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DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE. 


CABANIS  ( Pierre  - Jean  - Geor- 
ge),  médecin  et  philosophe,  naquit 
à Conac,  eu  i757.  Il  dut  sa  première 
éducation  à deux  prêtres  de  son  voi- 
sinage ; mais  il  oublia  dans  la  suite 
les  bons  principes  qu’il  en  avait 
reçus.  II  fut,  à seize  ans  , secrétaire 
d’un  seigneur  polonais , passa  2 ans 
en  Pologne,  fut  témoin  des  troubles 
qui  agitèrent  ce  pays , et  y contracta, 
dit-il  lui-même,  un  mépris  précoce 
pour  les  hommes.  De  retour  à Pa- 
ris , il  étudia  la  médecine,  et  dans  un 
séjour  qu  il  fit  à Auteuil,  il  y connut 
la  veuve  d’Helvétius , chez  laquelle 
il  se  lia  avec  Turgot , d’Holbach  , 
Franklin,  Jefferson,  Condillac  et 
Thomas.  Admis  ensuite  chezTusgot 
et  d’Holbach , il  y fit  encore  la  con- 
naissance de  Diderot,  et  autres  litté- 
rateurs de  celte  école.  Il  se  maria 
avec  la  belle-sœur  de  Condorcet,  ce 

2ui  acheva  de  le  fixer  dans  la  société 
es  philosophes.  Avec  de  tels  amis 
Cabanis  devait  nécessairement  être 
artisan  de  la  révolution,  et  il  l’em- 
rassa  avec  ardeur.  S’étant  associé 
avec  Mirabeau , il  lui  fournit  plu- 
sieurs écrits  , et  entre  autres  celui 
intitulé  : Travail  sur  l’éducation 
publique.  En  1795  (an  3 ) il  fut 
nommé  professeur  d’hygiène  aux 
écoles  de  Paris,  l’aimée  suivante 
membre  de  l’Institut  national,  et  en 
l7f)7  ■*  était  professeur  de  clinique 
à I Ecole  de  médecine  de  la  même 
v ille.  Sa  carrière  révolutionnaire  ne 


fut  pas  moins  rapide.  Après  la  jour- 
née du  18  fructidor,  il  entra  an  corps 
législatif.  En  1798  il  fut  représen- 
tant du  peuple,  et  peu  de  temps 
apres  le  18  brumaire  on  le  créa 
membre  du  sénat  conservateur. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages : I Travail  sur  l’éducation 
publique,  Paris,  1791.  II  Mélanges 
de  littérature  allemande,  ou  Choix 
de  traductions  de  l’allemand,  etc 
Paris  1797  ,graud  in— 8.  III  Cou^ 
d œil  sur  les  révolutions  et  la  ré- 
forme de  la  médecine,  Paris,  180 L 
in-8.  IV  Observations  sur  les  affec- 
tions catharrales,  en  général , etc. 
Paris,  1807,  in-8.  V Plusieurs  inor- 
ceaux  de  sciences  dans  différens 
journaux  littéraires, et  entre  autres, 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
une  Dissertation  sur  le  supplice  de 
la  guillotine,  où  il  combat  1 opinion 
de  Sœmmerring  et  de  M.  Sue,  qui 
pensent  que  dans  ce  supplice  la 
douleur  se  fait  sentir  même  après  la 
décapitation.  VI  Plusieurs  discours 
prononcés  à la  tribune  du  conseil 
des  cinq-cents,  et  insérés  dans  le 
Moniteur  et  autres  journaux  politi- 
ques : le  plus  remarquable  de  ces 
discours  est  celui  où  l’auteur  kit 
l’apologie  de  la  journée  du  18  fruc- 
tidor. VII  Rapport  du  physique  et 
du  moral  de  l’homme,  Paris,  1802 
2 volumes  in-8.  C’est  le  plus  con- 
sidérable de  ses  ouvrages.  Il  ne  se 
borne  pas  à y expliquer  l’origine  de 
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nos  idées , comme  l’avaient  déjà  fait 
Locke  et  Condillac , qui  les  dérivent 
des  sensations  ; mais  il  prétend  mon- 
trer comment  les  sensations  devien- 
nent des  idées.  Selon  lui,  c’est  dans 
le  cerveau  que  se  fait  cette  transfor- 
mation , ainsi  la  pensée  n’est  plus 
que  le  dernier  degré  de  la  sensation. 
L’explication  de  ce  travail  n’est  ce- 
pendant pas  la  plus  convaincante  ; 
mais  il  lui  sufGt  de  ne  voir  jamais  que 
le  matériel  dansFhominc,  en  donnant 
toujours  au  physique  une  iufluence 
prépondérante;  et  lors  même  qu’il 
traite  de  l’influence  du  moral  sur  le 
physique,  cette  iufluence  n’est,  d’a- 
près son  avis,  qu’un  travail  du 
système  cérébral  considéré  comme 
organe  de  la  pensée  et  de  la  volonté  ; 
c’est-à-dire , ainsi  que  l’action  du 
physique  sur  le  moral  est  l’action 
des  nerfs  sur  le  cerv  eau  , l’action  du 
moral  sur  le  physique  n’est  autre 

Sue  l’action  du  cerveau  sur  les  nerfs. 

l’aprèsee  système,  on  u’à  pas  eu  tort 
de  dire  que  Cabanis  nous  conduisait 
droit  au  matérialisme;  et  c’est  en 
vain  qu’il  a cherché  à se  laver  de  cette 
accusation.  On  trouve  beaucoup  d’a- 
nalogie entre  le  système  de  Ca- 
banis et  celui  d’Helvétius.  M.  Ba- 
rante,  qui  cependant  ne  les  a pas 
jngés  avec  sévérité, dit,  dans  son  ou- 
vrage de  la  Littérature  française 
pendant  le  18*  siècle  , page  i3o , 
Le  premier  a approfondi  ce  que 
son  prédécesseur  avait  à peine 
soupçonné.  Il  était  trop  savant 
pour  voir , dans  tous  les  rouages 
de  l’organisation  physique  , les 
facultés  morales  qui  distinguent 
l’homme.  Il  a poussé  les  recherches 
plus  avant , et  a voulu  reconnaître 
ces  facultés  dans  les  ressorts  les 
plus  fins , et  pour  ainsi  dire  les  plus 
mystérieux  de  la  nature  physique. 
Son  habileté  n’a  servi  qu’à  faire 
•voir  encore  mieux  qu’il  est  impos- 
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sible  d’atteindre  la  nature  morale 
par  cetteroute.  Quelque  vif  que  fut 
son  désir  de  rattacher  le  moral  au 
physique , il  na  pu  approcher  du 
but  auquel  iltendait.et  ila  eu  assez 
peu  de  philosophie  pour  se  montrer 
amoureux  de  celte  opinion , qu'il 
ne  pouvait  pas  parvenir  à démon- 
trer. Un  métaphysicien  célèbre  s’est 
occupé  d’une  réfutation  du  système 
de  Cabanis.  Lorsqu’il  quitta  Au- 
teuil , où  il  avait  demeuré  plusieurs 
années , Cabanis  alla  s’établir  au  châ- 
teau de  M.  de  Grouchy  , son  beau- 
père  , à douze  lieues  de  Paris  , près 
de  Meulan.  Il  s’en  rapprocha  encore 
davantage  et  se  fixa  aux  environs  du 
petit  hameau  de  Ruetl.  Frappé  d’un 
coup  d’apoplexie  , il  y mourut  le  5 
mai  1808.  Comme  011  lui  avait  re- 
proché de  professer  le  matérialisme, 
il  adressa  nue  lettre  à M.  F. , son 
ami,  qui  est  restée  manuscrite,  et 
où  il  semble  revenir  de  son  erreur. 
Il  y parle  d’un  Etre  suprême,  mais  il 
se  déclare  ennemi  de  toute  religion, 
et  ne  reconnaît  qu’uue  religion  na- 
turelle : l’amour  de  l'ordre.  Ce  mor- 
ceau, un  peu  singulier,  est  cependant 
écrit  avec  pureté  et  élégance.  Parmi 
les  ouvrages  de  Cabanis , on  cite  en- 
core les  suivans  ; Mélanges  de  litté- 
rature allemande , etc. , Paris  ,1797, 
in-8;  Stella,  traduit  de  l’allemand, 
de  Goethe  ; l’ Elégie  sur  un  cime- 
tière de  campagne,  par  Gray , trad.  de 
l’anglais  ; la  Mort  d’ Adonis,  idylle 
de  Bion,  trad.  du  grec. 

CABARRUS  ( François , comte 
de)  naquit  à Baïonne  en  1752;  il 
était  fils  d un  riche  négociant  de  cette 
ville , et  fut  envoyé  à Toulouse  pour 
y faire  ses  études;  il  les  quitta  brus- 
quement, et  passa  à Saragosse,  où  il 
apprit  le  commerce  et  la  langue  es- 
pagnole chez  M.  Galabert,  corres- 
pondant de  son  père.  Le  mariage 
qu’il  contracta  secrètement  avec  ma- 
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demoiselle  Galabert  déplut  égale- 
ment aux  deux  familles  ; cependant 
son  beau-père  l’établit  comme  direc- 
teur d’une  fabrique  de  savon  placée 
à Caramancbrl,  petit  village  à nue 
lieuë  de  Madrid.  Celte  proximité  lui 
permit  de  faire  de  frèquçns  voyages 
à la  capitale,  où  il  se  lia  avec  quel- 
ques gens  de  lettres,  et  notamment 
avec  I abbé  de  Guevara,  auteur  de 
la  gazette  de  Madrid , qui  l’intro- 
duisit dans  les  principales  maisons. 
Cabarrus  y fit  des  connaissances  uti- 
les , comme  celles  de  Cainpomanès 
et  d'Olavidès.  Lors  de  la  guerre  de 
l’Amérique  septeritrionale , l’Espa- 
gne s’était  unie  avec  la  France;  mais, 
privée  des  ressources  du  Mexique, 
clic  ne  savait  comment  fournir  aux 
dépenses  de  la  guerre.  Le  ministre 
des  finances , Musquiz , qui  avait  re- 
marqué Cabarrus , le  consulta  sur  le 
moyen  de  rétablir  le  crédit.  Cabarrus 
conçut  alors  le  projet  d’une  espèce 
de  papier-monnaie  portant  intérêts, 
appelé  vales-reales , billets  royaux. 
Son  plan  fut  adopté , et  on  créa  pour 
dix  millions  de  piastres  de  ces  billets, 
divisés  en  coupures , pour  rendre 
pl.  îs  facile  le  calcul  des  intérêts  que 
chaque  billet  produisait  par  jour. 
Le  succès  qu’ils  eurent  donna  une 
grande  influence  à Cabarrus  , qui , 
encouragé  par  cet  essai  , imagina 
le  plan  de  l’établissement  de  la  ban- 
que de  San-Carlos,  qui  fut  créée  le 
2 juin  1782,  et  dont  il  fut  nommé 
directeur.  Le  fonds  capital  de  cette 
banque  fut  porté  à i5  millions  de 
piastres  fortes,  et  divisé  en  cent  cin- 
quante mille  actions  de  2,000  réaux 
chacune (5oo  fr.).  Pendant  la  guerre, 
la  compagnie  dcCaraques  avaitessuyé 
des  pertes  considérables,  et  avait  été 
privée  du  commerce  exclusif  du  ca- 
cao , dont  elle  avait  le  privilège. 
Cabarrus  proposa  alors  d’unir  le 
commerce  de  l’Amérique  avec  celui 
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de  l’Asie  par  les  lies  Philippines,  et 
cette  compagnie  fut  créée  le  10  mai 
1780.  Ilavait  aussi  proposé  le  projet 
d’un  canal  de  navigation,dont  la  sour- 
ce devait  être  prise  dans  les  monta- 
gnes dfe  Guadarrama,en  Castille, pas- 
ser à Madrid  ,et  s’unir  au  Guadalqui- 
vir.  Les  travaux  étaient  commencés  , 
lorsque  le  ministre  Llerena  en  fit  or- 
donner la  suspensiou  en  1784.  Ca- 
barrus était  assez  généralement  aimé, 
et  ne  commença  à s’attirer  des  cri- 
tiques sévères  qu’à  l’occasion  où  il 
s’agissait  ’d’uu  plan  utile  à l’huma- 
nité, mais  qui  avait  été  conçu  par 
un  autre  que  par  lui.  Ou  pensa  d’é- 
tablir à Madrid  uue  espèce  de  mont 
de  piété  en  faveur  des  veuves  et  des 
enfans  des  gentilshommes.  Ce  plan 
allait  être  adopté,  mais  Cabarrus  s’y 
opposa  avec  force , en  disant  que  les 
pauvresse  multipliaient  en  raison  des 
établissemens  destinésà  les  secourir: 
raison  spécieuse,  ou  pour  mieux  dire 
fausse  : les  pauvres  qu'on  voulait  se- 
courir u’apparteuaient  d’abord  pas 
à la  classe  commune;  outre  cela,  tout 
établissement  le  mieux  dirigé , tôt 
ou  lard  entraîne  avec  lui  des  abus; 
c’est  à la  sagesse  du  gouvernement 
de  les  prévenir  ; mais  la  crainte  qu’ils 
n’arrivent,  ne  doit  jamais  empêcher 
de  faire  le  bien.  L’avis  de  Cabarrus 
fut  adopté , et  il  eut  la  cruelle  satis- 
faction de  laisser  plus  de  vingt  mille 
familles  languir  dans  la  misère.  Pen- 
dant ce  temps  , les  actions  de  la 
banque  de  Saint-Charles  éprouvaient 
une  baisse  considérable  1 ; elles  fu- 
rent sur  le  point  de  tomber  dans  un 

1 On  prétend,  dans  tme  Biographie  moderne , 
que  les  actions  de  la  banque  baissaient  par  la 
tactique  des  joueurs.  Cela  est  faux , et  c'est 
encore  une  erreur  de  dire  que  ces  joueurs  eu- 
rent recours  à la  plume  de  Mirabeau.  Ces 
joueurs  n'étaient  certainement  pas  Espagnols; 
et  les  spéculateurs  français  u’auraient  pas 
trouvé  leur  compte  d’engager  un  écrirai»  habile 
à faire  la  critique  d’un  établissement  sur  leque 
ils  faisaient  d'n  tilts  opération». 
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discrédit  total , et  on  fit  même  soup- 
çonner qu’on  fermerait  la  banque 
pour  empêcher  une  faillite  ruineuse. 
Les  causes  de  son  discrédit  n’étaient 
que  trop  connues.  Les  actions  et 
les  autres»  effets  de  cette  banque 
étaient  transplantés  dans  les  marchés 
de  France,et  surtout  dans  les  bourses 
de  Paris  et  de  Bordeaux.  On  mur- 
murait contre  le  directeur,  et  on 
arrivait  jusqu’à  dire  qu’il  faisait  le 
négociant  avec  l'argent  de  la  nation 
et  du  roi , et  que  la  banque  de  Saint- 
Charles  n’était  que  le  bureau  des 
spéculations  de  Cabarrus.  Ce  ne  fut 
point  par  une  complaisance  offi- 
cieuse , mais  de  sa  propre  volonté, 
que  Mirabeau  publia  un  Mémoire 
sur  la  banque  de  Saint  - Charles. 
11  y attaque  les  bases  de  cet  établisse- 
ment ,et  critique  également  celles  de 
la  compagnie  des  Philippines.  Nous 
sommes  obligés  de  dire  que  la  criti- 
que de  Mirabeau  était  fondée,  puis- 
que Cabarrus  en  fut  tellement  alar- 
mé, qu’au  lieu  d’y  répondre,  comme 
il  aurait  dit  le  faire  pour  se  laver  de 
toute  inculpation , il  trouva  le  moyen 
auprès  de  ceux  qui  pouvaient  y être 
compris,  d’en  faire  défendre  l’in- 
troduction en  Espagne  J.  Peu  de 
temps  après  il  fut  nommé  conseil- 
ler des  finances.  Cabarrus  jouissait 
d’uue  grande  fortune,  et  avait  du 
crédit  à la  cour.  Lorsque  Charles  1 1 1 
mourut  en  1788,  le  ministère  subit 
alors  plusieurs  changcmens  ; et  Flo- 
ridablanca  fut  bientôt  congédié  et  re- 
légué à Murcie1.  Les  clameurs  du  pu- 
blic déterminèrent  enfin  le  ministre 
Llcrcna  à demander  une  reddition 
de  comptes  à Cabarrus , et  finit  par 
l’accuser  lui-méme.  11  fut  arrêlé  le 

s Ce  ne  fat  pas  le  roi  qni  en  défendit  l'intro- 
duction , comme  il  est  dit  dans  la  Biographie 
déjà  citée.  Le  roi  u'a  jamais  su  qu'il  ait  existé 
aucun  mémoire  contre  la  banque.  Ce  fut  un  d« 
scs  ministres  qui  agit  en  son  nom. 

•j  On  se  trompe  encore  dans  U même  B io- 
graphivy lorsqu'on  avance  qu'à  la  mort  do  Cbar- 
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ilt  juin  Ï790 , et  conduit  en  prisorw 
Nous  aimons  à la  croire  innocent; 
mais  il  n’aurait  pas  obtenu  de  sitôt  sa 
liberté  sans  la  médiation  de  Godoy, 
prince  de  la  Paix.  On  avait  élev.é  ce 
favori  au  poste  de  premier  ministre. 
Cabarrus  ne  cessa , pendant  dix-huit 
mois,  de  lui  écrire  des  lettres  où  il 
protestait  de  son  innocence,  llavait 
su  intéresser  en  sa  faveur  auprès  de 
Godoy,  un  ambassadeur  étranger, qui 
obtint  son  élargissement  eu  1792. 
Assidu  à faire  la  cour  au  favori , il 
parvint  à en  captiver  la  bienveil- 
lance. Le  nouveau  ministre  exigea 
qu’on  revît  son  procès,  et  le  déclara 
innocent.  Il  fit  plus  ; contre  tous  les 
statuts  de  Castille,  il  lui  fit  conférer 
le  titre  de  comte.  A cette  époque, 
il  suffisait  d'être  créature  ou  proté- 
gé de  Godoy  pour  obtenir  des  em- 
plois le  plus  en  opposition  avec  les 
talcns  que  ces  emplois  exigeaient. 
C’est  d’après  ce  principe  que,  de 
simple  financier,  Cabarrus  se  vit 
lancé  dans  la  carrière  diplomatique. 
Godoy  le  fit  nommer  ministre  plé- 
nipotentiaire au  congrès  de  Rastadt  , 
en  1 797  , lui  donnant  néanmoins , et 
assez  minutieusement , par  écrit  , 
toutes  les  instructions  nécessaires. 

Il  11e  parla  donc, dans  ce  congrès, 
que  d’après  ces  instructions  elles  let-  . 
très  du  ministre  espagnol.  Cabarrus 
était  naturellement  orgueilleux;  de- 
venu diplomate,  il  crut  pouvoir  mar- 
chera l'égal  du  prince  de  la  Paix;  celui- 
ci  s'en  lâcha  et  l'éloigna  de  la  cour. 

Il  trouva  cependant  moyen  de  se 
réconcilier  avec  son  protecteur,  qui, 
ayant  besoin  de  personnes  aveuglé- 
ment soumises  à ses  ordres  secrets, 
nomma  Cabarrus  ambassadeur  de  sa 

les  II!  Floridablanca  fat  créé  ministre.  Ou 
prend  ainsi  lo  moment  do  sa  disgrâce  pour  celui 
de  son  élévation.  En  1788  il  y avait  déjà  vingt 
ans  qne  ce  ministre  avait  obtenn  le  porta- 
fenille  des  affairas  étTatigèies.  A cette  époque 
il  le  résigna  au  comte  d'.-Vranda.  ( Voj.  Floiu- 
OAB1.A  MCA  Ct  An  A N DA  , Supplem.  ) 
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majesté  catholique , auprès  de  la  ré- 
publique française;  mais  Cabarrus 
étant  né  Français,  ce  gouvernement 
refusa  de  le  reconnaître.  De  retour 
à Madrid,  Godoy  lui  fit  donner  une 
mission  pour  la  Hollande  Ayant 
appris  la  révolution  arrivée  à Ma- 
drid le  18  mars  1808 , il  s’empressa 
de  revenir  dans  cette  capitale,  et 
d’aller  offrir  ses  services  aux  Fran- 
çais. Oubliant  tous  les  bienfaits  des 
Bourbons  d’Espagne,  il  fut  un  des 
premiers  qui  allèrent  faire  leur  cour 
au  nouveau  roi,  Joseph  Buonaparte. 
Son  ambition  fut  enfin  entièrement 
satisfaite.  Après  avoir  été  quelques 
mois  surintendant  de  la  caisse  de  con- 
solidation, il  fut  nommé  ministredes 
finances.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Séville,  pour  y réorganiser  des  bu- 
reaux dépendans  de  son  ministère,  il 
eut  une  attaque  de  goutte  à la  tète, 
dont  il  mourut  le  27  avril  1810.  Son 
corps  ne  fut  pas  déposé  au  Panthéon 
de  Séville  »,  où  u’existent  que  les 
sarcophages  de  quelques  anciens  rois, 
mais  dans  l’église  de  Sainte  - Marie. 
Cabarrus , dans  le  cours  de  sa  vie , a 
présenté  en  lui  quatre  hommes  dif- 
férens  : aimable,  doux,  insinuant, ex- 
cessivement modeste , lorsqu’il  était 
employé  à Caramanchel  dans  la  fa- 
brique de  savon  ; avide,  intrigant, 
mais  encore  aimable,  quand  il  avait 
la  direction  de  la  banque  de  Saint- 
Charles  ; avec  le  titre  de  comte,  il 
devint  fier,  hautain,  parlant  à tort 
et  à travers  des  sciences,  qu’il  n’avait 

1 N nos  sommes  encore  obligés  de  relever 
une  autre  erreur  de  la  Biographie  ci-dessus  in- 
diquée. Godoy  n'envoya  pas  Cabarrus  en  Hol- 
lande pour  l'éloigner  de  la  cour.  Tout-puissant 
comme  était  le  favori,  il  n’avait  certainement 
rien  à redouter  de  Cabarrus.  S’il  eût  voulu  s’en 
défaire,  il  ne  manquait  pas  de  moyeus  plus 
efficaces  , qu’il  savait  mettre  en  usage  quand 
cela  était  utile  à ses  desseins.  Godoy  se  servait 
de  Cabarrus  , et  il  le  disait  lui-même  , comme 
do  son  premier  courrier  de  cabinet. 

a C’est  ainsi  qu’on  l’assure  dans  la  Biogra- 
phie , <Jue  nous  sommes  fâchés  de  citer  si  sou- 
van  t. 
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jamais  apprises,  et  des  lettres,  qu’il 
ne  connaissait  pas  ; nommé  ambas- 
sadeur, son  orgueil  ne  connut  plus  de 
bornes , et  le  rendait  insupportable  , 
même  à ses  amis.  Loin  de  s’étonner 
d’être  devenu  diplomate,  il  se  crut 
alors  le  plus  habile  homme  d’état 
de  l’Europe  ; et  tandis  qu’il  dérai- 
sonnait en  politique,  il  ne  pouvait 
souffrir  la  moindre  contradiction. 
Àranda , Floridablanca,  Pitt,  etc., 
n’étaient  pour  lui  que  des  hommes 
très  - médiocres  ; et  ç’est  lui  seul 
qui  , d’après  son  assertion , con- 
naissait la  marche  et  les  secrets  de 
tous  les  cabinets.  Quand  les  Bour- 
bons régnaient,  ils  étaient  l’objet 
de  ses  plus  grands  éloges  ; à peine 
Joseph  cut-il  monté  sur  le  trône 
d’Espagne,  que  celui -ci  devint  pour 
lui  le  plus  juste , le  plus  grand  des 
rois.  Lors  de  son  séjour  à Caraman- 
chel, il  fit  paraître»  Madrid  une 
feuille  périodique,  qu’il  appela  le  Di- 
seur de  riens.  Quoique  le  titre  ne  fût 
pas  trompeur,  les  riens  de  Cabarrus 
éveillèrent  la  jalousie  de  l’auteur  de 
la  Gazette , qui , ayant  des  privilèges 
exclusifs,  fit  supprimer  le  journal  de 
Cabarrus.  On  connaît  aussi  de  lui 
les  écrits  suivans  : Lettres  écrites  de 
sa  prison  au  prince  de  la  Paix; 
Système  de  contributions  le  plus 
convenable  à l’Espagne.  Ce  sys- 
tème n’a  jamais  pu  être  mis  à exé- 
cution. Cabarrus  connaissait  parfai- 
tement le  calcul,  mais  il  n’était  pas 
en  état  d'être  mis  à la  tête  d’aucune 
branche  d’administration.  Les  gens 
impartiaux  s’en  aperçurent  lorsqu’il 
était  directeur  de  la  banque  de  Saint- 
Charles.  Eloge  de  Charles  III, 
roi  d'Espagne  ; Eloge  de  D.  M. 
de  Musr/uiz , ministre  des  finances. 
Tous  ces  petits  ouvrages  furent  écrits 
eu  français, et lesecrétairc  de  Cabar- 
rus, qui  connaissait  cette  langue,  les 
traduisait  eu  espagnol.  On  aurait  fort 
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peu  perdu  s’ils  fussent  toujours  res- 
tés ignorés. 

CABEZA  DE  VACA  ( Alvar- 
Nunez  ) naquit  en  Estramadure 
en  i5o7,  et  fut  d’une  des  expédi- 
tions en  Amérique.  Son  courage  et 
son  intelligence  l’élevèrent  à l’em- 
ploi de  gouverneur  du  Paraguay.  Il 
fut  nommé  ensuite  arlelantado , ou 
chef  suprême , et  chargé  par  la  cour 
d’Espagne  de  continuer  la  décou- 
verte de  celte  contrée  et  de  la  ri  - 
vière  de  la  Plata.  Il  mit  à la  voile  de 
San-Lucar,  le  9 novembre  1 54o , 
avec  quatre  vaisseaux  et  45o  soldats, 
et  dans  sa  route  il  prit  possession  de 
Cananca , et  visita  I île  Sanla-Cala- 
lina.  Ayant  perdu  deux  vaisseaux, 
il  se  rendit  par  terre  au  Paraguay  en 
traversant  des  chaînes  de  montagnes 
désertes,  et  parvint,  au  bout  de  dix- 
neuf  jours  de  marche,  à d’immenses 
plaines  habitées  par  les  Indiens  Gua- 
ranis. Il  en  prit  possession,  et  les 
appela  Provinces  de  Vertt.  C’était 
le  nom  de  son  père,  et  de  son  grand- 
père,  qui  avaient  découvert  de  nou- 
veau les  Canaries.  Il  ooutinua  sa  route 
par  terre,  et,  le  1 1 mars  1 54^ , il  fit 
son  entrée  publique  à l’Assomption, 
dont  il  prit  le  commandement.  Il  y 
commit  plusieurs  vexations;  aussi, 
au  retour  d’un  voyage  inutile  qu’il 
avait  fait  pour  pénétrer  dans  le  Pé- 
rou , il  trouva  que  ses  troupes  nnics 
aux  colons  s’étaient  révoltées  contre 
lui;  et  le  20  avril  i544  ils  élurent 
un  autre  gouverneur.  Mis  aux  fers 
et  conduit  en  Espagne  avec  son  gref- 
fier Pedro  Fernandez , ils  furent 
condamnés  à une  prison  perpétuelle. 
C’est  de  là  qu’ils  publièrent  pour 
leur  justification  le  premier  ouvrage 
qui  ait  paru  sur  le  Paraguay.  Il  est 
divisé  en  deux  parties  ; la  première, 
intitulée  Naufragios  de  Alvar  Nu- 
nez  Cabeza  de  V aca , qui  a été  ré- 
digée par  Alvar-Nune*;  la  seconde 
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est  de  son  secrétaire,  et  a pour 
titre  : Comentarios  de  Alvar-Nu- 
nez  , adelantado  y governador  de 
la  provincia  del  Rio  de  la  Plata, 
Valladolid,  i555,in-4-  Cet  ouvrage 
se  trouve  aussi  dans  le  tome  1er  du 
recueil  de  la  Barca,  intitulé  Hislo- 
riadores  primihvos  de  las  lndias 
occidentales , Madrid,  1749,  3 vol. 
in-fol.  Alvar-Nunez  mourut  dans  sa 
prison  en  avril  id58. 

C ABOT  ou  plutôt  GABOTTO 
(Jean),  navigateur,  né  à Venise 
vers  1 45°,  fut  un  des  premiers  qui  en- 
treprirent la  découverte  de  nouvelles 
terres,  après  celle  de  l’Amérique 
septentrionale.  11  vint  en  faire  la  pro- 
position à Henri  Vil , roi  d’Angle- 
terre, lui  offrant  en  même  temps  de 
chercher  un  passage  par  le  nord- 
ouest  , pour  aller  au  Caltay  oriental. 
Il  fut  bien  accueilli  par  le  monarque 
anglais,  qui,  par  un  acte  authentique 
du  5 mars  t49^,  permit  à Cabot  et 
à ses  enfans  de  naviguer  dans  toutes 
les  mers  sous  le  pavillon  anglais , lui 
accordant  la  liberté  de  former  des 
établissemcns , et  lui  cedant  le  com- 
merce exclusif  de  toutes  les  contrées 
qu’il  pourrait  découvrir.  On  ignore 
le  vrai  résultat  des  voyages  de  Jean 
Cabot, et  le  plus  connu  de  ses  trois 
fils  est  le  suivant. 

CABOT  ou  GABOTTO  (Sebas- 
tien ) naquit  à Bristol  en  i4t>7- 
Tout  ce  qu’on  a pu  savoir  de  ce  na- 
vigateur, est  tiré  de  la  collection  de 
Hackluit,  qui  l’a  puisé,  dit-il,  dans 
celle  de  Ramusio.  Mais  le  récit  de 
cet  écrivain  est  en  contradiction  évi- 
dente avec  ce  que  rapporte  Pierre 
Martyr,  contemporain  de  Cabot, 
dans  son  Histoire  des  Indes  orien- 
tales ; et  d’après  l'opinion  la  plus 
générale,  il  paraît  certain  que  Jean 
Cabot  et  Sébastien  $on  fils  ont  pé- 
nétré dans  le  golfe  et  dans  lèdlcnve 
Saint-Laurent , et  qu’ils  ont  en  effet 
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découvert  une  terre  le  24  juin  i497» 
qu’ils  appelèrent  Newfounlana , 
terre  neuve  ou  terre  nouvellement 
trouvée;  et  à une  île  qui  l’avoisinait 
ils  donnèrent  le  nom  de  Saint-Jean, 
du  jour  où  elle  fut  découverte.  Sé- 
bastien étant  passé  en  Espagne  en 
i526,  il  obtint  de  Charles-Quint  le 
commandement  de  plusieurs  vais- 
seaux, avec  lesquels  il  remonta  la  ri- 
vière de  la  Plata;  mais  ses  voyages 
n’ayant  pas  eu  tout  l'heureux  résultat 
qu’on  en  attendait,  il  se  retira  en 
Angleterre, où  Edouard  VI  le  nom- 
ma grand  pilote  du  royaume  et 
gouverneur  de  la  compagnie  des  né- 
gocians  , chargée  de  découvrir  de 
nouvelles  terres.  En  i553,  Sébastien 
Cabot  eut  l’inspection  de  l’armement 
pour  l’expéditiou  sous  les  ordres  de 
Willoughby  , et  le  roi  lui  accorda, 
en  1 5^9 , une  pension  de  166  liv. 
i3s.  6 den.  sterling  (4)000  francs). 
Après  le  plus  mûr  examen  il  semble 
indubitable  que  les  terres  découver- 
tes par  Jean  et  Sébastien  Cabot  sont 
celles  situées  à l’extrémité  septentrio- 
nale de  l’Amérique.  Sébastien  mou- 
rut en  Angleterre  vers  i56o. 

CABRAL  (Pierre- Alvarez), na- 
vigateur portugais  et  à qui  l’on  doit 
la  découverte  du  Brésil , naquit  à 
Viseo  en  1462.  Nommé  comman- 
dant de  la  seconde  ilotte  que  le  roi 
Emmanuel  envoyait  aux  Indes , il 
sortit  du  Tage  en  mars  i5oo,  avec 
treize  vaisseaux  et  douze  cents  hom- 
mes d’équipage.  Pour  éviter  les  cal- 
mes de  la  côte  d’Afrique,  Cabrai 
s’éloigna  de  la  route  ordinaire , et  prit 
«tellement  à l’ouest , qu’il  se  trouva 
à la  vue  d’une  terre  inconnue , le 
a4  avril  de  la  même  année.  Cette 
terre  était  le  Brésil,  qu’il  nomma 
3lors  Terre  de  Sainte- Croix.  Le 
premier  havre  où  la  Hotte  portugaise 
put  débarquer,  reçut  le  nom  de 
Porto  - Seguro.  Quelques  jours 
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après , Cabrai  prit  la  route  des  Indes. 
Dans  une  tempête  qu’il  essuya  il  per- 
dit la  moitié  de  ses  vaisseaux  , et 
parmi  les  victimes  de  cet  événement, 
il  faut  citer  Barthélemy  Diaz,cet  illus- 
tre marin  qui  avait  atteint  le  pre- 
mier le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Ayant  rallié  six  vaisseaux,  il  alla  ù 
Mozambique,  à Qitilva,  à Melinde 
et  puis  à Calicut,  qu’il  ^anonna  pou^) 
se  venger  d’une  trahison  qu’avait 
commise  contre  lui  le  roi  de  cette 
1 contrée.  Il  parcourut  en  conquérant 
1 les  rivages  de  l’Inde  , et  mouilla 
dans  le  Tage  le  23  juin  i5oi.  Le 
Portugal  lui  doit  l’établissement  de 
ses  premiers  comptoirs  dans  l’Inde. 

11  mourut  à Lisbonne  en  mai  i5ao. 

CABRERA  ( don  Bernard  de  ) , 
général  et  ministre  aragonais,  né  à 
Calatayud  en  1298,  d’une  illustre 
! famille.  11  embrassa  de  bonne  beure 
la  carrière  des  armes  , où  il  se  dis- 
tingua, fit  la  conquête  de  l’ile  de 
I Majorque,  et  soumit  ensuite  les  re- 
belles de  V alence.  Appelé  par  Pierre 
[le  cérémonieux,  roi  d’Aragon,  à 
la  tête  du  ministère, il  y déploya  ses 
talens  en  politique  et  devint  le  fa- 
vori de  son  maître.  Une  forte  dis- 
cussion s’étant  élevée  entre  le  roi  et 
la  république  de  Gênes,  alors  for- 
midable surracr , sur  la  possession  de 
la  Sardaigne , Cabrera  reçut  le  com- 
mandement de  la  flotte  aragonai— 
se,  qu'il  joignit  à celle  des  Vénitiens, 
et  défit  complètement  les  Génois  , 
le  27  août  i353 , à la  hauteur  de 
cette  île.  lise  couvrit  de  gloire  dans 
tout  le  cours  de  cette  guerre , mais 
se  voyant  exposé  aux  traits  des  en- 
vieux , et  craignant  surtout  l’ingra- 
titude du  roi,  il  renonça  aux  gran- 
deurs et  se  retira  dans  un  cou- 
vent. Pierre  s’aperçut  bientôt  de 
l’absence  d’un  sujet  si  utile  à ses  états 
et  dans  les  armes  et  dans  les  affaires  % 
et  il  allalui-même  le  retirer  du  cloL-A 
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tre  et  le  ramena  à la  cour.  Pendant 
ce  temps,  la  Castille  était  déchirée 
par  les  guerres  civiles  que  Henri  de 
T ranstamarc  avait  suscitées  contre  son 
frère  le  roi  Pierre, surnommé/e6V«e/. 
Henri  voulant  le  détrôner,  protégé 
d’ailleurs  par  la  F rance , avait  su  for- 
mer une  ligue  avec  les  souverains 
d’Aragon  et  de  Navarre.  La  probité 
1 £ Cabrera  lui  fit  regarder  cette 
guerre  comme  injuste  et  impolitique, 
en  ce  qu’elle  était  attentatoire  à la  suc- 
cession légitime  des  rois.  11  s’y  op- 
posa donc  par  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir;  mais  la  reine, 
qui  était  à la  tête  d’un  parti  puis- 
sant, se  déclara  contre  lui.  En  même 
temps  le  roi  de  Navarre,  et  surtout  le 
prince  de  Transtamare , piqués  de 
l’opposition  de  Cabrera  à une  guerre 
qui  favorisait  leurs  intérêts,  le  ren- 
dirent suspect  au  monarque  ara- 
gonais , l’accusant  d’avoir  des  intel- 
ligences secrètes  avec  Pierre  le 
Cruel.  Au  moment  où  il  allait  se 
réfugier  en  France,  il  fut  arrêté. 
Sa  fermeté  à souffrir  la  question 
ne  put  convaincre  de  son  inuo- 
cence  ceux  qui  voulaient  son  sup- 
plice : la  reine  et  Transtamare  le  de- 
mandaient instamment,  et  le  roi  eut 
la  faiblesse  de  leur  sacrifier  un  de  ses 
plus  fidèles  sujets,  vieilli  à son  service, 
et  dans  le  cabinet  et  an  milieu  des  ar- 
mées. Cabrera  fut  décapité  à Sara- 
gosse  le  26  juin  i364*  à l’àge  de 
soixaule-six  ans.  Après  sa  mort,  la 
guerre  fut  déclarée  au  roi  Pierre  le 
Cruel , et  Transtamare  monta  sur  le 
trôue  de  Castille  '.  L’indignation 
qu’excita  dans  le  peuple  la  mort  in- 

z Quand  ce  même  prince  , qui  avait  détrôné 
et  tné  ion  frère,  fut  au  lit  de  la  mort,  parmi 
plusieurs  conseils  qu*U  donna  à son  fils  et  à son 
héritier,  il  faut  remarquer  le  suivant  : <i  Mon 
n fils , lui  dit-il , attirez  auprès  de  vous  les  fi- 
i)  iléles  anpis  de  mon  frère  , le  feu  roi , comblez- 
» lez  de  présens  el  suivez  leurs  conseils  ; ce  sont 
ceux  qui  ont  euivi  la  meilleure  cause;  défiez- 
vous  des  autre* , il*  pourraient  vous  trahir,  n 
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juste  de  Cabrera,  força  la  cour  à réha- 
biliter sa  mémoire,  et  à restituer  ses 
biens  à son  petit-fils  Bernard  Ca- 
brera, qui  devint  le  favori  de  Martin 
d’Aragon  , roi  de  Sicile.  ( V oye s* 
Felleu,  tome  II.  ) 

CABRERA  (don  Juan-Thomas- 
Henriquez  de),  duc  de  Médina  del 
Rio  Seco,  ministre  d’état  et  amiral 
de  Castille,  naquit  à Badajoz  en 
décembre  i65î.  Il  descendait  d’Al- 
phonse XI , roi  de  Castille  , et  dès 
sa  jeunesse  il  occupa  les  postes  les 
plus  éminents.  Il  était  connu' sous  le 
nom  de  comte  de  Melgar  lorsqu’il 
fut  nommé  au  gouvernement  de  Mi- 
lan, où  il  résida  plusieurs  années.  En 
1693,  Charles  II  le  choisit  pour  son 
premier  ministre,  et  en  1695,  il  fut 
créé  alnùranle  de  Castille,  et  c’est 
par  ce  titre  qu'ou  le  désigna  depuis 
cette  époque.  L 'almiranle  jouit  d’un 
grand  crédit  à la  cour  et  encore  da- 
vantage auprès  de  la  reine , seconde 
femme  de  Charles  II.  11  se  déclara 
chel  du  parti  qui  favorisait  les  inté- 
rêts de  la  maison  d’Autriche,  en  op- 
position du  cardinal  Porto-Carrero, 
qui  était  partisan  de  la  maison  de 
France.  Cette  lutte  lui  suscita  un 
grand  nombre  d’ennemis,  et  malgré, 
la  protection  de  la  reine , il  fut  con- 
damné à l’exil.  Après  la  m.ort  do 
Charles  (I  (1700) , Philippe  d’Anjou 
ayant  été  proclamé  roi  d’Espagne  , 
ce  prince  essaya  de  gagner  IW«ù- 
1 ante,  qui,  par  sa  naissance  et  ses. 
richesses , avait  une  grande  prépondé- 
rance sut  les  affaires , et  le  nomma 
son  ambassadeur  en  France.  Celui- 
ci  regardant  cet  emploi  comme  un  • 
exil  politique,  se  réfugia  à Lis- 
bonne, au  moment  où  l'empereur, 
f Angleterre  et  la  Hollande  venaient 
de  former  une  coalition  pour  placer 
l’archiduc  Charles  d’Autriche  sur  le 
trône  des  Espagnes.  L 'almirante  eut 
assez  d'habileté  pour  faire  entrer  le. 
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Portugal  dans  la  ligue  contre  la 
France.  Bientôt  après  il  essaya  de 
rendre  suspect  le  droit  du  duc  d’An- 
jou , en  écrivant  au  pape  que  « le 
«testament  de  Charles  11  était  une 
«pièce  supposée,  et  qu’il  y en  avait 
«un  véritable  en  faveur  de  l’archi- 
»duc.  » C’est  alors  que  la  cour  de 
Madrid  ordonna  la  confiscation  de 
ses  biens,  et  le  condamna  à perdre 
la  tète  en  effigie.  Sur  ces  entrefaites, 
l'archiduc  arriva  à Lisbonne  avec  une 
armée  anglaise,  et  fit  un  parfait  ac- 
cueil à V almiranle  ; mais  ce  prince 
perdit  peut  - être  la  couronne  d’Es- 
pagne pour  n’avoir  pas  suivi  les  avis 
île  Cabrera.  Tandis  que  celui-ci  entre- 
tenait des  intelligences  avec  Grenade 
et  Valence,  il  conseillait  auxgénéraux 
alliés  de  pénétrer  dans  l’Andalousie, 
dont  la  conquête  entraînerai t cel  le  des 
deux  Castilles  ; les  avertissant  en  même 
temps  que  s'ils  persistaient  à vouloir 
s’emparer  de  l’Aragon  et  de  la  Ca- 
talogne, les  Castillans  ne  recevraient 
jamais  un  roi  choisi  par  deux  peuples 
qu’ils  haïssaient  '.  Les  généraux  s’obs- 
tinèrent à porter  leurs  armes  dans 
l’ Aragon,  et  l’événement  justifia  la 
prédiction  de  V almiranle.  La  con- 
duite des  généraux  fit  éventer  les 
projets  de  faire  révolter  Grenade  et 
Valence.  Tous  ces  contre-temps  na- 
vrèrent de  chagrin  don  Juan  de 
Cabrera,  et  abrégèrent  ses  jours:  il 
mourut  à Lisbonne  le  a3  juin  iyo5. 

C ABROL  ( Barthélemv)  , célèbre 
chirurgien  du  16'  siècle,  né  à Gaiilac 
vers  i54o.  Il  étudia  son  art  à Mont- 
pellier, le  pratiqua  ensuite  dans  l’hô- 
pital de  Saint- André,  sa  ville  na- 
tale. Rappelé  à Montpellier,  il  fut 
chargé  en  i5^o,  par  les  professeurs 

i Cette  animosité  existait  depuis  jne  la  Cas* 
tille  et  l’Aragon  faisaient , avant  le  ipariagc  d’I- 
sabcllc  et  de  Ferdinand,denx  royaumes  séparés. 
Ou  appelait  celui  d’Aragon  la  Coronilla  , nu 
la  Petite  - Couronne  ; il  comprenait  l’Aragon  , 
la  Catalogne.  Valence,  les  il»  Baléares,  la 
Sardaigne , etc. 
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de  la  faculté,  de  donner  un  cours 
d’anatomie  ; il  en  reçut  l’ordre  spé- 
cial de  Henri  IV,  en  1695,  et  ses  le- 
çons et  ses  ouvrages  avancèrent  les 
progrès  de  cette  science.  O11  cite 
parmi  les  premiers  son  Alphabet 
anatomique , Tournon,  i5q4,  in-4; 
Genève,  1602-1624;  Montpel- 
lier, i6o3;  Lyon,  1614-1624-  Cet 
ouvrage  est  composé  de  tables  sy- 
noptiques , contenant  à la  fin  d’ex- 
cellentes observations  sur  la  physio- 
logie , la  chirurgie  et  la  médecine  pra- 
tique. Ces  observations  ont  été  insé- 
rées dans  le  Collegium  anatomicum 
clariss.  trium  virorum  Jacobini , 
Se  variai , Cabrolii.  Hanovre,  i654, 
in-4,  Francfort,  1668,  in-4-  U -Al- 
phabet  anatomique  a été  traduit  en 
latin,  avec  ce  titre  : Alphabeton 
anatomicum,  idest,Anatomes  elen- 
chus  accuratissimus , omnes  humant 
corporis  partes , eaque  secari  soient 
melhodo,  delineans  : accessere  os- 
teologia , observationesque  medi- 
cis  ac  chirurgis  perutiles,  Genève , 
i6o4,  in  - 4 ; Montpellier , 1606, 
in-4;  et  en*Hollande,  1648,  in-fol. , 
par  Plcmpitts , avec  des  figures. 
Cabrol  est  mort  au  commencement 
du  17'  siècle. 

C ÀC  AULT  (François),  comman- 
dant de  la  Légion-d’Honneur,  etc., 
fut  baptisé  sous  le  nom  de  Fran- 
çoise Cacault,  fille  de....,  à Nantes, 
en  avril  174».  On  ne  s'aperçut  de 
cette  erreur  que  neuf  ans  après  , et 
il  fallut  une  longue  enquête  pour 
que  son  état  civil  fût  rectifié. Cacault 
vint  à Paris  en  1762,  fit  des  progrès 
rapides  dans  les  études,  et  il  avait 
à peine  atteint  sa  32'  année  qu’il  fut 
choisi  pour  occuper  la  chaire  de 
mathématiques  à l’Ecole  militaire. 
Cinq  ans  après,  en  1759  , une  que- 
relle où  il  avait  blessé  son  adversaire 
l’obligea  de  quitter  cette  place.  Pour 
rétablir  sa  santé,  que  l’excès  du  tra- 
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vail  avait  dérangée , il  fît  un  voyage 
à pied  en  Italie.  De  retour  en  Fran- 
ce , il  obtint , en  1775 , la  place  de 
secrétaire  de  M.  Daubeterre  , com- 
mandant des  états  de  Bretagne , et 
suivit  ce  seigneur  dans  ses  missions 
en  Italie.  En  1785  il  fut  nomme  se- 
crétaire d ambassade  à Naples  sous 
M.  de  Talleyrand  ; et  à la  retraite  de 
ce  dernier  , en  1791 , il  resta  dans 
cette  résidence  en  qualité  de  chargé 
d’affaires.  Il  allait  remplir  une  mis- 
sion auprès  du  saint-siège , lorsqu  il 
apprit  la  mort  de  Basscville.  il  se 
rendit  alors  à Florence  et  rallia  au- 
tour de  lui  tous  les  Français  qui  s’y 
étaient  réfugiés.  Cacault  avait  em- 
brassé les  principes  de  la  révolution  ; 
mais  il  n’y  figura  que  parmi  les 
hommes  les  plus  modérés.  Eu  habile 
politique'  il  sut  détacher  le  grand 
duc  de  Toscane,  actuellement  ré- 

fnant , de  la  coalition  contre  la 
rance , dont  le  gouvernement  le 
nomma  , en  récompense , agent  gé- 
néral d'Italie , ministre  à Gènes , et 
le  désigna  pour  signer  le  traité  de 
Tolentino,ae  concert  avec  Napoléon 
Buonaparte.  Il  fut , en  1797,  en- 
voyé ministre  à Rome , et  de  là  à 
Florence.  Accusé  d’être  l'a//u  des 
Bourbons  , il  fut  rappelé  à Paris, où 
il  vécut  dans  l’oubli  pendant  un  an. 
Alors  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure  le  nomma  député  au  con- 
seil des  cinq-cents.  Après  le  18  bru- 
maire, il  entra  dans  le  nouveau  corps 
législatif,  et  en  1801,  il  alla  à Rome 
en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire pour  y négocier  le  concordat. 
Le  cardinal  Fesch  le  remplaça  eu 
juillet  i8o3.  A son  retour  à Paris, 
il  fut  envoyé  par  le  premier  consul 
présider  le  collège  électoral  de  Nan- 
tes, qui  le  proclama  candidat  au  sénat 
conservateur,  où  il  fut  admis  en 
1804.  Dans  ses  différera  voyages  en 
Italie  et  particulière!»  ent  à Rome  , 
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Cacault  avait  fait  une  collection  d’ob- 
jets précieux  pour  les  arts.  Pie  VI,  à 
la  conclusion  d’un  traité  , lui  avait 
fait  présent  d’une  belle  mosaïque , re-- 
présentant  le  Colisée  , et  qui  est  es- 
timé 2,000  piastres.  Après  sa  mort, 
arrivée  à Clissonle  10  octobre  i8o5, 
la  ville  de  Nantes  a acheté  sa  galerie. 

CACCIA  (Jean- Augustin  ),  mi- 
litaire et  littérateur,  naquit  à Novarre 
vers  l54o,  suivit  la  carrière  des  ar- 
mes et  se  distingua , dans  les  guerres 
d’Italie  , au  service  de  l'empereur 
Charles-Quint.  Il  cultivait  eu  même 
temps  la  poésie , pour  laquelle  il  avait 
un  talent  particulier,  et  on  remarque 
dans  ses  compositions  une  grande 
correction  de  style,  de  l’élégance  et 
de  la  sublimité.  Il  avait  voyagé  en 
France  , où  il  avait  été  fort  bien  ac- 
cueilli à la  cour  de  Henri  IV;  et  dans 
ses  dernières  années  il  dédia  un  vo- 
lume de  ses  poésies  à la  reine  Marie' 
de  Médicis,  et  un  autre  au  cardinal 
de  Granvelle.  Ses  Capitoli  piacevoli 
(Chapitres  plaisans  ) sont  des  sati- 
res burlesques  pleines  de  sel,  où  ce- 
pendant on  ne  trouve  aucune  ex- 
pression indécente,  ni  d’odieuses  per- 
sonnalités. 11  a aussi  écrit  plusieurs 
poésies  sur  des  sujets  sacrés,  comme 
sur  la  mort  du  Christ , la  Rédemp- 
tion, etc.  Quoiqu'on  ignore  l’époque 
précise  de  sa  mort,  on  conjecture 
néanmoins  qu’elle  doit  être  arrivée 
en  1602  ou  en  1608.  A l’âge  de 
cinquaute-cinq  ans  il  s’était  retiré 
du  service  , avec  le  grade  de  chef  de 
lanciers. 

CACCIA  (Ferdinand)  naquit 
le  3i  décembre  1889  à Bcrgame  , 
où  il  fit  ses  éludes  avec  succès.  Il 
s’appliqua  surtout  à la  langue  latine 
et  en  corrigea  la  méthode  d’ensei- 
gnement , de  sorte  qu’en  trois  an- 
nées on  pouvait  apprendre  cette  lan- 
gue, au  lieudequatre  qu’onemployait 
auparavant.  Caccia  eut  une  forte  dis- 
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cussion  de  biographie  avec  le  célèbre 
Muratori.  Ce  savant  avait  rapporté  , 
dans  l’un  de  ses  nombreux  ouvrages, 
que  le  juif  Moïse  del  Brolo , de 
Bergame,llorissait  de  1125  à »l3^, 
sous  le  règne  de  Lothaire  11 , et  il 
fixe  à cette  même  époque  son  voya- 
ge à Constantinople.  Caccia  lit  pa- 
raître un  opuscule , où  il  chercha  à 
prouver  que  Muratori  s’était  trompe 
sur  tout  ce  qui  concernait  Moïse  ; 
mais  une  savante  réplique  de  Mura- 
tori tira  Caccia  de  l'erreur  où  lui- 
même  était  tombé  ; il  eut  la  bonne 
foi  d’en  convenir  dans  un  autre 
opuscule  qu'il  publia  en  17 64*  Cac- 
cia n’était  pas  seulement  un  bon  lit- 
térateur, mais  aussi  un  excellent  ar- 
chitecte, et  on  voit  encore  dans  sa 
patrie  plusieurs  édifices  élevés  sous 
sa  direction.  Il  a laissé:  I De  Cogni- 
tionibu s,  Bergame,  1719,  in*4-  H 
Methodo  di granimatica  assai  brè- 
ve e facile  per  imparare  con  pres- 
tezza  e fondamento  la  lingua  la- 
tina , ibid.,  1726.  III  Totius  régu- 
la latinæ  sciendi  ttunnia , ibid., 
173b.  IV  Lo  Siato  présente  délia 
lingua  latina , ibid-,  1762.  V Or— 
tografia  et  prosodia , ibid.,  1764. 
VI  Antica  regola  délie  sillabe  lun- 
ghe  e brevi , ibid.,  1764.  Vil  V o- 
cabolario  senza  sinonimi  , ibid.  , 

1776.  Vil I Elemcnti  e rcgolefon- 
damentalidella  lingua  latina , ibid., 

1777.  IX  Cilladinanza  di  Ber - 
gamo , ibid.,  1766.  X Vita  ou  Vie 
de  saint  Jérôme  Miani , Borne , 
1768.  XI  Traltato  legale , Ber- 
game,  1772;  et  plusieurs  ouvrages 
inédits.  Caccia  mourut  le  8 janvier 

1778. 

CACCIANIGA  (François),peiu 
tre,  né  à Milan  en  1 700,  étudia  son  art 
sons  Franciosini,  élève  de  Cignani , et 
alla  se  perfectionner  à Home.  Ayant 
acquis  de  la  réputation,  plusieurs  sou- 
verains employèrent  ses  talens,  et 
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notamment  le  roi  de  Sardaigne,  qui 
lui  commanda  plusieurs  ouvrages  , 
et  deux  sujets , entre  autres , que 
Caccianiga  grava  à l’eau-forte , art 
our  lequel  il  avait  beaucoup  d’ha- 
ileté.  O11  voit  dans  une  église  d An- 
cône quatre  tableaux  de  cet  artiste  , 
dout  deux  surtout  méritent  l’at- 
tention des  connaisseurs  : ce  sont 
ceux  qui  représentent  V Institution 
dm  l’ Eucharistie  et  le  Mariage  de 
la  Vierge.  Il  peignit  à Rome , dans 
le  palais  Gavotli,  une  fresque  ti ès — 
belle  ; ou  en  trouve  aussi  dans  le 
palais  de  la  Villa  - Borghèse  , où  il 
travailla  plusieurs  années.  Le  prince 
de  ce  nom , père  de  celui  qui  existe 
maintenant  , lui  assigna  une  forte 
pension  au  moment  où,  vieux  et  in- 
firme, il  allait  tomber  dans  la  plus 
affreuse  misère.  Les  ouvrages  de 
Caccianiga  se  font  remarquer  par  un 
beau  coloris  ; mais  on  y aperçoit 
souvent  un  pinceau  un  tant  soit  peu 
timide.  Il  est  mort  en  1781. 

CACHET  (Christophe),  mé- 
decin , naquit  à Neufchâteau  en 
Lorraine  le  26  novembre  1572.  Il 
fit  ses  études  à Pont-à-Mousson , 
voyagea  ensuite  en  Italie,  et  s’arrêta 
à Padoue , où  il  demeura  plusieurs 
années , afin  de  profiter  des  leçons 
des  habiles  professeurs  de  cette  uni- 
versité. De  là  il  passa  en  Suisse,  étu- 
dia le  droit  à Fribourg;  mais  ayant 
plus  d’inclination  pour  la  médecine, 
il  s’y^ra  entièrement.  Après  l’a- 
voir SPrcée  à Toul  , il  se  fixa  à 
Nancy , et  le  duc  le  nomma  son 
premier  médecin  , avec  le  titre  du 
conseiller.  On  se  rappellera  toujours 
avec  reconnaissance  que  Cachet  lut 
le  premier  qui  fit  tous  ses  efforts 
pour  ramener  les  écoles  à l’étude 
d’Hippocrate  et  de  Galien.  Il  com- 
menta Hippocrate,  et  se  déclara  con- 
tre les  charlatans  et  contre  ceux  qui 
prétendaient  guérir  toutes  sortes  de 
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maux  par  le  moyen  de  l'alchimie  et 
à l’aide  de  recettes  qu’ils  appelaient 
universelles.  On  a de  lui  : 1 Contro- 
:versiœ  theoricæ  praticœ  in  pri- 
mant Aphorismorum  Hippocratis 
seclionem,  Tout,  1612,  in- 12.  Il 
Pamlora  bacchica  furent  medicis 
armis  oppugnala,  ibid.,  1G14,  in- 12, 
traduit  du  français  de  Jean  Mousin  , 
dont  l’ouvrage  a pour  titre , Discours 
contre  C ivresse  et  ! ivrognerie  , 
Toul , 1612,  in-8.  III  Apologia  in 
hermetici  cujusdam  anonymi  scrip- 
tum  de  curatione  calcidiphiA.  ,1617, 
in-12.  IV  Vrai  et  assuré  préser- 
vatif de  petite-vérole  et  rougeole , 
divisé  en  3 liv.,  Nancy,  i6a3,  in-8. 
V Exercitationes  equestres  epi- 
grammalum  libros  sex  districtœ , 
Nancy,  1622,  in  - 8.  Cachet  com- 
posa la  plupart  de  ces  épigrammes  à 
cheval  et  tandis  qu’il  voyageait , 
c’est  pourquoi  il  leur  donne  le  nom 
Séquestres.  On  lui  a reproché,  eu 
général , d’avoir  mis  dans  ses  ou- 
wages  plus  d’érudition  que  d’obser- 
vations utiles.  Il  mourut  à Nancy  le 
3o  septembre  1624. 

C AC  HET(  dom  Paul  ), bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Vannes, 
et  frère  du  précédent,  était  né  à Neuf- 
château  en  Lorraine;  il  embrassa  la  vie 
monastique  à l’abbaye  Moyen  - Mou- 
ticr,  où  il  fit  professiou  le  io  juillet 
1 6o5.  Aussi  recommandable  par  sa  pié- 
té et  par  ses  vertus  que  par  son  savoir, 
il  fut  appelé  à remplir  les  oremières 
places  de  sa  congrégation  ,l^éxerça 
avec  applaudissement  les  fonctions 
de  visiteur  et  de  déliniteur.  L’abbave 
de£aint-MilieI,dont  il  était  prieur, 
ayant  vaqué  en  i634  par  la  mort  du 
prince  Nicolas-François  de  Lorraine , 
évêque  de  Toul , les  religieux  élurent 
dom  Cachet  pour  leur  ahbé  ; mais 
le  cardinal  de  Bichi  s’étant  (ait  don- 
ner cette  abbaye  en  cour  de  Rome  , 
sa  nomination  fut  maintenue,  quoi- 
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que  de  puissans  motifs  appuyassent 
la  régularité  et  la  canonicité  de  l’é- 
lection de  dom  Cachet.  Il  mourut  à 
Saiut-Mausui-lès-Toul,  le  17  sep- 
tembre i65a.  — Cachet  (Jean- 
Nicolas  ),  jésuite,  originaire  de 
Neufchâteau  et  vraisemblablement 
parent  du  précédent,  était  entré 
dans  la  Société  en  i6i3,  âgé  de 
scûe  ans.  11  est  auteur  des  ouvrages 
suivans  : 1 Histoire  de  ta  vie  de 
saint  Isidore , Pont  - à - Mousson  , 
in- 12.  Il  Vie  de  Jean  Bercham. 
de  la  compagnie  de  Jésus , traduite 
de  l’italien  du  R.  P.  V irgilio 
Capari,  Paris,  i63o , in-8.  III 
Conférences  spirituelles  , traduites 
de  l’espagnol  du  R.  P.  Nicolas 
Arnaya , Paris,  i63o,  in-4-  IV 
Abrégé  de  la  vie  de  saint  François 
Borgia  , Pont-à-Mousson  , in- 1 a. 
V lie  de  saint  Joseph , chanoine 
régulier  de  l'ordre  de  Prémontré , 
ibid.  , i632  , in-12.  VI  L' Horreur 
du  péché , ibid.,  i634,  in  - 4 , et 
Rouen , 1681  , in  - 12.  Le  P.  Ca- 
chet mourut  le  22  ou  le  29  décem- 
bre i634,  n’ayant  que  37  ans.  Le 
P.  Ahram  , son  confrère  , en  fait  un 
grand  éloge  dans  sou  Histoire,  de- 
l’université  de  Pont-à- Mousson. 

CADAIIALSO  (don  Joseph), 
colonel  espagnol , naquit  à Ségovie 
en  1743;  il  entra  jeune  dans  le  ser- 
vice, et  cultiva  les  lettres  avec  suc- 
cès. II  débuta,  en  1771,  par  une 
tragédie , Irène , qui  fut  asser  bien 
reçue  ; mais  le  premier  ouvrage  qui 
établit  sa  réputation  fut  celui  in- 
titulé los  Erudilos  a la  viole  ta , 
c’est-à-dire,  les  Erudits  superficiels; 
ouvrage  en  prose , où  il  tourne  en 
ridicule  celle  espèce  de  faux  littéra- 
teurs, en  même  temps  qu’il  combat 
les  inculpations  dont  quelques  étran- 
gers ont  chargé  les  écrivains  espa- 
gnols. Ses  Carias  marruecas  , ou 
Lettres  cFun  Maure  de  Maroc , 
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sont  une  critique  ingénieuse  des 
abus  et  des  préjugés  qu'il  voyait  ré- 
gner en  Espagne.  Cadahalso  prit  uue 
vive  passion  pour  uue  comédienne 
dont  les  mœurs  semblaient  être  en 
contradiction  avec  l’état  qu’elle  exer- 
çait. Certain  de  sa  bonne  conduite , 
il  l’épousa  secrètement.  11  célébra 
depuis  ses  vertus,  et  déplora  sa  mort 
dans  l’ouvrage  qu’il  publia  en  1780, 
intitulé  Noches  tristes , ou  Nuits 
de  douleur  ; elles  sont  à l’imitation 
de  celles  d’Young,  mais  écrites  en 
prose.  Il  les  composa  en  grande 
partie  sur  le  tombeau  de  son  épouse, 
où  il  allait  pleurer  sa  perte  toutes  les 
nuits,  à l’aide  d’une  clef  qu’il  avait 
pu  obtenir  de  celui  qui  avait  en 
garde  l’église  où  elle  avait  été  inhu- 
mée. Cadahalso  mourut  au  siège  de 
Gibraltar, de  l’éclat  d’une  bombe, en 
1782.  11  était  un  excellent  critique , 
et  écrivait  avec  pureté  et  élégance. 

CADENET,  troubadour  du  i3* 
siècle,  naquit  dans  le  château  de 
Cadenet  sur  la  Durance,  qu’on  dé- 
truisit pendant  les  guerres  civiles. 
Resté  sans  asile,  Cadenet  erra  long- 
temps, jusqu’à  ce  qu’arrivé  à Aix,  il 
eut  le  mauvais  dessein  de  séduire  une 
religieuse;  mais  celle-ci  lui  représen- 
ta si  vivement  sa  coupable  intention, 
que  le  remords  ayant  pénétré  dans  sou 
cœur,  il  entra  dans  l’ordre  desTem- 
pliers  de  Saint-Gilles.  Il  passa, avec 
plusieurs  de  ses  confrères,  à laTerre 
sainte , où  il  mourut  vers  1280,  dans 
un  combat  livré  aux  Sarrasins.  Il  a 
laissé  un  traité  contre  les  Galia- 
dours , ou  Médisans , et  vingt-quatre 
chansons  bachiques,  où  il  reproche 
aux  barons  leurs  brigandages  et 
leur  orgueil.  On  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque royale  neuf  compositions 
de  Cadenet.  — Une  dame  de  Lam- 
besc  , Antoinette  Cadenet  , obtint 
beaucoup  de  réputation  dans  ce  même 
siècle,  et  par  scs  poésies,  et  par  ses 
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correspondances  avec  les  trouba- 
dours les  plus  célèbres. 

CADET-DE -GASSICOURT 
( Louis-Claude  ) , célèbre  pharma- 
cien , naquit  à Paris  le  24  juillet 
1731.  Il  était  fils  d’un  habde  chirur- 
gien (mort  en  1745),  auteur  de 
deux  écrits  sur  le  scorbut,  et  neveu 
de  Villot,  un  des  médecins  de  Louis 
XIV.  Cadet  apprit  la  pharmacie  chez 
Geolïroi,  dirigea  ensuite  le  labora- 
toire de  Chamousset , qui  le  fit  nom- 
mer apothicaire  major  des  Invalides. 
Quelques  années  après  il  suivit , en 
cette  même  qualité,  les  armées  d’Al- 
lemagne et  de  Portugal.  A la  paix  , 
il  revint  à Paris , où  il  fut  chargé , par 
Louis  XV,  d’enseigner  la  chimie  à 
deux  jeunes  Chinois,  fils  de  manda- 
rins, qui  étaient  venus  en  France 
pour  donner  des  éclaircissemens 
sur  les  malheureux  événemens  de 
l’Inde.  Il  s’occupa  ensuite  de  véri- 
fier les  falsifications  faites  sur  les  vins 
et  les  tabacs;  et  son  zèle  fut  récom- 
pensé par  la  place  de  comiliissaire 
du  roi  pour  la  chimie  dans  la  manu- 
facture de  Sèvres.  Il  céda  les  appoin- 
temens  de  son  emploi  à un  métallur- 
giste pauvre  et  instruit , auquel  il  fit 
accorder  en  même  temps  une  troisiè- 
me place  de  chimiste.  L’académie  le 
chargea  d’examiner  le  métal  des  clo- 
ches, afin  de  viser  au  méyen  d’en  sépa- 
rer l’étain  du  cuivre.  Tous  ces  travaux 
ne  l’empêchaient  pas  de  surveiller 
sa  pharmacie,  qui  était  considérée 
comme  la  première  de  la  France. 
Cadet  était  membre  de  l’academie 
des  sciences , de  celles  de  Lyon , de 
Toulouse,  de  Bruxelles,  etc.,  et 
mourut  le  17  octobre  1799.  Outre 
deux  articles , Bile  et  Borax , rédi- 
gés pour  l’ Encyclopédie , il  a laissé, 
I Analyse  des  eaux  minérales  de 
Passy , 1755,  in-8.  11  Réponse 
à plusieurs  observations  de  M. 
Beaume  , sur  l’éther  vitriolique , 
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1775,  iu-4-  III  Mémoire  sur  la 
terre  foliée  de  tartre , 1764,  in-12. 

IV  Expériences  sur  le  diamant. 

CADHOGAN  ( le  comte  Guil- 
laume), général  anglais,  naquit  vers 
1680,  et  fit  avec  honneur  ses  pre- 
mières armes  en  Flandre.  Cons- 
tamment attaché  à la  fortune  du  duc 
de  Marlborough  son  protecteur,  il 
lui  donna  dans  toutes  les  occasions 
des  preuves  d’attachement  et  de  r<v- 
connaissance.  Au  siège  de  Menin 
en  17 06, le  duc,  attaqué  par  la  cava- 
lerie Irançaise,  et  ayant  son  cheval 
blessé,  allait  tomber  au  pouvoir  de 
F ennemi  , lorsque  Cadhogan  mit 
pied  à terre,  donna  son  cheval  à 
Marlborough,  et  fut  fait  prisonnier  à 
la  place  du  duc.  Celui-ci  le  demanda 
le  lendemain  au  duc  de  Vendôme, 
en  échange  avec  tout  autre  prison- 
nier que  le  général  français  choisi- 
rait; et,  au  moment  même,  Cadho- 
gan  fut  renvoyé  sur  parole.  Il  était 
en  commission  auprès  desétats  géné- 
raux de  Hollande  , quand  Marlbo- 
rough commença  à perdre  son  crédit 
à la  cour.  Cadhogan  se  ressentit  de 
cette  disgrâce  : sa  commission  fut 
révoquée  en  1 7 1 1 , et  ou  lui  ôta 
bientôt  après  sa  place  de  sous-ins- 
pecteur de  la  Tour  et  de  la  ville  de 
Londres.  Il  accompagna  le  duc  dans 
les  Pays-Bas  ; et  ayant  été  nommé 
député  par  le  bourg  de  Woodstock, 
il  vint  pour  être  installé  au  parle- 
ment , afin  de  favoriser  le  parti  des 
whigs  ; mais  sa  nomination  fut  an- 
nulée , sous  prétexte  d’un  défaut  de 
formes.  La  mort  de  la  reiue  Anne, 
en  1714?  mit  un  terme  à la  disgrâce 
de  Marlborough  ; et  le  nouveau  sou- 
verain, George  Ier  de  Brunswick, 
lui  rendit  toutes  ses  places  et  ses 
honneurs.  Cadhogan  fut  alors  nom- 
mé colonel  d’un  des  régimens  des 
gardes , et  envoyé  comme  plénipo- 
tentiaire en  Hollande  et  aux  confé- 
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rences  d’Anvers.  Il  présenta , en 
1715,  un  mémoire  aux  états  géné- 
raux , afin  de  les  porter  à s’oppo- 
ser au  passage  de  Jacques  III,  qui 
menaçait  de  faire  une  descente  en 
Écosse.  L’année  suivante  il  passa 
en  Angleterre,  ayant  sous  ses  ordres 
six  mille  Hollandais , que  les  Etats 
avaient  accordés  en  secours  au  roi 
George.  Le  parlement  avait  une  si 
bonne  idée  de  la  probité  de  Cadho- 
gan , qu’il  rejeta  une  accusation  por- 
tée contre  lui , et  qui  I inculpait 
d’avoir  soustrait  10,000  liv.  sterl. 
De  retour  en  Hollande,  en  1717,  il 
négocia  une  alliance  eulre  cet  état, 
l’Angleterre  et  la  France.  Après 
avoir  été  créé  pair,  il  revint  au- 
près de  la  première  de  ces  puissances 
en  qualité  d’ambassadeur  extraordi- 
naire. Le  duc  de  Marlborough  étant 
mort  en  1722,  il  lui  succéda  dans 
la  charge  de  grand  maître  de  l’artil- 
lerie et  dans  celle  de  colonel  du 
premier  régiment  des  gardes.  Cadho- 
gan mourut  à Londres  le  26  juillet 
1726. 

CADONICI  (Jean),  théologien 
italien , chanoine  de  Crémone,  né  à 
Veuise  en  1705,  s’est  fait  connaî- 
tre en  1747  par  divers  écrits  qui  11e 
sont  pas  de  la  plus  pure  orthodoxie. 
Dans  l’un  des  principaux  , intitulé 
Défense,  de  saint  Augustin  sur  l'im- 
putation de  millénarisme , il  sou- 
tient que  les  saiuts  de  l’ancieu  Tes- 
tament, morts  avant  Jésus-Christ, 
ont,  aussitôt  leur  trépas,  joui  de  la 
vision  intuitive,  opinion  contraire 
à la  tradition  et  à la  croyance  com- 
mune de  l’église.  Cadonici  paraît 
faire  peu  de  cas  de  l’autorité  des 
Pères , à l’exceptiou  de  celle  de  saint 
Augustin , et  il  en  fait  moins  encore 
de  celle  des  docteurs.  11  ne  montre 
pas  non  plus  beaucoup  de  respect 
pour  les  décisions  du  saint-siège , 
avec  lesquelles  il  affecte  d’être  tou- 


. jours  en  opposition.  Outre  cet  ou- 
vrage , on  a de  Cadonici , I trois 
Dialogues  en  italien,  pour  justifier 
sa  défense  t'e  saint  Augustin  contre  le 
P.  Libérât  Fassoni  des  écoles  pies, 
qui  l’avait  attaquée  dans  un  Traité 
du  bonheur  des  saints  de  rancicn 
Testament  avant  Jésus  - Christ.  Il 
Sentiment  de  saint  Augustin , etc. , 
1763.  Cadonici  y présenta  de  nou- 
velles raisons  pour  étayer  son  pre- 
■ mier  ouvrage,  et  donna  lieu  aussi 
à une  nouvelle  réfutation  de  son 
système  par  le  P.  Mamachi , domi- 
nicain , sous  ce  titre  : de  Animabus 
justorum  in  sirui  Abrahæ  , ante 
Cbristi  mortem  , experlibus  beatœ 
visionis  Dei , libri  duo , Rome, 
1766,  2 vol.  in— 4-  III  Une  Expli- 
cation de  ce  passage  île  saint  Au- 
gustin : L’Eglise  de  Jésus-Christ 
sera  en  servitude  sous  les  princes 
séculiers , Pavie,  1784,  in-8.  Il  y 
fait  le  partage  de  l’autorité  entre 
l’église,  à qui  les  souverains  qui  en 
sont  membres  sont  soumis  dans  les 
choses  spirituelles,  et  les  souverains 
auxquels  l’église  est  soumise  quant 
aux  choses  temporelles  ; mais  il  ne 
tient  pas  toujours  la  balance  égale. 
Souvent  il  la  fait  pencher  en  faveur 
des  princes, semble  tendre  à leur  tout 
accorder  et  vouloir  leur  asservir  l’é- 
glise. Cet  ouvrage  a été  imprimé  en 
Par  les  soins  de  Zola,  profes- 
seur d histoire  ecclésiastique  à Pavie, 
qui  sans  doute  approuvait  et  ensei- 
gnait la  même  doctrine.  Cadonici 
mourut  le  27  février  1786. 

CÆSAR  (Aquilinius-Julius),  né 
à Gratz  en  Styrie  en  1720,  a laissé 
plusieurs  ouvrages  , dont  les  plus 
remarquables  sont  : I Annales  du- 
catûs  Styries,  3 vol.  in-fol.,  Vienne, 
1768-69-79.  Le  4e  volume  de  cet 
ouvrage  n’a  pas  encore  été  imprimé. 
H Description  de  la  Styrie,  en 
allemand,  2 vol.  in-8.  U1  Histoire 
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ecclésiastique  et  politique  de  la 
Styrie,  7 vol. , 17 85-88/ IV  Droit 
canonique  natidnal  de  F Autriche , 
6 vol.  in-8,  1788  - 90.  Cet  auteur 
mourut  le  2 juin  1793. 

CÆSAR1US  ( Jean) , philoso- 
phe et  médecin  , naquit  à Juliers  eu 
• 46o  , vint  à Paris  laire  ses  études, 
et  se  consacra  particulièrement  à la 
philosophie , qu'il  professa  à Cologne 
pendant  plusieurs  années.  Il  fut 
soupçonné  de  luthéranisme,  ce  qui 
lui  attira  des  désagrémens  et  nuisit 
à sa  fortune.  Chassé  de  Cologne  en 
1745,  vieux  et  pauvre,  il  dût  son 
existence  aux  secours  de  quelques 
amis.  Ceux-ci  ayant  agi  en  sa  faveur  , 
on  lui  permit  de  rentrer  à Cologne, 
où  il  mourut  catholique  en  i55i , 
à l’âge  de  quatre-vingt-onze  ans. 
11- enrichit  d’excellentes  notes  l’ou- 
vrage de  Celse,  et  le  publia  sous  le 
titre  de  Castigaliones  in  Cornelium 
Celsum  de  rc  medicd , Haguenau  , 
i5a8,  in-8;  il  écrivit,  en  outre, 
un  Traité  de  rhétorique  et  de  dia- 
lectique , corrigea  le  Traité  de  mé- 
decine pratique  de  Nicolas  Ber- 
trutius , et  donna  de  bonnes  éditions 
de  P Histoire  naturelle  de  Pline, 
et  du  Traité  de  la  consolation  de 
Boè’ce. 

CÆSIUS  BASSUS,  poète  et 
grammairien  latin  , fort  loué  par 
Quintilien , Pline  et  Perse.  Quinti- 
lien  lui  accorde  le  premier  rang 
après  Horace,  dans  la  poésie  lyrique, 
et  Perse  lui  adressa  sa  sixième  sa- 
tire. Par  malheur  il  ne  nous  reste  de 
Csesius  que  des  fragmens  conservés 
dans  le  recueil  des  anciens  gram- 
mairiens compilé  par  Pitiscus,  et 
dans  le  Corpus  poetarumet  Collec- 
tio  pisaurensis.  Csesius  Bassus  pé- 
rit misérablement  dans  une  érup- 
tion du  Vésuve , L’an  79  de  J.-C.  ; il 
fut  englouti  avec  sa  maison  de  cam- 
pagne où  il  était  en  cc  moment.  — 
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Cæsius  (Bernard),  jésuite  , né  à 
Mantoue  en  i58l  , et  mort  en  i63o, 
est  connu  par  un  (Si ivrage  qui , dans 
le  temps  , luifit  beaucoup  d’honneur, 
et  qui  est  intitulé  Minéralogie , 
Lyon , i636,  in-fol. 

CAFFARELLI-DU-FALGA 
( Louis  - Marie  ) » général  de  divi- 
sion , naquit  à Falga , dans  le  Ilaut- 
Languedoc,  le  i3  février  1756.  Il 
embrassa  la  carrière  militaire  à l’âge 
de  16  ans.  Lors  de  la  révolution  il 
en  adopta  les  principes , et  se  trou- 
vait en  1792  à l’armée  du  Rbiu, 
lorsqu’on  y proclama  la  déchéance 
du  malheureux  Louis  XVI,  à la- 
quelle il  refusa  de  donner  son  adhé- 
sion. Destitué  et  échappé  aux  pros- 
criptions de  1793,  on  le  vit,  après 
plusieurs  mois  de  prison , travailler 
dans  les  bureaux  du  comité  militaire, 
entrer  au  service  de  la  république,  et 
passer  en  lygü  à l’armée  du  Rhin, 
sous  le  général  Kléber.  Il  fut,  en 

1798,  de  l’expédition  d’Egypte,  et 
accompagna  lïuonaparte  eu  qualité 
de  général  de  division  et  de  chef  de 
l’arme  ën  génie.  11  contribua  à la 
prise  d’Alexandrie,  et  mourut  au 
siège  de  Saint- Jean  -d’Acre,  des 
suites  d’une  blessure,  le  27  avril 

1799. 

CAFFARO,  noble  génois,  né 
vers  l’an  1080 , est  considéré  comme 
le  plus  ancien  historien  de  Gênes. 
Dans  sa  jeuoesse,  il  se  croisa  et  par- 
tit pour  la  Terre  sainte  le  t,r  août 
1 100,  sur JU  Hotte  que  sa  république 
envoyait  au  secours  de  Godelroi  de 
Bouiilon.  Il  arriva  peu  de  temps 
après  la  mort  de  ce  premier  roi  de 
Jérusalem  et  avant  l’élection  de  son 
successeur  Baudouin  I".  Caffaro  se 
distingua  au  siège  et  à la  prise  de 
Césaréç,  et  de  retour  dans  sa  patrie 
il  en  écrivit  les  annales,  en  commen- 
çant par  son  expédition  en  Pales- 
tine. Ces  annales , qui  s’étendaient 
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déjà  )usc{u¥à  un  demi-siècle,  furent 
lues  en  11S1,  en  plein  conseil , par 
ordre  des  consuls,  qui , après  les  avoir 
approuvées  d’uq  accord  unanime,  les 
firent  déposer  à la  chancellerie , et. 
ordonnèrent  qu’elles  fussent  conti- 
nuées année  par  année.  Caflàro 
remplit  cette  tâche  jusqu’à  l'an  ii63  ; 
mais  ayant  été  réélu  à la  magistrature 
suprême  de  consul , à laquelle  on 
l’avait  déjà  élevé  dès  l’an  1122,  et 
les  graves  afiàires  de  l’état  l’empê- 
chant de  s’occuper  de  son  histoire, 
elle  fut  continuée  par  d’autres  magis- 
trats jusqu’à  l’an  1 294.  Cette  his- 
toire, contenant  les  événemens  d’ua 
siècle  de  ténèbres  et  d’ignorance , de- 
vient d’autant  plus  intéressante  en 
ce  qu’elle  a été  écrite  par  des  con- 
temporains , et  qn’elle  a été  ainsi 
revêtue  de  la  sanction  publique- 
L’ouvrage  de  Caffaro  n’est  certaine  - 
meut  pas  remarquable  par  le  style , 
mais  on  est  bien  aise  d’y  trouver 
cette  vérité,  cette  simplicité  et  cette 
franchise  qu’on  aime  tant  dans  l’his- 
toire deVillehardouin.  Celle  de  Caf- 
faro ne  fut  imprimée  qu’en  1725  , 
époque  où  Muratôri  en  enrichit  sa 
collection  des  Scriptores  rerum  ila- 
licarum,  tom.  6.  Caffaro  mourut  vers 
l’an  1166, âgé  de  quatre-vingt- six 
ans. 

CAFFIERI  (Jean- Jacques  ), 
professeur  de  l’académie  de  peinture 
et  sculpteur  du  roi , naquit  à Paris 
en  1713.  Il  était  fils  de  Philippe 
Caffieri , sculpteur  romain  au  service 
du  pape  Alexandre  VII , et  ensuite 
de  la  cour  de  France,  où  l’appela  le 
cardinal  Mazarin  ; et  petit-fils  d’An- 
toine Caffieri , ingénieur  du  pape 
Urbain  VIII.  Jean-Jacques  appar- 
tenait en  outre  à une  famille  illustre 
de  Naples,  qui  avait  donné  des 
militaires  distingués  aux  armées  de 
Charles- Quint  et  de  Philippe  H. 
11  étudia  son  art  sous  Lemoine  ; 
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il  fut  reçu  professeur  à l’acadé- 
mie en  1763,  et  était  membre  de 
celles  de  Rouen  et  de  Dijon.  Ses 
priucipaux  ouvrages  sont  une  statue 
de  sainte  Sylvie,  qu’on  voit  aux 
Invalides;  le  groupe  de  Melpomène 
et  de  Thalie,  détruit  dans  le  pre- 
mier incendie  de  l’Odéon  ; la  statue 
de  Molière , exécutée  par  ordre  du 
roi  ; les  bustes  de  Corneille  et  de 
Piron  (au  foyer  du  Théâtre-Fran- 
çais ) ; ceux  de  Quinaull , de  Lulli 
et  de  Rameau  (au  foyer  de  l’Opéra); 
le  buste  d’ Helvétius , etc.  Les  con- 
naisseurs préfèrent  ses  bustes  à scs 
statues.  Caffieri  mourut  le  ai  juin 
179a.  ' 

CAGLIOSTRO  ( le  comte 
Alexandre  de  ) , fameux  aventurier , 
né  à Palermele  8 juin  17^,  d’une 
extraction  fort  médiocre.  Son  véri- 
table nom  était  Joseph  Balsamo.  Il 
étudia  pendant  quelque  temps  la 
médecine  , et  eutra  ensuite  chez  un 
apothicaire,  où  il  apprit  plus  parti- 
culièrement la  chimie.  Livré  à tou- 
tes sortes  de  vices  , il  ne  les  nour- 
rissait que  par  des  escroqueries.  On 
cite  entre  autres  celle  qu’il  fil  à un 
orlèvre  de  Palerme  , nommé  Mara- 
no  , duquel*  il  sut  tirer  60  onces 
d’or  ( 4,720  francs  à peu’pres  ) , par 
la  promesse  de  le  rendre  posses- 
seur d’un  trésor  caché  dans  une 
grotte  , sous  la  garde  des  esprits  in- 
fernaux. L’orfevrc  s'y  étant  rendu 
avec  le  faux  magicien,  qui  agissait 
de  concert  avec  d’autres  gens  de  son 
calibre , on  lui  fit  une  telte  frayeu  , 
qu’il  en  tomba  dangereusement 
malade,  Cagliostro  se  sauva  alors 
de  Palerme  , et  tout  ce  qu’on  a 
pu  Savoir  sur  cet  imposteur  cé- 
lèbre , est  tiré , en  grande  partie , 
de  l’instruction  de  son  procès  faite 
Rome  en  1790.  Après  avoir  quitté 
Palerme  , il  parcourut  la  Qrèce  , 
l'Egypte,  l’Arabie,  la  Perse  , Rho- 
X. 
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des , Malte , etc. , ét  se  lia , dans  ses 
voyages . avec  le  savant  Althotas  , 
qu  il  a peint  lui  - même  comme  le 
plus  sage  des  hommes.  Il  le  perdit  à 
Malte.  Althotas,  qui  jouissait  d’une 
grande  réputation , recommanda  son 
élève  au  grand-maître,  et  cèlui-ci 
lui  douna  des  lettres  pour  lès 
personnages  les  plus  distingués  de 
la  ville  de  Nazies.  C’est  dans  cette 
capitale  que  Cagliostro  commença 
à faire  ses  premiers  essais  sur  la  cré- 
dulité des  hommes,  par  le  charla- 
tanisme de  la  science  occulte.  Doué 
d’une  certaine  éloquence,  d’une  ef- 
fronterie sans  pareille , èusé , péné- 
trant , il  lui  fut  facile  de  faire  passer 
pour  des  prodiges  ce  qui  n’étaitque 
le  résultat  de  plusieurs  combinaisons 
adroitement  ménagées.  De  Naples 
■il  passa  à Rome  , où  , pçur  lors  , il 
n’osa  faire  rien  paraître  de  son  pré- 
tendu savoir?  11  connut  dans  cette 
ville  Lorenza  Feliciani, qu’il  épousa, 
et  visita  ensuite  avec  elle  presque 
toutes  les  villes  de  l’Europe , sous 
les  différens  noms  de  Rcschio , de 
Métissa , de  Belmonle , de  Pelle - 
grini,  A' Anna  , de  Fenbc,  etc.  .vi- 
vant tantôt  du  produit  <9 ses  com- 
positions chimiques,  tantôt  d’es- 
croqueries, ou  se  faisant  passer  pour 
médecin , et  le  plus  souvent  du  hon- 
teux trafic  qu’il  faisait  de  la  beauté 
dè  sa  femmé.  Mais  son  apparition  la 
plus  briltante  fut  à Strasbourg,  le 
19  novembre  1780;  c’est  là  qn’il 
prit  le  titre  de  cbmte  Cagliostro.  A 
cette  époque  il  était  initié  dans  tons 
les  mystères  de  la  franc-maçottûé- , 
rie  , en  avait  parcouru  tous  lés  gra- 
des , en  connaissait  les  différens 
rites , et  était  en  correspondance 
avec  presque  toutes  lés  loges  co.i- 
nnes.  S’étant  présenté  à Strasbourg 
avec  un  lilxè  asiatique,  il  s’attira 
d’abord  les  regards  par  des  actes 
de  bienfaisance,  et  il  finit  par  se 
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faire  considérer  comme  un  être  ex- 
traordinaire , dont  on  n’approchait 
qu’avec  un  sentiment  mêlé  de  res- 
pect et  d’admiration.  Voici  ce  que 
dit  de  lui  la  Borde , qui  ne  manquait 
cependant  pas  d’esprit , dams  ses 
Lettres  sur  la  Suisse  : « Sa  figure 
«exprime  le  génie  ; ses  yeux  de  feu 
«lisent  au  fond  des  âmes.  Il  sait  pres- 
que toutes  les  langues  de  l’Europe 
»et  de  l’Asie;  son  éloquence  étonne 
«et  entraîne,  même  dans  celles  qu'il 
» parle  le  moins  bien.  J’ai  vu , dit-ii , 
«ce  digne  mortel , au  milieu  d’une 
«salle  immense,  courir  de  pauvre 
,»en  pauvre  , panser  leurs  blessures 
«dégoûtantes  , adoucir  leurs  maux, 

« les  combler  de  bienfaits etc.  Ce 

«spectacle  enchanteur  se  renouvelle 
«trois  fois  chaque  semaine....  etc.  • 
D’après  ce  portrait,  on  s’étonnera 
qu’on  vante  les  progrès  de  notre 
esprit  dans  nos  siècldr  de  lumières  f 
puisqu’un  adroit  charlatan  peut  en 
imposer  aux  gens  les  plus  éclairés. 
Le  prestige  que  Cagliostro  exerçait 
à Strasbourg  était  tel , que  de  Pa- 
ris même  , MM.  de  Miromesnil , de 
Vergennes  , le  marquis  de  Ségur  , 
dans  leu#  lettres  écrites  en  iy83 
au  préteur  de  Strasbourg , réclament 
l’appui  des  magistrats  en  faveur  de 
l'illustre  étranger.  Cagliostro  , lors 
de  ses  premières  courses  dans  l’Eu- 
rope, avait  déjà  fait  un  voyage  à 
Paris  ; il  y revint  le  3 janvier  1 783 , 
et  se  logea  rue  de  Saint-Claude , près 
du  boulevart.  Son  arrivée  fit  beau- 
coup de  bruit  : on  se  pressait  pour 
voir  un  homme  aussi  étonnant.  Il 
ne  tarda  pas  à devenir  le  sujet  de 
toutes  les  conversations,  et  son  pré- 
tendu savoir  fut  bientôt  l’objet  de 
l’admiration  presque  générale.  La 
mode  même  lui  rendit  son  hom- 
mage , et  on  vit  paraître  , parmi  les 
dames , des  fichus , des  coiffures  , 
des  éventails  à la  Cagliostro.  Cette 
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frande  vogue  ne  pouvait  marquer 
e le  mettre  en  relation  avec  «t’il- 
lustres personnages  ; et  lors  de  la 
scandaleuse  affaire  du  collier,  il  était 
lié  avec  le  prince  de  l\ohan.  La  com- 
tesse de  la  Motte  l’accusa  « d’avoir 
«reçu  le  collier  des  mains  du  cardi— 
» nal , de  l’avoir  dépecé  pour  en  gros- 
«sir  lè  trésor  occulte  d’une  fortune 
«immense.  » Cagliostro  fut  donc  ar- 
rêté le  23  août,  et  conduit  à la 
Bastille  , d’où  il  fit  paraître  un  mé- 
moire, dont  on  attribua  la  rédac- 
tion à un  magistrat  célèbre.  Dans  ce 
mémoire,  Cagliostro,  au  lieu  de  satis- 
faire la  curiosité  du  lecteur  sur  l’évé- 
nement où  il  jouait  un  des  principaux 
rôles  , se  donne  une  naissance  illus- 
tre , et  prend  pour  témoignage 
les  personnages  les  plus  émiuens  ae 
l’Europe  ; il  nomme  les  banquiers 
qui  dans  toutes  les  villes  lui  four- 
nissent des  fonds  ; mais  il  ne  fait 
pas  connaître  la  source  de  ses  ri- 
chesses. L’arrêt  du  parlement  du  3i 
mai  1786  déchargea  le  prince  Louis 
et  Cagliostro  des  inculpations  con- 
tre eux  intentées;  mais  tous  deux 
furent  exilés.  Cagliostro-  se  rendit  à 
Londres,  où  il  séjourna  deux  ans, 
passa  ensuite  en  Allemagne, en  Suis- 
se , en  Savoie  , à Milan  , etc. , et  fi- 
nit par  échouer  à Rome.  Dan/  son  sé- 
jour eu  Allemagne  et  en  Angleterre, 
il  avait  établi  dans  les  villes  princi- 
pales une  loge  qu’il  appelait  Egyp- 
tienne , et  qui  était  une  véritable 
jonglerie  qui  aurait  dû  le  rendre  ri- 
dicule aux  yeux  même  des  franc- 
maçons  les  moins  experts.  Parmi  le» 
prodiges  qu’il  promettait  de  montrer 
dans  la  nouvelle  loge  , il  prétendait 
qu’une  pupille  ou  colombe,  c’est-à- 
dire,  un  enfant  dans  l’innocence, 
placée  devant  une  carafe,  mais  abri- 
tée d’un  paravent  ) , « obtenait , par 
«l’imposition  des  mains  du  grand 
» Cophle , la  (acuité  de  communiquer 
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«avec  les  anges , et  voyait  dans  cette 
» carafe  tout  ce  qu’on  voulait  qu’elle 
u y vît.  » C’est  aussi  dans  cette  loge 
qu’il  opérait  les  fameuses  évoca- 
tions, qu’il  prononçait  ses  prophé- 
ties , et  disait  ses  exorcismes.  Non 
content  de  vouloir  renouveler  ce 
jeu  dans  la  capitale  de  la  chrétien- 
té, il  consentait  en  même  temps  que 
sa  femme  menât  la  vie  la  plus  scan- 
daleuse. Tout  cela  ensemble  éveilla 
la  surveillance  du  gouvernement , 
et  il  fut  arrêté  le  37  décembre 
1 78c) , non  comme  franc  - maçon , 
mais  comme  un  homme  dangereux 
et  éminemment  immoral.  On  ins- 
truisit son  procès  , et  il  fut  condam- 
né , le  7 avril  1791  ,.à  une  prison 
perpétuelle , tandis  qu’on  mit  sa 
femme  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Apolline.  Cagliostro  fut  transféré 
du  château  Saint-Ange  au  château 
Saint-Léon  , où  il  mourut  en  1795  , 
âgé  de  5a  ans.  Ona  débité  sur  Caglios- 
tro beaucoup  de  fables, soit  contre  lui, 
soit  en  sa  faveur.  Les  uns  l’ont  regardé 
comme  nn  véritable  thaumaturge , 
d’autres  (voy.  Fl.VRn  (l’abbé),  Sup- 
plément ) comme  un  des  esprits  de 
l’empire  ténébreux  ; d’autres  , et  ce 
furent  les  plus  sages,  ne  virent  en  lui , 
qu’un  adroit  charlatan.  On  a beau- 
coup vanté  son  élixir  vital , qui  n’a- 
vait d’autre  vertu  que  celle  des  élixirs 
les  plus  communs.  On  a publié  à 
Rome  une  Vie  de  Cagliostro  , ex- 
traite de  son  procès , sous  le  titre 
de  Compcndio  délia  vita  e delle 
gesta  di  Giuseppe  Balsamo , deno- 
minato  il  conte  Cagliostro.  Rome , 
1791  , traduite  en  français,  et  im- 
primée à Paris  , par  Onfroy  , 1791 , 
in-8. 

C AILLEAU  ( André-Charles  ) , 
libraire,  né  à Paris  le  17  juin  1781 , 
a laissé  des  pièces  de  théâtre,  des 
étrennes  et  autres  ouvrages,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  : 1 Le 
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Spectacle  historique,  1764,  2 vol- 
in  - 12.  II  Etrennes  historiques  , 
1774-75  , in- 12.  111  Vie  privée  et 
criminelle  île  Desrues , 1 777 , in-i  2. 
IV  Principes  philosophiques  dç 
consolation , traduits  de  l’allemand  , 
de  M.  Weitemkampt  , suivis  d’un 
extrait  de  la  Consolation  de  Bofe'ce  , 
1778, 2 vol.  in-12.  V Le  Diction- 
naire bibliographique , 1 790 , 3 vol. 
in-8  , connu  sous  le  nom  de  Cail- 
leau  , mais  qui  est  de  l’abbé  Duclos. 
M.  Brunet  fils  a publié  en  1802  un 
supplément  à ces  3 v.,  et  en  1809 , 
un  Manuel  de  librairie.  Cailleau  est 
mort  à Paris  le  12  juin  1798. 

CAILLET  ( Guillaume), paysan, 
né  au  village  de*  Mello  dans  le  Beau» 
voisis  , et  chef  de  la  faction  dite  la 
Jacquerie.  Elle  se  forma  en  i358, 
et  lorsque  le  roi  Jean  se  trouvait 
prisonnier  en  Angleterre.  Les  fac- 
tieux donnèrent  à leur  chef  le  nom 
de  Jacques  le  Bon , d’où  dérive 
le  nom  de  Jacquerie*  Ce  soulève- 
ment arriva  presque  le  même  jour 
dans  toutes  les  provinces  septen- 
trionales de  la  France.  Les  Jacques, 
armés  de  bâtons  ferrés , assommaient 
les  gentilshommes , brûlaient  leurs 
châteaux , et  portaient  la  désolation 
partout.  Les  nobles  épouvantés  cher- 
chèrent un  asile  dans  les  villes  forti- 
fiées. Enfin  des  chevaliers  de  Flan- 
dre , de  Brabant  et  dfc  Bohême  vin- 
rent au  secours  des  gentilshommes 
français , qui  se  réunirent  et  s’ar- 
mèrent. Le  dauphin  se  mit  à leur 
tête , et  les  Jacques  furent  partout 
vaincus.  Charles  le  Mauvais  s’empara 
de  Caillet , lui  fit  trancher  la  tête  , 
et  le  reste  des  factieux  fut  aussitôt 
dissipé. 

CAILLEU  (Norbert ),  docteur 
de  Sorbonne  et  prieur  de  l’abbaye 
de  Prémontré, honora  son  ordre  par 
son  érudition  et  son  zèle  à en  défen- 
dre les  privilèges.  Ils  avaient  été  at-; 


ao  «*•  C A J 

taqués  par  le  docteur  Launoy  à la 
sollicitation  du  cardinal  d’Etrécs, 
évêque  de  Laon.  Cailleu  lui  répondit 
par  un  ouvrage  intitulé  : Responsio 
ad  inquisitionem  Launoii  Parisien- 
sis  lheologi  in  privilégia  prœrnon- 
tratensis  ordinis  , Paris , Léonard , 
1661.  On  doit  à Cailleu  la  décou- 
verte des  Lettres  de  Gervais  XIV , 
abbé  de  Prémontré,  qu’il  Ct  impri- 
mer à Valenciennes  en  i663,  au 
nombre  de  70,  et  que  le  P.  Hu- 
go, abbé  d’Eslival,  inséra  dans  son 
recueil  intitulé  : Sacrœ  antiquilalis 
monumenta,  17*5,  2 vol  in-fol.,  au 
nombre  de  i35,  sur  un  exemplaire 
manuscrit  de  l’abbaye  de  Steinfeld , 
diocèse  de  Cologne, tju’il  s’était  pro- 
curé. 

CAJOT  ( dom  Charles  ) , frère 
de  dom  Jean- Joseph  ( voyez  Cajot, 
Dict.  ) , aussi  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Vannes,  né  à 
Verdun  le  17  août  1731,  avait  fait 
ses  voeux  à l’abbaye  de  Beaulieu  en 
Argonne.  Il  professa  la  philosophie 
et  la  théologie  dans  les  abbayes  de 
Saint-Vannes  et  de  Saint-Arnould 
de  Meti.  11  est  auteur  d’un  ouvrage 
important  intitulé  : Recherches  his- 
toriques sur  l’esprit  primitif  et  les 
anciens  collèges  de  l’ordre  de 
Saint-Benoît , d’où  résultent  les 
droits  de  la  société  sur  les  biens 
qu'il  possède,  Paris,  a vol.  in-8. 
Le  but  de  l’auteur  est  de  montrer 
que  les  sociétés  religieuses  , et  l’or- 
dre de  Saint-Benoît  en  particulier, 
n'ont  pas  été  institués  pour  s’y  li- 
vrer uniquement  à la  contemplation , 
et  y travailler  à sa  sanctification, 
sans  rendre  à l’état  et  à la  société 
aucun  service.  Il  prouve  que  dès 
l’origine,  les  monastères  de  Saint- 
Benoît  étaient  ou  des  écotes  dans 
lesquelles  on  admettait  tous  les  élè- 
ves qui  se  présentaient , pauvres  ou 
riches , et  où  on  les  instruisait  gratui- 
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tement , ou  des  séminaires  d’où  l’on 
tirait  les  évêques , ou  des  hospices 
destinés  à recevoir  les  étrangers  , 
les  voyageurs  et  les  malades.  11  fait 
voir  que  ce  n’est  que  dans  les  temps 
modernes  que  les  bénédictins  ont 
été  séparés  de  la  hiérarchie  ; que  de 
leurs  monastères  sont  sortis  des  re- 
ligieux qui  ont  porté  daul  le  nord 
la  foi  et  la  civilisation;  qu’ils  desser- 
vaient les  cures  des  endroits  dont 
ils  recueillaient  les  dîmes,  et  pou- 
vaient être  appelés  à d’autres  cures  ; 
que  la  culture  des  lettres  divines  et 
humaines  leur  était  imposée,  puisque 
lors  de  la  fondation  ou  de  la  réforme 
d'un  monastère , l’un  des  premiers 
soins  était  d’y  amasser  des  livres  et 
d’y  établir  de  bonnes  études.  D’où 
il  conclut  que  les  religieux  jouissant 
d'un  grand  nombre  d'avantages  que 
la  société  leur  a procures  et  leur 
maintient,  elle  a aussi  droit  d’atten- 
dre d’eux  des  services  ; principes  as- 
surément qui  seront  avoués  par  tous 
les  hommes  judicieux.  Dom  Cajot 
n’invitait  donc  pas  à s’emparer  des 
biens  ecclésiastiques  ; seulement  il 
engageait  ceux  qui  les  possédaient  à 
ne  pas  les  détourner  de  leur  véritable 
destination  par  une  vie  oisive  et  inu- 
tile, mais  à les  faire  servir  à l’avan- 
tage de  l’église  et  de  l’état.  Dom 
Charles  Cajot  survécut  à la  suppres- 
sion des  ordres  religieux  en  France , 
et  mourut  le  6 décembre  1807,  lais- 
sant quelques  autres  ouvrages. 

CALAGES  (mademoiselle Marie 
de  Pech  de),  née  à Toulouse  vers 
1630.  Elle  était  contemporaine  de 
Corneille,  et  a laissé  un  poëme,  Ju- 
dith, bien  supérieur,  par  l’élé- 
gance, la  pureté  de  style,  le  coloris 
poétique  et  la  vigueur  des  images , 
à ceux  de  Saint-Louis , d ' Alaric  ■, 
de  Clovis,  etc.,  qui,  jusqu  alors, 
avaient  eu  tant  de  vogue.  Le  poème 
de  Judith  ne  fut  cependant  publié. 
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qu’après  U mort  de  l’auteur.  Made- 
moiselle l’Héritier  de  Villaudon  en 
fut  l’éditeur,  et  le  dédia  à la  reine 
Anne  d’Autriche, alors  régente.  Ma- 
demoiselle de  Calages  mourut,  jeune 
encore,  vers  l’an  1661. 

CALANNA  (Pierre),  religieux 
sicilien  , né  à Termini  dans  le  16' 
siècle. et  versé  dans  les  lettres , fit 
de  la  philosophie  de  Platon  une 
étude  particulière.  Il  porta  l’enthou- 
siasme pour  la  doctrine  de  ce  phi- 
losophe à un  tel  point , qu’il  ne 
pouvait  souffrir  la  préférence  que, 
dans  les  écoles,  l'on  donnait  à Aris- 
tote. Ce  fut  pour  lui  l’occasion  de 
faire  nn  savant  ouvrage  qu’il  inti- 
tula : Philosophia  Platonica  à ju- 
moribus  et  làicis  neglecla  philo- 
sopliis  , Palerme,  i5gg.  David  Clé- 
ment fait  mention  de  ce  livre  dans 
sa  Bibliothèque  curieuse  à cause  de 
sa  rareté.  On  sait  que  Ramus  avait 
déjà  attaqué  Aristote,  en  le  dépri- 
mant beaucoup  trop.  Prendre  comme 
il  le  fit  pour  le  sujet  d’une  thèse 
« que  tout  ce  qu’Aristote  avait 
«enseigné  n’était  que  faussetés  et 
«chimères  , » est  assurément  une  ex- 
travagance ; et  quel  que  soit  le  mé- 
rite de  Ramus , il  y a une  grande 
distance  entre  lui  et  le  philosophe 
grec.  Voyez  Ramus,  Dict. 

CALDERWOOD  ou  Cali>- 
wood  ( David  ) , Ecossais  et  mi- 
nistre presbytérien  , naquit  vers  la 
fin  du  seizième  siècle , et  se  livra 
avec  ardeur  à l’étude  de  la  théo- 
logie. En  i6o4  il  fut  nommé  pas- 
teur de  la  paroisse  de  Crelling  près 
de  Jadbury,  au  midi  de  l’Ecosse. 
Jacques  VI  d'Ecosse  et  l*r  d’Angle- 
terre , ayant  formé  le  projet  de  ra- 
mener à l'uniformité,  les  différentes 
communions  des  trois  royaumes  , 
trouva  dans  Calderwood  une  oppo- 
sition qu’il  ne  put  parvenir  à vaincre. 
Ce  théologien  , au  contraire  , signa 
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avec  quelques  autres  ecclésiastiques 
presbytériens, une  protestation  con- 
tre tout  changement  qu’011  voudrait 
introduire  dans  le  culte  qu’ils  pro- 
fessaient. On  le  cita  par-devant  une 
haute  commission  que  le  roi  prési- 
dait en  personne  ; on  lui  fit  subir  un 
interrogatoire  , et  on  l’envoya  en 
prison  : rien  ne  put  le  fléchir.  Ayant 
été  condamné  an  bannissement,  il 
se  retira  en  Hollande.  Il  y publia  en 
1623  un  ouvrage  estimé  dans  son 
parti,  et  intitulé  : Altare  daihas- 
cênum , etc. . sous  le  nom  A’Ed- 
w or  dus  Didoctavius  , t6o3  , et 
réimprimé  en  1708  avec  ce  titre  : 
Altare  damascenum  seu  ecolesice 
anglicanœ  politia  , ecclesiœ  scoti- 
canœ  obtrusa,  à formalista  quo - 
dam  delineala , illustrata  et  ex ami- 
nata  , sub  nomine  olim  Edwardi 
Didoctavii , studio  et  opéra  Da- 
vidis  Calderwood , etc.  11  y discute 
avec  soin  les  différens  points  qui 
divisent  l’église  anglicane  et  celle 
d’Ecosse.  Tandis  que  Calderwood 
était  en  Hollande , on  répandit  le 
bruit  qu'il  était  mort,  et  on  fit  courir 
sous  son  nom  un  acte  de  rétracta- 
tion; mais  la  supposition  de  cette 
pièce  fut  bientôt  reconnue.  Il  re- 
passa secrètement  en  Ecosse  et  s’y 
tint  caché.  Outre  l’ouvrage  cité  ci- 
dessus  , il  a laissé  l 'Histoire  de  l’é- 
glise d’Ecosse  depuis  la  réforma- 
tion.  A U tête  se  trouve  une  épître 
au  lecteur  dans  laquelle  sont  rap- 
portés les  principaux  événemens  de 
la  vie  de  Calderwood.  L’ouvragé  en 
6 vol.  in-fol., resté  inédit  , est  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  l’uni- 
versité de  Glascow  ; mais  il  en  a été 
imprimé  uu  extrait  en  3 vol.  , sous 
le  titre  de  Véritable  histoire  cC E- 
cosse.  Calderwood  est  mort  vers 
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j CALIDASA,  poêle  dramatique 
indien.  Suivant  l’opînion  de  MM. 
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Wflkens  et  Jones  , il  vivait  dans  le 
premier  siècle  avant  Jésus-Christ. 
]1  était  un  des  neufs  poètes  connus 
sous  le  nom  des  neuf  Perles , que 
le  radjah  Vicrainaditya , nommé  vul- 
gairement Bicker-Madjit,  entrete- 
nait à sa  cour.  Calidasa  occupe  la 

Îiremière  place  après  Vyasa  et  Va- 
insiky.  11  a revu  les  ouvrages  et 
corrigé  les  textes  de  ces  deux  anciens 
poctes , il  a laissé  un  poëme  épique, 
ou  une  suite  de  poëmes  en  un  li- 
vre , sur  les  enfans  du  soleil  ; un 
autre,  et  où  l’on  trouve  une  parfaire 
unité  d’action , sur  la  naissance  du 
dieu  de  la  guerre.  On  connaît  de  ce 
meme  auteur  différentes  pièces,  en- 
tre autres  une  en  six  actes,  intitulée 
Ourvasi,  et  un  drame  ,Saconlad/a, 
ou  \' Anneau  fatal , traduit  en  an- 
glais par  M.  Jones , Londres , 1 792  , 
in-4°  et  in-8°.  On  a aussi  de  lui  un 
Traité  de  la  prosodie  sanskrile  dans 
le  genre  du  Treentianus. 

CALI.ENBERG  (Jean-Henri), 
théologien  protestant  et  savant 
orientaliste,  naquit  le  12  janvier 
i6g4,  dans  le  pays  de  Saxe-Gotha. 
Il  fit  ses  études  à l’université  de 
Halle  , et  y enseigna  successivement 
la  philosophie  et  la  théologie.  Le 
succès  des  missions  catholiques,  si 
utiles  aux  progrès  de  la  religion  , et 
dont  les  sciences  et  le  commerce  ont 
aussi  ressenti  l’heureuse  influence, 
avait  fait  concevoir  aux  gouverue- 
mens  protestans  le  projet  d’en  éta- 
blir de  leurs  communions.  Callen- 
berg  n’épargna  ni  soins  ni  dépenses 
pour  les  encourager  et  les  faire  fleu- 
rir. II  pensa  que  des  livres  élémen- 
taires pouvaient  y contribuer  beau- 
coup. il  en  composa  un  grand  nom- 
bre, et  les  fit  imprimer  à ses  frais.  II 
avait,  pour  cela,  établi  une  imprimerie 
arabe  et  hébraïque, comprenant, dans 
son  zèle  pour  les  conversions , les 
juifs  et  les  musulmans.  Les  princi- 


paux de  ces  ouvrages  sont  : I Prima, 
rudimenta  linguœ  arabicas  , 1 7 29, 
in-8.  II  Kurzc  anleilung  zur  jii- 
disch  teutschen  sprache  , 1 y33 , in- 
8.  C’est  une  grammaire  élémentaire 
de  l’hébreu  corrompu  que  parlent 
les  juifs  allemands.  Il  y joignit  par  la 
suite  un  petit  dictionnaire.  III 
Scriplores  de  religione  muhamme- 
died , 1734,  in-8.  IV'  Specimen  in - 
dicis  rerum  ad  litteraturam  arabi- 
cain  pertinentium , 1734,  in-8.  V 
Specimen  bibliolhecœ  arabicœ , 
1736,  in-8.  VI  Repertorium  litlera- 
rium  topicum , ibid. , 1 74o,in-8.VII 
Grammalica  lingiue  grœcœ  vulga- 
ris  ; paradigmata  ejusdem  , 1747  » 
in-8.  VI 11  Petit  catéchisme  de 
Luther , etc.  On  trouvera  dans  la 
Description  du  cercle  de  la  Saale , 
deuxième  partie,  par  Jean-Christo- 
phe Drcyhaupt,  une  liste  exacte  et 
détaillée  de  tous  ces  ouvrages , aux- 
quels il  faut  ajouter  des  Traduc- 
tions de  la  Bible  , du  nouveau  Tes- 
tament , de  dilférens  livres  ecclésias- 
tiques, etc.  Malheureusement  le 
zèle  des  missionnaires  ne  répondit 
qu’imparfaitcmenl  à ces  efforts , et 
dès  >792  on  put  s’apercevoir  que 
l’entreprise  était  manquée.  Callen- 
berg  a donné  l’histoire  de  tout  ce 
qui  avait  été  fait  pour  amener  ce 
projet  à une  heureuse  issue , dans 
deux  écrits  en  allemand , intitulés  , 
l’un,  Relation  d’une  tentative  pour 
ramener  le  peuple  juif  aux  vérités 
du  c hris  tianisnic,  1 1 al  le,  1 7 28- 1 7 3g  ; 
l’autre,  Relation  d'une  tentative 
pour  ramener  à Jésus- Christ  les 
rnahoniélans  abandonnés  , Halle  , 
«739  , in-8.  Callenberg  mourut  le 
16  juillet  1760.  — Callenberg 
(Gaspard),  jésuite,  né  dans  le  comté 
de  la  Marck,  en  1G78,  professa  la 
philosophie  à Munster, et  la  théolo- 
gie à Padcrborn,  à Trêves  et  à Aix- 
la-Chapelle.  11  publia  eu  laliu  quel- 


C A.  L 

qucs  ouvrages  sur  ces  sciences  et 
sur  le  droit  canon.  Il  est  mort  à Gœs- 
feld  le  n octobre  1742. 

CALLY  ( Pierre  ) , philosophe 
célèbre  et  curé  de  Saint-Martin  dans 
la  ville  de  Caen  , naquit  au  Mesnil- 
Saint-Hubert  , près  d’ Argentan.  En 
i655  il  était  eu  philosophie  à Caen , 
et  en  1660  il  l’enseignait  au  collège 
du  Bois,  dans  la  même  ville.  Dans 
l'intervalle  il  était  allé  faire  sa  théo- 
logie à Paris.  Il  fut  le  premier  qui 
professa  en  France  la  philosophie  de 
Descartes  ; ce  qui  lui  douna  pour  en- 
nemis tous  ceux  qui  soutenaient  celle 
d’Aristote,  depuis  si  long  temps  en 
possession  d’étre  seule  enseignée 
dans  l’école.  Il  fut  attaqué  par  le  P. 
le  Valois,  jésuite,  sous  le  nom  de 
Louis-de-la-Ville  ( voyez  Valois, 
Dict.  ).  Cally,  qui  trouva  l’ ouvrage 
superficiel , ne  lui  répondit  point , 
ou  plutôt  ne  publia  point  alors  une 
réfutation  qu’il  avait  faite  en  latin  de 
l'ouvrage  du  P.  le  Valois.  En  1675 
il  fut  nommé  principal  du  collège  des 
Arts  dans  la  ville  de  Caen , et  en 
1684  curé  de  Saint  - Martin.  Des 
prônes  qu'il  fit  ayant  attiré  pour 
l'entendre  plusieurs  protestans,dout 
il  y avait  à Caen  un  grand  nombre  , 
il  imagina  de  faire  des  conférences 
sur  les  points  qui  divisent  les  deux 
communions,  et  il  eut  le  bonheur 
de  ramener  à l’unité  catholique  plu- 
sieurs de  ceux  qui  en  étaient  sépa- 
rés. Ce  succès  , auquel  on  avait  dû 
applaudir,  excita  ta  jalousie,  et  k-s 
détracteurs  de  Cally  parvinrent  à le 
Elire  exiler  à Moulins  en  1686.  Ce- 
pendant, deux  aus^iprcs,  il  obtint  la 
permission  de  rentrer  dans  sa  pa- 
roisse. II  y mourut  Le  3i  décembre 
1709.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivans  : I Institulio  philosophiœ -, 
Caen,  1674,  in-4-  C’est  une  intro- 
duction à la  philosophie.  II  Uni- 
versœ philosophiez  institulio , Caen, 
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1695,  4 vol.  in-4 , dédiée  à Bossuet* 
C’est  le  développement  de  l’ouvrage 
précédent.  III  Une  édition  du  livre 
de  Boëce , De  consolatione  philoso- 
phiœ , 1620,  in-4,  avec  des  notes. 
Cette  édition  fait  partie  de  la  collec- 
tion dite  des  ad  usum , ordonnée 
par  M.  le  duc  de  Montausier,  pour 
l’éducation  du  dauphin , fils  de  Louis 
XIV.  IV  Durand  commenté , ou 
Accord  de  la  philosophie  avec  la 
théologie , Cologne  ( Caen  ),  1700, 
in- 12.  C’est  en  partie  la  traduction 
de  la  réfutation  latine  du  P.  le  Va- 
lois, citée  ci-dessus.  Il  y adoptait 
le  sentiment  de  Durand  au  sujet  de 
la  transsubstantiation  ; mais  le  concile 
de  Trente  ayant  depuis  fait  sur  ce 
mystère  un  canon  précis , avec  le- 
quel ne  s’accordait  pas  ce  sentiment, 
M.  de  Nemours,  évêque  de  Bayeux, 
condamna  le  livre  par  un  mandement 
du  3o  mars  1701 , qui  fut  rendu  pu- 
blic. Non-seulement  Cally  se  rétrac- 
ta , et  publia  au  prône  le  mandement 
qui  le  condamnait , eu  même  temps 
que  sa  propre  rétractation  , quoique 
l’évêque  l’en  eût  dispensé  , mais  en- 
core il  retira , autant  qu’il  fut  en  son 
pouvoir  , les  exemplaires  de  son  ou- 
vrage , et  les  supprima  ; ce  qui  fait 
qu’il  est  devenu  fort  rare.  IV  Dis- 
cours en  forme  d’homélies , sur  lis 
miracles  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  , qui  sont  dans  l'Evangile  , 
Caen  ,1703 , 3 v.  in-8.  Ce  sont  les 
prôues  qu’il  prêchait.  V Doctrine 
hérétique  et  schismatique  sur  la 
primauté  du  pape , enseignée  par 
les  jésuites  dans  leur  collège  de 
Caen,  i644-  H n’est  guère  pro- 
bable que  cet  ouvrage  , imprimé 
en  i644  » soit  de  l’abbé  Cally  , qui 
n’était  qu’en  philosophie  eu  iG55, 
à moins  qu’on  ne  suppose  qu’il  n’ait 
achevé  ses  éludes  que  dans  un  âge 
fort  avancé  ; ce  qui  n’est  pas  vrai- 
semblable. 
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CALOGERA  (le  P.  Ange),  ca- 
malduLe,  naquit  à Padoue  le  7 septem- 
bre 1699.  il  était  d’origine  grecque 
( de  Corfou),  et  sa  famille  était  no- 
ble et  ancienne.  Il  fit  ses  études  chez 
les  jésuites,  • et  y montra  du  goût 
pour  les  lettres.  Il  n’avait  que  dix— 
sept  ans  lorsqu'il  entra  chez  les  ca- 
maldulcs.  Il  y trouva  des  maîtres  qui 
mirent  à profit  ses  heureuses  dispo- 
sitions , et  l’initièrent  aux  recherches 
littéraires.  Un  des  premiers  fruits 
de  ses  travaux  dans  ce  genre  fut  un 
recueil  qu’il  intitula  Raccolla  d’o- 
puscoli  scientijici  et  filologici.  Ce 
recueil  est  composé  de  5i  volumes 
qui  parurent  successivement  depuis 
1720  jusqu’en  1766.  Dès  1755  , le 
P.  Calogera  avait  commencé  une 
nouvelle  collection  sous  le  titre  de 
Nuova  raccoltdy  etc.  Ce  savant  reli- 

fieux  étant  mort  en  1768,  le  P. 

’ortuné  Mamie  II  i , son  confrère,  la 
continua.  On  a encore  de  Calogera  , 
fllemorie  per  servire  alla  storia 
litteraria.  Ce  sont  des  notices  lit- 
téraires en  forme  de  lettres.  Il  en 
donna  d’abord  12  volumes  jusqu’en 
1758.  Ayant  eu  quelque  raison  d’in- 
terrompre ce  travail,  il  le  reprit 
l’année  suivante , sous  le  titre  de 
Nuove  rnemorie , et  l’abandonna  en- 
tièrement en  .1761.  Ses  autres  tra- 
vaux sont  : I un  grand  nombre  d’or- 
ticles  dans  le  journal  la  Minerva  , 
depuis  1762  jusqu'en  1765,  in-4- 
II  Une  Traduction  italienne  du 
Télémaque , Venise,  1 7 4-4 ■»  in-4. 
III  II  Nuovo  &ulliver,\ eni.se.t7S1, 
in-8.  IV  Des  Opuscules  biographi 
ques.  V Une  Correspondance  avec 
un  grand  nombre  de  gens  de  lettres, 
la  plupart  ses  amis,  laquelle  ne  forme 
pas  moins  de  60  gros  volumes  , 
d'où  l’on  pourrait  tirer  quantité  de 
bons  matériaux  pour  l'histoire  litté- 
raire. Il  avait  aussi  travaillé  à la  nou- 
velle édition  de  la  Ihbliotfca  vo- 
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lante  du  médecin  Cinelli  Calvoli , 
donnée  par  Albrizi. 

GALONNE  (Charles  Alexandre 
de  ) naquit  à Douay  le  20  février 
1734.  Son  père  était  premier  prési- 
dent au  parlement  de  cette  ville.  Le 
jeune  Calonne  fil  6es  études  à Paris  , 
fut  d’abord  avocat  général  au  conseil 
provincial  d’Artois,  d'où  il  passa  au 
parlement  de  Douay  pour  y occuper 
la  place  de  procureur  général.  Il  fut 
nommé  , en  1763,  maître  des  re- 
quêtes , se  fit  connaître  dans  cet  em- 
ploi d'une  manière  avantageuse , et 
fut  ensuite  choisi  comme  procureur 
général  de  la  commission  créée  pour 
examiner  la  conduite  de  la  Chalo- 
tais.  On  l’accusa  , dans  cette  procé- 
dure, d’avoir  abusé  de  la  confiance 
de  l’accusé,  en  communiquant  au 
vice-chancelier  une  lettre  secrète 
dont  il  était  dépositaire  ; mais  il  se 
lava  de  cette  accusation,  et  Calonne, 
ainsi  que  Lenoir,  ne  furent  pas 
bien  sévères  dans  le  jugement  porté 
contre  la  Chalotais.  ( V.  Chalotais, 
Feu..,  t.  lit)  Nommé  à l'intendance 
de  Metz  et  ensuite  à celle  de  Lille , il 
se  fit  remarquer  par  ses  talcns  pour 
l 'administration.  A la  mort  de  Louis 
XV,  l'ancien  ministre  Maurepas  étant 
revenu  de  son  exil,  avait  appelé  suc- 
cessivement au  ministère  des  finan  - 
ces Turgot  etNecker,  qui  furent 
bientût  remplacés  par  Fleury  et 
Dormesson.  Calonne  succéda  à ce 
dernier  le  3 novembre  1783  , peu  de 
jours  après  la  mort  de  Maurepas.  La 
paix  de  Versailles  venait  d'être  con- 
clue; et  indépendamment  des  em- 
prunts et  des  arriérée  accumulés  sous 
les  ministères  précédons,  il  y avait  1 76 
millions  d’anticipation  dont  il  fallait 
remplir  le  vide.  Calonne  suivit  d’a- 
bord le  même  système  d’emprunts 
adopté  par  ses  prédécesseurs;  et  le 
résultat  de  ses  calculs  était  que  les 
I revenus  de  l'état,  qui  étaient  de  475 
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millions  , devaient  se  porter  à 5go 
millions  pour  atteindre  le  niveau 
dans  l’année  1797.00  tâcha  de  dé- 
montrer la  fausseté  de  ces  calculs 
dans  un  grand  nombre  de  pam- 
phlets, auxquels  Calonne  répondit 
dans  la  suite  par  des  écrits  011  l’on 
trouve  de  la  clarté  et  de  la  dialec- 
tique. Il  s’était  persuadé  que  les 
deux  principes  sur  lesquels  devait 
poser  le  nouveau  système  d’emprunts, 
étaient  l'établissement  de  la  subven- 
tion territoriale,  payable  en  nature, 
et  l'extension  de  l’impôt  du  timbre. 
On  sait  les  vifs  débats  que  ce  plan 
occasiona  dans  les  parlemens , et 
les  plaintes  qu  il  excita  dans  diffé- 
rentes classes.  Depuis  cent  soixante 
ans , la  convocation  des  états  géné- 
raux était  regardée , et  avec  raison  , 
comme  fuueste  à la  royauté.  Pour 
éviter  les  extrêmes  , Galonné  pro- 
posa une  assemblée  de  notables  choi- 
sis parmi  les  membres  les  plus  dis- 
tingués des  deux  premiers  ordres  de 
l'état , de  la  magistrature , et  dans 
les  chels  des  principales  municipa- 
lités. Après  plusieurs  hésitations, 
le  roi,  par  un  désir  sincère  du  bien, 
approuva  le  plan  dont  Galonné  lui- 
méme  ne  se  dissimulait  pas  les  dan- 
gers, comme  on  le  voit  par  la  let- 
tre qu'il  écrivit  à un  de  ses  amis  le 
16  août  178b  , et  où  il  disait  : « Je 
» viens  de  lire  mon  plan  au  roi  ; il 
»m’a  bien  entendu,  bien  écouté, 
»m’a  tout  promis;  mais  je  me  fais 
«pitié  à moi-même,  lorsque  je  pense 
»aux  résultats  qu'il  peut  avoir  pour 
«moi.  N’importe  , je  crois  que  c’est 
» le  bien  , le  bonheur  du  roi  et  du 
«peuple;  j'ai  bon  courage,  je  l’en- 
i>  treprendrai.  « Vergennes  venait  de 
mourir,  et  Galonné  perdait  en  lui 
un  appui  et  un  protecteur.  La  pre- 
mière séance  des  notables  s’ouvrit  à 
Versailles  le  22  février  1787.  Le 
ministre  exposa  son  compte  avec 
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tonte  la  dextérité  possible  ; mais  * 
les  révélations  qu'il  fut  forcé  de 
faire  , et  le  déficit  de  cent  quinze 
millions  annuels , augmentèrent  les 
craintes  qu’on  avait  conçues  , et  fi- 
rent les  plus  sinistres  impressions. 
Galonné  fit  remonter  l’origine  du  dé- 
ficit jusqu’au  ministère  de  Terray, 
prétendant  qu’il  était  dès  lors  de  4f> 
millions  , augmenté  depuis  1776 
jusqu’en  1783  d’une  somme  égale, 
et  avoua  de  l’avoir  accru  lui-mêine 
de  35  millions  jusqu’à  la  fin  de  1786. 

Ces  calculs,  en  contradiction  directe 
avec  ceux  de  Necker,  attirèrent  une 
réponse  assez  énergique  de  la  part 
de  cet  ex-ministre , et  ses  nombreux 
amis  se  liguèrent  en  sa  faveur.  On 
accabla  Galonné  d accusations  très- 
graves  ; on  l’attaqua  d’abord  par  la 
dénonciation  de  l’échange  du  comté 
de  Sancerre , qui  appartenait  au 
comte  d’Kspagnac  , et  on  disait  hau- 
tement que  Galonné  avait  sacrifié  les 
intérêts  du  roi  à ceux  d’un  parti- 
culier dont,  il  avait  partagé  les  béné- 
fices. Parmi  ces  accusation» , la  plus 
juste  est  celle  qui  l’inculpait  d’avoir 
attendu  trois  ans  entiers  pour  dresser 
l’état  d’une  situation  aussi  alarmante. 

Le  marquis  de  la  Fayette  fut  un  de 
ses  premiers  accusateurs.  Le  roi  sem- 
bla d’abord  soutenir  son  ministre.qui 
fut  enfin  destitué  et  exilé  en  Lorraine. 
L’archevêque  de  Toulouse  le  rem- 
plaça. Calonne  fut  dépouillé  ensuite 
du  cordon  bleu,  qu’il  portait  comme 
trésorier  de  l’ordre  dn  Saint-Esprit.  ' 

Il  se  rendit  en  Angleterre , où  il 
reçut  une  lettre  lie  Galherine  II, 
dans  laquelle  cette  impératrice  l’en- 
gageait de  venir  dans  ses  états.  Pen- 
dant ce  temps , fi  s parlemens  de 
Grenoble,  de  Toulon,  de  Besan- 
çon , de  Paris , s’étaient  pronon- 
cés contre  lui.  Calonne  entreprit 
sa  défense  dans  un  mémoire  pu- 
blié vers  la  fin  de  1787,  et  dans  une 
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lettre  en  date  du  3 février  1589, 
adressés  l’un  et  l’autre  au  roi  ; mais 
ses  plaintes  ne  furent  pas  écoutées.  Ce 
fut  en  vain  qu’il  passa  en  F rance  et 
se  présenta  à l’assemblée  électorale 
de  Bailleul  peur  se  faire  élire  can- 
didat aux  étals  généraux.  Il  dut  re- 
noncer à cet  espoir  et  retourner  à 
Londres.  L’émigration  des  princes 
lui  fournit  l’occasion  de  leur  rendre 
des  services  qui  firent  oublier  les 
torts  qu’on  lui  attribuait.  Ses  négo- 
ciations , ses  voyages  multipliés  en 
Allemagne, en  Italie,  en  Russie,  son 
zèle  et  sou  dévouement,  lui  capti- 
vèrent l’estime  de  tous  les  royalistes. 
Dans  cette  occasion  importante  , il 
déploya  des  talcus  nouveaux  , sacri- 
fia toute  la  fortune  que  son  second 
mariage  lui  avait  apportée,  et  se  vit 
plusieurs  fois  en  péril  de  perdre  la 
vie.  Lorsque  tous  ses  moyens  poli- 
tiques en  faveur  d'une  juste  et  mal- 
heureuse cause  furent  épuisés , il  la 
servit  encore  par  le  seul  moyen  qui 
lui  restait,  et  publia  son  Tableau 
de  i Europe  en  novembre  1 795  ; 
ouvrage  remarquable  par  l’éloquence 
du  style  et  le  récit  fidèle  des  évene- 
uemens.  Ce  fut  à cette  même  époque 
que  Caloune  se  brouilla  avec  les 
princes,  et  dès  lors  il  disparut  de  la 
scène  politique.  Il  qnitta  l’Angle- 
terre au  mois  de  septembre  1802  , 
et  vint  à Paris,  où  il  mourut  le  a3 
octobre  suivant,  âgé  de  58  ans. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a 
de  lui:  I Correspondance  de  Necker 
avec  Colonne,  1787,  in-4°.  Il  Ré- 
ponse de  Calonne  à l’écrit  de 
Nçeker.  III  Note  sur  le  mémoire 
remis  par  Necker  au  comité  de} 
subsistances , Londres , 1789,  in-8°. 
IV  De  l’état  de  la  France  présent 
et  à venir , 1 790  , in-8°.  V De  l’é- 
tat de  la  France  tel  qu'il  peut  et 
doit  être,  Londres,  1790.  VI  Ob- 
servations sur  les  finances , Lon- 
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dres,  1790 , in-4°.  VII  Lettres  d'un 
publiciste  de  France  à un  publi- 
ciste d'Allemagne , 1791.  VIII  Es- 
quisse de  l’état  de  la  France,  1791, 
in-8°.  Ses  ouvrages , écrits  avec 
force  et  élégance , quoique  souvent 
d’un  style  peu  correct,  doivent  être 
considérés  comme  monumens  histo- 
riques , soit  pour  l'administration 
des  finances,  soit  pour  la  progres- 
sion de  l’événement  de  ces  temps 
difficiles.  Calonne  avait  des  talcns  , 
mais  on  l’a  accusé  avec  justice  d'im- 
prudence et  de  précipitation.  En 
songeant  aux  malheurs  qu’il  prépara 
à la  France  par  la  convocation  de 
l’assemblée  des  notables,  ou  11e  peut - 
pas  non  plus  oublier  le  refus  obstiné 
qu'il  eut  à essuyer  des  subsides 
nécessaires  à la  réussite  de  ses  plans 
qui  fut  une  des  principales  causes 
de  ces  malheurs. 

CALZOLAI  ( Pierre) , bénédic- 
tin du  Mont  - Cassin  , nommé  aussi 
Pietro  Bugiano,  à cause  de  sa  ville 
natale  , Pictro  Fiorcntino  , parce 
qu’elle  se  trouve  dans  le  territoire 
de  Florence , et  Pielro  Ri  cor  data , 
surnom  que  lui  donnaient  ses  con- 
frères , était  né  , vers  i5oi  , à Bu- 
iano,  petite  ville  de  Toscane.  Il  se 
t connaître  par  une  histoire  des  or- 
dres monastiques  écrite  en  italien,  et 
fruit  d'un  long  travail  et  de  pénibles 
recherches.  Elle  est  intitulée  : Histo- 
ria  monastica  , in  cinque  libri  di- 
visa , trattali  per  modo  di  dialogo, 
Florence,  1 56 1 , in-4,  a'  édit.,  Rome, 
i575.  Il  en  préparait  une  3'  qu'il 
se  proposait  d’augmenter  beaucoup; 
mais  il  n’eutpas  le  temps  de  l'achever, 
étant  mort  le  11  mai  ]58i  , âgé  de 
quatre-vingts  ans.  On  a de  lui  deux 
autres  dialogues , aussi  en  italien  , 
sur  la  ville  de  Padoue.  Ils  sont 
inédits  et  conservés  dans  la  Biblio- 
thèque ambroisienne. 

CAMAJRA  Y MURGA  (Chris- 
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tophe  de  la  ) , savant  prélat  espagnol , 
né  à Arciniega , près  de  Burgos , fut 

Îirofesseur  (l’Ecriture  sainte  à To- 
ède , et  s’y  rendit  célèbre  par  son 
érudition.  Il  fut  nommé  évêque  des 
îles  Canaries  , et  rappelé  en  Espagne 
pour  occuperle  siège  de  Salamanque. 
On  a de  lui  des  Constitutions  syno- 
dales. Ce  recueil  a le  mérite  de  faire 
connaître  les  établissemens  de  l’Es- 
pagne aux  Canaries,  et  de  donner 
sur  l’origine  de  cette  partie  des  co- 
lonies espagnoles,  et  sur  la  manière 
dont  elles  ont  été  établies  et  gou- 
vernées , des  renseignemens  pré- 
cieux. L’ouvrage  est  intitulé  : Cons- 
tituciones  sinodales  del  obispado 
de  Canaria , su  primera  futida- 
cion  , y traslacion,  vida  de  sus 
obispos , y breve  relacion  de  las 
islas , Madrid,  i634>  Quoique  des 
ouvrages  plus  récens  aient  beaucoup 
étendu  nos  connaissances  sur  ces 
contrées  , l’ouvrage  de  l’évêque  Ca- 
mara  y Murga  n’eu  a pas  moins  son 
prix.  11  mourut  à Salamanque  en 

164.1. 

CAMBACÉRÈS  (Jean-Jac- 
ques), chanoine  et  archidiacre  de 
Montpellier,  naquit  dans  cette  ville 
en  1721.  Après  ses  étndcs  ecclésias- 
tiques, faites  dans  un  séminaire  sous 
la  direction  des  prêtres  de  Saiut- 
Sulpice , il  se  voua  à la  prédication. 
11  s’y  était  préparé  par  une  sérieuse 
application  à la  lecture  des  bons 
modèles,  et  surtout  par  celte  des 
Pères.  On  dit  que  le  supérieur  du 
séminaire  où  il  était,  ayant  voulu  le 
surprendre  dans  un  travail  qu’il 
semblait  faire  en  cachette,  le  trouva 
lisant  saint  Chrysostême  pour  la 
septième  fois.  Il  prêcha  devant  le  roi 
ru  1757  , et  osa  dire  en  chaire  des 
vérités  que  quelques  courtisans  trou- 
vèrent fort  hardies , mais  que  le  mo- 
narque ne  jugea  que  convenables 
dans  la  bouche  d'un  orateur  clué- 
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tien.  Un  panégyrique  de  saint  Louis, 
prononcé  en  1768  devant  l’académie 
française , et  qui  fut  accueilli  par  des 
applaudissemens  universels,  acheva 
d’établir  sa  réputation , et  lui  valut  un 
rang  distingué  parmi  'les  prédica- 
teurs. « Beaucoup  d’ordre  i dit  un 
ncritique,  des  idées  justes , solides 
»et  profondes , une  grande  force  de 
«raisonnement,  une  dialectique  sûre 
«et  qui  porte  la  conviction  dans  les 
«esprits,  une  marche  vive  et  rapide, 
«des  ornemens  placés  à propos,  et 
«tirés  du  fonds  du  sujet  ; » voilà  ce 
qui  caractérise  les  discours  de  l’abbé 
Cambacérès.  A son  talent  il  joignait 
une  vie  régulière  et  une  conduite 
véritablement  ecclésiastique.  Il  mou- 
rut le  6 novembre  1802.  On  a de 
lui  : 1 le  Panégyrique  de  saint 
Louis,  cité  ci-dessus  , 1768,  in-4-  II 
U11  Recueil  de  sermons,  1781,3 
vol.  in-12.  Une  nouvelle  édition 
donnée  en  1788,  même  format,  est 
précédée  d’un  discours  préliminaire, 
où  se  trouvent  réunies  toutes  les 
preuves  de  la  religion.  — Cam- 
bacérès ( N.  ) , docteur  de  Sor- 
bonne , a composé  un  h 'loge  de 
Pierre  Gayet , conservé  dans  les 
registres  de  l’académie  de  Béziers. 
Pierre  Gayet  était  mort  en  irjÜ2,  et 
Cambacérès,  auteur  de  son  éloge, 
mourut  en  1758. 

CAMBRIDGE  (Richard- Owen) 
naquit  à Londres  le  i4  février  1714.1 
étudia  successivement  au  collège 
d’Eton  à Oxford , et  au  collège  de 
Lincoln  à Londres.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I la  Scnbleriade , 
poème,  1774,  iu-8.  IL  History  of 
war , etc.  ou  Histoire  de  la  guerre 
de  l’ Inde, de  iqttà  1 761, entre  les 
Anglais  et  les  Français , sur  la  côte 
de  Coromandel,  Londres,  1762, 
in-8,  qui  sert  de  continuation  aux 
Mémoires  du  colonel  Lawreiwc , 
publiés  par  Cambridge,  avec  diffé- 
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rcns  documcns  historiques  relatifs 
à la  même  guerre;  le  tout  traduit 
par  M.  Eidous  en  1766,  3 vol.  in- 13, 
Sous  le  dernier  titre.  111  Vingt- un 
numéros  du  journal  périodique,  in- 
titulé lhe  World,  le  Monde.  Tou- 
tes les  œuvres  de  Cambridge  ont  été 
publiées  en  i8o3,  3 vol.  in-4,et  un 
an  après  sa  mort.  Il  était  très-instruit 
dans  l’hydraulique,  et  on  lui  doit 
l’invention  d'un  bateau  double,  for- 
mé de  deux  bateaux  unis  parallèle- 
ment par  un  pont  à une  distance  de 
douze  pieds , offrant  ainsi  l’avantage 
de  ne  jamais  sombrer  par  un  coup 
de  vent  ; outre  cela , ce  bateau  est  bon 
voilier  et  capable  de  porter  un  fort 
chargement. 

CAMBRY  (Jacques),  naquit  à 
Lorient  en  1749»  et  prit  d’abord 
l'habit  ecclésiastique  , mais  il  n'entra 
jamais  dans  les  ordres.  Il  fut  institu- 
teur des  enfans  de  Dodun , receveur 
général  des  états  de  Bretagne  ; il  en 
épousa  la  veuve,  qui  lui  apporta  une 
riche  dot, et  en  1787,  il  fit  un  voyage 
en  Angleterre.  A son  retour  en 
France,  Cambrv  embrassa  les  prin- 
cipes de  la  révolution , mais  il  ne  pa- 
raît pas  qu’il  ait  eu  aucune  part  dans 
les  crimes  qu’on  y commit.  Il  fut 
nommé  successivement  administra- 
teur du  prytanée;  en  1795,  président 
du  département  de  Quimperlay  , dé- 
partement du  Finistère  ; en  1 79g 
administrateur  du  département  de 
l'Oise , place  qu’il  occupa  jusqu’en 
j 8o5.  S'étant  retiré  des  affaires , il 
fut  un  des  fondateurs  de  l'académie 
celtique  , dont  on  le  créa  président. 

II  mourut  à Cachant,  près  de  Paris  , 
le  3i  décembre  1807.  Canibry  a laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ; nons 
citerons  les  plus  remarquables  , tels 
que  : 1 Essai  sur  la  vie  elles  tableaux 
de  Poussin,  1783-99,  in-8.  II  Tra- 
ces du  magnétisme,  1784,  in-8. 

III  Observations  sur  la  compagnie 
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des  Indes . IV  Réponse  au  mémoire 
de  M.  de  Colonne , 1790.  Il  s’agit  ici 
du  mémoire  que  ce  ministre  écrivit 
à Londres  en  1789.  V Catalogue  des 
objets  échappés  au  vandalisme  dans 
le  Finistère , Quimper,  1795,  in-4- 
Il  rédigea  ce  catalogue  à la  suite  d’un 
voyage  qu'il  avait  lait  dans  le  Finis- 
tère par  ordre  du  gouvernement.  Vf 
Voyage  pittoresque  en  Suisse  et  en 
Italie,  1800 , 2 vol.  in-8.  VII  Rap- 
port sur  les  sépultures , 1 799 , in-4< 
VIII  Monumens  celtiques  , ou  Re- 
cherches sur  le  culte  des  pierres  , 
précédées  d’une  notice,  sur  les  Cel- 
tes et  sur  les  druides  , et  suivies  d’é- 
tymologies celtiques , 180  5,  in-8, 
fig.  M.  Eloi  Johanneau  a eu  part  à. 
cet  ouvrage.  IX  Manuel , etc. , on 
Vocabulaires  polyglottes,  alpha- 
bétiques et  numériques  en  tableaux, 
pour  le  français , l’italien , l’espa- 
gnol , l’ allemand  „ l anglais  , le 
hollandais  et  le  celto-breton,  i8o5, 
en  six  tableaux  , in~4  oblong.  X 
Notice  sur  l’ agriculture  des  Celtes 
et  des  Gaulois , Paris,  1806,  in-8. 
Les  ouvrages  de  Canibry  ne  manquent 
certainement  pas  de  mérite,  et  il  au- 
rait mieux  établi  sa  réputation  s’il 
11’avait  pas  fait  paraître  son  roman  , 
parfois  trop  libre,  du  Curé  Jeannot 
et  sa  servante , et  sa  brochure  inti- 
tulée la  Mesure  des  rois , écrit  hardi, 
insignifiant , où  , en  prescrivant  des 
mesures  aux  souverains , il  ne  garda 
pas  lui-même  assez  de  mesure  envers 
eux. 

CAMBRY  (Jeanne),  nommée 
en  religion  Jeanne-Marie  de  la 
Présentation  , fille  de  Michel  Cam- 
brv , docteur  en  droit,  naquit  à 
Tournay.  Elle  était  douée  de  tous 
les  avantages  qui  rendent  une  jeune 
personne  recommandable.  Elle  avait 
de  la  fortune,  de  la  beauté,  de  l’es- 
prit, des  connaissances  , tout  ce  qui 
peut  donner  l’espoir  de  faire  nn  bon 
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établissement.  Elle  préféra  de  se 
consacrer  à Dieu,  et  entra  dans  l’or- 
dre de  Saint-Augustin.  Elle  passa 
"quelques  années  parmi  les  religieuses 
de  l’hôpital  de  Menin , se  dévouant 
au  service  des  malades.  En  i6a5 , 
elle  se  fit  recluse  à Lille,  et  y vécut 
occupée  de  lectures  spirituelles,  de 
méditations,  et  de  la  composition 
de  quelques  ouvrages  pieux.  Elle  est 
auteur  d’un  Traité  de  la  ruine  ae 
V amour-propre  et  du  Bâtiment  de. 
l'amour  divin.  Elle  mourut  le  19 
juillet  16I9. 

CAMPBELL  ( George  ),  célè- 
bre théologieu  de  l’église  d Ecosse, 
né  dans  le  comté  d’Argyle  en  1G96, 
fut  élevé  à l’université  de  Saint-An- 
dré, où  il  fut  reçu  docteur  et  pro- 
fessa l’histoire  ecclésiastique.  On  a de 
lui  : I un  Discours  sur  les  miracles  , 
qui  fut  traduit  en  français  par  Jean 
de  Castillon  , Utrecht , i"45 , in-ia. 
11  Traité  de  la  vertu  morale.  111 
Une  Défense  de  la  religion  chré- 
tienne , 173G.  Ce  dernier  ouvrage 
n'étant  point  conforme  en  tout  aux 
principes  du  calvinisme , mécontenta 
le  clergé  écossais.  Campbell  éprouva 
les  effets  de  ce  ressentiment,  en  11e 
recevant , malgré  son  mérite , aucun 
avancement.  Sa  fortune  ecclésiasti- 
que se  réduisit  à une  petite  cure  de 
campagne  dans  les  montagnes  d’E- 
cosse. 11  mourut  eu  1757  , âgé  de  61 
ans. — Campbell  (lieorge),  autre 
théologien  écossais,  né  à Aberdeen 
en  1719,  fit  ses  études  au  collège 
Maréchal,  et  fut  reçu  docteur  en 
1750.  Après  avoir  possédé  et  des- 
servi pendant  plusieurs  années  un  bé- 
néfice considérable  près  d’ A berdeen , 
il  fut  rappelé  en  1 7 39  pour  être  prin  ■ 
cipal  du  collège  Maréchal , où  il  oc- 
cupa en  outre  une  chaire  de  théolo- 
ie.  Il  finit  par  se  démettre  de  ces 
eux  places  pour  mener  une  vie  tran- 
quille. il  mourut  en  1796.  11  est  au- 
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teur  d’une  Traduction  de  la  Bible , 
et  de  quelques  autres  ouvrages  es- 
timés. 

C AMPEGGE  (Thomas),  évêque 
de  Feltri  et  neveu  du  cardinal  Laurent 
Cam  pegge(uoy.  Campegge,  Dici.)t 
accompagna  son  oncle  dans  ses  lé- 
gations, et  lui  fut  adjoint  dans  le 
gouvernement  de  Parme  et  de  Plai- 
sance. En  <54i,  il  assista, en  qualité 
de  nonce  du  pape , avec  Nicolas 
Granvellc  , commissaire  de  l'empe- 
reur, au  colloque  qui  eut  lieu  à 
Worms  entre  Eckius  et  Philippe  Me- 
laucLton  , au  sujet  def  nouvelles 
opinions  religieuses.  On  sait  que  ce 
colloque  fut  rompu  dès  le  troisième 
jour.  Campegge  se  trouva  aussi  à 
l’ouverture  du  concile  de  Trente, 
et  y lit  décider  qu’on  traiterait  en 
même  temps  du  dogme  et  de  la  ré- 
formation. On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, dont  l’un  des  principaux  a 
pour  titre  : De  auctorilale  sanc- 
torum  conciliorum  , Venise,  i56t: 
il  y professe  une  doctrine  où  les 
principes  de  la  théologie  romaine  ne 
laissent  pas  que  d’être  adoucis.  Il 
suppose  que  le  pape  peut  tomber 
dans  l’hérésie,  et  convient  que  dans 
ce  cas  il  peut  être  déposé.  En  attri- 
buant au  pape  le  droit  de  convoquer 
les  conciles , il  pense  qu’il  est  pos- 
sible qu’il  y ait  des  cas  où  cette  con- 
vocation appartenue  aux  cardinaux 
et  même  aux  évêques.  11  ne  recon- 
naît point  l’in  faillibilité  du  pape  pour 
les  faits , pas  même  celle  des  con- 
ciles , mais  seulement  pour  les  dé- 
cisions de  foi.  Dans  ses  autres  trai- 
tés , il  raisonne  d’.après  les  mêmes 
principes,  llsoutientque  la  résidence 
des  pasteurs  est  de  droit  divin,  il 
blâme  la  pluralité  des  bénéfices,  s’ef- 
force de  justifier  les  réserves  et  le» 
an oates  , que  toutefois  il  ne  fait 
remonter  que  jusqu’au  concile  de 
Vienne  en  i3n,  quoiqu’il  paraisse 


3o  CAM 

y en  avoir  des  exemples  antérieurs. 
11  admet  l’indissolubilité  du  mariage 
des  catholiques  avec  les  hérétiques  , 
et  croit  qu'il  ne  faut  point  abolir  la 
loi  qui  oblige  au  célibat  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres  sacrés.  11  mou- 
rut à Rome  , le  1 1 janvier  i5t>4  , à 
soixante-quatre  ans. 

CAMPEN  ou  Kampen  (Jacob), 
fut  l’un  des  disciples  que  Jean  de 
Leyden , leur  chef , envoya  pour 
prêcher  son  Evangile.  ( V ry'.  Jean 
de  Leyden  , Dictionn.  ) Jean  de 
Leyden,  en  i534,  le  créa  évêque 
d'Amsterdam,  et  le  fit  partir  avec 
Jean  de  Geléen , un  autre  de  ses  dis- 
ciples, leur  ordonnant  de  soumettre 
celte  ville  et  la  Hollande  au  royau- 
me de  Sion.  Le  zèle  de  ces  nouveaux 
apôtres  ne  fut  point  heureux.  Ils 
trouvèrent  dans  ceux  qu’ils  voulu- 
rent évangéliser,  plus  de  résistance 
qu’ils  ne  s’y  attendaient.  Geléen  fut 
tué  d’un  coup  de  pistolet,  et  le  pré- 
tendu évêque  se  vit  oblige  de  se  ca- 
cher. Ayant  été  découvert  dans  un 
monceau  de  tourbe,  on  lui  fit  son 
procès.  L’arrêt  le  condamnait  à avoir 
la  langue  et  la  main  droite  coupées; 
l’une  pour  avoir  proféré  des  blas- 
phèmes, l’autre  pour  avoir  rebaptisé; 
à être  ensuite  décapité,  après  quoi  son 
corps  serait  livré  aux  flammes.  Tout 
cela  fut  exécuté  en  i536. 

CAMPER  (Pierre),  médecin  et 
naturaliste , naquit  à Leyde  le  1 1 
niai  1722  ; il  fut  contemporain  du 
célèbre  Boerhaave , et  étudia  la  méde- 
cine sous  Gaubius,  van  Roonhuysen 
et  Albinos.  Il  parcourut  la  Flandre, 
l’Allemagne  et  la  Prusse  , où  il  fut 
fort  bien  accueilli  par  Frédéric  11  ; 
visita  la  France , et  se  lia  avec  les 
hommes  les  plus  savans  de  l’Europe. 
Il  a écrit  un  grand  nombre  de  mé- 
moires très-intéressans,  dont  la  plu- 
part obtinrent  des  prix  dans  les  aca- 
démies de  Dijon,  de  Lyon,  deTou- 
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louse  , d’Edimbourg  , etc.  ; et  il  fut 
membre  de  celles  de  Berlin  , de  Pé- 
tersbourg,  etc.  ; des  sociétés  royales 
de  Gollingue  et  de  Londres,  et  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été 
traduits  en  français  , comme  celui 
intitulé  : 1 Dissertation  sur  les  va- 
riétés qui  caractérisent  ta  physio- 
nomie des  hommes  de  divers  cli- 
mats et  de  divers  âges  , etc.  1 1 
Dissertation  physique  sur  les  dif- 
férences réelles  que  présentent  les 
traits  du  visage  chez  les  hommes , 
etc. , sur  le  beau  qui  caractérise  les 
statues  antiques y etc.  III  Œuvres 
de  P.  Camper , qui  ont  pour  objet 
f histoire,  naturelle , la  physiologie 
et  l’anatomie  comparée , traduites 
par  Jansen , i8o3 , 3 vol.  iu-4-  Ce 
médecin  est  mort  le  7 avril  1780. 

CAMPIGL1A  (Alexandre),  his- 
torien italien  , né  en  Toscane  vers 
l’an  i56o , a laissé  un  ouvrage  inti- 
tulé : Dclle  trubolen?c  délia  Fran- 
cia , etc. , on  Histoire  des  troubles 
de  la  France , pendant  la  vie  de  • 
Henri  le  Grand , qui  comprend 
depuis  1 553  jusqu’en  1594,  Venise, 
1G14-1717,  in-q;  Ausbourg,  1616, 
in-4-  Cette  histoire , dédiée  a Louis 
XI 11 , est  bien  incomplète  , et  très- 
inférieure  à ceHe  du  célèbre  Davila , 
sur  le  même  sujet.  Campiglia  mourut 
vers  l’an  i642- 

CAMPOMAKES  ( don  Pedro 
Rodriguez  , comte  de  ) , ministre 
espagnol , directeur  de  l’académie 
royale,  fondée  en  1728  par  Phi- 
lippe V , et  grand-croix  de  l’ordre 
de  Charles  111,  naquit  à Oviédo 
en  janvier  1722.  Après  avoir  fait 
ses  études  dans  l’université  de  sa 
patrie  et  à Salamanque , il  suivit 
la  carrière  du  barreau  ; et  à l’âge 
de  26  ans , il  s’était  déjà  acquis 
la  réputation  d’un  des  plus  habiles 
jurisconsultes  de  l'Espagne.  Jeune 
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encore,  il  vint  dans  la  capitale  et 
sc ‘distingua  dans  plusieurs  causes 
importantes.  Il  remplit  ensuite  plii^ 
sieurs  emplois  honorables  dans  les 
chancelleries  de  Valladolid,  deGréfl 
nade  et  de  Séville.  De  retour  à MH 
drid , il  publia  différens  ouvrages , irK 
téressans  comme,  I Dissertation  his- 
torique sur  l’ordre  et  la  chevalerie 
des  Templiers , 1747-  Après  avoir 
parlé  de  l’origine,  des  règles,  des 
progrès  et  de  l’extinction  de  cet  or- 
dre , l’auteur  donne  des  détails  très* 
intéressans  sur  ceux  de  Saiut-Jean- 
de-Jérusalem  , de  Calatrava,  d’Al- 
cantara,  de  Saint-Jacques,  de  Mon- 
tesa,  de  Christ  (excepté  le  premier, 
les  autres  appartiennent  à l’Espagne, 
et  le  dernier  au  Portugal  ).  11  Mé- 
moire. sur  les  abus  existons  dans 
la  répartition  des  impôts , 1757, 
in-4-  1 1 1 Mémoire  sur  la  police 
relative  aux  Bohémiens , 1763, 
in-4-  IV  Mémoire  sur  les  moyens 
d’ employer  les  vagabonds  et  les 
pauvres  en  état  de.  travailler,  1764, 
in-4.  V Mémoire  sur  la  liberté  du 
commerce  des  grains,  1764,  in-4, 
qui  servit  en  effet  à établir  la  li- 
berté de  ce  commerce,  et  lui  mé- 
dita d'ètr#  nommé  l'année  suivante , 
par  le  roi  Charles  111,  fiscal  du 
conseil  suprême  de  Castille.  Il  fit 
paraître  alors  son  V I Traité  sur  l’a- 
mortissement ecclésiastique,  1760, 
1 vol.  in-fol. , qui  l’indisposa  avec 
plusieurs  membres  illustres  du  cler- 
gé. Campomanès,  par  un  sentiment 
peu  digne  d’un  homme  éclairé,  té- 
moigna, en  différentes  occasions,  une 
injuste  prévention  contre  les  jésuites. 
Après  l’émeute  de  1766  , dirigée 
contre  le  ministre  Esquilache,  on 
vit  paraître  des  pamphlets  qui  atta- 
quaient directement  la  cour.  Les 
malvcillans  les  attribuèrent  aux  jé- 
suites , qui  jouissaient  encore  d’un 
grand  crédit  j et  ou  accusa  un  iudi- 
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vidu  nommé  Navarro,  d’être  d’in- 
telligence avec  eux.  Dans  le  rapport 

Iipe  Campomanès  fit  au  conseil  de 
■fstille,  sur  le  procès  de  ceNavarro, 
K parle  avec  peu  de  ménagement 
les  Pères  de  la  compagnie',  et  arrive 
us  qu’à  les  peindre  comme  dangereux 
à l’état  et  à la  société.  Aussi  Campo- 
manès, d’après  les  ordres  du  mi- 
nistre , et  en  sa  qualité  de  fiscal  du 
conseil,  seconda  de  tout  son  pou- 
voir les  mesures  prises  par  le  comte 
d’Aranda  pour  l’expulsion  des  jé- 
suites (voyez  Auvsda  , tome  1 du 
Supplément)  , et  il  était  un  des 
membres  du  conseil  secret  qui  s’oc- 
cupait de  cette  affaire.  L’archevêque 
"He  Cucnca  ' écrivit , en  1768,  à l’ar- 
chevêque de  Thébés  plusieurs  let- 
tres , où  il  se  plaignait  que  l’église 
d’Espagne  était  attaquée  dans  ses 
biens,  dans  ses  immunités  et  dans  ses 
ministres.  Campomanès  publia  alors, 
par  ordre  du  conseil,  VII  un  Mé- 
moire aux  lettres  écrites  par  Isidore 
de  Carvajal , évêque  de  Cuenca,  in- 
fol. Le  duc  de  Parme  avait  publié  en 
1764-1765-1767  des  lois  qui  as- 
sujettissaient les  biens  ecclésiastiques 
aux  mêmes  contributions  que  les  au- 
tres, et  qui  refusaient  de  reconnaître 
les  rcscrits  de  Rome  non  munis  de 
l’approbation  du  souverain.  Pour 
s’opposer  à ces  innovations , Clé- 
ment XIII  expédia  un  bref  le  3o 
janvier  1768,  dans  lequel  il  annu- 
lait les  édits  du  duc  de  Parme.  Ce 
bref  parut  choquer  tous  les  princes 
de  la  maison  de  Dourbon  ; le  prle- 
ment  de  Paris  supprima  le  bref  le 
26  janvier  ; les  cours  de  Parme  , de 
Lisbonne  et  de  Naples  le  firent  trai- 
ter de  même  par  leurs  trilginaux , 
taudis  que  celle  de  Madrid  lançait 
un  édit,  le  16  mars  1768,  contre 
ce  même  bref.  Campomanès , pour 

r C’est  Cuenca  et  non  Çuença,  comme  a a 
l’écrit  dans  toutes  lc<  Biographie*. 
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justifier  l’édit , fit  paraître  la  même 
année  son  Jugement  impartial , 
dans  lequel  il  relève  les  droits  de  la 
puissance  civile  contre  ceux  de  la 
puissance  ecclesiastique.  Cinq  évS 
ques,  assemblés  alors  à Madrid  poufl 
des  affaires  ecclésiastiques,  s’en  plai- 
gnirent dans  un  mémoire , adressé 
au  roi  le  4 novembre,  d’après  le- 
quel ou  fit  quelques  changement  au 
jugement.  Le  conseil  de  Castille 
n’oubliait  jamais  d’exercer  la  plume 
de  son  fiscal' dans  les  affaires  les  plus 
importantes  ; aussi  il  publia-  par  son 
ordre  plusieurs  écrits  très-estimés , 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  sui- 
vant : VI 11  Mémoire  sur  les  appro- 
visionnemcns  de  Madrid , 1768, 1 
vol.  iu-tt.  IX  Mémoire  relatif  aux 
abus  de  la  mesta  ' , 1791,  in-8. 
Campomanès,  quoique  générale- 
ment aimé,  ne  manqua  pas  d enne- 
mis ni  de  critiques.  Sa  conduite  fut 
soumise  à une  ceusure  sévère  dans 
un  écrit  intitulé  la  Vérité  dévoilée, 
1772;  mais  cet  écrit  fut  condamné 
ati  feu , et  l’évèque  de  Terruel , qui  y 
avait,  dit-on,  eu  part,  fut  mis  en 
jugement , et  il  ne  fut  acquitté  que 
par  la  médiation  de  Floridablanca. 
A la  mort  de  Charles  111 , arrivée 
eu  1788,. Campomanès  était  prési- 
dent du  conseil  de  Castille.  U con- 
serva cet  emploi  sous  Charles  IA , 
et  en  1791»  il  fut  fait  ministre  de 

1 A testa  est  le  nom  qu’on  donne  en  Espagne 
4 une  réunion  d’environ  4o,ooo  bôtes  à laine 
mises  sou»  la  conduite  d'un  majorai  ( chef  ) . 
qui  a »ous  lu»  5o  bergers  et  5o  chiens  Chaque 
Trusta  se  divise  en  10  compagnies,  et  les  méri- 
nos qui  les  composent  appat  tiennent  à différons 
pmpi iétnircs.  Far  un  usage  établi  depuis  i.aoo 
ans , on  fait  voyager  les  mérinos  deux  fois  par 
an , d’après  la  persuasion  où  sont  les  bergers 
que  ect  .exercice  sert  à améliorer  lent  laine  et 
à Fépaii»Sff  ; ils  font  de  »3o  à 160  lieues,  causent 
des  dévastations  sur  les  propriétés  par  où  ils 
passent,  et,»nlèvent  60,000  hommes  à l'agri- 
culture-, car,  d'après  le  calcul  le  plus  exact , on 
évalue  & 5,ooo,ooo  le  nombre  des  moulons 
voyageurs.  b es  corlc s , et  ensuite  des  députa- 
tion» des  provinces , ont  en  vain  demandé  la 
suppression  de  voyage»  ruineux. 
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gracia  y justicia  ( ministre  de  1» 
justice  ) 1 ; mais  ses  principes*  ne 

(ouvant  s’accorder  avec  ceux  du 
puveau  ministre  Godoy,  depuis 
rince  de  la  Paix,  il  résigna  sa  place, 

I se  retira  dans  un  village  près  de 
ladrid.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  était  devenu  aveugle  : 
le  roi  ayant  voulu  l’employer  en 
1 798 , il  s’excusa  sur  son  grand  âge 
et  ses  infirmités.  Il  assistait  cepen- 
dant au  couseil  de  Castille , et 
quand  l’état  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mettait pas  de  quitter  sa  maison , les 
conseillers  et  les  miuistres  se  ren- 
daient chez  lui  pour  le  consulter 
dans  les  affaires  les  plus  épiueuses. 
Les  autres  ouvrages  de  Campo— 
manès  sont  : X Antiquité  maritime 
de  la  république  de  Carthage,  avec 
le\Péripled’ //annon, traduit  du  grec 
avec  des  notes,  1756.  Campomanès 
a traduit  le  Périple  d’ Hannon  sur 
l’édition  de  Hudson,  1698,  et  il  ré- 
fute, daus  ses  notes,  Henri  Dod- 
weil,  qui  a nié  l’authenticité  de  cet 
ouvrage  du  capitaine  carthaginois  , 
et  doune  une  notice  de  plusieurs 
éditions  qui  ont  été  laites  en  Espa- 
gne et  ailleurs.  XI  Notice  géogra- 
phique du  royaume  et  des  routes 
de  poste  tant  d’Espagne  que  des 
pays  étrangers,  1 782,  iu  8.  XII  Iti- 
néraire de  toutes  les  postes,  tant 
d’Espagne  que  des  pays  étrangers, 
1762  , iu  8,  composé  par  ordre  de 
Charles  III.  XIII  Discours  sur  l'en- 
couragement de  l'industrie  popu- 
laire, 1774-X1V Discours  sur  l’édu- 
cation des  artisans, et  sur  les  moyens 
del’établir,  1775  , iu-8.  Robertson 

% Campomanès  ne  perdit  pas  sa  place  par 
l'influence  de  Floridablanca,  comme  on  le  dit 
dan.»  une  Biographie  medernv , tuais  par  le» 
intrigues  de  Godoy.  Nous  répéirrons  encore  ce 
que  nous  avons  avancé  dans  l'article  Ca  tu  nacs  : 
Floridablanca  n’avait  plus  d'influence  à la  mort 
de  Churlos  III  ; et  4 l’avénement  au  trôno  du 
snccesseur  de  ce  soi,  il  fut  biwilét  obligé  du 
céder  le  minutére  au  comte  d'Aranda»  qui  lu 
résigna  ensuite  àGudoy. 
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dît,  en  parlant  de  ces  deux  ouvrages: 
« Pre'sque  tous  les  points  de  quel- 
«que  importance  toucbant  la  police 
«intérieure,  les  impôts,  l’agricul- 
»ture,  les  manufactures,  le  com- 
«inerce,  tant  domestique  qu’étran- 
« ger , s’y  trouvent  discutés.»  ( His- 
toire de  l’ Amérique.')  XV  Appen- 
dice à V éducation  des  artisans  , 
1775-77,  4 vol.  in-8.  Campomanès 
démontre  dans  cet  ouvrage  les  motifs 
qui  ont  causé  la  décadence  des  arts 
et  des  métiers  en  Ëspagne.  Le  gou- 
vernement envoya  un  grand  nombre 
d’exemplaires  de  ces  écrits  sur  l’in- 
dustrie et  l’éducation  des  artisans  , 
aux  évêqudl  et  aux  gouverneinens 
des  provinces , en  leur  enjoignant  de 
les  propager.  XVI  Avis  sur  la  for- 
mation des  lettres , 1778.  L’auteur 
réduit  toutes  les  lettres  à quatre  si- 
gnes, savoir,  I,  C,  J,  S. — lia 
publié  encore  d’autres  ouvrages  , 
comme  une  Dissertation  ( en  latin  ) 
sur  l'établissement  des  lois  et  sur 
l' obligation  de  s’jr  conformer  ; 
les  deux  chapitres  d’Ebn  - cl  - 
Anam  sur  l’art  de  cultiver  la 
terre , 1775,  traduits  de  l’arabe  de 
concert  avec  D.  Michel  Casiri  ; un 
Traité  des  dieux  et  des  hommes , 
attribué  à Salluste  , préfet  des  Gau- 
les dans  le  4'  siècle;  et  il  donna  une 
édition  des  ouvrages  du  célèbre  bé- 
nédictin Feijoo,  et  une  autre,  avec 
des  notes,  des  Projets  économiques 
de  Warel.  Il  a laissé  manuscrite  une 
Histoire  générale  de  la  marine  es- 
pagnole. Nous  ne  rapporterons  pas 
les  éloges  que  font  de  Campomanès 
Cabarrus  et  le  naturaliste  Cavanillas, 
et  nous  nous  bornerons  à transcrire 
ce  qu’en  dit  Robertson,  déjà  cité, 
le  considérant  sous  le  rapport  d’é- 
conomiste politique.  « Il  y a peu 
«d’auteurs,  même  parmi  les  nations 
«les  plus  versées  dans  le  commerce, 
«qui  aient  poussé  si  loin  leurs  re- 
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» cherches  , avec  une  connaissance 
«aussi  approfondie  de  ces  différens 
«objets,  ou  qui  aient  uni  plus  heu- 
nreusement  le  calme  de  recherches, 
«avec  le  zèle  ardent  d’un  homme 
«animé  par  l’amour  du  bien  public.» 
Un  a accusé  Campomanès  d’être 
infecté  du  philosophisme.  Nous  ne 
prononcerons  pas  sur  cette  opinion 
qui  était  devenue  assez  générale  ; et 
il  a eu  certes  un  grand  tort  en  se 
déclarant  contre  les  jésuites , de  se 
montrer  l’ennemi  d’un  ordre  utile 
et  respectable  ; cependant , dans  les 
circonstances  qui  l’entouraient^  et 
dans  l’emploi  qu’il  occupait  au  con- 
seil, peut-être  il  ne  suivit  que  l’im- 
pulsion du  moment.  11  aurait  été,  il 
est  vrai , plus  juste  et  plus  généreux 
pour  lui  de  se  déclarer  le  défenseur 
des  innocens  qu’on  opprimait  : son 
influence  et  ses  talens  auraient  été 
d’un  grand  poids  dans  une  mesure 
aussi  rigoureuse.  Nous  l’avons  connu 
personnellement  ; et  quant  à son  ca- 
ractère et  à ses  principes , nous 
croyons  pouvoir  assurer  qu’il  était 
humain  , bienfaisant , d’une  probité 
rare;  que,  pendant  plus  de  trente  ans, 
il  fut  lié  avec  les  personnes  les  plus 
estimables  du  clerçé  de  Madrid , et 
qu’il  mourut  avec  les  senlimens  d’un 
vrai  chrétien  le  1 4 décembre  1802. 

CAMUS  ( Armand-Gaston  ),  né 
à Paris  le  2 avril  1 y4o.  Après  avoir 
étudié  les  lois  ecclésiastiques,  il  de- 
vint avocat  du  clergé  de  France,  et 
conseiller  de  l’électeur  de  Trêves  et 
du  prince  de  Salm  - Salm.  Né  avec 
une  imagination  ardente  , cachée 
sous  les  dehors  d’un  caractère  froid, 
il  embrassa  avec  enthousiasme  les 
principes  de  la  révolution.  La  ville 
de  Paris  le  choisit  pour  son  repré- 
sentant aux  états  généraux , où  on 
le  nomma  un  des  secrétaires  du  bu- 
reau chargé  de  la  vérification  des 
pouvoirs  des  députés.  Lorsqu’on 
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ferma  la  salle  d’assemblée  de  ce  bu- 
reau, Camus  en  enleva  les  papiers, 
se  joignit  à ses  collègues  réu- 
nis au  jeu  de  paume,  et  fut  un  des 
premiers  à prêter  le  serment  de  ne 
point  se  séparer  avant  d’avoir  donné 
à la  France  une  constitution.  Il  dé- 
nonça dans  cette  session  le  livre 
rouge , où  étaient  inscrites  les  pen- 
sions payées  par  le  trésor  royal.  Il 
eut  aussi  une  grande  part  à la  cons- 
titution civile  du  clergé.  Nommé 
archiviste  peu  avaut  la  clôture  de 
l’assemblée  constituante,  il  reparut 
ensuite  à la  convention  comme  dé- 
pute du  département  de  la  Haute- 
Loire.  Il  s’annonça  alors  parles  me- 
sures les  plus  rigoureuses  , et  pro- 
posa d’abord  un  décret  contre  les 
ministres,  en  leur  attribuant  le  dé- 
sordre des  finances.  Très-attaché  aux 
principes  du  jansénisme , il  se  mon- 
tra toujours  le  plus  implacable  en- 
nemi de  la  cour  de  Rome,  et  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
la  réunion  du  Comtat-Vcnaissin , et 
qui  firent  ôter  au  pape  les  annates  et 
tous  les  autres  avantages  pécuniaires 
qu’il  avait  en  France.  11  n’était  pas 
moins  acharné  contre  le  malheureux 
Louis  XVI , et  il  o^a  demander  qu’on 
le  déclarât  coupable  et  ennemi  de  la 
nation.  Lors  du  procès  de  ce  mo- 
narque , il  se  trouvait  dans  la  Bel- 
gique, d’où  il  écrivit,  en  janvier, 
méil  votait  la  mort  du  tyran.  Le 
3o  mars  1793  il  proposa  de  mander 
Dumouriez  à la  barre , pour  qu’il  y 
rendit  compte  de  sa  conduite,  et  fit 
décréter  que  5 commissaires  seraient 
envoyés  à l’armée  pour  faire  arrê- 
ter les  généraux  suspects.  11  fut  lui- 
même  un  de  ces  commissaires  ; mais 
Dumouriez  le  prévint,  le  fit  arrêter 
avec  ses  collègues,  et  les  livra  aux 
Autrichiens.  Le  a5  décembre  1795 
il  fut  échangé  avec  la  fille  de  Lotus 
XVI  (actuellement  Madami,  du- 
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cbesse  d’Angoulêmé  ),  et  entra  dans 
le  conseil  des  cinq-cents,  dont  il 
obtint  la  présidence.  Le  directoire 
le  nomma  ministre  des  finances  ; mais 
Camus  préféra  de  rester  au  conseil  , 
d’où  il  sortit  en  1797.  Républicain 
ardent  et  opiniâtre , il  montra  la  plus 
grande  opposition  à l’établissement 
du  gouvernement  consulaire.  Il  fut 
confirmé  néanmoins  dans  sa  place 
d’archiviste,  dans  laquelle  il  mou- 
rut le  2 novembre  i8o4-  Camus  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  , 
dont  les  principaux  sont  : I Code 
matrimonial,  Paris,  1770 , in  - 4- 
Leridant  en  avait  donné  une  pre- 
mière édition  en  176G,  in-  12.  Les 
additions  qui  se  trouvant  dans  la 
seconde  sont  presque  entièrement 
de  Camus.  Dans  cet  ouvrage,  les 
deux  avocats  n'y  sont  pas  favorables 
aux  pouvoirs  de  l’église  sur  le  ma- 
riage. 1 1 Lettres  sur  la  profession 
d’avocat , et  Bibliothèque  choisie 
des  livres  de  droit,  Paris,  1772— 
1777-1805,  2 vol.  in-12.  III  His- 
toire des  animaux  d’ Aristote , tra- 
duite en  français  avec  le  texte  en  re- 

fard.  1 V Manuel  d’Epictète  et  Ta- 
leau  de  Ce'bès , Paris,  1796-1803, 
2 vol.  in-18.  V Mémoires  sur  la 
collection  des  grands  et  des  petits 
voyages , et  sur  la  Collection  des 
voyages  de  Melchisedec  Thëve— 
not,  Paris,  1802 , in-4-  VI  Histoire 
et  procédés  du  polylypage  et  du 
stéréotypage , Paris,  1002  , in  - 8. 
Vil  Foyage  dans  les  départemens 
nouvellement  réunis,  Paris,  i8o3 , 
2 vol.  iu-18,  ou  1 vol.  in-4.  C’est 'la 
relation  d’un  voyage  qu’il  entreprit 
par  mission  particulière  de  T Institut, 
dont  il  était  membre.  Elle  est  inté- 
ressante sous  le  rapport  de  l'histoire 
littéraire.  Camus  a eu  part  à la  Nou- 
velle édition  de  Denisart,  1783— 
^90,  9 vol.  in-4,  et  à celle  de  la 
Bibliothèque  historique  de  France 
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et  au  Journal  des  Savant.  Il  avait 
des  connaissances  assez  étendues , et 
était  un  orateur  asseï  éloquent.  Plu- 
sieurs de  ses  discours  se  trouvent 
dans  les  Tables  du  Moniteur.  Il 
est  à regretter  qu’il  ait  employé  ses 
talens  pour  la  cause  la  plus  mons- 
trueuse et  la  plus  injuste. 

CANAVERl  (Jean-Baptiste), 
évêque  de  Verceil,  naquit  en  Pié- 
mont le  25  septembre  1753 , et 
s’attacha  à la  congrégation  de  l’O- 
ratoire. Se  trouvant  des  disposi- 
tions pour  la  chaire , il  les  cultiva 
avec  soin;  étant  entré  dans  cette 
carrière , il  se  vit  bientôt  rangé 
parmi  les  prédicateurs  du  premier 
ordre.  Son  zèle  lui  fit  rechercher 
d’autres  moyens  d’utilité;  il  s’asso- 
cia à toutes  les  bonnes  œuvres,  et 
concourut,  autant  qu’il  était  en  lui, 
à la  formation  d’établissemeus  pieux. 
La  ville  de  Turin  lui  doit  une  mai- 
son de  retraite  pour  les  dames  no- 
bles , et  l’on  pourrait  citer  plusieurs 
autres  fondations  utiles  auxquelles 
il  prit  part.  En  1797  il  fut  nommé 
à l'évêché  de  Bielle  ; il  s’en  démit 
en  1804 , et  fut,  en  i8o5  , promu  à 
relui  de  Verceil.  On  a de  lui  les 
ouvrages  suivans  ; I des  Panégy- 
riques. II  Des  Lettres  pastorales. 
III  Une  Notice  sur  les  monastères 
de  la  Trappe  fondés  en  Italie  de- 
puis la  révolution.  Il  avait  conçu 
un  nouveau  plan  d’études  ecclésias- 
tiques qu’il  avait  <tëjà  mis  à exécu- 
tion dans  son  sémiuaire,  et  qu’il  se 
proposait  de  (aire  imprimer;  mais  il 
n’en  eut  pas  le  temps , étant  mort  le 
l3  janvier  1811. 

CANDIDE , prêtre  de  l’église  ro- 
maine au  6'  siècle , sous  Grégoire  le 
Grand.  Ce  pape  l’envoya,  au  mois 
de  septembre  5g5 , dans  les  Gaules , 
pour  y administrer  le  patrimoine  de 
saint  Pierre  , c’est  - à - dire,  des 
terres  que  les  papes  avaient  ache- 
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tées , ou  qui  leur  avaient  été  con- 
cédées par  les  'princes  et  des  par- 
ticuliers. Saint  Grégoire  avait  chargé 
Candide  de  remettre  au  roi  Chu- 
debert  de  la  limaille  des  chaînes 
du  saint  apôtre.  11  écrivit  en  même 
temps  au  roi  et  à la  reine  Brunehaut, 
pour  leur  recommander  son  agent. 
Candide  fit  un  saint  usage  des  re- 
venus qu’il  venait  toucher,  et  les 
employa  à soulager  les  pauvres  ou  à 
acheter  de  leur  parens  idolâtres  de 
jeunes  Bretons  qu’il  faisait  baptiser 
et  instruire,  pour  s’en  aider  dans  les 
missions  que  saint  Grégoire  avait 
envoyées  en  Angleterre.  — • Can- 
dide, moine  de  Fulde,  surnommé 
Bruun  , célèbre  par  son  savoir,  flo— 
rissait  vers  l’an  021,  et  fut  envoyé 
en  France  pour  y étudier  le  droit 
sous  Clément  l’Ecossais.  Il  fut  mo- 
dérateur de  la  célèbre  école  de  Ful- 
dc,  après  Raban-Maur.  On  a de  lui  : 

I la  Vie  du  Sauveur  d’après  les 
quatre  Evangélistes.  II  La  Vie  de 
saint  Egile , son  abbé,  moitié  en 
prose,  moitié  en  vers,  publiée  en 
1616,  à Mayence  , par  Je  P.  Brower. 

1 11  Une  Lettre  dogmatique sw  cette 
question  : Jésus-Christ  a-t-il  pu 
Hoir  Dieu  des  yeux  du  corps  ’l  IV 
Une  Vie  de ^nt  Bangulfe  ou  Ban- 
golfe,  abbé  vre  Fulde.  Il  passe  pour 
exact , judicieux  et  savant.  Il  paraît 
qu’il  était  peintre  en  même  temps 
que  poëte , et  peintre  fécond.  Il 
couvrit,  dit-on  , de  peintures  les 
murs  et  les  voûtes  de  l’église  de  son 
monastère  , terminée  sous  i’abbé 
Egile  , et  célébra  lui  - même  en  vers 
latins  la  beauté  de  ce  monastère 
et  les  abbés  qui  l’avaient  élevé.  Dom 
Mabillou  et  dom  d’Achery  ont  pu- 
blié ce  poëme.  Le  portrait  de  Can- 
dide , peint  en  miniature  par  un  re- 
ligieux du  même  couvent,  nommé 
Modeslus  , se  trouve  gravé , ainsi 
que  celui  de  Modeslus  lui-même, 
3. 
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dans  les  antiquités  de  Jlrower,  An- 
vers, 1612 , in-fol. , pag.  170.  ( V. 
Biog.  univers. , à l'urt.  Bruun.) — 
CaN'DIDE  ( Vincent),  dominicain , né 
à Siracuse  le  2 février  i5j2  , se  dis- 
tingua dans  son  ordre  par  son  savoir 
et  sa  piété,  et  y occupa  les  places  de 
provincial  et  de  vicaire  général.  Il 
fut  pénitencier  de  Saiule-Marie-Ma- 
jeure  pendant  ans  , et  maître  du 
sacré  palais,  sous  Innocent  X.  Ou 
a de  lui  : I Disquisiliones  morales , 

I vol.  in-fol.  11  Un  Traité  de  la 
primauté  de  saint  Pierre.  Il  mou- 
rut le  16  novembre  1 654-  — Can- 
dide , en  latin  Candidus , en  an- 
glais PThite  ( H ugues  ) ^bénédictin 
anglais  au  i3'siècle,  nommé  aussi 
Hugues  le  Blanc  , était  religieux 
de  l'abbaye  de  Petersboroug,  et  en 
fut  abbé.  Il  a écrit  Y Histoire  de  son 
monastère  et  celle  de  J’eglise  des 
Merciens.  — Candide  , en  latin 
Candidus  , en  allemand  Weis  ( Pan- 
taléon  ) , ministre  protestant,  né  en 
i54o,  fut  pasteur  à Deux  - Ponts. 

II  a laissé  : I Austriacorurn , lib.  6 
epilapliia.  II  Des  Tables  chrono- 
logiques depuis  le  commencement 
du  nwnde  , d’abord  jusqu’en  i5c)7  , 
continuées  ensuite  jiisau’en  1612. 

III  Une  Histoire  aes&oths , sous 
ce  titre  : De"  gotliicis  per  Hispa- 
niam  regibus  è teutonicâ  gente 
oriundis  lib.  6,  Deux-Ponts,  1597, 
iu-4-  H mourut  le  3 février  1618. 

CAN1Z  ARÈS  (don  Joseph),  un 
des  meilleurs  auteurs  dramatiques  es- 
pagnols, et  le  dernier  de  l'ancienne 
école , naquit  à Madrid  en  i632.  Il 
donna  au  théâtre  de  cette  capitale  , 
et  surtout  à celui  de  Valladolid , un 
rand  nombre  de  pièces  qui  eurent 
eaucoup  de  succès , et  qui  furent 
imprimées  à Anvers,  Bruxelles,  et 
dans  les  principales  villes  de  lEspa- 
gue.  La  plupart  de  c es  pièces  se 
trouvent  indiquées  dans  le  catalogue 
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de  quatre  mille  quatre  cent  neuf  co- 
médies publié  à Madrid  en  1^35 
par  les  héritiers  de  François  Medel. 
Les  comédies  de  Cauizarès  , comme 
toutes  les  comédies  espagnoles  en 
général , sont  écrites  en  vers  de  dif— 
férens  mètres.  Le  style  en  est  pur  , 
poétique,  élégant  et  émiuémment 
comique.  Son  dialogue  est  naturel 
et  pétillant  d’esprit,  il  réussit  sur- 
tout dans  les  comédies  de  caractère 
( de  Jiguron  ),  et  l’on  voit  toujours 
avec  plaisir  celle  intitulée  el  Do- 
mine Lucas  (le  Pédant  gentilhom- 
me). Après  Moreto,  Solis,  Boxas  et 
Zamora , il  est  l’auteur  qui  ait  le 
mieux  observé  les  règles,  et  ses  piè- 
ces sont  les  plus  gaies  du  théâtre- 
espagnol.  Cauizarès  était  attaché  âla 
cour  de  Charles  II , et  mourut  à 
Madrid  en  1696. 

CANNEGIETER  (Henri)  na- 
quit à Steinfurt  en  Westphalie  eii 
1691,  fut  recteur  au  gymnase  d’Arn- 
heim  , et  historiographe  des  états 
de  Gueldre  ; il  a laissé  les  ouvrages 
suivans  : I Dissertatio  de  Brilten- 
burgo,  matribus  Brittis , Britannicd 
herbd,  Britlid,  etc. , la  Haye,  1734, 
in-4°,  fig.  Il  De  mulald  Komano- 
rum  nominum  sub  principibus 
ratione , Utrecht,  1758,  jn-8°.  III 
De  gemma  Bentinckiand , item  de 
Iside  ad  Turnacum  inventa  , nec- 
non  de  Ded  Buronind , ibid.,  1764, 
iu  8°.  IV  Epistolaule  ard  ad  Novio- 
magum  repertd , Arnheim  , 1766, 
in-8’,  etc.  Il  mourut  en  1770.  — 
Hermann  son  fils,  né  à Arnheim  en 
1 723,  suivit  le  barreau,  fut  avocat  près 
du  tribunal  supérieur  de  la  Gueldre, 
et  publia  plusieurs  ouvrages  savans; 
savoir:  De  ard  Junonis  pellici  non 
tangenda , Lcydc,  i?33,  iu-4;  Db- 
servaliones  ad  collationem  léguai 
mosaicarum  et  romanarum , Fran- 
ker,  1760, in  4,  1765,  avec  des  addi- 
tions très-importantes;  Observations 
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de  droit  romain , en  quatre  livres , 
Leyde,  1772, in-4. Ces  aenx  derniers 
ouvrages  1 ont  mis  au  rang  des  juris- 
consultes les  plus  instruits.  Il  mou- 
rut le  8 septembre  1804.  — Jean  , 
frère  du  précédent  et  fils  de  Henri,  fut 
aussi  un  jurisconsulte  distingué.  On 
a de  lui  : Addifficilioraqucedam  ju- 
ris  capita  animadversioncs , Franc- 
iser, 1754,  in— 4 i Oratio  de  Roma- 
nOrum  jurisconsultorum  excellen- 
tiâ  et  sanctilatc,  Groningue,  1770, 
in -4.  Jean  était  professeur  à l’aca- 
démie de  Groningue,  et  mourut 
vers  1810. 

CANO  ( Alonso),  peintre , sculp- 
teur et  architecte  espagnol,  que  l’on 
peut  appeler  le  Michel-Ange  de 
l’Espagne  par  l’étendue  et  la  variété 
de  ses  talens,  naquit  à Grenade  en 
1600,  de  Michel  Cano,  architecte. 
Il  étudia  la  peinture  sous  François 
Pacheco  , peintre  estimé  qui  a com- 
posé un  livre  sur  son  art , et  se 
perfectionna  sous  Castillo  et  Herre- 
ra.  A l’âge  de  24  ans , Cano  se  fil 
connaître  p^|  trois  belles  statues  de 
grandeur  naturelle , placées  dans  l’é- 
glise de  Lebrija,  et  représentant  une 
Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Ces  ouvra- 
ges le  mirent  au  rang  des  grands  ar- 
tistes , et  lui  méritèrent  la  protection 
du  duc  d’Olivarès , à l’invitation  du- 
uel  il  se  rendit  à Madrid.  A la  vue 
e tableaux  » précieux  qu’il  trouva 
dans  la  maison  de  ce  ministre  , il 
s’écria  : « Pauvre  Cano  ! combien  tes 
» talens  sont  encore  bornés.»  11 
était  cependant  déjà  connu  pour  un 
des  plus  habiles  peintres  de  l’Espa- 
gne. En  i638  il  fut  nommé  maître 
des  œuvres  royales  et  peintre  de 
la  chambre , et  donna  des  leçons  à 
l’infant  don  Balthazar-Carlos  d’Au- 
triche. Comme  architecte,  il  com- 
posa les  plans  de  plusieurs  construc- 
tions pour  des  palais , de  bâtimens 
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publics  , et  d’un  arc  de  triomphe 
qu’on  admira  généralement,  érigé 
lors  de  l’entrée  solennelle  de  Marie- 
Anne  d’Autriche,  seconde  femme 
de  Philippe  IV.  Cano  était  au  com- 
ble de  la  gloire , lorsqu’il  lui  arriva 
urt  événement  bien  malheureux.  En 
revenant  cher  lui , il  trouva  sa  fem- 
me assassinée  et  sa  maison  volée. 
Le  soupçon  tomba  sur  un  domes- 
tique italien  de  nation , qu’on  ne  put 
parvenir  à arrêter.  En  faisant  une 
enquête  sur  ce  délit,  les  juges  dé- 
couvrirent que  Cano  avait  été  ja- 
loux de  ce  domestique,  et  qu’il  était 
en  même  temps  attaché  à une  autre 
femme  : ils  acquittèrent  l'amant  fu- 
gitif et  condamnèrent  le  mari.  Ce  - 
lui-ci  s’enfuit  de  Madrid  et  se  rendit 
à Valence  « où  il  se  tint  caché;  mais 
le  besoin  le  força  de  recourir  à ^on 
art,  et  il  fut  reconnu.  Il  chercha  un 
asile  dans  un  couvent  ; et  bientôt 
après  il  eut  l’imprudence  de  revenir 
à Madrid.  Ne  pouvant  se  soumettre 
à la  contrainte  de  s’y  tenir 
temps  caché , il  se  fit  arrêter, 
sant  : Excellais  in  arle  non  débet 
mori.  11  souffrit  la  torture  ; mais,  par 
égard  pour  scs  talens,  on  ordonna 
aux  bourreaux  d’épargner  son  bras 
droit.  Cadb  eut  le  courage  de  ne  pro- 
férer aucune  parole  qui  pût  le  faire 
juger  coupable.  Philippe  IV,  instruit 
de  cette  circonstance , le  reçut  de 
nouveau  dans  sa  faveur.  Cependant 
Cano  , pour  calmer  peut-être  les  re- 
mords de  sa  conscience . embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  le  roi  le  nom- 
ma résident  ( racionero  ) de  Gre- 
nade, malgré  l’opposition  du  cha- 
pitre. Cano  parvint,  dans  la  suite,  à 
s'en  faire  aimer,  en  faisant,  présent  à 
la  cathédrale  de  Grenade  de  plusieurs 
peintures  et  sculptures  de  sa  façon. 
Malgré  le  riche  emploi  de  résident, 
il  s’occupait  toujours  de  son  art.* 
Cano  avait  exécuté  une  statue  de 
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• #aint  Antoine  pour  un  conseiller  de 
Grenade , et  il  lui  en  demanda  cent 
pisloles.  « Comment  ! lui  dit  le  con- 
seiller, vous  avez  été  25  jours  à 
t sculpter  cette  statue,  et  vous  m’en 
«demandez  quatre  pistoles  par  jour, 
» tandis  qu’avec  mes  talens  je  ne  me 
«procure  pas  la  moitié  de  ce  gain  P 
» — Imbécile!  s’écria  l’artiste , pour 
» faire  cette  statue  en  2 5 jours , il  m’a 
» fallu  étudier  So  années  ; » et  aussi- 
tôt , dans  un  accès  de  colère , il  la 
brisa  contre  le  pavé.  On  tâcha  d'as- 
soupir cette  affaire;  mais  le  chapitre 
le  suspendit  de  ses  fonctions  pour 
avoir  brisé  l’image  d’un  saint.  Le  roi 
les  lui  rendit  en  iô58,  à condition 
qu’il  finirait  un  magnifique  crucifix 

*■  que  la  reine  lui  avait  ordonné  de 
sculpter,  et  qu’il  négligeait  depuis 
long-temps.  Depuis  cette  époque, 
Cano  mena  une  vie  exemplaire , et  se 
montra  très-charitable  envers  les 
pauvres  ; quand  il  n’avait  pas  d'ar- 
gent pour  taire  l’aumône,  il  prenait 
un  papier  et  faisait  au  mendiant  un 
dessin,  qu’il  lui  donnait  en  lui  ensei- 
gnant ou  il  pourrait  le  vendre.  Cano 
avait  une  telle  antipathie  pour  les 
juifs,  que  si  le  hasard  faisait  qu’aucun 
d’eux  le  touchât,  il  se  dépouillait 
aussitôt  de  ses  habits,  défendant  a 
son  domestique  de  porter  jamais  ce 
qu’il  avait  rejeté.  On  raconte'qu’à 
son  lit  de  mort  il  pria  son  confesseur 
de  changer  le  crucifix  qu’il  lui  pré» 
sentait , «à  cause,  disait-il  ,qu’ilétait 
si  mal  fait  qu’il  ne  pouvait  exciter  en 
lui  aucun  sentiment  de  dévotion,  a 
11  semblerait,  néanmoins,  qu’il  au- 
rait dft  chercher  ce  sentiment  plu- 
tôt dans  son  coeur  que  dans  la  beauté, 
plus  ou  'moindre  d’un  objet  exté- 
rieur. Malgré  cela  il  mourut  dans 
des  sentimens  dignes  d’un  vrai  chré- 

0 tien,  le  12  novembre  1676. 

CANZ  (Israël-Gottlieb),  né  à 
Heiasheim  en  1690,  fit  ses  études 
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à Tubingen,  après  quoi  il  embrassa 
l’état  ecclésiastique  et  exerça  les 
fonctions  de  diacre  dans  l’église  lu- 
thérienne de  Nurtingen.  Etant  re- 
tourné dans  sa  ville  natale , il  y fut 
successivement  professeur  d’élo- 
quence , de  poésie  et  de  théologie. 
Disciple  de  Wolf,  sans  toutefois 
s’asservir  à toutes  les  idées  de  ce 
philosophe , il  s’était  fait  un  système 
à lui.  11  était  subtil  scolastique , et 
il  tenta  d'introduire  sa  philosophie 
et  celle  de  Leibnitz  dans  la  théo- 
logie. II  est  comme  son  maître, 
auteur  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  distingue 
les  suivans  : I Philosophies  fVol~ 
fiance  et  Leîbnitzianœ  usus  in  theo- 
logiâ , per  prœcipua  fidei  capita  , 
Francfort  et  Leipsig,  1728-  1 y3g  , 
quatre  parties  in-4-  Cet  ouvrage  qui 
eut  du  succès,  contribua  à répandre 
en  Allemagne  la  philosophie  de 
Leibnitz  et  celle  de  Wolf.  Il  Elà- 
quentiee  et  prœsertim  oratorice 
ïineœ  paucœ , Tubingen,  1734, 
in-4-  III  GrammaLiere  univer  salis 
tenuia rudimenta , ibid.,  1787,  in-4. 
IV  Disciplinée  morales  omnes  , 
etiam  eœ  quœ  formâ  artis  non- 
dum  hùc  usqtie  comparuerunt  , 
perpetuo  nexu  traditœ , Leipsig, 
1 7O9 , in-8.  V Ontologia  polemica  , 
Leipsig,  1741  ,in-8.  VI  Aleditatio- 
nes pliilosophicœ,  Tubingen,  1750  , 
in-4.  VII  Theologia  thelico-pole— 
mica  , Dresde , 1 jii , in-8.  VIII 
Compendium  théologien  purioris , 
Tubingen,  1752,  in-8.  Il  faut 
ajouter  à cette  liste  plusieurs  Dis- 
sertations et  beaucoup  de  Traités 
particuliers.  Canz  mourut  le  28  jan- 
vier 1753. 

CAPMANI  (D.  Antonio  de), 
né  à Barcelone  en  avril  1742.  11 
étudia  à l’université  de  Cervcra  , et 
fut  un  des  meilleurs  philologues  es- 
pagnols. 11  possédait  les  langue» 
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classiques  et  presque  toutes  les 
modernes.  Né  avec  une  honnête  for- 
tune , il  l’employait  à acquérir  de 
nouvelles  connaissances.  En  1771  il 
passa  à Madrid , où  il  fixa  sa  rési- 
dence. La  renommée  de  son  mérite 
l’y  avait  précédé  ; aussi  il  fut  nommé 
membre  des  académies  espagnole , 
d'histoire , des  amis  du  pays , etc., 
et  le  fut  ensuite  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  de  l’Europe.  Il  voya- 
gea en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre , autant  pour 
en  connaître  les  langues  , que  pour 
examiner  les  mœurs  de  ces  différons 
peuples,  et  reçut  partout  le  plus  fa- 
vorable accueil,  li  publia  plusieurs 
ouvrages  qui  fout  époque  dans  la 
littérature  espagnole,  et  dont  les  plus 
remarquables  Qpnt  : X Art  de  bien 
tradtiire  du  français  en  espagnol , 
avec  un  savant  discours  sur  le  génie 
des  langues,  et  un  dictionnaire  fi- 
guré de  la  phrase  dans  les  langues 
espagnole  et  française  , Madrid  , 
1776,  in-4-  Il  Discours  analyti- 
que sur  la  formation  des  langues 
en  général , et  particulièrement  de 
la  langue  espagnole , 1776.  Ce 
discours  fut  le  premier  qu’il  pro- 
nonça devant  l’académie  espagnole. 
111  Discours  économique  et  poli- 
tique en  faveur  des  artisans,  1778, 
in-4-  C’est  sous  le  nom  de  don 
Ramon  Palacios  que  Capmani  publia 
ce  discours.  IV  Philosophie  de  l'é- 
loquence, Madrid,  1777,  in-8.  V. 
Théâtre  historique  et  critique  de 
l’éloquence , Madrid,  1786-94, 
5 vol.  in  - 4-  Ces  deux  ouvrages  éta- 
blirent à jamais  la  réputation  de  Cap- 
mani. Ils  sont  remarquables  par  la 
pureté  , l’élégance  et  la  force  du 
style,  par  la  vérité  des  aperçus,  la 
vaste  érudition  qu’ils  contiennent , 
la  nouveauté  et  la  profondeur  des 
idées  , et  peuvent  être  considérés 
comme  uniques  dans  leur  genre.  VI 
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Mémoires  historiques  sur  la  ma- 
rine, le  commerce  et  les  arts  de 
Barcelone  , Madrid  , 1779  - 92  , 

4 vol.  in-4.  VII  Dictionnaire  fran- 
çais-espagnol, ibid.,  i8o5,  in-4, 
irécédé  d’un  excellent  discours  sur 
es  deux  langues  comparées  ensem- 
ble. Capmani,  lors  de  l’invasion  des 
Français  en  1808,  se  retira  dans 
un  village  de  la  Castille,  où  il  mou- 
rut en  janvier  1810. 

C A PONS  ACCHI  (Pierre), 
religieux  franciscain  , nç  en  Tos- 
cane dans  les  environs  d’Arezzo  , 
vivait  au  16'  siècle;  il  est  auteur 
d’ouvrages  peu  connus,  lesquels  ce- 
pendant méritent  d’être  remarqués  à 
cause  de  quelques  traits  d’origina- 
lité , ce  sont  : I In  Joannis  apostoli 
Apocalypsim  observatio , Floren- 
ce , 1572  , in-4.  Ce  traité  a cela  de 
très-singulier,  que  l’auteur  l’a  dédié  h 
Sélim  11 , empereur  des  Turcs.  11  De 
justifia  et  juris  auditione,  Florence  , 
1575,  in-4-  III  Discorso  intorno 
alla  canzone  di  Petrarca  che  in- 
comincia , V ergine  bella  che  di  sol 
veslita  , Florence,  1667  et  1690. 
Trompés  vraisemblablement  par  le 
titre  de  Canzone,  qu’ils  ont  cru  si- 

fnifier  une  des  pièces  profanes  de 
’étrarque,  quelques-uns  ont  pré- 
tendu que  cet  ouvrage  du  P.  Ca- 
ponsacchi  ne  pouvait  être  qu’une 
production  de  sa  jeunesse  peu  con- 
venable à son  état.  Il  suffit  de  jeter 
un  coup  d’œil  sur  la  pièce  de  Pétrar- 
que, V ergine  bella  ( canzona  49, 
délia  seconda  parte'),  pour  demeu- 
rer convaincu  qu’elle  est  pleine  de 
sentimens  de  piété  , et  que  le  sujet 
n’avait  rien  d’inconvenant  pour  un 
religieux.  Le  P.  Leloug  , dans  sa 
Bibliothèque  sacrée,  trompé  à son 
tour  par  le  titre,  et  vraisemblable- 
ment aussi  par  l’expression  de  l’A- 

fiocalypse,  chap.  12,  v.  1,  traduite 
itléralement , a cru  qu’il  était  ques- 
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tion  3e  Y église } dont  la  femme  de 
l’Apocalypse  était  la  figure  ; en  con- 
séquence , il  a attribué  à l’auteur  un 
commentaire  sur  le  Cantique  des 
Cantiques , tandis  que  ce  n’est  qu’un 
commentaire  sur  un  Cantique  ' de 
Pétrarque  adressé  à la  sainte  Vierge. 
On  ne  dit  point  en  quelle  année  mou- 
rut le  P.  Caponsacchi. 

C APPEL  (Ange),  seigneur  du 
Luat,  secrétaire  du  roi,  rté  vers 
i54o.  On  a de  lui  : I Avis  donné 
qu  roi  sur  l’abréviation  des  pro- 
cès, Paris,  i562,  in-fol. , qu’il 
fit  réimprimer  avec  de  grands  chan- 
gemens , sous  ce  titre  : Y Abus  des 
plaideurs,  Paris,  i6o4,  in-fol.,  dé- 
dié à Henri  IV.  Daus  ce  livre,  Cap- 
pel  propose  au  roi  de  punir  par  des 
amendes  tous  ceux  qui  plaideraient 
témérairement  et  perdraient  leurs 
procès.  Il  traduisit  de  Sénèque  le 
Traité  de  la  clémence  ; le  premier 
livre  des  Bienfaits , et  divers  au- 
tres morceaux  qu’il  intitula  Formu- 
laire de  la  vie  humaine , Paris , 
i58a.  Il  traduisit  aussi  de  Tacite  la 
Vie  d’Agricola.  La  réputation  dont 
il  jouissait  de  son  temps  le  rendit  si 
orgueilleux,  que,  dans  son  livre  des 
Abus  des  procès , il  se  fit  graver 
sous  la  figure  d’un  ange , avec  un 
quatrain  contenant  un  éloge  exa- 
éré de  lui -même.  Mais  un  trait 
'orgueil  aussi  révoltant,  fut  puni 
par  ce  quatrain , attribué  au  satirique 
Uapin  : 

De  peur  que  cet  «nge  s’élève 
Comme  Lucifer  autrefois  , 

11  lo  faut  faire  ange  »le  Grève  , 

Et  charger  sou  dos  de  gros  bob. 

CAPRAIS  (saint),  né  à Agen, 
au  3e  siècle,  fuyant  la  persécution 
qui  s’était  allumée  dans  cette  ville , 

i Le  Dante  emploie  souvent  eanzonc  dans 
ce  sens  : Nuovo  aizionario  italiano  /‘rances r 
dr'l  aignàr  abate  Francesco  Albert*  di  Villa - 
nuova  , au  mot  Canzone, 
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vers  l’an  287 , sous  la  magistrature 
de  Dacien, gouverneur  de  FEspagne 
tarragonaisc  , s’était  retiré  daus  une 
caverne  de  la  montagne  voisine  de 
cette  ville.  Une  vierge  d’Agen,  nom- 
mée Foi , d’une  famille  illustre,  qui 
s’était  aussi  cachée,  ayant  été  décou- 
verte, fut  amenée  devant  le  gouver- 
neur, et  confessa  hautement  J.  C. 
Ni  promesses  ni  menaces  n’ayant  pu 
l’amener  à sacrifier  aux  idoles , le 
gouverneur  la  fit  mettre  sur  un  gril 
d’airaiu  , sous  lequel  on  alluma  des 
charbons,  sans  que  cet  affreux  sup- 
plice lui  arrachât  aucune  plainte.  Ca- 
prais , du  haut  de  sa  montagne,  té- 
moin des  souffrances  et  de  la  rési- 
gnation de  cette  fille  courageuse,  se 
jette  à genoux,  et  demande  à Dieu  la 
grâce  de  pouvoir  l'imiter.  Il  se  relève 
animé  d’une  sainte  Aeur,  desçend, 
et  se  présente  à Dacien  en  lui  di- 
sant : Je  suis  chrétien.  Saisi,  chargé 
de  chaînes,  soumis  à d’horribles  tor- 
tures, insensible  à de  flatteuses  pro- 
messes, il  persiste  dans  sa  déclara- 
tion ; et  un  même  arrêt  condamne 
sainte  Foi  et  lui  a avoir  la  tête  tran- 
chée ; exécution  qui  eut  lieu  le  6 
octobre  ; les  corps  du  saint  et  de  la 
sainte  furent,  la  nuit  suivante,  enle- 
vés par  les  chrétiens,  et  ensevelis 
honorablement.  Dulcidius,  évêque 
d’Agen , vers  la  fin  du  If  siècle  ou 
au  commencement  du  5%  fit  recher- 
cher ces  corps,  et  les  plaça  daus  une 
église  qu’il  fit  bâtir.  La  fête  de  saint 
Caprais  se  célèbre  le  20  octobre  ; et 
celle  de  sainte  Foi,  le  6 du  même 
mois,  jour  de  leur  martyre.  Bernard 
Labenazie , chanoine  de  la  collégiale 
de  Saint-Caprais  , a publié  sur  ce 
saint  un  ouvrage  intitulé  Prœ- 
conium  divi  Caprasii  Ag[nensis  , 
(•jusque  episcopalis  dignitas  , seu 
Uissertalio  de  antiquitate  ecclesiœ 
sancti  Caprasii  Aginensis  , Agen  , 
»7»4,  *•*"■12.  Il  fait  de  saint  Caprais 
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un  évêque  d’Agen;  mais  cela  est  sans 
fondement. 

CAPRAIS  ou  CAPRAISE 
( saint  ) , né  de  parens  qui  occu- 
aient  un  rang  distingué , vivait  au 
' siècle  ; il  avait  reçu  une  éducation 
conforme  à sa  naissance , et  avait 
étudié  l’éloquence  et  la  philosophie. 
Enflammé  du  désir  de  sa  sanctifi- 
cation , il  résolut  de  renoncer  au 
monde  ; il  vendit  son  bien  , le  dis- 
tribua aux  pauvres,  et  se  retira  dans 
les  montagnes  des  Vosges.  Il  y vécut 
quelque  temps  caché  ; mais  quelque 
secret  que  fût  son  asile,  il  y fut  dé- 
couvert, et  le  bruit  de  la  vie  péni- 
tente qu’il  y menait  se  répandit. 
Quelques  disciples  , dit  - on  , se 
mirent  sous  sa  direction.  Dans  le 
même  temps,  deux  jeunes  seigneurs, 
Honorât  et  son  frèreVenance,  avaient 
conçu  le  dessein  de  se  consacrer  à 
Dieu.  Attirés  par  la  réputation  de 
Caprais,  ils  vinrent  le  consulter;  ils 
avaient  résolu  de  quitter  leur  pays  , 
afin  de  se  livrer  plus  librement  à 
leurs  pieuses  pratiques.  Caprais  con- 
sentit à les  suivre  ; ils  s’embarquè- 
rent à Marseille , et  se  rendirent  en 
Crrèce.  Venance  mourut  à Méthone; 
cette  circonstance  leur  fit  abréger 
leur  voyage  ; Caprais  et  Honorât 
revinrent  dans  les  Gaules  ; et  du 
conseil  de  Léonce,  évêque  de  Fréjus, 
ils  allèrent  s’établir  dans  une  île  dé- 
serte, nommée  Lerins , où  ils  fon- 
dèrent le  fameux  monastère  de  ce 
nom.  Honorât  le  gouverna  jusqu’au 
moment  où  il  fut  appelé  à l’arche- 
vêché d’Arles,  et  Caprais  y mourut 
le  i'r  juin  43o.  Les  martyrologes  lui 
donnent  le  titre  à'  Abbé  de  Lerins. 
11  ne  paraît  pas  néanmoins  qu’il  l’ait 
jamais  été.  II  voulut  vivre  sous  la  di- 
recti/Ri  de  saint  Honorât.  A saint 
Honorât  succéda  saiut  Maxime;  et  à 
saint  Maxime,  l’abbé  Fauste,  sous 
lequel  mourut  saint  Caprais.  On  ne 
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voit  par  conséquent  dans  la  liste  des 
abbés  de  Lerins  aucune  place  pour 
lui.  Le  martyrologe  romain  place  sa 
fête  au  i'r  juin. 

C ARBONNET  DELA  MOTHE 
(Jeanne  de),  religieuse  ursulinc  de 
Bourg  - en  - Bresse , au  17*  siècle  , 
connue  en  religiou  sous  le  nom  de 
mère  Marie  - Jeanne  de  Sainte- 
Ursule , mérite  d’être  citée  dans  les 
annales  religieuses,  pour  le  soiu 
qu’elle  a pris  de  transmettre  à la 
postérité  la  mémoire  d’an  grand 
nombre  de  filles  pieuses,  et  les  exem- 
ples de  vertus  qui  les  ont  distinguées. 
C’est  le  sujet  d’un  recueil  intitulé  : 
Journal  des  illustres  religieuses  de 
Sainte-Ursule , avec  lews  maxi- 
mes et  pratiques  spirituelles , tiré 
des  chroniques  de  tordre  et  des 
mémoires  de  leurs  vies , Bourg, 
iG84-i6yo,  4 vol.  in-4-  Elle  y a 
compris  sept  cent  cinquante  ursu- 
lines  et  trente  de  leurs  bienfaiteurs. 
Ces  vies  sont  rangées  suivant  l’ordre 
du  calendrier,  mais  l’année  n’est 
pas  complète  ; les  mois  de  uovembre 
et  décembre  manquent.  On  dit  que 
le  P.  Groset,  jésuite,  a eu  beaucoup 
de  part  à ce  recueil , qui  a du  moins 
l’avantage  d'offrir  aux  personnes 
pieuses  une  Iecturç  édifiante  ; seule- 
ment, il  eût  été  à souhaiter  que  l’au- 
teur et  le  rédacteur  eussent  mis  plus 
d’attention  à fixer  les  dates,  eussent 
donné  plus  de  détails  géographiques , 
et  surtout  y eussent  mis  plus  de 
critique;  ce  journal  alors,  à l’avantage 
d’une  lecture  pieuse  , aurait  pu  réu- 
nir celui  d’oflrir  quelques  matériaux 
à l'histoire. 

CARDOSO  (George),  ecclé- 
siastique portugais,  né  à Lisbonne, 
au  17'  siècle  , s’appliqua  aux  bcl- 
lçs-lettres  , et  y obtint  des  succès 
qui  lui  acquirent  de  la  réputation. 
Il  fil  de  la  littérature  sacrée  l’objet 
principal  de  ses  études.  On  doit  à ses 
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savantes  recherches  une  histoire  des 
saints  du  Portugal,  publiée  sous  ce 
litre  : Agiologio  lusitano  dos  san- 
tos  e varones  illustres  em  virtude 
do  reino  de  Portugal , e suas  con- 
uistas , Lisbonne,  i65a-i656, 
vol.  in-fol.  contenant  les  six  pre- 
miers mois  de  1 année.  Il  travaillait 
i une  histoire  des  églises  et  chapelles 
consacrées  au  culte  de  la  Vierge, 
dos  santuarios  de  Portugal;  enfin 
il  préparait  une  bibliothèque  portu- 
gaise , Bibliollieca  lusitana  , dans 
laquelle  il  se  proposait  de  profiter 
d’excellcns  matériaux  laissés  par  Jean 
Soares  de  Brito  et  Jean-François 
Barrcto.  11  parait  qu’il  n’eut  point 
le  temps  de  terminer  ces  ouvrages. 
11  mourut  le  3 octobre  1669. 

CAREY  (Harry) , poëte  anglais, 
né  vers  1695 , a publié  plusieurs  ou- 
vrages de  peu  d’étendue , contenant 
la  plupart  des  chansons  dont  il  com- 
posait lui-même  la  musique , parmi 
lesquels  011  cite  la  Centurie  mu- 
sicale, ou  Recueil  de  cent  ballades 
anglaises , 174°  » 1 vol.  in-8  , et 
une  tragédie  burlesque  où  il  tourne 
en  ridicule  le  style  ampoulé  des 
tragédies  anglaises  de  son  temps.  Il 
donna  à la  sienne  le  titre  biiarre  de 
Chrononholonlhologos , jouée  en 
1734,  et  imprimée  à Londres,  1743, 
1 vol.  petit  in-4-  Il  finit  dire  à la 
louange  de  Carey  que  dans  toutes 
seschansons  amoureuses , bachiques, 
etc. , il  garde  toujours  le  respect  dû 
à la  décence  et  aux  mœurs.  Mais  ce 
qui  a éternisé  son  nom  est  le  fameux 
chant  God  save  great  George  our 
king  , etc.,  Dieu  conserve  le  grand 
George  notre  roi , etc.  Cependant 
ses  talens , comme  poëte  et  comme 
musicien , ne  le  sauvèrent  pas  de 
l’indigence.  Dans  un  accès  de  fureur 
il  se  tua  le  3 août  «744-  Oq  l’avait 
laissé  languir  dans  la  misère , mais 
on  lui  fit  de  magnifiques  funérailles. 
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C’était  le  secourir  utilement  et  à 
propos. 

GAREZ  (Joseph),  imprimeur, 
naquit  à Toul  vers  1745.  Il  imita 
avec  succès  les  premiers  essais  que 
Hoffmann  exécutait  sous  le  nom  de 
polytypage , et  il  imprima  en  1786  , 
par  ce  procédé,  un  livre  d’église  avec 
le  plain-chant  noté , en  3 vol.  in-8  , 
de  plus  de  3000  pages , et  successi- 
vement vingt  autres  volumes  de 
liturgie  à l’usage  du  diocèse  de  Toul. 
Il  fut  en  1791  député  à l’assemblée 
législative  par  le  departement  de  la 
Meurthc,  et  se  fit  remarquer  par  sa 
modération.  Il  s’opposa  constam- 
ment à toutes  les  mesures  violentes; 
dans  plusieurs  sociétés  populaires  il 
se  déclara  hautement  contre  la  per- 
sécution qu’on  exerçait  envers  les 
prêtres  insermentés,  et  demanda  que 
les  dénonciations  faites  contre  eux 
fussent  toujours  vérifiées  par  les  dé- 
partemens.  Mais  ce  modérantisme 
n’étant  pas  l’esprit  du  jour,  il  ne  fut 
plus  appelé  à aucune  charge  publique 
jusqu’en  1801 , qu’il  fut  lait  sous- 
préfet  à Toul,  où  il  mourut  la  même 
année.  11  avait  terminé  en  1796  l’im- 
ression  d’un  dictionnaire  de  la  Fa- 
le  et  d’une  Bible  en  nompareille , 
format  grand  in-4 , dont  le  caractère 
est  d’une  grande  netteté,  et  supérieur 
aux  essais  de  Valleyre,  de  Ged  , 
d'IIoffmann,  et  de  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient précédé  dans  cette  découverte. 

GAR1SSIMI  (Jean -Jacques  ), 
célèbre  compositeur  de  musique , 
naquit  à Venise  vers  1608;  en  1649 
il  fut  nommé  maître  de  la  chapelle 
pontificale  et  du  collège  de  Rome. 
Carissimi  doit  être  regardé  comme 
le  réformateur  de  la  musique  sacrée. 
Il  y introduisit  l’accompagqÿmeiit 
des  instrumens,  et  c’est  le  premier 
qui  employa  la  cantate  pour  les  su- 
jets religieux.  Il  améliora  l’organisa- 
tiou  du  récitatif  inventé  par  Mon- 
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teverde  et  Péri , et  régla  les  mouve- 
mens  de  la  basse , partie  qui  avait  été 
jusqu’alors  fort  négligée.  11  fit  des 
élèves  distingués , tels  que  Bassani , 
Buononcini,  Cesti,  Scarlatti,  et  a 
laissé  des  messes , des  oratorio , des 
motels,  et  des  cantates  qui  sont 
encore  très-estimés.  Carissimi  n é- 
crivit  jamais  pour  le  théâtre.  Les  ré- 
formes qu’il  fit  dans  la  musique 
sacrée  font  sans  doute  honneur  è 
ses  talens  , mais  on  ne  sait  pas  trop 
si  l’on  doit  préférer  un  chant  noble , 
simple,  et  digne  de  la  sainteté  du 
lieu , à la  musique  bruyante  et 
«uondaine  d’un  opéra  ou  d’un  con- 
cert , plus  propre  à distraire  qu’à 
exciter  la  dévotion  et  le  recueille- 
ment. 

C ARLES  ( Lancelot  de  ) , en  la- 
tin Carlus  , 62'  évêque  de  Riez , 
né  à Bordeaux  au  commencement 
du  seizième  siècle , était  fils  d un 
président  au  parlement  de  cette  ville. 
11  avait  fait  de  bonnes  études  , et 
avait  l’esprit  des  affaires;  cela  l’avait 
fait  connaître  de  Henri  H , roi 
de  France.  En  i547»  ce  prince  le 
dépêcha  à Rome  avec  François  de 
Rohan , pour  y négocier  un  traité 
d’alliance  et  d’amitié  avec  le  pape 
Paul  III  ; de  amicitid  sanciendd  ac- 
turus  , dit  de  Thou.  Caries  s en 
étant  acquitté  à la  satisfaction  du 
monarque,  eut  à son  retour  l’évêché 
de  Riez.  Il  en  prit  possession  en 
i55o,  et  y fit  beaucoup  de  bien.  11 
embellit  et  orna  magnifiquement  son 
église  cathédrale.  En  i55a  il  assista 
à l’assemblée  des  trois  ordres  de  1 é- 
tat,  tenue  dans  une  des  chambres 
du  parlement.  11  cultivait  les  lettres , 
surtout  la  poésie.  Il  était  lié  avec 
tous  les  hommes  célèbres  de  son 
temps  , tels  que  Ronsard,  le  bel  es- 
prit d’alors  ,|e  chancelier  del’IIos- 
pital , parmi  les  poésies  duquel  se 
trouvent  deux  pièces  de  vers  qui  lui 
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sont  adressées  , Joachim  du  Bellay , 
etc.  11  a laissé  divers  ouvrages, dont 
les  principaux  sont  : I une 
phrase  en  vers  français  de  l Eccle- 
siaste  de  Salomon  , 1 56 1 . II  Une 
autre  dn  Cantique  des  Cantiques, 
in-8.  111  Une  des  Cantiques  de 
l’Ecriture  sainte,  i56a.  IV  Une 
Exhortation  ou  Parénèseen  vers 
héroïques  (latins  et  français)  à son 
neveu,  Paris,  Vascosan,  i56o,  in-4. 

V Un  Eloge  ou  Témoignage  d hon- 
neur de  Henri  II,  roi  de  France , 
traduit  du  latin  de  Pierre  Paschal,  v 
i56o,  in-fol.  VI  Des  Lettres  au  roi 
de  France , Charles  IX,  contenant 
les  actions  et  propos  de  M.  de 
Guy  se  , depuis  sa  blessure  jusqu  à 
son  trépas  , Paris,  i563,  in-8.  Vil 
Epître  contenant  le  procès  crimi- 
nel fait  à l’encontre  de  la  royne 
Boullan  ( Anne  de  Bouleyn  ), 
d' Angleterre , Lyon,  t545,  in-8, 
rare  et  recherché.  Jacques  Pelletier 
du  Mans  lui  attribue  une  traduc- 
tion en  vers  français  de  l Odyssée 
d’Homère.  Dans  un  de  ses  poèmes, 
Joachim  du  Bellay  loue  dans  les  ter- 
mes suivans  les  grâces  de  la  versifi- 
cation de  Lancelot  de  Caries. 

Cum  tibi  sint  Charité».  reneresqtie,  jocique  , 
lcporesqne  ; 

Aonio  com  sis  gratna  et  ipso  choro; 

Cum  popnlis  tam  grata  huant  tibi  carrnma , 
Carie , . 

Jani  mih»  non  Carlu» , »ed  Charilaus  en*. 

CARLETON  (George),  officier 
anglais,  né  vers  1648,  se  trouva  à la 
fameuse  bataille  qui  eut  lieu  en  1673 
entre  le  duc  d’York  et  Ruyter.  Fait 
prisonnier  dans  la  guerre  d’Espagne, 
il  demeura  dans  ce  pays  pendant  trois 
ans,  et  eut  ainsi  occasion  d’en  obser- 
ver les  caractères  et  les  mœurs.  11  a 
laissé  sur  ce  sujet  des  Mémoires  qui 
contiennent  en  outre  plusieurs  no- 
tices et  anecdotes  sur  la  guerre  d’Es- 
pagne (de  la  succession),  sous  le 
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commandement  du  comte  de  Peter- Igratid,  Francfort,  i6i3,  in-8  V As- 
borougl».  Ces  menions  furent  un-  trologimania , ou  la  Folia  Je  1’  4S 
pnmes  en  i?{3,  réimprimés  en  Urologie,  Londres,  i6a4  i„  / 
1808,  , vol.  in-ti  ' traduits  en  Iran- 1 V I Fila  Bernardi  G/Z/uné,  Londres" 
çais  par  Gaspard-lves  Monod,  et f 1628,  in-4,  et  dans  I.,  Collection 
p iL  iés  sous  ce  titre  : Lettres , mi-  des  vies  de  Baies,  Londres  1 G8 1 
moires  ei  négociation»  du  cheva- 1 in- 4.  «"ares,  moi, 

lier  Carleton , *7%,  3 vol.  in-,2.  CARLI  DI  PIACENZA  ( De- 
L ou\ rage  de  Carleton,  en  ce  qui  nisj, capucin,  né  à Regcîo  partit 
concerne  les  mœurs  des  Espagnols,  en  1666,  pour  le  Congo  avec  le’ 
est  tres-inexact,  mais  il  renferme  des  P.  Michel-Angelo  Gualtini  de  Plai- 

SIeTON  ?.’n,éfCTn^  > « qi,at°rze  -^rntfon: 

V.  1 • , (George  J savant  naires  du  même  ordre.  Ils  étaient 

prélat  anglais,  évêque  de  Chiches-  envoyés  par  la  congrégation  de  ï 
,.553’a  Nrot  l,a,n,’ *«»  Propagande  avec  les  plus  amples 
le  NorlLumber  ^d  et  fit  ses  études  pouvoirs  de  la  part  du  saint-siège, 

„ 'CtrS,lé  dr°.n°rd1,,en  4U  *1 1 Pour  aller  travailler  dans  les  Js? 
fi(|P|'r  fl't  ‘V'nc  ^a'n,,le  "°ble , et  qu  il  I sions  déjà  établies  en  Afrique.  Les 
lût  le  fils  du  gouverneur  du  cliateau  missionnaires  se  réunirent  à Gènes 
ae  ce  lieu,  il  narait  nue  ses  mirent  n<>  in.'i  j ...  ’ 


nérosité  du  célèbre  Bernard  Gilpîn,  au  Logo.  Après 
1 un  des  hommesq.i,  fait  le  pliisdhon-  dres  du  vicaire  apostolique  de  ces 

mrrEne^Uf',C|n;(^ contrées  Hs  se  rendirent  dans  le 
PIN.  ) En  i58o  Carleton  lut  reçu  royaume  de  Bambo  et  Souho  , et  v 
agrégé  au  collège  de  Merton  , et  commencèrent  leurs  travaux  évan- 
nomme  en  1617  eyêque  de  Landaff.  géliques.  Ils  y trouvèrent  beaucoup 
" annte  suivante  il  assista  au  sy-  d enlans  baptisés  , beaucoup  de  uè- 
node  de  Dordrecht.  Jacques  1"  fy  grès  déjà  chrétiens.  Ils  firent  aussi 
avait  envoyé  avec  quelques  autres  un  grand  nombre  de  baptèm?s,  et 
théologiens  écossais  pour  y soute-  convertirent  plusieurs  naturels  ; mai* 
nir  la  cause  de  1 épiscopat.  Il  la  dé-  ils  éprouvaient  bien  des  difficultés 
fendit  avec  chaleur,  quoique,  sur  quel-  à les  faire  renoncer  à leurs  man- 
ques autres  points,  il  pensât  comme  vaises  habitudes  , surtout  à la  polv- 
es  calvinistes.  A son  retour,  il  fut  garnie.  Leur  xèle  était  aidé  par  les 
nomme  eveque  de  Chichester.  Il  chefs  des  nègres  avec  lesquels  ils 


mourut  en  1628,  âgé  de  69  ans.  Il 
a laissé  les  ouvrages  suivans  : 1 He- 
roici  characteres , en  vers , Oxford 
i6o3,  in-4-  1 1 Les  Dîmes  dues  au 
clergé , examinées  et  prouvées  être 
de  droit  divin , Londres,  1608  et 
161 1,  in-4.  111  An  Juridiction 
royale,  papale , épiscopale , Lon- 
dres , 1610,  in-4-  IV  Consensus- 
ecclesiœ  calholicœ  contra  tridenti- 
nos , de  scripluris,  ecclesid  ,Jide  et 


étaient  en  relation,  et  qui  les  trai- 
taient fort  bien.  Cependant  l’ar- 
deur du  climat , les  insectes , des 
courses  continuelles  sur  un  sol  brû- 
lant, et  souvent  le  défont  de  nour- 
riture saine,  rendaient  leur  situation 
fâcheuse  et  épuisaient  leurs  forces. 
Le  P.  Michel  A ngelo  succomba  sous 
les  fatigues  de  ce  pénible  apostolat, 
et  si  Carli  put  y résider,  ce  ne  (ut 
pas  sans  avoir  éprouvé  une  longue 
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et  cruelle  maladie  qui  le  força  de 
songer  à son  retour  en  Europe.  Il 
s’embarqua  sur  un  vaisseau  portu- 
gais qui  faisait  voile  pour  le  Brésil  ; 
il  trouva  au  cap  Saint  - Augustin  un 
capitaine  génois  qui  voulut  bien  lui 
accorder  le  passage  , et  qui , après 
divers  dangers  , le  débarqua  à l’em- 
'boucbure  du  Tage.  Ce  n’était  pas  la 
fin  des  voyages  et  des  aventures  du 
P.  Denis.  Il  alla  à Lisbonne , visita 
deux  fois  Cadix , fit  le  pèlerinage  de 
Saint-Jacques  de  Compostelle  , es- 
suya deux  tempêtes, fut  témoin  d’un 
combat  contre  des  corsaires  , Ira  - 
versa  l’Espagne  , alla  en  Sardaigne, 
fut  jeté  sur  la  côte  du  Roussillon , 
et  se  rendit  par  le  midi  de  la  France 
à Bologne,  où  enfin  il  put  se  re- 
poser, et  où  il  s’occupa  à rédiger  la 
relation  de  tout  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé. 11  en  publia  la  première  édit, 
sous  ce  titre  : Il  Moro  traspor- 
tato  in  Venezia , ovvero  Racconti 
de'  costumi,  rili , e religioru:  de’ 
popoli  dell’  Africa,  America , A sia 
ed  Europa , Reggio,  1672  ; Bolo- 
gne , i6y4  » in-  8 et  in-12  ; Bassa- 
no  , 1687  , in-4-  Dans  la  suite  il  en 
parut  une  nouvelle  édition  sous  cet 
autre  litre  : Viaggio  dr  Michel  An 
gclo  Guatlini  e del  Padre  Dionigi 
Carli  nel  regno  del  Congo , des- 
critto  per  letlere,  con  una  J'edel  nar 
razione  del  paese,  Bologne,  1778  , 
in-12  , réimprimé  dans  la  Relation 
historique  de  l’Ethiopie  orientale 
du  P.  Labal , tom.  5,  page  6i3- 
t»5o.  Cette  relation  a été  traduite 
dans  presque  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  Elle  se  trouve  en  anglais 
dans  Churchill , Collections  of  voya- 
ges and  travels;  eu  français,  par  ex- 
trait, dans  l’ Histoire  générale  des 
voyages  de  l’abbé  Prévost,  t.  4 
liv.  12,  chap.  2,  pag.  490  et  suiv.; 
en  allemand,  Ausbourg,  1693, in-4, 
etc.  On  ne  s’étonnera  pas  de  ce 
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grand  nombre  d’éditions  et  de  tra- 
ductions , quand  ou  songera  à la  cu- 
riosité que  devaieut  inspirer  un  pays 
peu  connu , et  des  aventures  racon- 
tées avec  une  simplicité  naïve  et  une  ® 
bonhomie  attachante.  Aujourd'hui 
que  l’art  de  voyager  est  très-perlec- 
tionné  , que  les  voyages  se  font  par 
des  savans,  et  plus  particulièrement  * 
dans  le  but  de  faire  des  découver- 
tes, on  trouve  que  ceux  des  PP.  De- 
nis Carli  et  Micliel-Angelo  Guattini, 
manquent  de  l'exactitude  géogra- 
phique et  des  bonnes  descriptions 
d'objets  d’histoire  naturelle  qu’on 
trouve  dans  les  nouveaux  voyages. 

On  leur  reproche  un  peu  tro^i  de 
crédulité  , et  le  défaut  de  critique 
dans  les  faits.  Ce  serait  sans  doute 
un  mérite  de  plus  ; mais  qu’on  veuille 
bien  se  souvenir  que  ces  pieux  mis- 
sionnaires voyageaient  dans  toute 
autre  intention  que  celle  de  faire  de 
savantes  observations,  et  dans  des 
temps  où  les  sciences  avaient  fait 
moins  de  progrès. 

CARLYLE  (Joseph-Dacres  ) , 
orientaliste  anglais  , né  à Carliste  en 
iy5g,  et  élevé  à l’université  de 
Cambridge,  où  il  était  professeur 
d’arabe,  a publié  Maured  Allato- 
fel  Jcmaleddini  filii  Togri  Bardii , 
seu  rerum  œgypliacarurn  annales, 
ab  anno  chr.  971  usque  ad  ann. 
i453,  Cambridge,  1792,  in-4-  Cette 
chronique  égyptienne , dont  le  texte 
arabe  n’avait  jamais  été  imprimé,  est 
accompagnée  d’une  traduction  latine 
et  de  savantes  notes.  Dans  son  voyage 
à Constantinople,  en  1799,  où  il 
accompagna  l'ambassadeur  lord  El- 
gin,  il  visita  les  principales  biblio- 
thèques des  pays  soumis  aux  Otto- 
mans ,recueillildes  notes  précieuses, 
et  revint  en  Angleterre  en  1801. 

Il  s’occupa  alors  de  l'édition  de  la 
Bible  arabe  publiée  par  la  Société 
biblique  de  Londres,  pour  être  ré- 
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andue  gratis  chei  les  musulmans 
'Afrique.  Ce  bel  ouvrage,  imprimé 
à Oxford  et  rédigé  sur  le  lexie  arabe 
de  la  polyglotte  de  Wallon,  est 
^ corrigé  et  revu  avec  soin.  Carlyle 
n’en  put  voir  la  publication , et  il 
mourut  le  12  avril  i8o4-  Il  avait 
laissé  très-avancées  les  observations 
, faites  pendant  son  voyage  au  Levant , 
et  une  dissertation  sur  la  plaine  de 
Troie.  L’édition  de  la  Bible  arabe 
fut  continuée  par  le  professeur 
Henri  Jorel. 

CARMONA  (don  Salvador), 
graveur  de  la  chambre  du  roi  d’Es- 
pagne, né  à Madrid  en  178a.  Il  étu- 
dia son  art  dans  cette  ville,  et  fut 
ensuite  àParis  comme  pensionnaire, 
y prit  des  leçons  de  Charles  Dupuis, 
de  l’académie  de  peinture  ; et  s’étant 
erfectionné  à Rome  sous  les  plus 
abiles  maîtres  , il  revint  en  1762  à 
Madrid , où  il  épousa  la  fille  du  cé- 
lèbre Raphaël  Mengs.  Ses  estampes 
- les  plus  remarquables  sont  : l’ His- 
toire écrivant  les  fastes  de  Char- 
les III  -,  roi  d’Espagne , d’après 
Solimène;  la  Vierge  et  U enfant 
Jésus , d’après  van  Dick;  /’  Adoration 
des  bergers , d’après  Pierre  ; les 
portraits  de  Boucher  et  de  Collin 
de  Ver  mont , qu’il  grava  pour  sa 
réception  à l’académie  de  peinture 
de  Paris;  une  Résurrection  du  Sau- 
veur, d’après  Carie  Vanloo.  On 
remarque  dans  les  ouvrages  de  cet 
artiste,  du  moelleux  dans  les  chairs, 
de  la  grâce  dans  les  figures,  et  une 
grande  netteté  de  burin.  Carmona 
mourut  à Madrid  en  septembre  1807. 

CARMOINTELLE  ( ..), 

né  à Paris  le  25  août  1717  , lut  à la 
fois  peintre  et  poëte  dramatique. 
Dans  cette  dernière  qualité  il  ne 
composa  guère  que  des  proverbes , 
d’où  plusieurs  auteurs  ont  tiré  en- 
suite des  sujets  de  comédies  jouées 
dans  les  théâtres  du  Vaudeville  et 
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de  I.ouvois.  11  écrivait  et  peignait 
avec  beaucoup  de  facilité , et  a fait 
les  portraits  de  presque  tous  les 
personnages  célèbres  de  l’Europe  ; 
et  c’est  d'après  lui  qu’ont  été  gra- 
vés les  portraits  qu’on  voit  à la  tête 
des  ouvrages  de  madame  Dudelfaut 
et  de  Grimm.  Il  s’amusait  aussi  à 
faire  des  transparens  : on  appelle  . 
ainsi  des  petits  tableaux  sur  papier 
très-fin.  11  en  avait  depuis  cent  jus- 
qu’à cent  soixante  pieds  de  longueur. 
Ces  tableaux , exposés  à la  lumière 
du  jour  ou  sur  un  seul  carreau  , se 
déroulaient  pendant  une  heure  et 
plus , et  offraient  aux  yeux  des  spec- 
tateurs une  suite  de  scènes.  Car- 
montelle  mettait  plusieurs  de  ses 
proverbes  en  transparens,  et  ses 
transparens  en  proverbes.  On  a de 
lui  : I Proverbes  dramatiques , 
1768-83,  6 vol.  in-8°.  II  Nouveaux 
Proverbes  dramatiques  , 1811  , 

2 volum.  in-8.  Les  Alnuinachs  des 
spectacles  de  1774-75-76.  111 
Théâtre  du  prince  Clenerzow, 
traduit  en  français  par  le  baron 
de  Blening,  1771,  2 vol.  in-8, 
composé  par  Carmontelle.  IV  Théâ- 
tre de  campagne,  1775,  4 vol.  in-8. 
V II  écrivit  en  outre  plusieurs  ro- 
mans, une  comédie  jouée  aux  Italiens 
en  1779,  imprimée  in-8,  et  diffé- 
rens  autres  ouvrages.  Carmontelle 
est  mort  à Paris  le  26  décembre  1806. 

CARPANI  ( Joseph  ),  jésuite  , 
né  à Rome  le  2 mai  1 683, entra  dans 
la  Société  le  5 juillet  1 704. , et  y fut 
employé  à l’enseignement.  Il  pro- 
fessa la  rhétorique  , la  philoso- 
phie et  la  théologie  au  collège  ro- 
main , et  en  fut  préfet  pendant  plu- 
sieurs années.  A un  caractère  doux 
et  aimable  , il  joignait  de  l’instruc- 
tion et  des  connaissances  très-va- 
riées en  littérature.  Il  était  de  l’a- 
cadémie des  Arcades  , sous  le  nom 
de  Tiro-Creopolita,  11  mourut  à 
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Rome  vers  i665.  On  n de  lui,  sous  ! 
son  nom  areadien , I deux  pièces 
de  vers  latins  , intitulées  : de  Je.su 
infante , Rome,  1747  ; elles  ont  été 
traduites  en  italien.  Il  Des  tragédies 
latines  sous  ce  titre  : Josephi  Çar- 
pani  soc.  Jesu  inter  Arcadios  Ti- 
ri-Creopolita;  tragœdiœ , Vienne , 
1746;  Rome,  1750^ Cette  édition, 
qui  était  la  quatrième  et  avait  été 
revue  avec  soin  par  l’auteur,  est 
plus  complète  et  plus  exacte  que  les 
précédentes.  Les  tragédies  du  P. 
Carpani  avaient  été  représentées  à 
Rome  au  collège  allemand  et  hon- 

frois  , et  y furent  fort  applaudies. 

II  D’autres  poésies  insérées  dans 
la  première  partie  du  Recueil  des 
Arcades , intitulé  Arcadum  Car- 
mina,  Rome,  1757.  IV  Des  ou- 
vrages de  théologie,  dont  on  loue  la 
solidité  , la  clarté  et  la  précision. 

CARPIN  ou  CARPINI  (Jean 
Ditplan  ),  cordelier,  né  en  Italie 
vers  1320,  fut,  en  1246,  chargé 
par  le  pape  Innocent  IV  d’une  mis- 
sion près  4iu  kau  Batu  ou  Batou  , 
l’un  des  petits-fils  de  Dgenguyz- 
Kan,  qui  régnait  dans  le  Kaptchac. 
L’objet  de  cette  nqssion  était  d’ob- 
tenir de  ce  prince  qu’il  lit  cesser  les 
hostilités  qu’exerçaient  scs  sujets 
contre  les  royaumes  chrétiens  ad- 
jacens  * , qui  en  étaient  fort  in- 
commodés. Carpini  traversa  beau- 
coup de  pays  , et  arriva  à Kiow , 
alors  capitale  de  la  Russie  ; de  là 
il  se  dirigea  vers  la  mer  Noire  , 
et  parvint  au  quartier  général  de 
Batu.  Celui  - ci  le  renvoya  au  grand 
kau  Ajouk.  Il  lui  fallut  encore  faire 
uù  fort  long  voyage  et  traverser  les 
états  du  Prète-Jcan.  Il  parait  qu’il 
réussit  dans  sa  commission.  Le  grand 
kau  lui  fit  un  bon  accueil  , et  le 
chargea  d'une  lettre  pour  le  pape,  que 
Carpini  rapporta  en  revenant  par  la 
X La  Pologne , la  Hongrie , 1a  Bulgarie , etc. 
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même  route.  De  retour  en  Italie,  et 
après  avoir  rendu  compte  de  sa  mis- 
sion , le  P.  Carpini  alla  prêcher  l’E- 
vangile en  Bohême,  en  Hongrie,  en 
Norivége  et  en  Danemarck.  Tant  de 
courses  et  de  fatigues  ne  l’empê- 
chèrent pas  de  parvenir  à un  âge  fort 
avancé.  On  n’a  point  la  date  de  sa 
mort.  Il  y a deux  relations  de  ses 
voyages,  l’une  complète  et  l’autre 
abrégée.  Elles  se  trouvent  dans  le 
premier  volume  du  recueil  d’Hakluvt, 
et  dans  le  recueil  public  par  Berge- 
ron,  sous  le  titre  de  Voyages  fuis 
en  Asie  dans  les  12*,  i3e,  14*  et 
i5e  siècles , etc.,  la  Haye,  172g  ou 
1 735 , 2 vol.  in-4-  Carpini  y parle  du 
Prète-Jean,  dans  le  pays  duquel  il 
avait  passé,  et  il  est  le  premier  qui 
en  ait  fait  mention.  Il  est  aussi  le 
premier  qui  ait  fait  connaître  les 
peuples  qu’il  a visités;  mais  il  n’est 
pas  toujours  exact, et,  à l’exemple  des 
voyageurs  de  son  temps , il  sacrifie 
souvent  au  goût  du  merveilleux. 

CARPZOW  (Jean-Benoît),  issu 
d’une  famille  qui  produisit  plusieurs 
jurisconsultes  distingués,  naquit  à 
R0chlit7.cn  Misnie,  le  27  juin  1607. 
Il  s’appliqua  à la  théologie  et  en  fut 
professeur  à Leipsig.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres,  I 
De  Nimvitarum  pœnitentiâ,  Leip- 
s'g,  i64°j  in-4-  Il  Inlroductio  in 
lheologiam  judaicam.  Il  mourut  le 
27  novembre  1657.  — Carpzovv 
(Jean-Benoît  ) , fils  du  précédeut,  né 
eu  1 63g à Leipsig,  courut  la  même 
carrière  que  son  père.  Il  était  versé 
dans  les  langues  orientales,  et  habile 
théologien.  On  a de  lui  : I Disserla- 
tio  de  nummis  mosen  cornntum  cx- 
hibentibus,  Leipsig,  i65g,  in-4.  U 
A nimadversiones  ad Sdiickardijus 
regium  hebrceorum, Leipsig,  1G74, 
in:4-  III  une  édition  du  Truité  de 
Maimo/ndes  sur  les  jeûnes  des  Hé- 
breux, avec  une  traduction  latine. 
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Leipsig,  1662,  in  4-  IV  Plusieurs 
traités  sur  des  questions  de  philo- 
sophie sacrée,  réunis  dans  une  collec- 
tion imprimée  à Leipsig  en  1699, 
in-4-  Ce  théologien  mourut  dans 
cette  ville  le  20  mars  1699-  — 
CARPZOW  (Samuel-Benoît),  frère 
du  précédent,  né  à Leipsig  en  1647  , 
y professa  la  poésie.  Néanmoins  on 
a de  lui  un  ouvrage  théologique  in- 
titulé : Anli-Masenius , seu  examen 
novae  praxeos  orlhodoxam  fidem 
discernendi  et  amplectendi , à J a- 
cobo  Mascnio  propositœ.  ( Voy.  Ma- 
SENIUS,  Dict.  1 ) Il  mourut  le  3i 
août  1707. — Carpzow  (Jean  Gott- 
lob  ) , fils  du  précédent , né  à Dresde 
en  1679,  savant  dans  la  littérature 
biblique, a donné  : I une  Dissertation 
latine,  concernant  les  opinions  des 
anciens  philosophes  sur  la  nature  de 

Dieu , Leipsig,  1699,  in-4-  Il  Crilica 
sacra , Leipsig,  1708 , in-4- 11  y en  a 
eu  plusieurs  éditions , notamment 
une  de  Leipsig,  1748,  in-4-  III 
Une  Introduction  en  latin  aux  li- 
vres historiques  de  l’ancien  Testa- 
ment, Leipsig,  1714,  in-4-  IV Une 
pareille  Introduction  aux  livres  cano- 
niques du  nouveau  Testament,  Leip- 
sig, 1721 , in-4-  Il  mourut  leyavril 
1 767.  — Carpzow  ( Jean-Benoît }, 
parent  des  précédcns , né  à Leip- 
sig en  17^0,  philologue  habile  et 
savant  critique  , courut  aussi  la  car- 
rière de  la  théologie,  et  s’y  distingua. 
11  professa  la  philosophie  et  la  litté- 
rature ancienne  dans  l’université 
d'Helmstadt.  Il  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  écrits  en  latin  , 
dont  voici  les  titres  : 1 Philosopho- 
rum  de  quiete  Dei  placila  , Lcip- 
sig, 1740,  in-4-  11  Observations 
sur  un  paradoxe  d’ Ariston  de  Cluo , 
dans  Diogène  Laërce  ( Vit , 1G0  ), 
Leipsig,  1743,  in-8.  111  Mem- 

1 L’ourrape  que  réfute  Cnrpxow  ne  »e  trouve 
puiutà  l'article  de  Masekhjs  , dana  le  Dict. 
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dus , sive  Mentius  Sinensium  post 
Confucium  philosophas  optimus 
max.,  Leipsig,  1748,  in-8.  C’est 
une  dissertation  sur  Meng  - tsen  , 
philosophe  chinois  , tirée  presque 
entièrement  de  la  philosophie  chi- 
noise du  P.  Noël  , et  qui  n’est  re- 
cherchée que  pour  sa  rareté.  IV 
Essais  d' observations  philologiques 
sur  Palcphales , Musée , Achilles 
Tatius,  Leipsig  , 1743, in-8.  Carp- 
zow donna  quelques  années  après 
une  édition  de  Musée,  Helmstadt  , 
1749  , in-4  ? réimprimée  à Magde- 
bourg,  1725,  in-8  , avec  des  leçons 
diverses.  V Dissertations  sur  Auto- 
lycus  de  Pitane  ( voy.  Auïor.YCUS  , 
Dict.  ) , duquel  il  est  parlé  dans 
Diogène  Laërce. VI  Leclionum  Fia— 
vianarum  striclurce.  Ce  sont  des 
remarques  critiques  sur  Joseph.  VII 
Specimen  d’une  nouvelle  édition 
d’Eunape  , auteur  qui  mérite  d’être 
couuu.  C’est  Fabricius  qui  avait 
rassemblé  les  matériaux  de  celte  édi- 
tion , et  ils  se  trouvaie^  entre  les 
mains  de  Carpzow.  VI  l" Exercila- 
lioncs  sacrae  sur  l’épîlre  aux  Hé- 
breux, HelmstacjA,  1788,  in-8.  IX 
Discours  de  saint  Basile  sur  la 
naissance  de  Jésus-Christ , en  grec 
et  en  latin,  Helmstadt,  1758,  in-8. 
Dom  Garnier,  à qui  on  doit  la  belle 
et  savante  édition  de  saint  Basile  , 
avait  révoqué  en  doute  l’authenticité 
de  ce  discours  ; Carpzow  la  défend. 

X Dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Saxon  le  grammairien  , ibid.  , 

1 762  , iu-4  ( voy.  Saxon  , Dict.  ). 

XI  Dialogue  de  Hiéronyme  sur  la 
sainte  Trinité , en  grec  et  en  latin, 
avec  des  notes  , ibid.  , 1768  , in-4- 

XI I P hiloponiœ  , autre  traité  grec 
sur  le  même  Hiéronyme,  176g.  Ces 
deux  ouvrages  , réunis  dans  un  seul 
volume  , parurent  dans  la  suite  à 
Altenbourg,  1772,  in-8(  voyez 
Hiéronyme).  XIII  Dialogues  des 
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morts  de  Lucien  , avec  des  notes  , 
1775  , in-8.  XIV  Deux  Epîlres 
apocryphes  : l’une  des  Corinthiens 
à saint  Paul , l'autre  de  saint  Paul 
aux  Coriulbiens  , d’après  un  ma- 
nuscrit arménien  et  traduit  en  la- 
tin et  en  grec,  Lcipsig , 1776, 
in  - 8.  Carpzow  mourut  le  28  avril 
l8o3. 

CARR  (Thomas),  prêtre  an- 
glais, naquit  eu  i5gg  d’une  ancienne 
famille  de  Broohall.  Son  vrai  nom 
était  Miles  Pinkney.  Les  catholi- 
ques de  sa  nation  lui  doivent  d’u- 
tiles élablissemens  en  France.  Il 
avait  été  élevé  au  collège  anglais 
de  Douay , et  s’y  était  distingué 
par  sa  piété  et  ses  progrès  dans  les 
études.  Son  intelligence  et  l’apti- 
tude qu’il  avait  pour  les  affaires  , 
le  firent  choisir  pour  procureur 
de  ce  collège.* Il  vint  ensuite  à Pa- 
ris , et  y fonda  le  couvent  des  Au- 
ustines  anglaises  dont  il  devint  le 
irecteur.  Il  contribua  aussi  à la 
fondation  du  collège  des  Anglais.il 
mourut  le  3i  octobre  1674.2  l’àge  de 
75  ans,  et  voulut  que  les  biens  qu’il 
laissait  lussent  employés  eu  bonnes 
œuvres.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivans  ; I Pietas  Parisiensis , Pa- 
ris , 1666 , in-8.  C’est  la  descrip- 
tion des  hôpitaux  de  cette  ville.  II 
Douces  pensées  de  Jésus  et  de 
Marie , en  anglais,  i665,  iu-8.  Ce 
sont  des  méditations  pour  les  di- 
manches , les  fêles  du  Sauveur  et 
celles  de  la  sainte  Vierge.  111  Le 
Gage  de  l’ éternité,  aussi  en  an- 
glais , et  traduit  du  français  de  Ca- 
mus , évêque  de  Belley  , i63a  , 
in-8.  IV  Les  Soliloques  de  Thomas 
à Kempis  , Paris  , i653 , in-12.  V 
Des  Traités  sur  divers  sujets,  tels 
que  le  Culte  divin , la  Prière  des 
singes  , le  Purgatoire  , etc. , com- 
posés en  grande  partie  avec  le  doc- 
teur Coseus.  VI  Traité  de  t amour 
X. 
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de  Dieu , traduit  de  saint  François 
de  Sales , etc. 

CARRA  (Jean-Louis),  révolu- 
tionnaire ardent , naquit  à Pont-de- 
Vesle  en  17.43.  Ses  parens,  quoique 
pauvres,  lui  firent  faire  quelques 
études , et  malgré  tous  leurs  soins 
ils  ne  parvinrent  jamais  à corriger 
ses  mauvaises  inclinations.  Carra  fut 
un  de  ces  hommes  qui,  dans  les 
troubles  de  la  France,  sè  firent 
le  plus  remarquer  par  le  délire  et 
la  démagogie  de  leurs  opinions.  Dès 
sa  jeunesse  il  se  souilla  d’un  crime 
dout  la  honte  ne  s’eflace  jamais.  Ac- 
cusé d’un  vol  grave  , il  fut  contraint 
de  fuir  de  son  pays.  Après  avoir 
long-temps  erré  en  Allemagne,  il 
put  se  placer  en  qualité  de  se- 
crétaire chez  un  hospodar  de  Mol- 
davie. Il  lui  donna  de  si  bons  con- 
qu’il  le  porta  à la  révolte , et 
l’IiOspodar  fut  étranglé  par  ordre 
du  grand  sultan.  Etant  parvenu  à se 
sauver , Carra  se  plaça  ensuite  au- 
près du  cardinal  de  Rohan , qui  plai- 
santait d’avoir  à son  service  le  se- 
crétaire d’un  hospodar.  Si»  mauvaise 
conduite  le  fit  chasser  de  cette  place, 
et  aux  premières  étincelles  de  la  ré- 
volution , il  s’empressa  de  revenir  à 
Paris.  Il  coopéra  en  1789,  et  avec 
Mallet  et  Hugon  Basseville,  à la  ré- 
daction du  Mercure  national , ou 
Journal  cü état  et  du  citoyen , etc. 
et  fut  ensuite  le  principal  rédacteur 
d’un  autre  journal  intitulé  Annales 
patriotiques,  qui  portait  le  nom  de 
M.  Mercier.  Quoiqn’tLjR  écrit  d’un 
style  lourd,  grossierW  digne  seul 
d’être  lu  dans  les  halles , ce  journal 
obtint  un  succès  prodigieux.  Le  sar- 
casme, la  calomnie,  le  ridicule,  tout 
y était  employé  pour  dénigrer  le 
gouvernement  et  pour  exalter  l’es- 
prit des  ennemis  du  trône  et  de  l’au- 
tel. Il  n’y  eut  point  de  feuille  pério- 
dique qui  ait  porté,  surtout  dans  l«s 
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provinces , des  coups  plus  funestes  â 
la  royauté.  Les  Annales  patrioti- 
ques se  répandirent  dans  tous  les 
l clubs;  dans  les  villes  et  les  villages , 
chaque  société  populaire  avait  son 
Carra.  Le  premier  soin  du  rédac- 
teur était  de  ramasser  dans  son  jour- 
nal tous  les  discours  incendiaires 
qu'on  tenait  dans  ces  sociétés  tur- 
bulentes. Ces  discours , répandus 
dans  toute  la  Francç,  abusaient  l'igno- 
rant, nourrissaient  le  fanatisme  patrio- 
tique, et  produisaient  comme  un  ef- 
fet électrique  sur  tous  ces  innovateurs 
méchans  ou  fougueux  qui  tombèrent 
ensuite  dans  l'abîme  même  qu'ils 
avaient  creusé  à l'homme  probe  et  à 
l’innocent.  Fier  de  ses  succès,  Carra 
crut  pouvoir  bouleverser  toute  l’Eu- 
rope. Monté  sur  la  tribune  du  club 
des  jacobins  le  39  décembre  itqo, 
il  déclara  la  guerre  à l’empereur  Jjéo- 
pold  , et  ajouta  que  pour  soufrer 
toute  l'Allemagne,  il  ne  demandait 
que  cinquante  mille  hommes,  douze 
r presses,  des  imprimeurs*  et  du  pa- 
pier. Mais  alors , même  dans  ce  club, 
on  ne  pensait  point  à la  guerre , et 
Mirabeau,  qui  s’y  trouvait,  fit  cou- 
vrir de  buées  l’orateur  impudent. 
Pour  témoigner  sou  mépris  pour  les 
rois  et  se  captiver  de  plus  en  plus 
la  faveur  du  peuple,  il  se  présenta, 
le  8 septembre  179s , à la  barre  du 
corps  législatif,  fit  remettre  sur  le 
bureau  une  tabatière  en  or,. qu'il 
prétendit  lui  avoir  été  donnée  par  le 
roi  de  Prusse,  en  reconnaissance 
d’un  ouvrag^ju’il  lui  avait  dédié  , 
-et  demand.'nÇj!  cct  or  servît  à com- 
battre le  souverain  qui  l’en  avait 
gratifie'.  11  termina  cette  rodomon- 
tade de  Scapin,  en  déchirant  la  si- 
gnature de  la  lettre  que  le  monarque 
prussien  lui  avait  adressée.  Cepen- 
dant , malgré  ses  protestations  de 
républicanisme , il  fut  soupçonné 
d être  l’agent  d’un  parti  qui  voulait 
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placer  le  duc  de  Brunswick  sur  le 
trône  de  France.  Robespierre,  qui 
avait  constamment  secondé  tous  les 
projets  de  Carra  , le  désigna  alors 
comme  un  traître  ; mais  la  faveur 
populaire  dont  celui  - ci  jouissait 
fit  évanouir  celte  accusation.  Carra 
figura  parmi  les  principaux  moteurs 
de  l’attaque  des  Tuileries,  le  10 
août,  et  ne  manqua  pas  de  s’eu  van- 
ter dans  son  journal;  il  fut  ensuite 
laccusateurdu  général  Montesquiou, 
commandant  en  Savoie.  Envoyé  à 
Chiions,  il  annonça  de  cette  ville  la 
retraite  des  Prussiens , si  funeste  à 
la  cause  de  Louis  XVI.  Deux  dé- 
partemens  nommèrent  Carra  député 
à la  convention  : il  accepta  la  nomi- 
nation de  Saône-et-Loire.  Dans  le 
procès  de  Louis  XV7 1,  il  se  prononça 
contre  Y appel  au  peuple  , et  vota  , 
sans  admettre  de  sursis,  pour  la  mort 
de  ce  monarque,  il  avait  insisté  , 
dans  sa  feuille  périodique,  pour  que 
la  populace  fût  armée  de  piques , 
afin  de  l’opposer,  en  cas  de  besdln  , 
à ia  garde  nationale,  qui  n’était 
composée  que  des  bourgeois  de 
chaque  ville  ; il  le  répéta  si  souvent , 
que  ses  vœux  furent  enfin  exaucés. 
La  garde  nationale  qui  avait,  et  sur- 
tout à Paris,  une  belle  tenue,  ne 
voulant  pas  se  confondre  avec  ccs 
piquiers,  dont  la  grande  majorité 
avait  une  mise  et  un  aspect  hideux  , 
cessa  de  faire  le  service.  C’est  depuis 
lorsqu’on  donna  aux  seconds  le  nom 
de  sans-culottes.  Rejeté  de  Robes- 
pierre et  de  son  parti",  peut-être,  par 
l’effet  d’une  ambition  jalouse , Carra 
crut  devoir  se  réfugier  daus  celui  des 
Itrissolins , et  fut  nommé,  sous  te 
ministère  de  Roland,  garde  de  la  bi- 
bliothèque nationale.  Mais  un  homme 
qui , après  s’être  tant  popularisé  , 
était  entré  dans  le  parti  de  la  Gi- 
ronde , devait  nécessairement  s’atti- 
rer la  persécution  des  autres  parti*. 
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On  l'accabla  de  dénonciations  les 
unes  plus  fortes  que  les  autres.  11 
était  en  mission  à Blois  , lorsque  , le 
12  juin  1793 , Robespierre , Marat 
et  Couthou  le  firent  rappeler.  Pros- 
crit par  suite  des  événemens  du  3i 
mai,  jour  où  les  brissocins  et  le 
parti  de  la  Gironde  furent  renver- 
sés , il  fut  condamné  à mort  le  3o 
octobre  , avec  vingt-un  de  ses  col- 
lègues. Il  se  croyait  si  habile  politi- 
ue,  que,  la  veille  encore  de  sacon- 
amnation,  jj  réglait  les  destinées 
de  toute  l'Europe,  et  déclarait  de 
nouveau  la  guerfe  à tous  les  souve- 
rains. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1 Système  de  la  raison , ou  le  Pro- 
phète plulosophe , Londres,  1773, 
3'  édition.  Daus  cet  ouvrage , Carra 
annonçait  déjà  1 opinion  dont  il  de- 
vait, quelques  années  après,  être 
un  des  plus  ardens  apôtres.  Il  y éta- 
lait des  principes  si  hardis  contre  la 
royauté,  que  son  livre  fut  mis  à 
l’index  à Vienne.  Il  Histoire  de  la 
Moldavie  et  de  la  F alachie  , avec 
une  dissertation  sur  l’état  actuel 
de  ces  deux  provinces , 1778,  in-12, 
Neufcbàtel,  1781.  III  Nouveaux 
principes  de  physique , 1782-83, 
4 vol.  in-8°.  IV  Essai  sur  la  nau- 
tique aerienne , 1784 , in-12,  où  il 
prétend  avoir  trouvé  le  moyen  de 
diriger  les  globes  aérostatiques , 
1784,  iu-12.  V Examen  physique 
du  magnétisme  animal,  1785,  in-8. 

VI  Dissertation  élémentaire  sur  la 
nature  de  la  lurhière,  île  la  chaleur 
du  feu  et  de  l'électricité,  1787,  in-8. 

VII  Un  petit  mot  à M.  dé  (Jalonne 
sur  la  requête  au  roi,  178 7,  in-8. 

VIII  Histoire  de  l’ancienne  Grèce, 
de  ses  colonies  et  de  ses  conquêtes, 
trad.  de  l’anglais,  de  Gillies,  1787- 
88,  (à  vol.  in-8.  Cette  traduction 
est  peu  estimée.  IX  Mémoires  his- 
toriques et  authentiques  sur  la 
Bastille,  1790,  3 vol.  in-8.  I.’ati- 
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thenticité  de  ces  mémoires  devient 
douteuse  en  réfléchissant  à l'auteur 
qui  les  publiait.  Il  donna  aussi  plu- 
sieurs brochures  sur  les  états  géné- 
raux, des  pamphlets  politiques,  et 
un  roman  lout-à-fait  philosophique, 
intitulé  üdaiin. 

CARRARA  ( Pierre- Antoine  ), 
né  à Bergame,  vers  1640,  a laissé 
l’ Enéide , ou  V Enéide  de  Virgile 
traduite  en  octaves , avec  les  argu- 
ment du  même  auteur,  dédiée  à 
Frauçois  d’Est , duc  de  Modètte. 
Cette  traduction  ne  manque  pas  de 
mérite,  mais,  ainsi  que  toutes  tes  au- 
tres laites  sur  l'Enéide,  elle  est  très- 
inférieure  à celle  d’Annibal  Caro.— 
Un  autre  Carrara  (Jean  Michel-ÀI- 
bert  ) , né  également  à Bergame  , 
vers  1420,  fut  à la  fois  théologien, 
historien  , philosophe  , orateur  , 
poète  et  médecin.  Il  e*erça  plusieurs 
années  cette  dernière  profession. 
L’empereur  Frédéric  III  lui  accorda 
en  1488  le  titre  de  comte.  Il  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  répandus 
dans  les  bibliothèques  d’Italie,  parmi 
lesquels  une  Historiarum  italiCa- 
ruin  libri  LX.  On  a imprimé  de 
cet  auteur,  1 De  Omnibus  ingeniis 
augendœ  memoritc,  Bologne,  1491. 
il  Oratio  exlemporalis  habita  in 
funere  Bartholomei  Coleonis,  Ber- 
game, 1732.  Il  mourut  en  1490. 

C A RR  É ( dom  Remi  ) né  au  diô- 
cèse  de  Troyes  , en  170C , embrassa 

I institut  de  Prémontré  dans  l’abbaye 
de  Saint-Martin  de  Laon;  un  béné- 
fice de  l’ordre  de  Saint-Benoît, 
dont  il  fut  pourvu  , l’engagea  à s'a- 
dresser à Rome  pour  y demander  sa 
translation.  Ayant  obtenu  un  bi  ef  à 
cette  fin,  il  fit  profession  dans  l’abbaye 
de  St.-Amand  de  Boissé,  et  lut  nom- 
mé chantre  de  celle  de  St.-  Lignaire. 

II  était  aussi  titulaire  de  l’office  dé 
sacristain  de  la  Celle.  On  a de  lui  : I 
Le  maître  des  novices  dans  l’art  de 
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chanter,  Paris,  1744,  * voL  in-ia. 
11  y trace  des  règles  générales , cour- 
tes et  faciles,  pour  apprendre  parfai- 
tement le  plain-chaut;  il  y engage, 
par  des  motifs  pieux,  les  jeunes  ec- 
clésiastiques et  les  jeunes  religieux  à 
s’appliquer-  au  chant.  11  y donne  des 
conseils  pour  la  formation  et  la  con- 
servation de  la  voix , et  pour  remé- 
dier aux  accidens  qui  peuvent  l’alté- 
rer. Enfin,  il  y a joint  un  ample 
Recueil  d’ antiennes,  répons  et  ver- 
sets, au  moyen  desquels  on  peut 
s’exercer  sur  la  note  et  sur  la  lettre. 
II  Psaumes  dans  l’ordre  histori- 
que, nouvellement  traduits  sur  l hé- 
breu. 111  Recueil  curieux  et  édi- 
fiant sur  les  cloches.  Dom  Carré 
mourut  en  t’jni. 

CARRÈRE  (Joseph-Barthélemy- 
François)  , médecin , naquit  à Per- 
pignan le  24  août  1740,  fut  reçu 
docteur  dans  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  et  ensuite  professeur 
dans  l’université  de  Perpignan.  En 
1772  le  roi  lui  donna  en  fief  les 
eaux  minérales  de  l'Esclude  avec 
leurs  dépendances  ; il  fut  nommé 
l’année  suivante  inspecteur-général 
des  eaux  minérales  du  Roussillon.  Il 
vint  se  fixer  à Paris  , et  renonça  aux 
places  qu’il  occupait  à Perpignan  ; 
mais  l’université  de  cette  ville  , en 
considération  de  ses  services  et  de 
ceux  de  ses  ancêtres , lui  conféra  le 
titre  de  professeur-émérite.  Carrère 
était  censeur  royal  lorsque  la  révolu- 
tion éclata;  il  passa  alors  eu  Espagne 
«t  se  fixa  à Barcelone,  où  ses  ta- 
lens  et  son  attachement  à la  bonne 
cause  le  firent  généralement  esti- 
mer. L’auteur  de  cet  article,  qui  l’a 
connu  particulièrement , l’a  vu  sou- 
vent s’attendrir  en  rappelant  le  sort 
du  malheureux  Louis  XVI.  Carrère 
recueillit  beaucoup  de  matériaux  sur 
l’Espagne,  dont  M.  Alexandre  de  la 
Borde  a profité,  ainsi  qu’il  le  dit 
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lui-même  dans  son  Itinéraire  des- 
criptif de  l’Espagne,  18081809, 
S vol.  in-8.  Il  a laissé  un  grand  110111- 
bre  d’ouvrages  dont  nous  cilerous 
les  principaux.  1 Bibliothèque  litté- 
raire , historique  et  critique  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne  , 
tome  1 , 1776,  in-4;  tome  2,  1776, 
in-4-  Il  n’a  paru  que  ces  deux  volu- 
mes, l’ouvrage  en  devait  avoir  huit. 

1 1 Le  Médecin  ministre  de  ta  na- 
ture , ou  Recherches  et  observa- 
tions sur  le  pépasme  ou  coction 
pathologique,  17^6  , in- 12.  III 
Catalogue  raisonné  des  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  sur  les  eaux 
minérales  en  général,  et  sur  celles 
de  France  en  particulier  , 1785, 
in-4.  IV  Manuel  pour  le  service 
des  malades , 1786-87  , in- 12.  V 
Précis  de  la  matière  médicale , par 
F ernet,  avec  des  notes,  1782-86  , 
iu-8.  VI  Tableau  de  Lisbonne  en 
1796,  suivi  des  lettres  écrites  en 
Portugal  sur  U état  ancien  et  actuel 
de  ce  royaume , Paris , 1 797 , in-8. 
Dans  cet  ouvrage  , qui  est  sans  nom 
d’auteur,  Carrère  semble  vouloir  se 
venger  de  quelques  désagrément 
qu’il  essuya  à Lisbonne,  et  notam- 
ment avec  la  faculté  de  médecine  , 
dans  laquelle  il  ne  put  pas  être 
reçu.  Il  trouve  tout  détestable 
en  Portugal , le  gouvernement , le 
ministère  , l’administration  , Lis- 
bonne meme,  qui  est,  d’après  l’avis 
de  tous  les  voyageurs,  un  des  séjours 
les  plus  délicieux  de  l'Europe.  Dé- 
sessarts  , dans  son  Supplément  aux 
siècles  littéraires  de  la  France 
dit  que  Carrère  a fait  des  romans, 
des  poésies  , des  histoires  , des 
pièces  de  théâtre.  11  est  mort  à 
Barcelone  le  26  décembre  1802. 

CARRIER  ( Jean-Baptiste  ),  un 
des  monstres  les  plus  sanguinaires 
de  la  révolution  , naquit  à Volai,  vil- 
lage de  la  haute  Auvergne  , eo  1 756. 
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Quand  les  désordres  de  la  France 
commencèrent , il  n’était  qu’un  obs- 
cur procureur  ; à force  d’intrigues  , 
il  parvint  à se  faire  nommer  en  1 793 
député  à la  convention.  A peine  y 
siégea-t-il  qu’il  montra  son  ardeur 
à persécuter  et  à proscrire.  Il  fut 
un  de  ceux  qui  demandèrent , le  10 
mars  1793,  l'établissement  du  tri- 
bunal révolutionnaire.  Ayant  en- 
tendu dire  que  la  France  était  trop 
peuplée  pour  devenir  république  , 
il  crut  qu’on  devait  la  dépeupler.  Il 
déjeunait  un  jour  dans  un  café  de 
Paris,  lorsque  cette  question  s’étant 
élevée  , il  dit  hautement  que  pour 
rendre  la  république  plus  heureuse  , 
il  fallait  supprimer  au  moins  le 
tiers  de  ses  hahitans.  C’était  aussi 
l’avis  de  son  collègue  Robespierre, 
et  on  les  vit  tous  deux  marcher  au 
mêmehut.  Dans  le  procès  de  Louie 
XVI,  après  s’ètre  prononcé  contre 
Y appel  au  peuple  et  le  sursis  , il 
vota  pour  la  mort  de  ce  roi;  il  de- 
manda ensuite  , et  avec  le  même 
acharnement  , l’arrestation  du  duc 
d’Orléans.  Knnemi  juré  des  brisso- 
tins  , il  contribua  puissamment  à la 
révolution  du  3i  mai;  mais  c’est 
dans  la  capitale  de  la  Normandie  que 
Carrier  développa  toute  l’énergie 
d'une  âme  féroce, et  qu’il  commença 
à mettre  à exécution  son  projet  fa- 
vori. Après  avoir  été  dans  ce  dépar- 
tement, où  les  patriotes  appelés  mo- 
dérés avaient  essayé  de  se  défendre 
en  se  soulevant  contre  plusieurs  me- 
sures arbitraires,  Carrier  fut  envoyé 
à Nantes.  11  y arriva  le  8 octobre 
1793  , lorsque  la  guerre  civile  était 
daus  toute  sa  fureur  ; guerre  dont 
les  victoires  des  Vendéens  augmen- 
taient encore  davantage  l'acharne- 
ment entre  les  deux  partis  opposés. 
Quelques  généraux  et  des  représen- 
tais avaient  déjà  ordonné  des  mas- 
sacres et  livré  plusieurs  villages  au 
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feu;  mais  Carrier  les  surpassa  tous, 
et  dans  un  seul  jour  il  sacrifiait  plus 
de  victimes  que  ceux-ci  n’en  avaient 
fait  périr  dans  un  mois.  Carrier,  en 
partant  pour  Nantes , avait  reçu  de  la 
convention  l’ordre  positif  de  pren- 
dre des  mesures  de  vengeance  et  de 
destruction  plug  rapides  et  plus  gé- 
nérales. Nous  verrons  ensuite  cette 
même  conveution  en  rejeter  toute 
l’horreur  sur  son  odieux  agent.  Car- 
rier s’entoura  des  hommes  les  plus 
féroces  qui  s’étaient  déjà  signalés 
à Nantes  par  leur  cruauté.  Sa  fureur 
reçut  une  plus  forte  impulsion  par 
l’entière  défaite  des  Vendéens  à Sa- 
venay.  Les  prisons , déjà  assez  rem- 
plies, furent  alors  encombrées  par  de 
nouveaux  captifs.  Carrier  pensa  que 
les  jugemens  , d’ailleurs  informes  et 
précipités , qui  envoyaient  chaque 
jour  à la  mort  un  grand  uomhre  de 
prisonniers , exigeaient  de  trop  longs 
détails.  «Nous  ferons,  dit- il  aux 
n bourreaux  dont  il  était  environné, 
»un  cimetière  de  la  France  , plutôt 
»que  de  ne  pas  la  régénérer  comme 
«nous  l’entendons.»  Il  proposa  donc 
aux  autorités  de  la  ville  de  aire  périr 
les  détenus  en  masse , et  sans  être 
jugés  : après  quelques  débats , sa 
proposition  fut  adoptée.  Il  imagina 
alors  le  moyen  aussi  prompt  que  ter- 
rible des  fameuses  noyades.  Les 
premiers  qui  en  subirent  l’exécution 
furent  94  prêtres , qu’il  fit  embar- 
quer le  i5  novembre  1793  dans 
une  barque,  sous  prétexte  de  les 
transporter  ailleurs.  Le  bateau  était 
à soupape,  et  pendant  la  nuit  oa 
le  submergea.  Peu  de  jours  après, 
une  seconde  expédition  de  58  prê- 
tres eut  encore  lieu  ; elle  fut  suivie 
de  plusieurs  autres  , et  étaient  exé- 
cutées par  d’infàmcs  satellites  que 
Carrier  avait  organisés  sous  le  nom 
de  compagnie  Marat.  Pour  ajouter 
encore  la  plaisanterie  à l’atrocité , il 
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appelait  ces  horribles  expéditions 
baignades  et  déportations  verti- 
* cales.  Lorsqu’il  donna  compte  à la 
convention  de  ses  travaux , il  dit 
que  la  mort  de  ces  prêtres  était 
un  naufrage  heureux  et  fortuit  ; et 
sqo  discours  terminait  par  ces  pa- 
roles : <i  Quel  torrent  révolution- 
» nuire  que  celte  Loire!»  La  con- 
vention s'avilit  jusqu’au  point  de 
faire  mention  honorable  de  cette 
lettre;  et  Carrier,  fort  de  cet  assen- 
timent , ne  mit  plus  de  bornes  à sa 
fureur  sanguinaire.  Il  donna  ordre 
à-  deux  misérables,  Fouquet  et  Lam- 
bry,  qu’il  avait  revêtus  d’un  grade 
militaire  , d'exterminer  les  prison- 
niers sans  jugement.  Les  victimes 
dévouées  à la  mort  étaient  entassées 
dans  un  vaste  édifice  appelé  l’entre 
pot,  Ob  venait  chaque  soir  les  pren- 
dre pour  les  mettre  dans  les  bateaux, 
qu’on  ne  se  donnait  plus  le  temps  de 
préparer  à soupape.  Là,  après  les 
a,voîr  lié  deux  à deux , on  les  jetait 
dans  l’eau, ou  on  les  y poussait  à coups 
de  sabre  et  de  baïonnette.  Par  une 
dérision  digue  de  ces  bourreaux  , on 
attachait  quelquefois  un  jeune  hom- 
me et  une  jeune  fille' pour  les  noyer, 
donnant  à ce  supplice  le  nom  de 
mariage  républicain.  Toutes  ces 
m scènes  d'horreur,  qui  furent  précé- 
dées et  suivies  pard’autres  non  moins 
cruelles , se  passaient  au  milieu  d’nn 
pe  uple  qui  sé  vantait  d’être  le  plus 
éclairé',  le  plus  poli,  le  plus  humain 
de  toute  l’Éurope;  chea  une  nation 
qui  s’est  toujours  montrée  si  jalouse 
de  sa  gloire  ; et.  ce  qui  doit,  le  plus 
étonner,  c’est  que  si  les  exécuteurs 
des  massacres  et  de  ces  atroces  ex- 
péditions étaient  tirés  de  la  lie  du' 
peuple,  ceux  qui  en  étaient  les  mo- 
teurs et  les  instigateurs  apparte- 
naient en  grande  partie  à d 'honnêtes 
familles-,  avaient- reçu  de  l’éducation 
et  cultivé  lesesciences  et-  lès  lettres. 
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Pendant  un  mois  entier  les  exécu- 
tions se  renouvelèrent  toutes  les 
nuits.  On  saisissait  indistinctement 
les  victimes , de  façon  qu’on  noya 
un  jour  des  étrangers  prisonniers 
de  guerre.  C’est  ainsi,  nous  le  di- 
rons encore,  que  respectaient  les 
droits  les  plus  sacrés  des  peuples 
ceux  qui  voulaient  leur  donner  des 
lois  et  les  affranchir  de  la  tyrannie. 
Les  mœurs  de  Carrier  étaient  des 
plus  dépravées  : elles  lui  firent  con- 
tracter une  maladie  honteuse.  Pour 
en  tirer  vengeance , il  fil  prendre 
une  centaine  de  filles  publiques , et 
ces  malheureuses  furent  noyées  , 
tandis  que,  par  cette  action  féroce,  il 
prétendait  donner  un  exemple  de 
l’austérité  des  moeurs  républicaines. 
On  porte  au  nombre  de  quinze  mille 
les  personnes  qui  périrent  dans  l’en- 
tte/iot , soit  par  des  supplices',  soit 
par  la  faim  , le  froid  , la  misère  et 
les  maladies  épidémiques.  On  n’y 
soignait  nullement  les  malades,  et 
on  négligeait  même  d'en  ôter  les 
cadavres.  La  corruption  était  telle 
qu’on  promit  la  vie  à quelques  hom- 
mes qui  se  chargèrent  de  nettoyer 
la  prison:  on  fit  périr  néanmoins 
Ceux  qui  survécurent.  La  famine  et 
les  maladies  contagieuses  désolaient 
la  ville.  Les  rives  de  la  Loire  étaient 
couvertes  de  cadavres  ; l’eau  du  fleuve 
en  était  corrompue , et  on  fit  défense 
de  la  boire.  Chaque  jour  une  com- 
mission militaire  jugeait  à mort  de 
nombreux  prisonniers  : on  fusillait 
jusqu’à  cinq  cents  victimes  par  jour 
dans  les  carrières  de  Gigan.  Tel  était 
le  spectacle  qu'offrait  Nantes  sous 
la  domination  du  féroce  Carrier.  On 
jdit  que  Robespierre,  rassasié  enfin 
jde  sang,  crut,  peu  de  mois  avant 
.son  supplice , devoir  mettre  un  ter- 
Irae  au  régime  de  la  terreur.  Voulant 
juéanmoinsen  rejeter  tout  l’odieux  sur 
ses  collègues , i|  fit  rappeler  Carrier 


CAR 

et  désapprouva  hautement  sa  con- 
duite. fondant  ce  temps  on  était  à 
Nantes  un  peu  moins  prodigue  de 
sang  français.  Fouquet  et  ljmibry 
furent  cependant  condamnés  à mort, 
non  pour  avoir  égorgé,  mais  pour 
avoir  sauvé  quelques  victimes.  Car- 
rier revint sieger  dans  la  convention, 
ne  dissimula  aucun  des  crimes  qu'il 
avait  commis,  et  continua  d'appuyer 
et  de  proposer  toutes  les  mesures  san- 
guinaires. Au  bout  de  plusieurs 
mois  la  France  enfin  ne  cacha  plus 
son  horreur  pour  l'affreux  système 
qui  avait  régné  jusqu’alors.  La  con- 
vention, qui  n’agissait  que  par  les 
impulsions  extérieures,  revint  alors 
sur  ses  pas.  Robespierre  et  son  parti 
furent  renversés  le  g thermidor.  Oo 
changea  de  direction,  et  il  fallut  re- 
conquérir la  faveur  publique.  Pour 
l’obtenir,  chacun  des  révolution- 
naires rejetait  sur  d’autres  les  délits 
qui  étaient  communs  entre  eux. 
Tous  les  regards  se  fixèrent  alors  sur 
Carrier;  Robespierre  avait  déjà  péri 
sur  l’échafaud.  Quatre-vingt-qua- 
tone  Nantais  que  Carrier  avait  en- 
voyés à Paris  en  novembre  I7g3 
pour  être  jugés',  devinrent  ses  accu- 
sateurs. Il  fut  alors  l’objet  de  l’exé- 
cration générale.  Une  seule  voix  s’é- 
leva qui  demanda  sa  mort.  Les  char- 
ges étaient  aussi  horribles  que  nom- 
breuses ; cependant  il  ne  paraissait 
aucun  écrit  signé  de  la  main  dé 
Carrier.  La  convention  sembla  alors 
vouloir  épargner  son  agent;  mais 
quelques  membres  du -comité  desii ‘ 
reté  générale  envoyèrent 'à  Nantes 
leur  secrétaire , qui  rapporta  deux 
écrits  signés  de  Carrier,  et  qui 
contenaient  l’ordre  de  guillotiner 
sans  jugement  cinquante  à soixante 
individus.  Carrier  protesta  qu’il  n’a- 
• vait  fait  que  se  conformer  à C esprit 
général  ; que  des  mesures  à peu 
près  égales  avaient  été  prises  dans 
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plusieurs  provinces;  qu'un  décret 
authentique  avait  prescrit  dans  le 
même  temps  aux  généraux  de 
passer  au  fil  de  Cépée  tous  les 
V endêens,  et  de.  réduire  en  cendre 
tous  les  villages  ; que  des  colon  - 
nés  infernales  avaient  exécuté  cet 
ordre.  Et  il  ajouta  : « Pourquoi  bl#- 
»mer  aujourd'hui  ce  que  vos  décrets 
«ont  ordonné?  La  convention  veut- 
» elle  donc  se  condamner  elle-même? 
«Je  vous  le  prédis,  vous  serei  tous 
«enveloppés  dans  une  proscription 
«inévitable.  Si  l’on  veut  me  punir, 
«tout  est  coupable  ici,  jusqu’à  la 
« sonnette  du  président.  » Malheu- 
reusement toutes  les  récriminations 
de  Carrier  étaient  justes,  mais  elles 
ne  pouvaient  le  laver  de  scs  crimes  , 
et  mettaient  ses  complices  dans  la 
double  nécessité  de  les  assoupir  par 
le  supplice  de  leur  agent.  Il  répéta 
ces  mêmes  paroles  devant  letribunal, 
ui  le  condamna  pour  avoir  ordonné 
es  exécutions  arbitraires  , dans  des 
intentions  contre-réx’olulionn  aires. 
Son  procès  dura  deux  mois  , et  il 
fut  enfin  envoyé  à l’échafaud  par 
ceux  - là  même  qui  auraient  dû 
le  partager  avec  lui.  Il  fut  exé- 
cuté le  16  décembre  *794  v et 
cessa  de  répéter  qu’il  était  innocent. 
Plusieurs  ouvrages  ont  paru  sur 
cette  époque  de  la  réVoliili^| , dont 
le  plus  remarquable  est  intitulé  : 
Système  de  dépopulation,  ou  la  Vie 
et  les  crimes  de  Carrier,  son  procè  s 
et  celui  du  comité  révolutionnaire 
de  Nantes  , par  Gràcthus  Babeuf, 
Pàris,  an  3 (1793),  iii-8.  Ce  nou- 
veau Graeehus  n’était  autre  qu’un 
fameux  faussaire,  digne  enlànt  de  la 
révolution,  et  qui  périt  également 
sur  l’écbhfaud  en  1797.  ( Voy.  Ba- 
beuf, Supplément . ) 

CARR1LL0(  Martin),  juriscon- 
sulte et  historien  espagnol , naquit 
à Saragosse  en  1 565 , fut  grand  vi- 
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caire  de  Séville  , chanoine  de  la 
cathédrale  de  cette  ville  , et  ensuite 
abbé  de  Mont-Aragon.  11  remplit, 
par  ordre  de  Philippe  II,  plusieurs 
missions  importantes,  et  mourut  en 
i63a.  On  a de  lui  : I Annales, etc., 
ou  Mémoires  chronologiques  du 
monde,  et  surtout  de  V Espagne , 
des  ses  premiers  peuples , jusqu’en 
1620,  lluesca,  1622  , in- loi.  Sara- 
gosse, i634<  in-fol.  Il  Elogio , etc., 
ou  Eloge  des  femmes  célébrés  de 
l’ancien  Testament.  III  Une  Rela- 
tion assez  exacte  sur  la  Sardaigne , 
Barcelone,  1612,  in-4*  1 X Historia 
ou  Vie  de  saint  Valère , évêque  de 
Saragosse , Saragosse , 161 5 , in-4 , 
contenant  un  catalogue  de  tous  les 
prélats  , abbés  , évêques  et  archevê- 
ques du  royaume  d’Aragon  , eto. 
Nicolas  Antonio , dans  sa  Biblio- 
theca  hispana  , donne  la  liste  de 
plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence 
canonique  publiés  par  Carrillo. 

CARRILLO  LASSO  DE  LA 
VEGA  (Alphonse),  chevalier  de 
l’ordre  de  Saint-Jacques,  président 
du  conseil  des  Indes,  intendant  de 
l’infant  don  Ferdinand  , etc. , né  à 
Cordoue  en  i582.  Il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  en  espaguol , et  im- 
primés à Cordoue,  tels  que  : I V re- 
lus royales  , 1626.  II  Importance 
des  loi A.  1626,  in-4*  III  Des  an- 
cienne^ mines  d’Espagne  , 1624. 
IV  L 'Erato  sacrée , ou  Médita- 
tions en  vers  sur  les  CL  Psau- 
mes , Naples,  1657.  11  fut  l'éditeur 
des  œuvres  de  son  frère  , Louis 
Carrillo , mort  en  1610,  à l'âge  de 
26  ans.  Ces  œuvres  furent  impri- 
mées à Madrid  en  i6i3  , et  renfer- 
ment diverses  poésies  , une  traduc- 
tion de  Y Art  a’aimer  d’Ovide , et 
une  autre  de  la  Brièveté  de  la  vie 
de  Sénèque.  Alphonse  Carillo  mou- 
rut en  1647. 

CARRION  ( Emmanuel  Rami- 
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rez  de  ) , savant  espagnol , né  en 
i584  , fut  le  premier  qui^perfec— 
tionna  l’art  sublime  de  donner  quel- 
que usage  de  la  parole  aux  sourds- 
muets,  et  de  leur  enseigner  les  lettres. 
Il  publia  sur  ce  sujet  un  ouvrage  in- 
titulé Maravillas  ou  Merveilles  de 
la  nature,  etc.,  1629,  in-4  ; il  y 
développe  la  méthode  publiée  par 
lionet  Araeonais  en  i5g3  , réim- 
primée en  1620,  et  où  cet  auteursou- 
met  à des  règles  les  premières  expé- 
riences faites  sur  cet  art  inventé  par 
le  moine  Pierre  Ponce.  Parmi  les 
sourds-muets  auxquels  Carrion  don- 
na des  soins  utiles,  on  cite  le  mar- 
quis de  Prega,  grand  d'Espagne  , et 
D.  Louis  Velasco,  frère  du  conné- 
table de  Castille.  Carrion  mourut  à 
Valladolid  vers  i65o.  Il  avait  établi 
dans  cette  ville  une  école  publique 
où  il  instruisait  des  sourds-muets. 

CARTHAG  le  jeune  ( saint)  , 
surnommé  Mor.huda  ou  le  Matinal , 
disciple  de  Carthag  Y ancien  et  de 
saint  Cnmgall , florissait  en  Irlande 
au  7'  siècle.  Après  avoir  prêché  l’E- 
vangile dans  le  territoire  de  Kiar- 
raign  , et  y avoir  été  ordonné  évê- 
que , il  passa  dans  le  West-Meatl»  , 
et  y fonda  un  grand  monastère  , 
nommé  Ratbenin  ou  Raithin , qui 
devint  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
célèbre  école  de  piété  qu’il  y eût 
alors  dans  toute  l’Europe.  Saint  Car- 
thag  gouverna  ce  monastère  pen- 
dant 40  ans , et  composa , pour  ceux 
qui  l'habitaient , une  règle  que  l’on 
a encore  en  langue  irlandaise.  La 
vie  qit’on  menait  à Raithin  était 
très-austère.  On  ne  s’y  nourrissait 
que  de  légumes  ; on  y pratiquait  le 
travail  des  mains,  soit  pour  subsis- 
ter , soit  pour  aider  les  pauvres  ; le 
reste  du  temps  était  consacré  à l’é- 
lude. Ce  bel  établissement  fut  trou- 
blé par  les  persécutions  d’un  r«i 
voisin  , et  Carthag  et  ses  disciples  , 
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pour  se  soustraire  à ses  fureys  , se 
virent  obligés. de  prendre  la  fuite. 
Ils  s'arrêtèrent  dans  le  comté  de 
Leinster,  et  fondèrent  & Lismorc  un 
monastère  nouveau  , avec  une  école 
non  moins  célèbre  que  celle  de 
Raithin.  Saint  Carthag  est  regardé 
comme  le  premier  évêque  de  Lis- 
more.  11  y mourut  le  >4  mai  i63y. 
Depuis , l’église  cathédrale  fut  dé- 
diée sous  son  invocation.  La  ville 
même  est  appelée  de  son  nom  Lis- 
more  Mochuda.  Les  actes  de  saint 
Carthag  sont  cités  par  Usserius  , et 
ont  été  publiés  par  les  Bollandistes. 

CARTIIAGENA  ( Jean  de  ) , 
jésuite  espagnol,  sortit  de  la  société 
de  Jésus  pour  entrer  chez  les  mineurs 
observautins  , et  professa  la  théo- 
logie à Rome  et  à Salamanque  à la 
fin  du  16'  siècle.  11  était  connu  de 
Paul  V,  qui  estimait  son  talent , et 
qui  lui  crut  assez  de  capacité  pour 
le  charger  de  la  défense  de  ses  droits 
dans  les  démêlés  qu'il  eut  avec  la 
république  de  Venise.  Le  P.  Cartba- 
geua,  à cette  occasion, composa  deux 
ouvrages.  Le  premier,  intitulé  : Pro 
ecclesiasticd  libertate  et  potestate 
tuendd  adversus  injustas  P entto- 
rtlm  leges  , Rome  , 1607  , in-4-  Le 
deuxième  avait  pour  titre  : Propue- 
nacutum  catholicum  de  jure  belli 
romani  ponlificis  adversus  eccle- 
siœ  jura  violantes , ibid.,  1609,  in-8. 
Le  P.  Carthagena  s’étaie  dans  ces 
deux  écrits  des  argumens  .qu’em- 
ploient ceux  qui  professent  les  prin- 
cipes de  la  cour  de  Rome.  Il  pré- 
tcud  que  le  pape  peut  revendiquer 
ses  droits  à main  armée , et  même 
employer  , pour  faire  triompher  sa 
cause , le  secours  de  troupes  infi- 
dèles. Les  autres  ouvrages  de  Car- 
thagena , sont  : 1 Homiïiœ  catholi- 
cœ  de  sacris  arcanis  deiparce 
Maria;  et  José  phi , Cologne,  1 6 1 3- 
1618,  2 vol.  in-fol.;  Paris,  161 4 
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et  1610 , 4 vol*  in-fol.  On  prétend 
que  dans  cet  ouvrage  tout  n’est 
point  à^l’abri  du  reproche-  II  Praxis  . 
oralionis  menlalis  , Venise  et  Co- 
logne, 1618,  in-ia.  III  Homiliœ 
catholicce  in  universa  cJiristianœ 
religionis  arcana,  Rome,  1609; 
Paris,  1616,  in  fol.  Le  P.  Cartha- 
gena mourut  à Naples  en  1G17. 

CAR  VER  (Jonathas),  voyageur 
anglais  , né  a Stillwater  en  17Z2. 
Il  entra  d’abord  dans  le  service, 
parvint  au  grade  de  capitaine  , et  se 
distingua  dans  la  guerre  de  1706 
à 176.L  A la  conclusion  de  la  paix , 
il  partit  de  Boston  en  juin  1766, 
pour  aller  reconnaître  les  parties 
intérieures  de  l’Amérique,  afin  d’ar- 
river au  grand  Océan  , et  ouvrir 
ainsi  de  nouvelles  routes  au  com- 
merce. De  retour  à Boston,  eu  1768, 
il  s’occupa  de  la  publication  de  son 
voyage,  qui  parulà  Londresen  1774» 
1778  et  1780.  Cette  relation  a été 
traduite  en  allemand  , et  depuis  en 
français  , sous  le  titre  de  Voyage 
dans  les  parties  intérieures  de.  l’A- 
mérique septentrionale  pendant  les 
années  ryfaô,  1767,  1768,  par  J. 
Carver,  Paris,  1784,  1 vol.  in-8. 
Cari  cr  a laissé  aussi  un  Traité  sur 
la  culture  du  tabac , 1779,  in-8, 
avec  deux  gravures.  Abandonné  par 
son  gouvernement, qui  11e  voulut  pas 
le  rembourser  des  sommes  qu’il 
avait  dépensées  dans  ses  voyages , 
il  mourut  dans  la  misère  le  3i  jan- 
vier 1780.  Sa  fin  déplorable  excita 
la  compassion , et  011  établit  dès  lors 
un^  société  pour  le  soulagement 
des  gens  de  lettres  malheureux.  » 

CARY  ( Félix  ) naquit  à Mar- 
seille le  24  décembre  1699,  se  con- 
sacra à la  numismatique  , et  réunit 
un  cabinet  précieux,  dont  l’abbé 
Barthélemy  fait  beaucoup  d’éloges. 
Il  a laissé  : 1 Dissertation  sur  la  fon- 
dation de  Marseille , sur  l’histoire 
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des  rois  du  Bosphore  Cimmérien  , 
et  sur  Lesbonaæ , philosophe  de 
Mitylène , Paris,  1744,  in -.12.  II 
Histoire  des  rois  de  Thrace  et  de 
ceux  du  Bosphore  Cimmérien  , 
éclairée  par  les  médailles , Paris, 
1752 , in~4 , fig.  Frœlich  publia 
dans  la  même  année  ses  Regum  ve- 
terum  numismata  anecdota , et  par 
un  hasard  bien  singulier , les  deux 
numismates  , sans  se  connaître , re- 
connurent chacun  de  leur  côté , que 
c’est  Mithridate  le  Grand  qui  intro- 
duisit l’ère  du  Pont  dans  le  Bos- 
phore, lorsqu’il  réunit  ce  royaume 
à ses  états  d'Asie.  Cary  est  mort  le 
5 décembre  1754. 

CASANOVA  ( François  ) , pein- 
tre distingué  , naquit  à Londres  en 
1780  , d’une  famille  italienne.  Il 
étudia  à Venise  les  langues  ancien- 
nes et  modernes  ; mais  son  goût 
l'entraînant  vers  la  peinture  , il  s’y 
livra  entièrement , et  devint  un  pein- 
tre habile  de  batailles.  Son  premier 
ouvrage  exposé  au  salon  de  Paris  , 
lui  attira  tous  les  suffrages.  Casa- 
nova y avait  su  réunir  l’exaetitudc 
du  dessin,  la  grâce  des  figures  et 
des  couleurs , et  le  goût  exquis  de 
l’école  italienne , avec  la  chaleur  du 
coloris  de  l’école  flamande.  Les  der- 
niers tableaux  qu’il  fit  en  France , 
furent  ceux  que  lui  commanda  le 
prince  de  Condé  pour  son  nouveau 
palais  , et  qui  représentaient  les  ba- 
tailles gagnées  par  les  héros  de  cette 
augnste  maison.  Catherine  11  char- 
gea Casanova  de  peindre,  pour  son 
palais  , ses  conquêtes  sur  les  Turks. 
Il  alla  à Vienne  pour  exécuter  cette 
belle  entreprise  , et  fut  bien  accueilli 
par  l’empereur.  11  terminait  un  ta- 
bleau qui  devait  représenter  l'inau- 
guration des  Invalides  par  Louis 
XIV,  lorsqu’il  mourut  à Brühl  , 
près  Vienne  , en  mars  i8o5.  Cet 
artiste  aimait  beaucoup  la  dépense  , 
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et  se  pouvait  toujours  chargé  de 
dettes.  Il  fréquentait  les  grands  sei- 
gneurs , et  avait  une  grande  idée  de 
son  art.  Se  trouvant  un  jour  à table 
chez  le  prince  de  Kannitz  , où  l’on 
parlait  des  grands  talens  de  Rubens, 
et  comme  peintre  et  comme  diplo- 
mate , un  des  convives  dit  : « Ru— 
nbens  était  donc  un  ambassadeur 
«qui  s'amusait  de  la  peinture.  — Vo- 
»tre  excellence  se  trompe,  repartit 
"Casanova  , c’était  un  peintre  qui 
«s’amusait  à être  ambassadeur.  » 
CASIR1  ( Michel  ),  savant  orien- 
taliste et  religieux  syro- maronite  , 
naquit  à Tripoli, en  Syrie, en  1710 , 
vint  à Rome,  où  il  fit  scs  études  , et 
y reçut  les  ordres  le  29  septembre 
1734.  Il  alla  l'année  suivante  en 
Syrie  avec  dom  Joseph  Assemani , 
pour  assister,  par  ordre  de  Clé- 
ment Xll  ,au  synode  des  maronites. 
A son  retour  , en  1738,  il  rendit 
à la  propagandeoun  compte  très- 
exact  des  opinions  religieuses  de? 
maronites.  Rentré  dans  son  cou- 
vent, il  enseigna  à ses  religieux  les 
langues  syriaque  , arabe  et  chal- 
déenne , la  théologie  et  la  philoso- 
phie. A l’invitation  de  F.  Ravago  , 
confesseur  de  Ferdinand  VI,  il  passa 
en  Espagne  en  1748  , et  il  fut  atta- 
ché à ia  bibliothèque  royale  de  Ma- 
drid. Il  traduisit  alors  de  l’arabe  l’ou- 
vrage intitulé  Soleil  de  la  sagesse. 
L’original  et  la  version  se  sont  per- 
dus dans  les  derniers  troubles  de 
l’Espagne.  Casiri  fut  successivement 
membre  dé  l'académie  d’histoire  de 
Madrid , interprète  de  langues  orien- 
tales; et  à la  mort  de  dom  Léopold 
Puig,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
en  chef  de  l’Escurial , avec  les  ap- 
poinlemens  de  deux  mille  piastres. 
L’ouvrage  le  plus  remarquable  de 
ce  savant , est  sa  Bibliotheca  ara- 
bica - hispana  escurialensis  , etc. , 
Madrid,  1760-1770,  2 voir  in-fol- 
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Elle  contient,  dans  1 85 1 articles, 
la  suite  de  tous  les  manuscrits  ara- 
bes de  l’Escnrial.  Le  premier  vo- 
lume renferme  les  grammairiens , les 
poêles  , les  philologues  , les  lexico- 
graphes , les  philosophes , les  mo- 
ralistes , les  politiques  , les  méde- 
cins , les  mathématiciens  et  les  as- 
tronomes. Le  second  volume  traite 
des  géographes  et  des  historiens. 
La  Bibholheca  arabico  - hispana , 
est  un  répertoire  indispensable  pour 
l’étude  de  la  littérature  orientale  , 
et  les  nombreux  extraits  d’auteurs 
qu’elle  contient , peuvent  servira 
éclaircir  l'histoire  d’Espagne  sous 
les  Arabes.  Casiri  jouit  constamment 
des  bonnes  grâces  de  Ferdinand 
VI , de  son  frère  Charles  III , et  de 
Charles  IV,  fils  et  successeur  de  ce 
monarque.  Il  mourut  à Madrid  le  12 
mars  1791.  Deux  ans  avant  sa  mort, 
il  était  devenu  sourd  et  avait  perdu 
la  mémoire,  il  avait  alors  79  ans. 

CASTAGiN’ARÈS  ( Augustin  ), 
jésuite,  naquit  ÏPalta  , capitale  de  la 

firovincc  du  Tucuman,  au  Paraguay, 
e a5  septembre  1687.  Touché  du 
zèle  des  missionnaires,  il  se  sentit 
animé  de  la  même  ardeur,  et  eutra 
dans,  leur  compagnie  pour  s’y  dé- 
vouer aux  mêmes  travaux.  Ses  supé- 
rieurs le  destinèrent  aux  missions 
des  Chiquiles.  C’était  une  entreprise 
qui  présentait  des  obt  jcles  presque 
insurmontables.  Cette  peuplade  était 
extrêmement  éloignée.  Pour  y par- 
venir il  fallait  traverser  d’épaisses 
forêts,  franchir  des  lorrens  et  des 
rivières  profondes  , passer  à travers 
des  pays  liabités  par  des  nations 
féroces  ; il  fallait  apprendre  la  lan- 
gue de  ces  peuples , et  ce  n’était  pas 
la  moindre  difficulté.  Tout  cela  ne 
rebuta  point  le  nouveau  mission- 
naire; il  accepta  avec  joie  cette  tâche 
difficile.  Quelques  mois  lui  suffirent 
pour  parvenir  à se  faire  entendre., 
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tant  il  mit  d’ardeur  dans  cette  étude. 
Il  convertit  les  Samuques , et  fonda 
parmi  eux  une  mission  à laquelle  il 
donna  le  nom  de  Saint-Ignace.  Il 
essaya  ensuite  de  passer  chez  les 
Chiquiles,  et  d établir,  comme  il  en 
avait  été  chargé  par  ses  supérieurs, 
une  communication  entre  eux  et  les 
Guaranis  , mission  déjà  fondée.  Il 
fit  pour  cela  des  efforts  incroyables  ; 
mais  il  ne  put  réussir  et  fut  obligé 
de  revenir  à sa  mission  de  'Saint- 
Ignace.  Le  désir  de  gagner  à la  foi 
les  Malaguais , autre  nation  chez 
laquelle  l’Evaugile  n’avait  point  en- 
core été  prêché,  lui  fit  quitter  de 
nouveau  sa  première  mission.  Il 
commençait  à se  flatter  de  quelque 
suecès  dans  celte  entreprise,  lorsque 
le  cacique  de  ces  peuples  le  surprit 
à l’écart  , et  le  massacra  le  i5  sep- 
tembre 1744  '-Il  achevait  alors  sa 
57'  année.  Ainsi  finit  son  apostolat 
par  une  sainte  et  glorieuse  mort. 

CAS  TAGNISA  ( Jean  de  ) , r#*- 
ligieux  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Valladolid  en  Espagne , peut  être 
regardé  comme  un  de  ceux  qui,  pr 
leur  piété  et  leur  savoir,  ont  le  plus 
horfbre  l ordre  'de  Saint-Benoît  au 
16'  siècle.  Il  avait  embrassé  l étal 
monastique  à l’abbaye  de  Saint-Sal- 
vador d’Ogna,  dans  la  Vieille-Castille. 
Ses  talens  pour  la  chaire  le»  firent 
nommer  prédicateur  général  de  l’or- 
dre , et  I éclat  de  son  mérite  parvint 
jusqu  à Philippe  II;  ce  prince  lui 
donna  une  place  dans  son  conseil 
de  conscience,  le  fit  son  aumônier, 
et  censeur  de  théologie  auprès  des 
juges  apostoliques  de  la  foi.  Il  vou- 
lait l’élever  à des  dignités  pins  émi- 
nentes , mais  I humble  religieux  s’y 
refusa  et  continua  sa  carrière  apos- 
tolique. Il  mourut  encore  à la  fleur 

1 Voyez  an  mémoire  inséré  dons  le  Choix 
des  lettres  édifiantes , Paris  ,1809,  tonio  VU  . 
page  loi. 
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de  l’âge  à Salamanque  en  i5g8, 
dans  le  couvent  de  Saint-Vincent, 
oii  il  s’était  retiré.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivans  : I la  Vida  de 
San  Bemto , Salamanque,  i583yiun 
vol.  in-8;  c’est  une  traduction  de 
saint  Grégoire  le  Grand.  Dom  Cas- 
tagniza y ajouta  les  vies  de  saint 
Maur  et  de  saint  Placide.  11  Un 
Catalogue  des  princes  docteurs  et 
saints  qui  ont  illustré  V ordre  de. 
Saint-Benoit , Salamanque,  i583, 
in-8.  A la  tête  se  trouve  l’approba- 
tion de  la  règle  de  ce  patriarche 
des  moines  d 'Occident , par  divers 
conciles.  111  Historia  de  san  Ro- 
mualdo,  fondador  de  la  orden 
carna/dulense , Madrid  , 1 597 , in-4. 
Cet  ouvrage  a ctiriraduit  en  ita- 
lien par  Timothée  Pialneo , Venise , 
i6o5,  un  vol.  in-4,  e*  en  français, 
Lyon,  i6i5,  in-16.  IV  Vida  de 
san  Bruno.  Castagniza  en  est  ou 
l’auteur  ou  l’éditeur.  V Instilutio- 
num  divinœ  pietatis  hOri  qùinque  , 
Madrid',  1S99,  in-4-  C’est  une  tra- 
duction de  i allemand  : l’auteur  y a 
joint  la  Vie  de  sainte  Gertrude , 
religieuse  de  l’ordre  de  Saint-Be- 
noit ; Castagniza  n’en  est  que  l’édi- 
teur , mais  il  l’a  enrichie  de  notes 
ou  scolies.  VI  Déclaration  ciel 
padre  nuestro , 1604.  Vil  De  la 
perfection  de  la  vida  christiana. 
C’est  l’ouvrage  connu  sous  le  titre 
de  Combat  spirituel , et  plusieurs 
auteurs  prétendent  que  c’est  l’origi- 
nal ; ce  n’est  pas  cependant  sans 
contradiction.  Les  jésuites  et  les 
théatins  en  revendiquent  l’honneur 
en  faveur  de  leur  ordre, les  premiers 
l’attribuant  à Achille  Gagliardo , 
jésuite  de  Padoue,  et  les  autres  au 
théatin  Laurent  Scupoli  ; mais  le 
P.  Gcrberon,  qui  l'a  traduit  en 
français  sur  l’original  manuscrit, 
Paris,  1675,  in-i2,  prouve,  daus 
une  savante  dissertation,  que  dom 
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Castagniza  en  est  l’auteur,  et  il  est# 
appuyé  par  Nicolas  Antonio,  auteur 
de  la  Bibliothèque  d Espagne  ; par 
dom  Antoine  d’Yepez , général  de 
la  congrégation  de  Valladolid , con- 
temporain de  Castagniza  , et  par  les 
savans  Mahillon  et  a Achery.  Nicolas 
Antonio  dit  que  Jacques  Lorichius  , 
chartreux  de  Fribourg , le  traduisit 
en  latin,  vers  t6i3,  ctqn’il  futimpri- 
mé  à Paris , chez  Pierre  de  Bresche, 
en  1644  » ; qu’on  le  réimprima 

à F rancfort , en  166a  , sous  le  titre 
de  Pugna  spiritualis  sive  de  per- 
fectione ; qu’il  fut  ensuite  traduit  en 
flamand  par  Gérard  Zoes  , et  en 
espagnol , sous  le  titre  de  Balalla 
espirilual.  Peu  de  livres,  si  on  en 
excepte  celui  de  l’ Imitation  de  Jésus- 
Christ  , ont  eu  plus  d’éditions. 

C ASTELL  ( Edmond  ) , savant 
orientaliste  anglais , naquit  à Hat-\ 
ley,  dans  le  comté  de  Cambridge, 
en  1606.  11  coopéra  avec  plusieurs 
autres  savans  à l'editiou  de  la  P.oly- 
glolte  publiée  par  Wallon.  On  a de 
Castell  un  Lexicon  heptaglotton , 
hcbrdicum,  chaldaicum,  syriacum , 
samaritanum , ethiopicum , arabi- 
cum  conjunctim , et  persicum  sepa- 
ratim  , eut  accessit  brevis  et  har- 
monica grammaticœ  omnium  pre- 
cedentiurn  linguarum  delinealio , 
Londres,  1669.  Cet  ouvrage  qui 
lui  coûta  ia,ooo  livres  sterling  , 
c’est  - à - dire  toute  sa  fortune  et 
même  sa  vue , eut  d abord  fort  peu 
de  succès.  En  1773  il  en  restait  mille 
exemplaires  entre  les  mains  de  l’au- 
teur , et  de  cinq  cents  qu’on  trouva 
après  sa  mort  et  qui  pourissaienl 
dans  un  grenier , on  put  à peine  en 
former  un  seul  exemplaire.  Michae- 
lis  a extrait  de  ce  grand  ouvrage  le 
Dictionnaire  syriaque , et  l’a  pu- 
blié avec  des  notes,  Gottingne,  1788, 

2 vol.  in~4,  et  a donné  en  1770, 
Supplémenta  ad  lexica  hebraica , 
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6 parties  in-4-Ticer  a publié , Lexi- 
con  hebrdicurn  Castelli , adnotaUs 
in  margine  vocuin  numeris , ex 
J.  D.  Michaelis  supplementis  , 
Gottingue , 179a  , iu  - 4-  Castell  a 
donné  également  un  recueil  d'odes 
en  l’honneur  de  Charles  II , sous  ce 
titre  : Sol  Angliæ  oriens  auspiciis 
Caroli  II , regurn  gtoriosissinii , 
1G60  , iu-4-  Ce  monarque  le  nom- 
ma en  1666  son  chapelain  et  pro- 
fesseur d'arabe  à Cambridge  , et 
eu  1668  il  obtint  une  prébende 
dans  la  cathédrale  de  Cantorbéry.  11 
mourut  dans  cette  ville  en  i685. 

CASTELLESI  ( Adrien  ),  en 
latin  Castellus , ou  Castellensis  , 
appelé  aussi  Adrien  di  Corneto  , 
du  lieu  de  sa  naissance  , et  cardi- 
nal de  Corneto , issu  d’une  famille 
plébéienne  et  obscure,  s’éleva  par 
sou  mérite.  11  avait  fait  d'excel- 
lentes études  qui  le  firent  con- 
naître à la  cour  des  papes  et  lui 
valurent  les  places  de  clerc  et  de 
trésorier  de  la  chambre  apostolique. 
Innocent  VI 11  l’emcya  nonce  en 
Ecosse,  où  il  s'agissait  d’accommo- 
der les  différends  qui  s’élaicut  élevés 
entre  Jacques  II,  roi  d’Ecosse,  et 
les  principaux  seigueurs  de  sa  cour. 
Castellesi,  avant  d’y  arriver,  ayant 
appris  la  mort  de  Jacques , tué  dans 
une  bataille,  s’arrêta  en  Angleterre, 
où  il  fut  présenté  à Henri  VU  par 
Morton  , archevêque  de  Cantorbéry, 
comme  un  homme  de  mérite , digne 
d'être  pris  en  considération  , et  qui 
pouvait  servir  le  roi  à la  cour  de 
nome.  Henri  le  chargea  d’une  mis- 
sion près  du  pape,  et  lui  donna  en 
i5o3  l’évêché  d'Hereford,  et  l’an- 
née suivante  ceux  de  Bath  et  Wells 
unis.  Il  fut  aussi  envoyé  nonce  en 
France.  Alexandre  VI  ayant  succédé 
; Innocent,  prit  Castellesi  pour  sou 
secrétaire , à cause  de  sa  graude  ha- 
bileté dans  la  langue  latine , et  le  créa 
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la  même  année,  i5o3,  cardinal  du 
titre  de  St.-Chrysogone.  Cette  pro- 
motion, au  reste,  si  on  en  croit  les 
historiens , était  un  piège.  Tous 
ceux  que  le  pape  avait  nommés,  et 
Castellesi  lui-mèine , passaient  pour 
être  extrêmement  riches,  et  César 
Borgia , fils  du  pape , avait  déterminé 
son  père  à les  faire  périr  pour  s’em- 
parer de  leurs  richesses,  qui  pou- 
vaient contribuer  au  succès  d'une 
expédition  j^il  méditait.  Ce  dessein 
eût  eu  soiWxécutiou  à un  souper 
donné  daus  la  vigue  même  du  car- 
dinal Adrien,  si,  par  la  méprise 
d’un  des  officiers  da  pape , le  crime 
ne  fût  retombé  sur  ses  propres  au- 
teurs. Le  père  et  ie  fils  burent  la  li- 
queur empoisonnée,  et  Alexandre VI, 
qui  en  avait  pris  une  plus  forte  dose, 
en  mourut.  Tel  est  du  moins  le  ré- 
cit des  historiens  les  plus  accrédités. 
Il  paraît  que  Castellesi  encourut 
l’inimitié  de  Jules  II,  qui  succéda  1 
Alexandre,  et  qu’il  fut  forcé  de  s’en- 
fuir. Pour  n’être  point  découvert  et 
échapper  à de  sévères  édits  rendus 
contre  lui , acerbissimis  edictis , 
dit  Pierio  Valeriano , il  alla  se  cacher 
dans  les  montagnes  du  Trentin, 
d’où  il  ne  sortit  qu’après  la  mort 
de  ce  pape.*  Il  assista  au  conclave  où 
Léon  X fut  élu,  contribua  à son 
élection,  et  eu  fut  bien  accueilli;  il 
s’en  montra  peu  reconnaissant,  étant 
entré  dans  la  conspiration  du  cardi- 
nal Alphonse  Pétrucci  contre  ce 
pape.  Si  on  en  croit  quelques  écri- 
vains , il  y fut  déterminé  par  une 
devineresse  qu’il  avait  consultée,  et 
qui  l’assura  que  Léon  X mourrait 
jeune  et  aurait  pour  successeur  un 
homme  du  nom  d’Adrien,  d’une 
naissance  obscure , mais  d'un  grand 
savoir  ; prédiction  qu  il  s’était  ap- 
pliquée, et  dont,  sans  doute  , il  vou- 
lait hâter  l’accomplissement.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  partagea  l’amnistie 
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que  Léou  X consentit  à accorder 
aux  conjurés,  à la  condition  qu'ils 
paieraient  chacun  une  somme  de 
a5  mille  ducats , et  qu’ils  promet- 
traient de  ne  point  sortir  de  home. 
Soit  qne  le  cardinal  Castellesi  ne 
voulût  point  payer  cette  amende  , 
soit  qu’il  se  déliât  d’une  réconcilia- 
tion qui  pouvait  n’être  point  sincère , 

H crut  plus  prudent  de  rie  rien  donner 
au  hasard.  Il  se  déroba  de  nuit,  sans 
cjue , depuis , on  ait  p^p^avoir  quel 
lieu  il  avait  pris  pour^ sa  retraite. 
Suivant  Pierio  Valeriano,  dans  son 
livre  De  InJ'elicilate  litteratorum , 
l'opinion  commune  est  qu’il  fut  assas- 
siné par  son  valet , tenté  par  l’or  que 
celui-ci  savait  que  le  cardinal  portait 
sur  lui;  d’autres  prétendent  que 
c’était  Castellesi  lui-mëme  qui  avait 
fait  courir  ce  bruit , pour  faire  cesser 
les  recherches  ; quelques-uns  enfin 
disent  qu’il  alla  à Constantinople  et 
qu’il  y mourut.  Léon  X le  dégrada 
du  cardinalat  et  déclara  ses  bénéfices 
vacans.  C était  un  homme  de  beau- 
coup de  savoir , et  qui  illustra  son 
siècle  par  sou  amour  pour  les  lettres 
et  les  services  qn’il  leur  rendit.  Bayle 
le  regarde  comme  un  de  ceux  qui , 
soit  par  le  soin  qu’il  prit  de  faire 
foire  des  éditious  correctes  des  an- 
ciens auteurs  , soit  par  l'encourage- 
meut  qu’il  donna  à ceux  qui  culti- 
vaient cette  langue , soit  enfin  en 
donnant  lui  - même  dans  ses  écrits 
l'exemple  d’une  latinité  pure  et  élé- 
gante , et  en  preuant  Cicéron  et 
les  écrivains  de  son  temps  pour  mo- 
dèles, contribuèrent  le  plus  à rendre 
au  latin  son  ancienne  pureté.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivans  : 1 De 
Sermone  latino  et  modo  latine  lo- 
c juendi , Bâle,  i5i3;  Paris,  i5i8, 
in-6.  il  composa  ce  traité  pendant 
qu'il  errait  dans  les  montagnes  du 
't'rentin.  Il  De  V enatione  etJulii  II 
iter , en  vers,  Venise  , Aide,  i534 , 
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in-8  ; et  réunian  précédent  ouvragé* 
Lyon,  i548,  in-8.  III  De  verd. 
philosopliid  ex  quatuor  doctoribus 
ecclesiœ  , Bologne  , i5oy.  Bayle 
parle  d’une  traduction  latine  du  nou- 
veau Testament  qne  ce  cardinal  avait 
commencée,  et  qu’il  fut  obligé  de  sus- 
pendre , d'un  traité  de  Poëlis  et  de 
vers  composés  en  l'honneur  de.  la 
Vierge.  D’Alembert  ayant  avancé 
qu’il  était  impossible,  dans  nos  temps 
modernes  , de  bien  parler  et  bien 
écrire  en  latin , Jérôme  Ferri,  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à Ferrare  , 
produisit  en  opposition  à ce  senti- 
ment,l’cxcmpledu  cardinal  Castellesi, 
et  composa  à l’appui  de  l’opinion  con- 
traire , un  ouvrage  curieux , intitulé  : 
Pro  tinguce  lalinœ  usu,  epislolce 
adversus  Alembcrtium  ; prœcedit 
commentarius  de  rebus  gestis  et 
scriptis  Hadriani  Castelli  cardina- 
lis , quo  imprimis  auctore  lalinitas 
est  restiluta,  Faeuza,  1771.  Pendant 
qu'il  était  dans  les  montagnes  de 
Trente  , Castellesi  fit  graver  à Kiva, 
bourg  de  ce  pays , sur  le  tombeau  (le 
Polydore  Casa  miens,  son  ami,  ces 
deux  vers , monument  de  son  pre- 
mier exil,  et  sorte  de  prédiction  du 
sort  auquel  il  était  réservé  : 

Exulat  Hadrianns;  lu  jam  , Polydore  « quieacif , 
Æternumquc  vales  ; nobis  dira  oninia  restant. 

CASTI  (Jean-Baptiste),  poëte 
italien, né  à Montcfiascone  en  1721, 
fit  ses  éludes  dans  le  séminaire 
de  cette  ville,  y devint  professeur, 
et  ayant  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique , il  obtint  un  canonicat. 
Casti  avait  un  goût  décidé  et  beau- 
coup de  talent  pour  la  poésie  , 
mais  il  aimait  trop  la  satire,  et  ses 
ouvrages  se  ressentent  de  la  ma- 
lignité caustique  de  son  esprit  et  de 
la  dépravation  de  ses  mœurs.  Tout 
cela  indisposa  contre  lui  son  chapitre 
et  son  évêque , qu’il  n’épargnait  pas 
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dans  ses  écrits  ou  pour  mieux  dire 
dans  ses  pamphlets,  il  quitta  Monle- 
iiascone  en  1 75a  , et  dès  lors  il  ou- 
blia tout-à-fait  les  devoirs  de  l’état 
qu’il  avait  embrassé.  11  counut  à 
Floreuccleduc  de  Rosemberg,  gou- 
verneur du  prince  Léopold,  depuis 
grand  duc  de  Toscane , et  mort  em- 
pereur eu  1792.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  France,  Casti  revint  en 
Italie  , où  le  duc  île  Rosemberg  l’en- 
gagea d’aller  le  rejoindre  à Vienne , 
où  il  le  présenta  à Joseph  11.  Ce 
monarque  lui  lit  un  fort  bon  accueil, 
et  l’attacha  ensuite  à plusieurs  am- 
bassades, dans  lesquelles  il  n’avait 
aucune  fonction , mais  qui  lui  pro- 
curaient un  moyen  économique  et 
honorable  de  visiter  plusieurs  cours. 
C’est  ainsi  qu’il  voyagea  dans  toute 
l’ Allemagne,  eu  Prusse  et  eu*Russie, 
où  il  fut  présenté  à Catherine  II. 
Sa  demeure  à cette  cour  lui  fournit 
le  sujet  d'une  satire  virulente  dont 
nous  parlerons  après.  A son  retour 
à Vienne,  le  duc  de  Rosemberg, son 
ami  et  son  protecteur,  lui  lit  obtenir 
la  place  de  poèta  cesareo,  ou  poêle 
impérial , restée  vacante  par  la  mort 
de  Métastase , piale  que  son  prédé- 
cesseur avait  houorée  , non  - seule- 
ment par  ses  talens  supérieurs , 
mais  par  la  bonté  et  la  moralité  de 
son  caractère.  Casti  ayant  demandé 
sa  retraite  après  la  mort  de  Joseph  II 
( '790),  >1  "revint  en  Italie  et  de- 
meura alternativement  à Florence  et 
à Bologne.  Il  y était  en  1-93,  épo- 
que où  l’auteur  de  cet  article  eut  lieu 
de  le  connaître  personnellement. 
L abbé  Casti  avait  beaucoup  lu  sans 
rien  approfondir;  cependant  il  avait 
une  conversatiou  vive  et  pleine  de 
traits  originaux  ; mais  il  ne  savait 
presque  parler  que  sur  des  matières 
licencieuses,  ou  sans  tourner  en  ridi- 
cule les  hommes,  les  choses  établies, 
et  le  plus  souvent  la  religion.  Il 
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avait  une  voix  aigre  et  nasillarde,  et 
plaisantait  sur  ce  défaut  causé  par 
la  perte  du  larynx,  que  lui-mème  at- 
tribuait à une  maladie  honteuse. 
D’après  cela , il  est  permis  de  s’éton- 
ner que  le  rédacteur  de  l’article 
concernant  cet  auteur,  et  inséré  dans 
une  biographie  moderne , se  plaise  à 
donner  à Casti  une  conduite  régu- 
lière Eu  1798  il  vint  à Paris , où 
il  fut  très-bien  reçu  par  tous  les  hom- 
mes de  lettres.  Il  y menait  une  vie 
assez  agréable  ; et  quoique  déjà  assez 
vieux  , il  11e  se  défendait  aucun  des 
plaisirs  dont  il  put  jouir  encore, 
même  aux  dépens  de  sa  santé.  Il  était 
parvenu  à sa  quatre-vingt  deuxième 
année , lorsque  sorlaut  fort  tard , 
dans  le  mois  de  février  i8o3,  d’une 
maison  ou  il  avait  dînjpil  fut  saisi 
d'un  grand  froid.  La  lièvre  lui  sur- 
vint, et  il  mourut  quelques  jours  après 
cet  accident,  dans  les  principes  d’ir- 
réligion qu’il  avait  professés  pendant 
toute  sa  vie.  Casti  possédait  les  ta- 
lens qui  constituent  un  grand  poêle  : 
imagination  féconde , grâce , facilité , 
élégance,  pureté  de  style,  variété 
dans  les  images  ; mais  toutes  ces  qua- 
lités sont  effacées  en  grande  partie 
par  le  mauvais  choix  de  quelques-uns 
de  ses  sujets.  Ceux  de  ses  ouvra- 
ges qui  u’eiitreut  pas  dans  celle 
critique,  sout  les  quatre  suivans  : 
1 ses  Poesie  anacreonliche  , Bolo- 
gne, >793,  iu-8;  et  ses  trois  Opé- 
ra-Luffa,  ou  opéras  comiques,  sa- 
voir : 11  II  re  Teodoro  à Vene- 
zia.  111  La  Orolta  dt  Trofonio , où 
il  se  moque  des  philosophes.  IV  Im 
Conjw  aUun  de  Catilina  , dans  la- 
quelle il  s'amuse  a ridiculiser  à la 
fois  ce  conjuré , Cicéron  et  le  sé- 
uat  romain  lui  - même.  V Poema 
tartaro.  Ce  poème  est  uuc  satire  de 

l Peut-être  l'jirrait-il  eue  à 76  aas , lorsqu’il 
vint  à Pari  .s  Dans  ce  cas,  v mirer  du  dèioidie 
n'est  pas  une  rvitu  lie  a UilftiJé. 
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la  cour  de  Russie,  où  figurent,  sous 
des  noms  supposés , Pierre  111, 
Catherine  II,  le  grand-duc  Paul, 
depuis  empereur,  le  favori  Orlolf, 
son  frère  Alix  , ses  trois  autres  frè- 
res, et  le  favori  Potemkin.  Le  Poème 
tartare,  réimprimé  plusieurs  fois,  a 
eu  trois  éditions  en  Italie , dont  la 
dernière  est  de  Milan,  1802, 2 vol. 
in-12.  VI  Novelle  galanti , qui  ont 
également  eu  un  grand  nombre  d’é- 
ditions ; la  dernière  est  de  Paris , 
1804,  3 vol.  in-12,  qui  contient 
quarante-huit  nouvelles  où  régnent 
la  licence  la  plus  effrénée  et  le  mépris 
le  plus  prononcé  pour  la  religion  et 
ses  chefs  : l’Angclo  Gabrit-le  ; la 
Bolla  d‘  Alessandro  VI;  la  Pa- 
pessa  Giovanna  , etc.,  sont,  entre 
autres,  d’fltic  extrême  immoralité. 
En  général , toutes  peuvent  être 
comparées  aux  contes  les  plus  libres 
de  la  Fontaine,  où  Boccace  lui- 
même  acquiert  un  degré  de  plus  de 
licence , et  où  le  poëte  , admirable 
sous  le  rapport  du  talent,  se  livre 
un  peu  trop  à cette  ndiveté  qui  le 
fit  sans  doute  appeler  le  bon  la 
Fontaine.  VU  Gli  Aninudi  par- 
lanti , ou  les  Animaux  parlons, 
oc'me  en  XXVI  chants,  Paris,  1802, 
vol.  jn  - 8 , est  l’ouvrage  le  plus 
remarquable  et  le  mieux  écrit  de 
Casti.  11  l’entreprit  dès  son  arri- 
vée à Paris  •,  en  1 798  , peut-être 
à l’insinuation  de  quelque  républicain 
de  ses  amis.  Le  poëme  entier,  in- 
dépendamment de  cette  licence 
presque  inséparable  de  la  plume  de 
l’auteur , est  une  satire  des  cours , 
dans  laquelle  le  Lion,  roi,  tyran  im- 
bécile , a le  Renard  pour  ministre 
d’état;  le  Loup  est  le  ministre  des 
finances;  le  Tigre  le  général  ; V Ane 
Zampière  le  gentilhomme  ou  le 
chevalier  d’honneur,  etc.  D’après 
ces  courts  détails,  et  l’esprit  qui  ré- 
gnait même  àd’ époque  de  la  publi- 
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cation  de  cet  ouvrage , on  fie  s’éton- 
nera pas  qu’il  ait  eu  un  succès  pro- 
digieux, et  que  l’auteur  (ut  sensi- 
blement regretté  par  ceux  dont  il 
partageait  les  principes.  Un  grand 
nombre  de  personnes  assistèrent  à 
ses  funérailles  ; le  docteur  Corona, 
médecin  italien , y prononça  un  dis- 
cours dont  l’extrait  fut  inséré,  en 
français  , dans  la  Décade  philoso- 
phique; et  c’est  la  place  qui  lui  con- 
venait. 

CASTILHON  (Jean)  naquit  à 
Toulouse  en  1718,  fut  d’abord  avo- 
cat , et  se  livra  ensuite  aux  lettres. 
Il  était  membre  de  l’académie  des 
jeux  floraux , et  fonda  le  lycée  de 
Toulouse.  Ses  principaux  ouvrage: 
sont:  1 Amusemens  philosophiques 
et  littéraires  de  deux  amis  ( avec 
le  comte  de  Turpin  ),  1754 -56, 
a vol.  in -12.  II  Bibliothèque  bleue, 
entièrement  refondue  et  augmentée, 
Paris,  1770,  4 v<*l.  in-12  et  in-8. 
Cette  bibliothèque  contient  plu- 
sieurs histoires  romanesques.  111 
Le  Spectateur français,  1774-1 776, 
in-8.  IV  Précis  historique  de  la 
vie  de  Marie  - Thérèse , 1781, 

in-12.  Jean  Ca^fllion  coopéra  à la 
rédaction  de  plusieurs  journaux, 
tels  que  le  Journal  encyclopédique, 
celui  de  Trévoux , et  publia  plu- 
sieurs notices  biographiques  dans  le 
Nécrologe  des  hommes  célèbres  de 
France.  Il  est  mort  à Toulouse,  le 
i*r  janvier  1799,  âgé  de  81  an6. 

CASTILHON  (Jean- Louis), 
frère  du  précédent,  né  à Toulouse 
en  1721,  commença  sa  carrière  litté- 
raire par  trois  discours  couronnés 
â l’académie  des  jeux  floraux  : 1“ 
L’amour  mutuel  du  prince  et  de 
ses  sujets  est  le  plus  ferme  appui 
d’un  état  monarchique,  1756;  2® 
Combien  les  belles-lettres  sont  re- 
devables aux  sciences,  1753;  3* 
Combien  il  est  honteux  d'avoir 
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plus  île  management  pour  les  vices 
que  pour  les  ridicules , 1758.  Jean- 
Louis  a travaillé  à plusieurs  jour- 
naux , de  concert  avec  son  frère , et 
a publié  : I Essais  sur  les  erreurs  et 
les  superstitions,  Amsterdam  , 1765, 
in-ia.  Il  Histoire  des  dogmes  et 
opinions  philosophiques , depuis  les 
plus  anciens  temps  jusqu’à  nos 
jours,  Londres  (Genève),  1769, 
3 vol.  in-S.  III  Essais  de  philoso- 
phie et  de  morale,  imités  de  Plu- 
tarque , Bouillon , *770,  in-8.  IV 
Considérations  sur  les  causes  phy- 
siques et  morales  de  la  diversité  du 
génie,  des  mœurs  et  du  gouverne- 
ment des  nations , 1769,  in-8;  2* 
édition,  augmentée,  1770,  3 vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  est  tiré  en  par- 
tie de  Y Esprit  aes  nations,  par 
Espiard  de  la  Borde;  il  a été  traduit 
en  allemand.  V Les  dernières  révo- 
lutions duglobe,  ou  Conjectures 
physiquWkur  les  causes  des  trem- 
hlemens  de  terre  et  sur  la,  vraisem- 
blance de  leur  cessation  prochaine, 
Bouillon,  1771 , in-8.  VI  Le  Dio- 
gène moderne , ou/e  Désapprouva- 
teur , Bouillon,  1770,  2 vol.  iu-8. 
Il  a donné  aussi  quelques  romans , 
et  il  est  mort  vers  1798. 

CASTRIES  (Charles-Eugène- 
Gabriel  de  la  Croix,  maréchal  de)  , 
né  le  25  février  1727,  servit  avec 
distinction  dans  les  campagnes  de 
Flandre  , se  fit  remarquer  au  siège  de 
Maestricht , commanda  en  Corse  en 
1756,  et  fut  ensuite  employé  sons 
le  prince  de  Soubise  à l’armée  d’Al- 
lemagne ; il  reçut  à la  bataille  de 
Rosbach  trois  coups  de  sabre  sur 
la  tête,  qui  ne  l’empêchèrent  cepen- 
dant pas  de  rester  jusqu'à  la  fin  de 
l’action;  il  prit  par  escalade,  en 
1758,  la  ville  de  Saint-Goar,  et  fit 
prisonnière  de  guerre  la  garnison  du 
château  de  Khinsfeld  ; ce  qui  lui 
valut  le  grade  de  lieutenant-général. 
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Après  plusieurs  autres  exploits,  il 
se  signala  devant  Wesel,  où  il  fit 
entrer  six  cents  hommes  d’élite, 
battit  ensuite  les  ennemis  et  les  força 
à lever  le  siège  de  cette  place.  Cette 
action  fit  beaucoup  d’honneur  au 
marquis  de  Castries,  que  le  roi 
nomma  chevalier  de  ses  ordres.  II 
servit  avec  la  même  gloire  dans  les 
campagnes  de  1761  et  de  1762,  et 
reçut  une  blessure  dangereuse  à la 
ise  du  château  d’ Amœnebourg , 
23  septembre  1762.  Il  fut  nommé 
successivement  commandant  eu  chef 
de  la  gendarmerie , gouverneur  gé- 
néral de  la  Flandre  et  du  Hainaut, 
ministre  de  la  marine  en  1780,  et 
maréchal  de  France  en  1783.  Au 
commencement  de  la  révolution,  il 
quitta  la  France,  et  alla  chercher 
uu  asile  auprès  de  son  ancien  adver- 
saire , le  duc  de  Brunswick,  dont  il 
obtint'  le  plus  favorable  accueil. 

( V oyez  Brunswick  Ferdinand.  ) 
Dans  l’expédition  de  Champagne, 
en  1792  , il  commanda  une  division 
dans  l’armée  des  princes  ,et  mourut 
à Wolfenbutlel  le  n janvier  1801 , 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Le 
duc  de  Brunswick  lui  fit  élever  un 
munumeut  dans  une  église  de  cette 
ville,  dans  lequel  ses  restes  furent 
transportés. 

CASTRO  ( Alvarez-Gomez  de  ), 
né  près  de  Tolède  en  i5ai , lut  pro- 
fesseur de  grec  et  de  rhétorique  à 
Tolède,  dans  le  nouveau  collège 
fondé  par  Bernardin  de  Sandoval. 
Philippe  II  le  chargea  de  revoir  et 
de  corriger  les  œuvres  de  saint  Isi- 
dore , et  principalement  les  livres  des 
Origines.  On  a de  lui  : I De  rebus 
gestis  Francisci  Ximenii , Com- 
plutum,  i56g,  in-fol.;  Francfort, 
i58i  ; et  le  meme  ouvrage  se  trouve 
dans  la  collection  des  auteurs  qui 
res  hispanicas  scripserunt.  II  /„ 
sancti  Isidori  origines , dans  l’édit 
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des  œuvres  de  cet  auteur,  publiées 
à Madrid,  par  Jean  Grial.  III  Edilia 
aliquot , sive  poërnata  , Lugduni, 
j 558,  in-8,  etc.  Il  a donné  égale- 
ment plusieurs  autres  ouvrages  en 
prose  et  en  vers  , soit  en  latin , soit 
en  espagnol , et  se  distingua  dans 
les  deux  langues  comme  bon  écrivain 
et  excellent  poêle. 

CASTRO  (Guiljirn  de  Castro), 
né  à Valence  en  i564,  se  fit  re- 
marquer comme  poëte  dramatique , 
jt  fut  auteur  du  Cid,  qui,  parle 
talent  du  grand  Corneille , fit  naître 
en  France  le  goût  pour  la  bonne 
tragédie.  Ce  même  sujet  avait  déjà 
été  traité  par  Diamante  , vingt  an- 
nées auparavant;  mais  le  Cid  de 
Guilhen  de  Castro  obtint  plus  de 
succès.  Dans  les  beaux  siècles  de  la 
littérature  espagnole  , c’est-à-dire 
depuis  la  fin  du  règne  de  Charles  V 
jusqu’au  commencement  de  celui  de 
Charles  II  ( i556  à i665),  la  lan- 
gue castillane  était  comme  de  pres- 
que tous  les  littérateurs  de  l’Eu- 
rope. Corneille , qui  la  possédait , 
puisa  dans  ces  deux  ouvrages  les 
matériaux  et  même  des  scènes  en- 
tières pour  composer  sa  tragédie  du 
Cid.  Il  y a une  ancienne  édition  du 
Cid  français , dans  laquelle  les  vers 
» imités  de  Castro  sont  cités  au  bas 
des  pages.  Voltaire  les  cite  aussi 
dans  son  Commentaire , mais  il  con- 
fond souvent  ceux  de  Diamante 
avec  ceux  de  Castro.  « Tous  les  sen- 
ti timens  généreux  et  tendres,  dit  ce 
»mème  auteur,  dont  Corneille  a fait 
» un  si  bel  usage , sont  dans  ces  deux 
a ouvrages  originaux.  » Corneille  lui- 
même  reconnaît  dans  son  Examen 
du  Cid,  qu’il  n’a  fait  que  paraphra- 
ser de  t espagnol,  une  des  plu$ 
belles  scènes  de  sa  tragédie , la  C du 
3'  acte,  et  avoue  qu’il  doit  une  par- 
tie des  beautés  de  sa  pièce  à Guilhen 
de  Castro.  Les  pièces  de  cet  auteur , 
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au  nombre  de  quarante , furent  pu- 
bliées avec  ce  titre  : Comedias  de 
D.  Guilhen  de  Castro , Valence  , 
i6ai-a5,  a vol.  in-4°.  Il  était  con- 
temporain de  Lope  de  Vcga , et  fut 
quelquefois  son  concurrent  ; il  resta 
attaché  à la  cour  de  Philippe , qui  lui 
fit  une  pension  , et  mourut  en  itia5. 
Il  y a beaucoup  d’auteurs  espagnols 
du  nom  de  Castro  qui  se  sont  dis- 
tingués daus  les  sciences  et  les.  let- 
tres. 

CATELINOT  ou  Cathelinot 
( dom  Ildefonse  ) , bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Vannes,  né  à 
Paris  le  5 mai  1671,  fit  profession 
à l’abbaye  de  Saint-Mansui , près  de 
Tout,  le  :3  mai  i6g4 , et  se  distin- 
gua dans  sa  congrégation  par  son. 
érudition  et  la  composition  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages , fruit  de 
ses  assidues  et  laborieuses  études. 
Ou  a de  lui  : J des  Tablejjle la  bi- 
bliothèque ecclesiastique ’Çk  Dupin , 
corrigées  et  augmentées , 4 vol.  in-4- 

I I Un  Abrège  des  commentaires  <le 
dom  Augustin  Calmet , 4 vol.  iu-4» 

III  Des  Dissertations  critiques  , 
thèologiques  et  historiques,  sur 
l’histoire  ecclésiastique  de  l’abbé 
Fleury  , 3 vol.  iu-4.  IV  Historiés, 
litteraria  benedictina  , in  très  par- 
tes divisa , ab  orlu  ordinis  nostri , 
ad  noslra  usque  tempora  , 3 vol. 
iu-fol.  V Parallèle  de  l’ancien. gou- 
vernement avec  le  nouveau  qu’on 
veut  introduire  dans  tordre  béné- 
dictin et  de  Prémontré,  où  l'on  fait 
voir  que  les  chapitres  généraux  ab. 
origine  ont  été  auuuejs  dans  les 
deux  ordres,  et  dès  le  commence- 
ment de  leur  réforme  jusqu’à  pré- 
sent. VI  Annales  lüm  ecclesiastici, 
lion,  romani  , historici , critici  , 
chronologici  , typographies , nu- 
mismatici,  litterarii,  polilici,  dog— 
matici,  morales  et  juris  ulriusque 
ab  anno  proximo  Cæsaris  Angusti 
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XJclavifVrimi  rornanorum  impera- 
toris,  aa  annum  currentem  Ludo- 
uici  magni  nuncfeliciter  regrianlis, 
opéra  et  studio  peritissirnorum  om- 
nium, quolquot  feracissima  celas 
nostra  lulit.  VH  Uue  édition  des 
OEuvres  d’Alcuin  , avec  des  préli- 
minaires latins,  des  préfaces  et  des 
notes  , etc.,  vol.  in-fol.  VIII  Paral- 
lèle d'un  ancien  manuscrit  du  1 1 * 
siècle  avec  le  martyrologe  romain , 
et  des  notes  sur  l’un  et  sur  l’autre. 
Ce  manuscrit  se  trouvait  dans  l’ab- 
baye de  Seuones.  Enfin  un  grand 
nombre  de  dissertations  sur  divers 
sujets. 

CATHELINEAU  (Jacques),  pre- 
mier auteur  de  l'insurrection  et  de 
la  guerre  de  la  Vendée.  Un  décret 
de  la  convention  nationale  avait  or- 
donné, eu  >7<)3  , une  levée  de  trois 
cent  mille  hommes.  Ce  décret  excita 
un  soulèvement  dans  plusieurs  lieux 
de  l’ Anjou  , du  Poitou  et  de  la  Breta- 
gne. Le  tirage  devait  avoir  lieu  à 
Saint-Florent  le  10  mars.  Les  jeunes 
gens  s’y  rendirent,  refusèrent  d’o- 
iéirct  se  mutinèrent.  Les  troupes  ré- 
publicaines tirèrent  sur  eux;  mais 
elles  furent  vaincues  et  mises  en  fuite 
avec  les  autorités.  Après  avoir 
forcé  les  portes  de  l'hôtel  de  ville, 
les  jeunes  gens  se  retirèrent  chez 
eux  sans  songer  à la  terrible  ven- 
geance qui  pesait  sur  leurs  têtes.  Un 
paysan  d’environ  34  ans  , marchand 
de  laine,  demeurant  au  village  de 
Pineumauge,  et  respecté  de  tout  le 
canton  par  la  sagesse  de  ses  mœurs 
et  de  sou.  caractère  ^tsentit  toute  la 
conséquence  de  la  révolte  de  Saint- 
Florent.  Il  était  à pétrir  son  pain 
quand  on  lui  en  apporta  la  nouvelle. 
Quoique  marié,  et  la  réquisition  ne 
pouvant  l’atteindre  , il  résolut  de 
sauver  son  pays.  Il  n’y  avait  qu’un 
moyen  violent  pour  le  soustraire  à la 
vengeaucc  de  la  convention  : une 
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révolte  générale.  Il  rassemble  le» 
habitans  dit  village,  leur  parle  du 
châtiment  qui  les  attend  s’ils  ne  se 
mettent  pas  dans  un  état  d’entiers 
insurrection.  Cathelineau  avait  dë 
l’éloquénce  et  un  grand  ascendant 
sur  ses  camarades.  Il  les  en  traîne  avec 
lui,  passe  de  village  eu  village,  où 
il  fait 'sonner  le  tocsin;  et  quand  it 
eut  réuni  1 20  hommes , il  attaque 
un  poste  de  républicains,  l’emporte 
et  se  saisit  d’un  canon.  Le  lende- 
main il  s’empare  de  la  petite  ville  de 
Chcmillé  .malgré  la  résistance  d'une 
garnison  de  trois  cents  hommes,  mu- 
nis de  trois  pièces  d’artillerie.  Les 
paysans , pour  se  défendre  du  canon, 
aussitôt  qu’ils  voyaient  la  lumière 
qui  annonçait  une  décharge,  se  je- 
taient par  terre  , se  relevaient  suc- 
cessivement, et  parvenaient  ainsi  à 
combattre  les  canonniers  corps  i 
corps.  Quand  UalheLineau  vit  sa; 
troupe  s’augmenter  de  jour  en  jour 
par  de  nouveaux  révoltés,  il  attaqué 
Chollet,  principale  ville  du  canton,  et 
en  chassa  les  républicains.  L’armée 
de  Cathelineau  , devenue  assez  nom- 
breuse, avait  besoin  de  chefs  expé- 
rimentés. Les  révoltés , conduits  par 
Cathelineau,  allèrent  chercher  dans 
leurs  châteaux  Bonchamp  et  d'EF- 
bée,  et  les  forcèreut  de  se  mettre  à» 
leur  tête.  Cathelineau  s’était  associé 
1111  ami  appelé  Stofilet , et  l’un  et 
l'autre  occupèrent  toujours  ii'ne 
lace  importante  dans  l’armée  des 
’endéens.  Après  plusieurs  combats , 
les  insurgés  furent  chassés  jusqu’à  b 
Sèvre  , lorsque  La  Roche -Jacquelin 
vint  à leur  secours,  et  dès  lors  ils 
marchèrent  de  succès  en  succès.  Au 
milieu  de  plusieurs  gentilshommes 
qui  étaient  venus  rejoindre  et  com- 
mander les  insurgés,  Cathelineau 
conserva  toujours  une  grande  pré- 
pondérance. Il  avait  un  talent  tout 
particulier  pour  diriger  les  pavsans  , 
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et  ceux-ci  avaient  une  si  haute  idée 
de  ses  vertus,  qu'ils  se  croyaient  in- 
vulnérables en  combattant  à ses  cô- 
tés : ils  l’appelaient  le  saint d’ Anjou. 
Après  la  prise  de  Saumur,  époque 
de  la  plus  grande  prospérité  des 
Vendéens , Lescure , un  des  chefs 
les  plus  sages  , proposa  de  ne  plus 
laisser  sans  général  une  armée  de- 
venue aussi  considérable  ; et  toutes 
les  voix  se  réunirent  pour  élever 
Cathelineau  à cette  place.  Il  con- 
duisit l'armée  vendéenue  de  Saumur 
h Nantes  , qu’on  devait  attaquer  de 
concert  avec  Charette  , qui  com- 
mandait l'insurrection  du  Bas-Poi 
tou,  et  avait  une  armée  de  trente 
mille  hommes  : celle  de  Catheli- 
neau en  comptait  plus  de  quatre- 
vingt  mille  ; mais  cette  expédition 
fut  mal  combinée.  Le  comte  de  Cau- 
daux commandait  à Nantes,  qui 
avait  3ooo  hommes  de  garuison. 
L’attaque  commença  le  29  juin  1 793, 
et  on  se  battit  tout  le  jour;  les  lia  - 
bitans  de  la  ville  s’étant  réunis  aux 
troupes  républicaines,  les  Vendéens, 
malgré  mille  prodiges  de  valeur, 
furent  repoussés.  Déjà  Fleuriot , 
commandant  de  la  division  de  Bon- 
champ,  avait  été  tué,  lorsque  Cathe- 
lineau fut  atteint  d’une  balle  qui  lui 
fracassa  le  bras.  11  fut  transporté  à 
Saint-Florent , mais  la  gangrène  se 
mit  dans  sa  blessure , et  il  en  mou- 
rut douxe  jours  après.  La  nom- 
breuse famille  de  Cathelineau  avait 
pris  part  à l’insurrection.  Trois  frè- 
res, quatre  beaux  - frères  et  seize 
cousins  germains  de  ce  brave  roya- 
liste sont  morts  en  combattant.  Il  a 
laissé  une  veuve  et  un  fils  que  les 
aervices  signalés  de  son  père  n’ont 
point  tiré  de  sou  état  obscur  et  peu 
fortuné. 

CATHELINIÈRE  (Ripault  de 
la).  Après  l’aflaire  de  Saint  Florent 
[voyez  CatHêUSEau  ),  les  révol- 
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tés  du  pays  de  Retz  le  choisirent , et» 
1793,  pour  leur  commandant.  Il 
s’empara  de  plusieurs  bourgs  de  Ce 
cantou,  et  marcha  avec  Charrette 
contre  Pornic,  qu’ils  enlevèrent  aux 
républicains.  Cathelinière  comman- 
dait l’avant-garde  de  ce  général  à 
l’attaque  de  Machecoul,  le  ao  juin 
1793-,  mais  il  ne  voulut  jamais  faire 
la  guerre  que  dans  son  canton.  Pen- 
dant l’hiver  de  17^4,  lorsque  les  ré— 
publicainspoursuivaient  sans  relâche 
l’armée  de  Charrette,  qui  les  com- 
battait en  se  retirant , la  Catheli— 
nière  s’établit  dans  la  forêt  de  Por— 
nie , et  se  défendait  contre  les  atta- 
ques et  les  recherches  de  l’ennemi. 
Un  traître  tira  sur  lui;  blessé  de 
deux  balles , il  se  cacha  dans  sa  mai- 
son de  Froisav  pour  se  guérir  de  ses 
blessures.  Les  républicains  y étant 
venus  un  jour , et  un  des  soldats  vou- 
lant attraper  une  poule  qui  s’était 
enfuie  sous  un  pressoir , y trouva  un 
homme  caché,  nabillé  en  paysan,  et 
presque  mourant  de  ses  blessures  : 
Qui  es-tu?  demanda -t- il.  — Ca- 
thelinière, répondit  courageuse- 
ment le  Vendéen.  On  l’arrêta  alors, 
et  ajant  été  conduit  à Nantes,  il  y 
périt  sur  l’échafaud.  La  troupe  de 
Cathelinière  était  celle  dont  les  sol- 
dats avaient  le  plus  de  rudesse  et  de 
discipline. 

CATHERINE  II,  impératrice 
de  Russie,  naquit  le  a mai  1729  à 
Stettin , dont  son  père , le  prince 
Christian- Auguste  d:  A uhal  t-Zerbst 
était  gouverneur  pour  le  rui  de 
Prusse.  Destinée  pour  épouse  h 
Pierre,  neveu  et  successeur  d’Elisa- 
beth , elle  fut  amenée  à Moscou  par 
Jeanne  - Elisabeth  de  Holstein  , sa 
mère.  Avant  son  mariage,  célébré  le 
i*r  septembre  174-5,  la  jeune  prin- 
cesse embrassa  la  religion  grecque  v 
et  changea  son  nom  de  Sophie — 
Auguste  en  celui  de  Catherine - 
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Alexiowna , que  lui  donna  l’impé- 
ratrice. Soit  que  le  grand  - duc 
Pierre  , dont  les  manières  étaient 
peu  aimables  et  l'esprit  sans  culture, 
ne  sût  se  gagner  le  cœur  de  son 
épouse,  ou  que  celle-ci  eût  pour  lui 
de  l’éloignement,  il  passèrent  17  ans 
dans  une  espèce  d'indifférence  réci- 
proque gui  ressemblait  beaucoup  à 
I aversion.  La  cour  de  Russie  n’of- 
frait à Catherine  que  de  mauvais 
exemples  à suivre  ; le  vice  s’y  mon- 
trait à découvert;  et  l'impératrice 
elle-même  ne  cherchait  pas  à cacher 
ce  que  la  prudence  ordonne  au  moins 
de  tenir  secret.  Le  jeune  chambellan 
comte  Soltikoff  fut  le  premier,  dans 
cette  cour  dépravée,  «jui  attira  les 
regards  de  Catherine.  Cet  amant  fit 
bientôt  place  à un  autre,  qui  réunis- 
sait tous  les  avantages  pour  plaire 
dans  une  cour  : c’était  Stanislas- Au- 

f nste  Poniatowski , célèbre  par  sa 
aute  fortune  et  par  ses  malheurs. 
Son  intelligence  avec  Catherine  n’é- 
chappa pas  à l’impératrice  Elisabeth, 
qui  parut  ne  pas  la  désapprouver;  et  à 
sa  recommandation,  Auguste  III,  roi 
de  Pologne , nomma  Poniatowski  à 
l’ambassade  de  Pétersbourg.  De  cette 
façon  une  souveraine  devenait  la 
complice  directe  d’un  commerce  il- 
licite dont  elle  aurait  dû  s’offenser, 
comme  étant  un  outrage  à sa  dignité 
et  à sa  famille.  La  France,  alors  en 
guerre  avec  les  Anglais  , avait  con- 
tracté avec  l’Autriche  une  alliance 
dans  laquelle  elle  avait  foit  entrer 
la  Russie.  Poniatowski,  intimement 
lié  avec  le  chevalier  Williams , am- 
bassadeur d’Angleterre,  faisait  crain- 
dre qu’il  ne  fit  partager  ses  opinions 
politiques  à la  grande  - duchesse. 
Aussi,  tandis  qu’Elisabeth  servait  fi- 
dèlement ses  alliés,  son  héritier  em- 
brassait le  parti  du  roi  de  Prusse , et 
la  grande-duchesse  était  amie  des 
Anglais.  Louis  XV,  instruit  de  tout 
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par  son  ambassadeur  à la  cour  de 
Russie,  et  ayant  un  grand  ascendant 
sur  le  roi  de  Pologne,  père  de  la 
dauphine,  obtint  que  Poniatowski  fût 
rappelé.  Catheriue  se  montra  d’abord 
très-affligée , mais  un  nouveau  choix 
vint  la  consoler.  La  mort  d’Elisabeth 
(1761)  appela  Pierre  III  au  trône  im- 
périal. Pendant  ce  temps  ,jla  grande- 
duchesse  avait  eu  soin  de  gagner  et 
d’attirer  auprès  d’elle  les  plus  puissans 
seigneurs  de  la  cour,  qui  étaient  par 
conséquent  des  eunemis  du  nouveau 
souverain.  Elle  ne  devait  pas  craindre 
en  celui-ci  un  tyran, puisque,  dans  l’es- 
pace de  tant  d'années,  il  ne  lui  avait 
pas  cansé  de  chagrin  digne  d’aucun 
ressentiment,  et  Pavait  laissée  entiè- 
rement libre  de  toutes  ses  actions. 
Aussi  quels  que  fussent  les  défauts 
du  caractère  de  Pierre  (et  ses  torts 
envers  ses  sujets , ils  ne  pourront  ja- 
mais servir  d'excuse  à la  manière 
atroce  dont  on  traita  ce  monarque. 
Catherine  n'aimant  pas  son  époux  , 
ne  cessait  chaque  jour  de  le  rendre 
odieux  àses  peuples,  et  voulait  enfin 
régner  seule.  Presque  aussitôt  que 
Pierre  III  eut  monté  sur  le  trône, 
elle  partit  pour  sa  retraite  de  Péter- 
hoff,  emmenant  avec  elle  son  fa- 
vori Orloff,  jeune  officier  des  gardes 
et  successeur  de  Poniatowski.  C’est 
dans  cette  retraite  que  se  forma  la 
conjuration  qui  détrôna  Pierre  III  , 
et  qui  le  livra  ensuite  à la  mort.  Les 
chefs  en  étaient  le  comte  Panin , 
Orloff  et  une  dame  d’un  caractère 
entreprenant,  la  princesse  Daschkoff. 
Au  milieu  d’une  cour  voluptueuse  et 
galante  , l’idée  romanesque  de  cons- 
pirer en  laveur  d’une  femme  jeune 
et  aimable  , eut  asseï  de  force  pour 
foire  disparaître  aux  yeux  des  nom- 
breux partisans  de  Catherine  l’o- 
dieux et  l'injustice  de  cette  conspi- 
ration Cependant  elle  avait  déjà 
transpiré , et  un  des  conjurés  avait 
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été  mis  en  prison;  Catherine, aver- 
tie du  danger,  quitte  Péterhoff  pen- 
dant .la  nuit,  (ait  une  partie  du  che- 
min sur  une  charrette  de  paysan , ar- 
rive à Pélersbourg  , où  les  troupes 
étaient  déjà  gagnées,  le  peuple  séduit 
par  les  conjurés , et  où  l’on  avait  tout 
préparé  pour  la  proclamer  souve.- 
taine.  La  conspiration  éclata  dans  la 
nuit  du  8 au  g juillet  ; et  dans  l'es- 
pace de  quelques  heures,  Catherine 
fut  placée  presque  sans  obstacle  sur 
le  trône  de  la  Kussie.  On  a beaucoup 
vanté  la  modération  de  Catherine  à 
la  suite  de  cet  événement  ; mais  que 
ne  vante  pas  une  basse  flatterie  ? On 
appelle  modération  de  la  part  de  la 
nouvelle  souveraine  une  réserve 
adroite , dans  un  moment  où  elle 
avait  à se  conserver  la  faveur  popu- 
laire , et  à se  faire  pardonner  bien 
plus  que  des  torts.  Pierre  III  avait 
été  enfermé  dans  nne  prison  , et  il  y 
bit  étranglé  par  Orloff,  qui,  s'il  n’a- 
gissait pas  par  l’ordre  de  Catherine, 
agissait  au  moins  par  son  consente  - 
* ment  (voy.  Orloff  au  Supp.).  Pour 
étouffer  les  murmures  que  causait 
cette  mort  barbare  , Catherine  fit 
d’abord  de  grandes  promesses , flatta 
habilement  la  vanité  de  la  nation, 
affecta  un  grand  dévouement  pour  la 
religion  et  ses  ministres  , dépensa 
de  grandes  sommes  , accorda  beau- 
coup de  places , et  se  fit  couronner 
avec  pompe  à Moscou.  Elle  aurait 
peut-être  fait  oublier  le  moyen 
atroce  dont  elle  s’était  servie  pour 
mouler  sur  le  trône , si  elle  se  fût 
bornée  à encourager , comme  elle  fit , 
l’agriculture  et  rindustrie,àcréerune 
marine,  et  à faire  d’utiles  réglemens 
pour  la  justice.  Mais,  dominée  par 
une  ambition  démesurée,  au  lieu  de 
terminer  la  civilisation  de  ses  états , 
elle  ne  pensa  qu’à  en  étendre  les  li- 
mites. Arbitre  violente  de  scs  voisins, 
elle  força  en  rj63  les  peuples  de 
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Conrlande  à renvoyer  leur  nouveai» 
dnc  Charles  de  Saxe , et  à rappeler  Bi- 
ren  dont  ils  ne  voulaient  pas.  Après  la 
mort  d’Auguste  111 , roi  de  Pologne, 
elle  employa  ses  ambassadeurs  et  ses 
troupes  pour  faire  couronnera  Varso- 
vie l’im  de  ses  premiers  favoris,  Sta- 
nislas Poniatowski.  Catherine  avait 
déjà  prévu  que  sons  un  rnj  faible, 
monté  sur  le  trône  malgré  le  vœu 
d'une  grande  majorité  de  la  nation  , 
les  troubles  qui  en  devaient  être  les 
conséquences  mettraient  la  Pologne 
en  tout  ou  en  partie  sons  sa  domi- 
nation. Elle  savait  en  outre  que  , 
jusqu’à  ce  moment , elle  avait  con-  i 
servé  une  grande  influence  sur  Sta- 
nislas , qui  ne  régna  en  effet  que  1 
sous  les  ordres  du  cabinet  de  Péters- 
bourg.  Malgré  les  efforts  que  faisait 
Catherine  pour  faire  oublier  la  ca- 
tastrophe sanglante  de  son  époux  , 
le  nombre  des  mécontens  augmentait 
considérablement,  et  des  complots  se 
tramaientà  Moscou  et  à Pétersbourg. 

Le  légitime  héritier  de  Pierre  II I , le 
prince  lwan  , du  fond  de  sa  prison, 
animait  les  espérances  des  conspira- 
teurs ; il  fut  massacré  dans  le  château 
de  Schlusselbourg  , où  il  était  en- 
fermé, le  16  juillet  1764»  Par  ses 
gardiens,  Oulosieff  et  Tchekin,  d’a- 
près un  ordre  supérieur.  Les  mur- 
mures contre  Catherine  redoublè- 
rent alors,  mais  elle  parvint  à dé- 
jouer tous  les  projets  de  ses  enne- 
mis, en  apaisant  1rs  pins  dangereux 
par  des  emploiséminens  , des  dons 
et  des  promesses.  Depuis  lors , sa 
cour  ne  fut  plus  troublée  que  par 
quelques  intrigues,  qui  n’avaient 
d'autre  résultat  que  la  disgrâce  ou  le 
remplacement  d’un  favori.  Du  sein 
des  plaisirs,  l’impératrice  imagina  de 
réformer  la  législation  de  son  royau  - 
me.  Elle-même , à ce  qu’on  crut 
alors  , en  rédigea  le  nonveau  code  ; 
et  peut-être,  pour  se  rendre  célèbre 
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dans  toute  l’Europe , elle  écrivit  ce 
code  en  français , offrant  en  même 
temps  des  récompenses  à tous  ceux 
qui  poliraient  la  langue  russe , et 
parviendraient  à créer  une  littérature. 
Des  députés  de  toutes  les  provinces 
se  rendirent  par  ses  ordres  à Moscou; 
on  lut  dans  cette  assemblée  les  ins- 
tructions des  nouvelles  lois  traduites 
en  russe.  On  pouvait  bien  s’atten- 
dre que  ceux  qui  avaient  regardé 
avec  plaisir  ou  indifférence  le  ren- 
versement du  souverain  légitime,  sa 
mort  cruelle  et  le  massacre  du  prince 
Iwan  , applaudiraient  à l’ouvrage  de 
l’impératrice.  11  n’y  eut  que  les  dépu- 
tés samoïèdes  qui  osèrent  deman- 
der des  lois  pour  contenir  l’avidité  et 
le  despotisme  des  gouverneurs  qu’on 
envoyait  dans  leurs  provinces.  Les 
mêmes  lois  ne  pouvaient  cependant 
convenir  à des  nations  différentes, 
plongées  la  plupart  dans  la  barbarie 
la  plus  stupide.  Aussi , dès  les  pre- 
mières séances  , on  commença  à ne 
plus  s’entendre,  ne  sachant  pas  ce  qui 
était  bon  à rejeter  ou  à adopter.  La 
confusion  ne  fit  qu'augmenter  lors- 
qu’on parla  de  donner  la  liberté  aux 
esclaves.  Cette  seule  proposition 
pouvait  devenir  le  signal  d'une  ré- 
volte. Elle  se  préparait  peut-être , 
lorsque  Catherine  qui  assistait  aux 
débats  dans  une  tribuue  séparée,  se 
hâta  de  renvoyer  les  députés,  qui , en 
se  séparant  de  l’impératrice,  n’ou- 
blièrent pas  de  lui  donner  le  titre 
de  mère  de  la  patrie.  Cette  grande 
assemblée  et  ce  code  célèbre  n’o- 
pérèrent aucun  changement  bien 
utile;  et  le  second  surtout  ne  servit 
souvent  qu'à  embarrasser  les  magis- 
trats , accoutumés  depuis  long  temps 
à juger  par  des  lois  analogues  à ces 
peuples,  parmi  lesquels,  malgré  les 
efforts  de  Pierre  l*r,  la  civilisation  n’a- 
vait pas  fait  des  progrès  bien  rapides. 
Cependant,  le  principal  but  de  Ca- 
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therine  fut  rempli.  Toute  l’Europe 
parla  d’elle  comme  d’une  nouvelle 
Sémiramis.  La  plupart  des  souverains 
la  firent  complimenter  par  leurs  am- 
bassadeurs, et  le  roi  de  Prusse,  entre 
autres , la  plaça  dans  ses  lettres  en- 
tre Lycurgue  et  Solon.  Mais  les 
éloges  les  plus  flatteurs  pour  la  cla- 
rine furent  ceux  des  philosophistes  , 
éloges  qn’elle  avait  su  se  ménager. 
Elle  était  depuis  long-temps  en  cor- 
respondance avec  plusieurs  d’entre 
eux , les  considérant  comme  les 
principaux  propriétaires  du  clairon 
de  la  renommée , et  comme  ceux 
dont  les  plumes  pouvaient  envoyer 
son  nom  jusqu’à  la  postérité  la  plus 
reculée.  Aussi  Voltaire  dit  avec  la 
bonne  foi  qui  lui  était  propre  ; 

C’est  du  Nord  anjourdlroi  que  nous  vient  la 
lumière. 

Catherine  ne  s’occupait  pas  seule- 
ment de  ces  vaines  tentatives  de  lé- 
gislation , elle  voulait  asservir  tonies 
les  puissances  du  Nord,  et  réaliser  le 
projet  qui  lui  avait  fait  placer  son 
ancien  favori  , Poniatowski , sur  le 
trône  de  la  Pologne.  Ses  troupes  oc- 
cupaient déjà  plusieurs  provinces  de 
ce  royaume , qu’elle  demandait  pour 
les  réunir  à ses  états.  Catherine  ve- 
nait de  conclure  à cet  effet  une  al- 
liance avec  l’Angleterre , tandis  que 
le  cabinet  de  Versailles  cherchait  à 
lui  opposer,  par  le  moyen  de  son 
ambassadeur,  un  parti  puissant  en 
Pologne.  Mais  toutes  ces  tentatives 
n’aboutirent  qu’à  entraîner  la  Porte 
ottomane  (176g)  à une  guerre  mal- 
heureuse, dans  laquelle  les  Turks 
perdirent  la  réputation  de  puissance 
et  de  grandeur  qu’ils  avaient  con- 
servée eu  Europe.  Plusieurs  de  leurs 
provinces  tombèrent  au  pouvoir  des 
Russes  , dont  le  pavillon  flottait  jus- 
que dans  les  mers  de  la  Grèce.  C’est 
alors  que  sur  les  bokds  de  la  Neva,  la 
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czarine  forma  le  projet  romanesque 
de  faire  revivre  les  républiques  de 
Sparte  et  d’Athènes  pour  les  oppo- 
ser à la  Porte  ottomane.  Les  victoi- 
res contre  les  Turks  favorisaient  ses 
projets  sur  la  Pologne  ; et  afin  de 
ne  pas  trouver  d'opposition  dans  les 
autres  puissances  , elle  associa  à sa 
politique  l’Autriche  et  la  Prusse  , 
avec  lesquelles  elle  signa  le  fameux 
traité  de  partage  en  1773.  La  Russie 
eut  les  provinces  qui  formèrent  les 
gouvernemens  de  Polotsk  et  de 
Mohilow,  en  se  réservant  l'influence 
exclusive  sur  la  Pologne  , avec  la  ga- 
rantie de  la  constitution  polonaise, 
et  de  ce  qui  restait  à la  républi- 
que de  son  ancien  territoire.  Une 
année  après  ce  partage,  contraire 
à tous  les  droits  des  gens , on  si- 
gna à Kainardji  la  paix  entre  la 
Russie  et  la  Porte  ottomane.  La  pre- 
mière conserva  de  ses  conquêtes 
Asof , Tangarok  et  Kinburn , en  se 
faisant  accorder  la  libre  navigation 
de  la  mer  Noire  et  l’indépendance  de 
la  Crimée,  soumise  daus  la  suite  par 
Potemkin  , qui  porta  les  limites  de 
la  Russie  jusqu’au  delà  du  Caucase. 
Pendant  la  troisième  année  de  la 
guerre,  un  aventurier,  appelé  Pu- 

fatschef , qui  prenait  le  nom  de 
ferre  III , était  parvenu  à soulever 
plusieurs  provinces  de  la  Russie  orien- 
tale. Catherine  , voulant  s’y  montrer 
pour  étouffer  cette  révolte  qui  com- 
mençait à lui  donner  des  alarmes , 
fit  sur  le  Volga,  et  ensuite  sur  le 
Borysthène  , une  navigation  qui  n'é- 
tait pas  sans  danger , où  elle  montra 
un  courage  que  la  feinte  timidité  de 
ses  courtisans  rendait  encore  plus  re- 
marquable. C’était  uu  moyen  assex 
adroit  de  faire  sa  cour  ijue  d’affecter 
une  peur  qne  la  souveraine  ne  parta- 

Seait  pas.  Pour  écarter  les  ennuis 
’un  long  voyage  , Catherine  distri- 
bua aux  seigneurs  les  plus  civilisés 
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de  sa  cour  les  différens  chapitres  du 
Bélisaire  deMarmontel,  et  elle  les 
chargea  de  les  traduire,  se  réservant  ' 
pour  elle-même  un  de  ces  chapitres. 
Cet  ouvrage  lui  fournit  l’occasion 
de  montrer  la  haute  protection 
qu’elle  accordait  aux  soi-disant  phi- 
losophes. Parmi  les  qualités  per- 
sonnelles dont  Catherine  voulait 
étonner  toute  l’Europe , elle  fit 
briller  surtout  celle  A'esprit  fort. 
L’archevêque  de  Paris  avait  lancé 
un  mandement  contre  le  Bélisaire, 
et  Catherine  voulut  que  la  traduction 
fût  dédiée  à l’archevêque  de  Péters- 1 
bourg,  qui,  par  les  principes  même 
de  sa  religion,  ne  se  serait  pas  soucié 
d’une  telle  dédicace.  Les  couquêtes  du 
prince  Potemkin,  son  amant,  avaient 
ajouté  la  Tauridc  à ses  autres  pro-  > 
vinces.  Elle  voulut  la  connaître.  Les 
philosophistes  alors  ne  perdirent  pas 
l’occasion  d’ajouter  un  nouvel  éclat 
aux  fastes  de  leur  admiratrice.  Vol- 
taire fut  le  précurseur  de  tous  les 
autres  en  annonçant  que  la  nouvelle 
Sémiramis  allait  chasser  les  Turks 
de  Constantinople.  Sur  une  roule 
de  près  de  mille  lieues  , on  ne  voyait 
que  lêtes  et  décorations  théâtrales. 
De  grands  feux  étaient  allumés  dans 
toute  la  longueur  du  chemin , des 
illuminations  dans  les  villes  ; dans 
des  campagnes  désertes,  on  élevait 
des  palais  qu’on  u’habitait  qu’un  seul 
jour.  Des  villages  et  même  des  villes 
paraissaient  tout  à coup  dans  les 
solitudes  où  les  Tatars  avaient  na- 
guère conduit  leurs  troupeaux.  Par- 
tout des  danses , des  chants , et  les 
hommages  de  cent  nations*  qui  se 
précipitaient  vers  leur  souveraine 
pour  la  remercier  du  bonheur  dont 
elles  jouissaient  sous  sa  domina- 
tion maternelle.  Cependant  tout  cela 
n’était  en  rigueur  qu’un  prestige 
imaginé  par  la  galanterie  de  Potem- 
kin. Catherine  voyait  de  loin  des 
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villes  el.des  villages  dont  il  n’existait 
que  les  murailles  extérieures , et 
c’était  toujours  le  même  peuple  qui 
courait  pendant  la  nuit  pour  lui 
donner  plus  loin  le  même  spectacle 
que  la  veille.  Deux  souverains  visi- 
tèrent Catherine  dans  sou  voyage, 
le  roi  de  Pologne  , Stanislas-Au- 
guste , qui , n’étant  plus  aimé  , ne 
reçut  qu  un  accueil  gracieux  et  de 
vaines  promesses;  et  Joseph  II , em- 
pereur d’Allemagne , qui  voulut 
Lien  se  placer  parmi  les  courtisans 
de  Catherine.  Dans  la  ville  de  Cher- 
sou  , ou  éleva  à l’impératrice  un  arc 
de  triomphe,  avec  cette  inscription 
qui  annonçait  le  but  du  voyage  : 
uC* est  ici  le  chemin  de  Byzance.  » 
Catherine  jeta  alors  un  regard  si- 
gnifiant sur  Joseph,  qui  renouvela  la 
promesse  qu’il  avait  faite  dans  l’en- 
trevue de  Mohilow,  d’aider  laCzarine 
dans  l’exécution  de  s<*s  desseins. 
Deux  cours  néanmoins  , jadis  ses 
amies,  avaient  des  sujets  de  mécon- 
tentement contre  l’impératrice.  Fré- 
déric-Guillaume, qui  avait  succédé  à 
Frédéric  II,  avait  été  fort  mal  ac- 
cueilli à la  cour  de  Pétersbourg,  et 
le  cabinet  de  Saint-James  regardait 
avec  jalousie  le  traité  de  commerce 
que  Catherine  avait  signé  avec  la 
France  peu  avant  son  départ  pour  la 
Tauride.  Les  deux  cours  réunies  en- 
gagèrent la  Porte  et  la  Suède  à 
prendre  les  armes  contre  la  Russie, 
et  alors  l’empereur  Joseph  tint  sa 
promesse , et  agit  de  concert  avec 
cette  dernière  puissance.  Dans  le 
Bannat , les  Turks  eurent  d’abord 
quelques  succès  , mais  ils  furent 
vaincus  partout  ailleurs.  Belgrade 
tomba  au  pouvoir  des  Autrichiens, 
et  les  Russes,  après  une  résistance 
opiniâtre,  s’emparèrent  d’Otscha- 
koff.  Les  Suédois  , de  leur  côté  , 
combattirent  avec  des  succès  variés. 
Gustave  III  sembla  pour  un  moment 


CAT'  73 

menacer  Pctersbourg.  Mais  , après 
deux  ans  de  guerre , 0n  conclut,  le 
a^août  1790  , une  paix  qui  ne  chan- 
gea en  rien  les  limites  des  deux 
états.  Celle  avec  lcsTurks  fut  concilie 
à Yassi  en  1792.  Catherine  garda 
Otschakoff  et  tout  le  pays  situé 
entre  le  Bog  et  le  Dniester.  Rien  11e 
pouvait  plus  s’opposer  à son  ambi- 
tion. Elle  exerçait  sur  la  Pologne 
une  influence  qui  ressemblait  beau- 
coup à la  souveraineté.  Cette  in- 
fluence déplaisait  exteémement  aux 
Polonais  et  aux  puissances  coopé- 
rantes. L’Autriche  et  surtout  la 
Prusse  engagèrent  publiquement  les 
Polonais  à défendre  leur  indépen- 
dance. Catherine  hésitait  encore  à 
prendre  un  parti  décisif,  tandis 
que  ses  favoris  , par  des  manoeu- 
vres sourdes  , excitaient  les  gazetiers 
deVarsovieet  les  orateurs  de  la  diète 
à vomir  les  injures  les  plus  gros- 
sières cootre  l'impératrice.  Elle  arrêta 
enfin  en  1793  avec  le  roi  de  Prusse, 
un  nouveau  partage  de  la  Pologne 
qui  fut  mis  à exécution  l’année  sui- 
vante , et  où  l’Autriche  n’eut  point 
de  part.  Ainsi  Catherine  acheva 
de  détrôner  ce  même  Poniatowski 
qu’elle  avait  fait  roi.  Quelque  temps 
après,  elle  réunit  à son  empire  la 
Courlandeet  laSamegitie,  la  Sémi- 
galle  et  le  cercle  de  Pilten.  La  révo- 
lution française  qui  s'était  avancée  à 
grands  pas , sembla  à cette  époque 
menacer  de  changer  de  face  toute 
l’Europe.  Quelque  horreur  que  dût 
inspirer  une  révolution  dont  l’his- 
toire n’offre  point  d’exemple  , Ca- 
therine peut-être  dans  son  cœur 
n’était  pas  fichée  de  voir  ébranlée 
par  des  troubles  la  France  qu’elle 
n’aimait  pas,  et  intéressées  dans  ces 
mêmes  troubles  les  puissances  méri- 
dionales. Elle  accueillit  généreuse- 
ment les  émigrés  , et  leur  prodigua 
de  grandes  promesses  qu’elle  ne  son- 
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gca  pas  à rem  j^Jir.  L’insurrpction  Je  la 
l’ologue  en  179^,  fut  regardée  par 
Catherine  comme  un  des  premiers 
résultats  de  la  révolution  française. 
Le  massacre  de  Prague  et  la  ruine 
de  plusieurs  provinces  ( v.  Sou va- 
Row  ) achevèrent  de  soumettre  ce 
malheureux  pays,  qui  aurait  dit  ser- 
vir comine  une  barrière  aux  incur- 
sions des  Russes.  La  guerre  que 
Catherine  commença  dans  la  même 
année  avec  la  Perse , n’offre  au- 
cun trait  rélnarquable.  Quelques 
historiens  prétendent  qu’elle  nour- 
rissait le  projet  de  rétablir  l’empire 
du  Mogol , et  de  détruire  la  domi- 
nation anglaise  dans  le  Bengale. 
Mais  pendant  ce  temps  elle  fut  frap- 
pée d’une  apoplexie  qui  la  mit  au 
tombeau  le  9 novembre  1796.  Sa 
mort,  dit -on,  fut  des  plus  terri- 
bles. Un  soir  elle  jouait  aux  cartes 
avec  ses  dames  et  ses  favoris  ; tout 
à coup  elle  se  lève  et  entre  dans  un 
appartement  voisin.  Sa  longue  ab- 
sence donne  de  l’inquiétude.  On  ose 
pénétrer  dans  son  appartement  ; tou- 
tes les  portes  sont  ouvertes,  excepté 
une  appartenant  à un  cabinet.  Le 
respect  retient  encore  ; on  appelle 
l’impératrice , mais  personne  ne  rc- 
ond.  On  pousse  la  porte  du  ca- 
inet , elle  résiste  ; on  redouble  d’ef- 
forts , la  porte  s’ouvre  , et  011  voit 
tin  corps  étendu  sur  le  sol , dont 
les  pieds  tournés  contre  la  porte 
du  cabinet  avaient  causé  la  résis- 
tance qu’elle  avait  d'abord  opposée. 
C’était  Catherine , pâle  , échevelée  , 
qui  se  débattait  contre  la  mort.  Elle 
était  alors  âgée  de  67  ans  , et  en 
avait  régné  33  et  demi.  Elle  fut  pieu-, 
rée  par  ceux  qui  avaient  été  admis 
à son  intimité  ou  associés  à son 
ambition  , et  par  les  gens  attachés 
à son  service.  Les  historiens  ont 
jugé  diversement  cette  princesse  ; 
les  uns  l’ont  vantée  avec  exagéra- 
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lion , et  notamment  les  philosophas; 
les  autres  l’ont  peinte  comme  une 
femme  cruelle  , ambitieuse  et  dissi- 
mulée. On  l’a  comparée  à Sémira- 
mis  , sans  songer  que  la  reine  de 
Babylone  avait  aussi  fait  périr  snn 
époux  ; et  si  la  comparaison  était 
en  cela  juste , l’éloge  n’était  ps 
bien  flatteur.  Pour  rendre  homiriage 
à la  vérité  , il  faut  convenir  qu'avec 
toute  la  fermeté  d’un  grand  prince  , 
Catherine  montra  toutes  les  faibles- 
ses d'une  femme.  Ses  deux  pssions 
favorites  furent  l'amour  et  l’ambition, 
qui  ne  l’abandonnèrent  pas  jusqu’au 
dernier  moment  de  sa  vie.  Ses  amours 
cependant  ne  lui  firent  jamais  né- 
gliger les  affaires  de  l’état , et  elle 
manquait  plus  souvent  au  rendez- 
vous  d’un  favori , qu’à  celui  qu'elle 
avait  donné  à un  ministre.  Quoique 
plus  réservée  dans  ses  galanteries 
qu’Elisabetli , on  ne  pourra  jamais 
lui  pardonner  le  scandale  et  le  mau- 
vais exemple  qu’elle  donna  à ses 
sujets.  Elle  eut  cependant  l'adresse 
de  ne  placer  presque  jamais  au  rang 
de  ses  favoris  que  ceux  qui  pou- 
vaient servir  son  ambition  ou  ses 
desseins  politiques  , et  sut , en  se 
les  attachant  tous  , contenir  les  uus 
parles  autres.  Elle  envoyait  en  même 
temps  un  message  galant  à.  quel- 
que officier  de  ses  gardes  , écrivait 
une  lettre  philosophique  à Voltaire 
ou  à un  souverain  , et  signait  l’ordre 
d’envahir  la  Pologne  ou  d’attaquer 
les  Turks.  Parmi  toutes  ses  pas- 
sions, celle  d’avoir  une  grande  re- 
nommée fut  la  plus  dominante  ; et  à 
force  de  prévenances , elle  obtint  ce 
qu’elle  désirait.  Catherine  invita  plu- 
sieurs fois  Voltaire  à s'établir  dans 
ses  états,  proposa  à d’AIembert  de 
venir  achever  l 'Encyclopédie  à Pé- 
tersbonrg , et  entreprendre  l’édu- 
cation du  grand-duc.  Elle  avait  ap- 
pelé à sa  cour  Diderot,  qui  s’en- 
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tretenait  souvent  avec  elle  , et  dans 
la  chaleur  du  discours  , il  lui  frap- 
pait sur  le  genou  sans  qu’elle  en  pa- 
rut offensée.  On  ne  peut  non  plus 
nier  que  Catherine  n’ait  fait  d’utiles 
étahlissemens  dans  ses  étals  ; mais 
législation  , colonies  , éducations  , 
instituts  , manufactures , bàtimens  , 
hôpitaux , canaux  , villes  , forteres- 
ses ; tous  ces  monumens  faits  à la 
hâte  , commencés  sans  être  achevés  , 
ressemblaient  déjà  à des  débris  aban- 
donnés avant  la  mort  de  Cathe- 
rine. Cette  manie  de  tout  ébaucher 
sans  rien  finir  , est  bien  caractéri- 
sée par  un  mot  de  Joseph  II.  Pen- 
dant son  voyage  dans  la  Tauride  , 
Catherine  invita  cet  empereur  de 
poser  la  seconde  pierre  d’une  ville 
dont  elle  venait  de  poser  la  pre- 
mière. Joseph  à son  retour  disait  : 
« J’ai  fini  une  grande  affaire  en  un 
«jour  avec  l’impératrice  de  Russie; 
velle  a posé  la  première  pierre  d’une 
« ville,  et  moi  la  dernière,  n Au 
milieu  de  tous  les  titres  par  lesquels 
Catherine  voulait  passer  à la  pos- 
térité, elle  aspira  à la  gloire  litté- 
raire; et  elle  a laissé  : I Antidote  ou 
Réfutation  du  Voyage  en  Sibérie 
par  l’abbé  Chappe  , eu  français  , 
imprimé  à la  suite  de  cet  ouvrage 
dans  l’édition  d’Amsterdam  , 1769- 
1671,6  vol.  in-ia.  Il  Le  Czaro- 
witz  Chlore , composé  en  russe  , et 
traduit  en  français  par  Journey,  sous 
ce  titre:  LeCzar&witz  Chlore , conte 
moral  de  main  impériale  et  de  maî- 
tresse , Berlin , 1783  , in-8.  1 1 1 Ins- 
truction pour  la  commission  char- 
gée de  dresser  le  projet  (T un  nou- 
veau code  de  lois , Pétersbourg, 
1765,  in-8;  id.  en  français,  latin  , 
allemand  et  russe,  1770,  in-4  : en 
russe  et  en  grec  vulgaire,  iu-8.  Dans 
cet  ouvrage  on  y trouve  presque 
entier,  le  Traité  des  délits  et  des 
peines  de  Beccaria.  IV  Corres- 
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pondance  avec  Voltaire , etc. , in-8; 
Pièces  de  théâtre  (dans  le  Théâtre 
de  VErmtiage  1 ).  V Oleg , drame 
bistorisque,  trad.en  français.  VI  Des 
Lettres  à Zimmermann  dans  les 
Archives  littéraires , t.  3 , p.  a 1 o. 
VII  Plusieurs  écrits  en  allemand  et 
eu  russe , sur  lesquels  on  peut  con- 
sulter l’ Allemagne  savante  de  Meu- 
set.  La  Vie  de  Catherine  //,  écrite 
par  Castera , fut  publiée  en  1798, 

3 vol.  in-8,  ou  4 vol.  in-12.  Il  y a 
aussi  un  Eloge  de  Catherine  //, 
que  M.  d’Harmengen  fit  imprimer  à 
Paris,  Didot  l'aîné , 1804.  Romain 
Doucher  , négociant  à Pétersbourg, 
proposa , en  1797 , le  prix  d’une  mé- 
daille d’or  pour  celui  qui  compo- 
serait la  meilleure  ode  française  sur 
la  mort  de  Catherine  II.  L’auteur 
de  cet  article  a eu  entre  les  mains 
un  manuscrit  qui  passait  pour  être 
autographe,  concernant  la  vie  pri- 
vée de  Catherine  II , et  surtout  celle 
qu’elle  menait  à l’Ermitage  ; mais 
comme  cet  écrit  contient  des  détails 
peu  favorables  aux  mœurs  , il  a cru 
n’en  devoir  pas  en  faire  un  grand 
usage  dans  un  article  déjà  assez  long. 

CAVANILLAS  ou  Cavaniixes 
( Antoine-Joseph),  célèbre  bota- 
niste espagnol , naquit  à Valence  le 
16  janvier  1746.  Il  étudia  chez  les 
jésuites, et  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie dans  l’université  de  la  même 
ville.  En  1771  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  à Murcie  ,'  et 
choisi  6 ans  après  pour  diriger  l’é- 
ducation du  fils  aîné  du  duc  de  l’ In— 
fàntado,  ambassadeur  à Paris.  L’ah-  ( 
bé  Cavanillas  demeura  1 3 ans  dans 
cette  capitale , où  il  continua  à se 
livrer  à l’étude  de  la  botanique.  Il 
publia  en  1784  un  ouvrage  in-8, 
qui  eut  assez  de  succès  , avec  ce 
titre  : 1 Observations  sur  l'article. 

i lieu  dr  p)  ai  «un  co  à*  l'impératrice  , à quti- 

tj nos  lioiio  <lc  Pétersbourg. 
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Espagne  de  la  Nouvelle  Encyclo- 
pédie , où  il  combal  victorieusement 
les  assertions  fausses  et  hasardées 
de  Masson  de  Morvilliers,  auteur 
de  cet  article.  L’année  suivaute  il 
commença  la  publication  d’un  grand 
ouvrage  sur  la  botanique , dont  la 
collection  porte  ce  titre  : II  Mona- 
delphi/e  c [assis  dissertations  de- 
cem  , Paris  , 1785- 1780  , Madrid  , 
1 79°  ’ »n-f  Ees  botanistes  admi- 
rent I exactitude  et  la  critique  judi-, 
cieuse  qui  distinguent  cet  ouvrage. 
III  Icônes  et  aescriptiones  plan- 
tarum  quce  aut  sponte  in  Hispanià 
crescunt , aut  in  horlis  hospitan- 
tur  , Madrid,  1791-1799,  6 vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage , enrichi  de  60 
planches  supérieurement  dessinées 
par  Cavanillas  lui-méme,  reçut  l’ap- 
probation et  les  éloges  de  tous  les 
botanistes.  Il  contient  un  grand 
nombre  de  genres  nouveaux  , tant 
de  1 Espagne  que  de  l’Amérique , 
des  Indes  , et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. IV  Observaciones  sobre  la 
hisloria  nat ural,  geografia , agri— 
cultura  , pob/acion  det  reyno  de 
V alêne i a , Madrid,  1 795-1 797,  2 
vol.  in  - fol.  ornés  de  planches  des- 
sinées par  I auteur.  Ces  observations 
étaient  le  résultat  d’un  voyage  que 
l’auteur  entreprit  en  Espagne  par 
ordre  de  son  gouvernement,  qui  fit 
les  frais  de  l’impression.  Outre  un 
examen  particulier  sur  les  végétaux , 
elles  contiennent  des  notices  essen- 
tielles sur  le  règne  minéral , sur  la 
géographie  de  la  province  de  Va- 
lence, etc.  Cavanillas  eut  plusieurs 
discussions  avec  l’Héritier,  Ruiz  et 
Pavon , auteurs  de  la  Flore  du  Pé- 
rou , qui  donna  lieu  à sa  V Collec- 
tion a écrits  sur  des  controverses 
botaniques , etc.,  Madrid,  1796, 
in- 12.  VI  Anales  de  historia  na- 
rrai , ouvrage  périodique  , Ma- 
drid, 1800  et  années  suivantes.  En 
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1801  il  obtint  la  place  de  direc- 
teur du  jardin  botanique  du  Buen- 
hetiro  de  Madrid  , le  professeur 
Ortega  s’en  étant  démis , accablé 
de  vieillesse.  Les  ouvrages  de  Cava- 
nillas ont  contribué  aux  progrès  de 
la  botauique , par  le  grand  nombre 
de  plantes  qu’il  a lait  connaître  , et 
dont  il  a donné  de  bonnes  figures. 
H dédia  la  plupart  des  plantes  à plu- 
sieurs botanistes  ses  compatriotes, 
pour  tirer  leurs  ouvrages  de  l’oubli 
où  ils  étaient  plongés.  M.  Thunberg 
a donné  à un  genre  le  nom  de  Ca- 
vanilla.  Il  mourut  à Madrid  le  16 
janvier  i8o4,aveclessentimens  pieux 
dans  lesquels  il  avait  toujours  vécu. 

EAYAZZI  ( Jean  - Antoine), 
capucin  missionnaire,  né  dans  l’état 
de  Modène,  fut,  sur  la  demande 
qu  en  avait  laite  le  roi  de  Congo,  en- 
voyé dans  ce  pays  avec  plusieurs 
autres  religieux  de  son  ordre.  Lui  et 
ses  compagnons  partirent  en  l654, 
et  arrivèrent  au  mois  de  novembre 
de  la  meme  année  à l’embouchure 
du  Coania  dans  la  mer  de  Congo. 
Ils  remontèrent  ce  fleuve,  et,  par- 
venus dans  l’intérieur  du  pays,  ils 
se  répandirent  dans  diflférens  royau- 
mes de  ces  contrées  pour  y prêcher 
la  foi.  Celui  d Angola  échut  au  P. 
Cavazzi.  Il  y trouva  de  quoi  exercer 
sou  zèle , détruisit  beaucoup  d'ido- 
les , et  parla  avec  une  grande  liberté, 
même  aux  principaux  du  pays,  sur 
les  vices  qui  y dominaient  En  i658, 
il  reçut  du  préfet  apostolique  l’ordre 
de  se  rendre  près  de  Zingha,  reine 
du  Mataraba , qui  voulait  revenir  à 
la  religion  chrétienne , qu’elle  avait 
abandonnée.  Quoique  le  mission- 
naire fut  malade  , il  obéit  sur-le- 
champ  , et  sut  inspirer  de  la  con- 
fiance à la  princesse  ; mais  sa  ma- 
ladie empirant,  il  retourna  dans  sa 
première  résidence.  En  1661,  voyant 
ses  forces  revenue» , il  alla  prêcher 
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l'Evangile  Hans  les  lies  Hu  Coanza , 
qui  dépendaient  de  la  reine  Zingha , 
et  sa  mission  terminée  il  retourna 
près  d'elle;  mais  en  i663  il  eut  le 
malheur  de  la  perdre,  avec  la  conso- 
lation, cependant,  de  l'avoir  vue 
mourir  chrétieune , et  après  avoir 
reçu  les  derniers  sacremcns  de  sa 
main.  Sa  sœur,  qui  lui  succéda , té- 
moignait au  Père  le  même  attache- 
ment ; mais  son  mari , ennemi  des 
chrétiens,  tenta  de  l’empoisonner; 
de  sorte  que  Cavazzi  songea  à se 
dérober  au  danger  qui  le  menaçait. 
Il  se  retira  à Loanda , où  il  exerça 
les  fonctions  du  ministère  jusqu’en 
1668  , après  quoi  il  partit  pour 
Rome.  Le  compte  qu’il  rendit  à la 
congrégation  de  la  Propagande  de 
ses  travaux  et  des  observations  qu’il 
avait  eu  occasion  de  taire  sur  ces 
pays  , parut  si  satisfaisant , que  cette 
congrégation  crut  devoir  le  renvoyer 
au  Congo , sinon  avec  la  qualité 
d’évêque  , que  son  humilité  lui  fit 
décliner,  du  moins  avec  celle  de 
préfet  et  de  supérieur  général  des 
missions.  En  même  temps  il  re 
çut  l’ordre  de  continuer  ses  ob- 
servations, et  de  ne  rien  négliger 
pour  perfectionner  et"  augmenter  les 
connaissances  qu’il  avait  déjà  ac- 
quises sur  les  royaumes  qu’il  avait 
visités.  Cavazzi  partit  en  1670 , et 
revint  quelques  années  après  avec 
d'amples  matériaux  pour  de  nou- 
veaux mémoires.  Un  long  séjour 
dans  ces  contrées  lointaines  lui 
ayant  rendu  moins  familier  l’usage 
de  la  langue  italienne,  le  général  des 
capucins  fut  chargé  par  la  congré- 
gation de  la  Propagande,  de  cher- 
cher parmi  ses  religieux  un  homme 
capable  de  rédiger  et  mettre  en  bon 
langage  les  mémoires  du  P.  Ca- 
vazzi. Le  choix  tomba  sur  le  P. 
Fortuné  Alamandini  de  Bologne , 
homme  lettré  et  piédicateur  de  ré- 
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putation  , qui  remplit  cette  tâche 
avec  applaudissement.  Ll&uvrage  pa- 
rut sous  ce  titre  : Giovanni  Anionio 
Cavazzi  descrizione  dei  tre  re- 
gni , cioe  di  Congo , Matamba  e 
Angola  , e delle  rnissioni  aposlo- 
liche  essercitatevi  da ’ religiosi  ca- 
pucini , e ncl  présente  stile  ri - 
dotta  dal  P.  Forlunato  Alaman- 
dini, etc.,  Bologne,  1687,  in- fol., 
deuxième  édit.;  Milan,  1890,  in-4. 
Le  P.  Labat,  dominicain,  a traduit 
cet  ouvrage  en  français  sousde  titre 
de  Relation  historique  de  l'Ethio- 
pie occidentale , Paris  ,1732,5  vol. 
in- 12  , fig.  Sans  toutefois  s’as- 
treindre à la  lettre  de  son  auteur , il 
a amélioré  la  relation  en  y inter- 
calant divers  documens  qui  lui  ont 
été  fournis  d’ailleurs , et  qui  complè- 
tent ou  éclaircissent  les  récits  de 
Cavazzi  , les  seuls  encore  qu’011 
puisse  consulter  sur  ces  fuiys  peu 
fréquentés.  Le  P.  Cavazzi  mourut  à 
Gênes  en  169a. 

CAZALLS  ( ) , né  à Gre- 

nade-sur-Garoune  , en  1752  , d’un 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse. 
Il  entra  à i5  ans  dans  le  régiment 
de  Jarnac, dragons  , où  peu  de  temps 
après  il  obtint  une  compagnie.  Ayant 
perdu  son  père  lorsqu’il  était  encore 
très-jeune , il  négligea  ses  études  ; 
mais  il  trouva  dans  scs  loisirs  le 
moyen  d’enrichir  son  esprit  d’utiles 
connaissances.  En  1789  il  fut  nom- 
mé député  aux  états  généraux  par 
la  noblesse  du  bailliage  de  Rivière- 
Verdun;  et  quoiqu’il  n’eût  jamais 
prononcé  aucun  discours  en  public, 
il  devint  uu  des  premiers  orateurs 
de  cette  assemblée , et  il  excita  l’ad- 
miration par  la  profondeur  de  ses 
idées  et  par  la  force  de  sa  dialecti- 
que. 11  eut  part  aux  fameuses  con- 
férences où  il  s’agissait  de  concilier 
la  noblesse  et  le  tiers  état , et  y sou- 
tint# qu’il  fallait  conserver  l’ancienne 
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constitution  des  états  généraux , 
ou  s’attendre  à l’entier  bouleverse- 
ment du  royaume  ; que  les  trois 
ordres  séparés  et  indépendans  dans 
leurs  délibérations  devaient  avoir 
le  veto  l'un  sur  l’autre  ; que  cet 
ordre  de  choses  pouvait  seul  con- 
solider la  monarchie  et  assurer 
aux  sujets  une  liberté  juste  et  rai 
sounable.  » Après  la  rupture  des  prer 
raières  conférences , le  roi  eu  or- 
donna de  nouvelles.  Cazalès  alors , 
qui  connaissait  la  disposition  des  es- 
prits et  prévoyait  l’avenir  , déclara, 
et  ce  devait  être  l’opinion  de  tout 
bon  Français  , qu’il  fallait  sauver  la 
monarchie  malgré  le  monarque  lui- 
inéme.  L’ordre  de  la  noblesse  s’é- 
tant réuni  au  tiers  état,  en  assem- 
blée nationale  , Cazalès  reprit  le 
chemin  de  son  pays  , mais  il  fut 
arrêté  à Caussade  et  obligé  de  ren- 
trer dans  le  sein  de  l’assemblée.  Un 
Je  scs  discours  les  plus  remarqua- 
bles fut  celui  qu’il  prononça  pour 
la  défense  du  clergé , lorsqu’on  vou- 
lut obliger  ce  corps  à prêter  le  ser- 
inent d obéissance  à la  constitution 
civile  ; serment  auquel  un  décret  le 
soumettait  : « Je  voudrais  , dit-il  , 
«s'adressant  aux  députés  réforina- 
» teurs , que  cette  enceinte  pùt  s’a- 
«grandirà  ma  volonté , et  contenir 
»la  nation  individuellement  assem- 
blée; elle  nous  entendrait  et  ju- 
» gémit  entre  vous  et  moi.  Je  dis 
«qu’une  scissiou  se  prépare  ; je  dis 
«que  l’univer#alité  des  évêques  de 
« France , et  les  curés  , en  grande 
«partie  , croient  que  la  religion  leur 
«défend  d’obéir  à vos  décrets  ; que 
«celte  persuasion  se  fortifie  par  la 
«contradiction  , et  que  ces  prin- 
» cipes>  sont  d’un  ordre  supérieur  à 
«vos  lois;  qu’en  chassant  les  évê- 
» ques  de  leurs  sièges  , et  les  curés 
«de  leurs  presbytères  , pour  vaincre 
«cette  résistance,  vous,  ue  l'aurez 
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«pas  vaincue;  vous  serez  au  premier 
«pas  de  la  carrière  des  persécu- 

» lions  , etc » Un  tel  discours 

excita  de  longs  murmures  parmi  les 
députés  réformateurs,  tandis  que  le 
publie  étouué  gardait  le  silence. 
Cet  orateur  distingué  combattit  sans 
relâche  pour  toutes  les  anciennes 
institutions , et  voulait  la  conser- 
vation de  l’ancieune  monarchie,  en 
la  dépouillant  , disait- il, des  abus 
qui  pouvaient  s’y  trouver.  Sa  cha- 
leur, soit  dans  l’assemblée  nationale, 
soit  dans  les  sociétés  particulières , 
à soutenir  son  système  , lui  attira 
plusieurs  afiaircs  désagréables.  A 
la  suite  d’une  discussion  , il  se  bat- 
tit au  pistolet  avec  le  jeuue  Barnavc, 
qui  le  blessa  légèrement  à la  tète. 
Après  l'arrestation  de  Louis  XVI 
à Varenues,  Cazalès  donna  sa  dé- 
missiou  et  se  retira  en  Allemagne. 
l)e  retour  en  France,  eu  février 
1792,  la  révolution  du  10  août 
le  força  d’émigrer  une  seconde  fois. 
Il  servit  sous  les  princes  de  la  mai- 
son de  Bourbon  , dans  la  cam  - 
pagne de  Verdun.  Il  voyagea  en- 
suite en  Italie , en  Ëspague  et  eu 
Angleterre  , où  il  se  lia  avec  le  cé- 
lèbre Burke , et  revint  eu  France 
en  1801.  Avec  les  débris  de  sa  for- 
tune il  acheta  une  petite  terre  dans 
son  pays  natal , où  il  alla  se  fixer 
en  180 J , après  s’être  marié  à Paris 
avec  mademoiselle  de  Koquefeuille. 
Il  mourut  dans  sa  retraite  le  no- 
vembre  i8o5,  âgé  de  53  ans.  Cazalès 
fut  toujours  sincèreiaeut  attaché  à la 
religion  , qu’il  défendit  courageuse- 
ment , et  sa  mort  fut  celle  d’un  cliré- 
tieu. 

C AZOTTE  ( Jacques  ) , poêle 
français,  naquit  à Dijon  eu  1720.  U 
était  fils  d’un  greffier  des  états  de 
Bourgogne , fit  ses  études  chez  les 
jésuites,  et  quand  elles  furcut  ache- 
vées-, un  de  ses  frères  , grand  vicaire 
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de  M.  Choiseul,  évêque  de  Chàlous- 
sur- Marne,  l’appela  à Paris  pour  y 
perfectionner  son  éducation.  Cazotte 
fréquentait  la  maison  de  Raucourt , 
son  compatriote , où  il  se  lia  avec 
plusieurs  gens  de  lettres  ; et  comme 
U avait  du  talent  pour;  la  poésie , il 
la  cultiva  depuis  lors  avec  succès  ; 
il  ne  traita  cependant  que  des  sujets 
badins.  Entré  dans  l’administration 
de  la  marine,  il  parvint  eu  1.74.7 
au  grade  de  commissaire  et  passa  à 
ta  Martinique,  comme  contrôleur 
des  îles  du  vent,  sur  le  convoi  qui 
fut  sauvé  par  M.  de  l’Etenduère. 
Dans  ce  pays  il  lia  connaissance  avec 
le  P.  de  Eavallclte , supérieur  de  la 
mission  des  jésuites.  11  fit  uu  voyage 
en  France  en  1757,  et  de  retour 
à la  Martinique,  il  s'y  distingua  par 
son  zèle  et  son  activité  daus  la  dé- 
fense du  fort  Saint-Pierre,  attaqué 
par  les  Anglais  , qui  lurent  contraints 
de  se  retirer.  Il  revint  en  Frauce 
quelques  années  après  pour  recueil- 
lir la  succession  de  son  frère  qui 
l'avait  nommé  sou  héritier.  Sa  gaieté, 
son  esprit  et  son  talent  pour  la  poé- 
sie lui  ouvrirent  les  portes  des  pre- 
mières maisons  de  la  capitale  ; mais 
il  passait  la  plupart  de  sou  temps  avec 
son  épouse,  fille  d’un  juge  de  la 
Martinique  , daus  une  campagne  que 
sou  frère  lui. avait  laissée  à Pierry  , 
près  d'Eperuay.  lin  disciple  de 
Marlinès  lui  ayant  inspire  le  désir 
d'entrer  daus  cette  société,  il  y,  de- 
viut  uu  des  plus  zélés  prosélytes. 
Cet  auteur  avait  une  facilité  éton- 
nante , et  composa  dans  1 espace  de 
quelques  tieures  uu  opéra  - comique 
( les  Sabots  ) , qui  fut  joué  dan»  uu 
théâtre  particulier,  et  ensuite,  avec 
quelques  cliatigenzens , dans  celui 
des  Italiens.  Voltaire  , eu  déshono- 
rant ses  talens,  produisait  à cette 
même  époque  son  poème  aussi  gros- 
sier qu'insipi,de  de  la  Guerre  de 
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Genève ; ce  poème  paraissait  chant, 
par  chant.  Un  soir,  dans  une  société  % 
ou  fit  voir  à Cazotte  les  derniers 
chants  arrivés;  il  les  regarde,  et  dit 
en  souriant  : « Vous  n avez  encore 
«que  ceux-ci  ? vous  êtes  bien  eu 
«retard;  il  yen  a d autres.  » Rentré 
chez  lui,  il  compose  uu  septième 
chant,  où  il  suppose  les  événemeus 
du  cinquième  et  du  sixième,  qui 
n’ont  jamais  été  laits  par  Voltaire.  Il 
le  rapporte  le  lendemain,  et  tout  le 
inonde  le  crut  sorti  de  la  plume  du. 
philosophe  de  Ferney.  Paris  partagea 
pendant  huit  jours  cette  mystifica- 
tion , qui  11e  fut  nullement  du  goût 
de  Voltaire,  taudis  que  Cazotte  la. 
regardait  comme  une  espèce  de  ven- 
geance. Quelque  temps  auparavant 
il  avait  publié,  sous  le  voile  de  L’a- 
nonyme, un  conte  eu  vers,  intitulé 
LiBrunetle anglaise,  dont  la  versi- 
fication spirituelle  et  facile  fit  qu’on 
l'attribua  à Voltaire,  Celui-ci  ne  le 
désavouant  pas,  CazoLle  eut  beau- 
coup de  peiue  à détromper  le  publir. 
Il  était  très-attaché  à la  religion,  et. 
a sou  roi , et  quand  la  révolution, 
survint , il  se  compromit  Lien  des, 
fois  par  la  manière  franche,  dont  il 
eu  désavouait  les  principes  et  eu 
pronostiquaitles  résultats.  Mais  ce  qui 
le  perdit  sans  retour  , fut  sa  corres- 
pondance cpistolaire  avec  son  ami 
Pouteau , alors  secrétaire  de  la  liste 
civije;  dans  cette  correspondance  il 
ne  cache  pas  ses  craintes  et  sa  dou- 
leur, et  propose  des  moyens,  mal- 
heureusement trop  faibles,  pour 
arrêter  les  troubles  qui  allaient  tou- 
jours eu  croissant.  Eçs  auteurs  de 
la  journée  du  ip  août  ayant  envahi 
le  bureau  de  liaportc,  y dci  ouvri- 
rent la  correspondance  de  Cazotte , 
imprudemment  conservée.  Il  fut 
alorsj  arrêté  à Pierry  avec,  sa  fille 
Elisabeth,  qui  lui  servait  de  secré- 
taire, cou  dut  b a Paris  et  renfermes 
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dans  les  prisons  de  l'abbaye.  Calotte, 
dans  les  horribles  journées  des  2 et 
3 septembre, allait  être  livréaux  bour- 
reaux, lorsque  sa  fille  se  précipita  sur 
lui;  et  faisant  au  vieillard  un  bouclier 
de  son  corps,  « Vous  n’arriverez  pas, 
s’écria-t-elle,  au  cœur  de  mon  père 
sans  avoir  percé  le  mien.  » Ce  dé- 
vouement héroïque  fait  tomber  le 
fer  des  mains  des  bourreaux , et  le 
peuple  porte  en  triomphe  le  père  et 
la  fille  jusque  dans  leur  maison.  Par 
malheur,  ces  traits  de  sensibilité 
chez  le  peuple  furent  bien  rares  dans 
le  cours  de  la  révolution , et  ne  sem- 
blèrent que  l’effet  passager  de  l’im- 
pression d’un  moment.  Aussi  Ca- 
zotte  fut  arrêté  une  seconde  fois. 
Traduit  devant  le  tribunal  institué 
pour  juger  tout  ce  qui  avait  rapport 
aux  prétendus  crimes  du  10  août , 
il  y subit  un  interrogatoire  de  plu- 
sieurs heures,  pendant  lequel  sa 
constance  et  sa  sérénité  ne  se  dé- 
mentirent jamais.  Ayant  été  con- 
damné à mort,  l’accusateur  public 
crut  adoucir  la  rigueur  de  cet  arrêt 
par  les  éloges  qu'il  donna  aux  ver- 
tus du  malheureux  vieillard  ; mais  il 
Huit  par  ces  mots  : « 11  ne  suffit  pas 
»d’avoir  été  bon  fils,  bon  époux, 
»bon  père,  il  faut  encore  être  bon 
«citoyen...  » Avant  d’être  conduit  au 
supplice,  Cazotte  passa  une  heure 
avec  un  ecclésiastique.  Il  demanda 
ensuite  une  plume  et  du  papier,  et  il 
écrivit  ces  mots  : « Ma  femme , mes 
«enfans,  ne  me  pleurez  pas,  ne 
«m’oubliez  pas;  mais  souvenez-vous 
«surtout  de  ne  jamais  offenser  Dieu.  » 
Il  donna  à l’ecclésiastique  cet  écrit 
et  une  boucle  de  ses  cheveux,  en  le 
priant  de  la  remettre  à sa  fille, 
comme  un  gage  de  sa  tendresse. 
Ayant  monté  avec  courage  sur  l’é- 
chafaud , avant  de  livrer  sa  tête  au 
bourreau , il  se  tourna  vers  la  multitu- 
de, et  dit  d’une  voix  ferme  et  élevée  : 
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« Je  meurs  comme  j’ai  vécu,  fidèle  à 
«Dieu  et  à mon  roi.  » Il  fut  exé- 
cuté le  a5  septembre  1792.  11  avait 
une  belle  taille , les  yeux  bleus  et 
pleins  d'expression,  et  les  cheveux 
blancs  qui  tombaient  sur  son  cou  lui 
donnaient  un  air  imposant  et  majes- 
tueux. On  a de  lui  : 1 Mille  et  une 
fadaises , contes , 1742,  in- 12.  11 
La  Guerre  de  l'Opéra,  I753,in-I2. 
111  Observations  sur  la  lettre  de 
Rousseau  au  sxjet  de  la  musique 
française , i754,in-xa.  IV  Olivier, 
poème  en  douze  chants,  1763,2  vol. 
in-8.  V.  Le  Lord  impromptu,  1771 , 
in-8.  VI  Le.  Diable  amoureux,  nou- 
velle espagnole,  1772,  in-8.  Cazotte 
a rectifié  la  traduction  de  plusieurs 
nouvelles  arabes  , faites  par  dom 
Cha\is,  moine  de  cette  nation,  qui 
forment  quatre  volumes  et  font  suite 
aux  Mille  et  une  nuits.  Plusieurs 
ouvrages  de  Cazotte  ont  été  impri- 
més sous  ce  titre  : Œuvres  morales 
et  badines , Paris,  1776,  2 vol. 
in-8.  Londres  (Paris), 7 vol.  in-18. 
Le  cinquième  volume  contient  le 
7'  chant  de  la  Guerre  de  Genève , 
la  V ollairiade , poème  satirique , etc. 

CAZWYNY  (Zacharia-Ben-Mo- 
hamined) , savant  arabe,  qu’011  peut 
appeler  le  Pline  des  Orientaux , né 
en  Perse  dans  la  ville  dont  il  prit  le 
nom,  et  mort  dans  son  emploi  de 
cadi  le  7 avril  1283.  Son  ouvrage 
le  plus  célèbre  est  le  traité  d'histoire 
naturelle  intitulé  les  Merveilles  de 
la  nature  et  la  singularité  des 
choses  créées.  Ce  traité  embrasse 
presque  toutes  les  choses , depuis  les 
constellations  jusqu’aux  végétaux. 
M.  ldler  a publié  le  chapitre  qui 
traite  des  constellations  arabes  dans 
un  volume  intitulé  Recherches  sur 
F origine  et  la  signification  des  noms 
des  constellations,  Berlin,  1809. 
M.  de  Chézy  donna  à la  suite  de  la 
Chrestoinathie  de  M.  Süvestre  de 
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Sacy , la  Description  des  trois  rè- 
gnes de  la  nature , de  Cazwiny, 
1806,  etc.  Oa  attribue  enrore  à ce 
même  auteur  uae  géographie  dont 
ou  a donné  un  extrait  eu  1790  dans 
un  des  programmes  de  l'université 
de  cette  ville. 

CENTENO  ( Amaroj,  né  à Puc- 
bla-de-Zanabica  , en  Aragon,  vers 
i545  , a laissé  un  ouvrage  qu’on 
peut  consulter  encore  avec  profit , 
intitulé  : Jiistoria , etc. , ou  Hist.  des 
choses  relatives  à l’Orient,  Cor- 
doue , i5g5,in-4.  On  y trouve  une 
description  des  royaumes  de  l’Asie, 
une  histoire  des  Tatars , une  histoire 
d’Egvpte  et  de  Jérusalem.  L’auteur 
avait  été  sur  les  lieux;  il  passe  pour 
être  exact  et  impartial. 

CESAROTTI  ( Melchior),  cé- 
lèbre littérateur  et  poëte  italien  , na- 
quit à Padoue  ,le  i5  mai  iy3o,  d’une 
famille  noble,  mais  sans  fortune.  11 
fit  ses  premières  études  dans  le  sé- 
minaire de  sa  ville  natale , apprit  en- 
suite les  langues  savantes,  la  juris- 
prudence, et  suivit  plusieurs  cours 
de  théologie.  Le  savant  Joseph 
Toaldo,  célèbre  professeur  de  Pa- 
doue,  lui  inspira  du  goût  pour  l’é- 
tude , et  le  dirigeait  dans  les  progrès 
rapides  que  -le  jeune  élève  y faisait  ; 
aussi  ce  dernier  l’appelait  son  Mentor 
et  son  cher  Socrate.  A fige  de  ig  ans 
il  fut  nommé  à la  chaire  de  rhéto- 
rique au  séminaire  où  il  avait  de- 
meuré. Infatigable  dans  le  travail,  le 
littérateur  Antoine  Volpi  lui  ayant 
ouvert  sa  riche  bibliothèque,  il  y 
rassembla  près  de  douze  volumes 
d’analyses  , de  citations , de  mor- 
ceaux choisis  de  littérature  ancienne 
et  moderne,  grecque,  latine,  ita- 
lienne , etc.,  et  aiusi  il  acquit  une 
érudition  peu  commune.  Le  pre- 
mier ouvrage  qu’il  entreprit  à la 
prière  de  plusieurs  de  ses  amis 
fut  la  traduction  du  Prornéthé e 
X. 
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d’Eschyle , qu’il  fit  imprimer  en 
1757,  mais  que  lui-même  condamna 
bientôt  à l’oubli.  Il  traduisît  avec 
plus  de  succès,  en  vers  italiens,  la 
Sémiramis , la  Mort  de  César  et  le 
Mahomet  de  Voltaire  ; et  ces  trois 
tragédies  furent  jouées  dans  plu- 
sieurs théâtres  d’Italie  *.  Appelé  à 
Venise  en  1762  pour  faire  l'éduca- 
tion des  eufans  de  l’illustre  maison 
Grimani  , il  y fit  imprimer  ses  tra- 
ductions de  Voltaire  , avec  des  dis- 
cours préliminaires  , l’un  sur  le 
plaisir  de  la  tragédie  , I autre  sur 
l'origine  et  les  progrès  de  l’art 
poétique.  Parmi  dilférens  étrangers, 
amis  des  lettres,  qu’il  connut  dans 
cette  ville  , il  aima  de  préférence  un 
jeune  Anglais  uomme  Charles Sack- 
ville , qui  lui  fit  connaître  les  poèmes 
d’Ossian  , nouvellement  publiés  à 
Londres  par  Macphcrsou  , et  dont 
il  lui  traduisit  verbalement  quelques 
morceaux.  Cela  suffit  pour  échauffer 
la  verve  du  poëte  italien  et  pour  le 
déterminera  étudier  sur-le-champ  la 
langue  anglaise.  11  ne  s’occupa  plus 
qu’à  expliquer  les  poëmes  du  barde 
écossais  , qu’il  traduisait  aussitôt  en 
vers  italiens.  Ce  beau  travail  fut 
achevé  en  six  mois.  Le  jeune  Sack- 
ville  en  fnt  si  content , qu’il  fit  faire 
à ses  frais  , à Padoue  , une  belle  édi- 
tion de  l’Ossian  italien,  en  2 vol. 
in-8  , 1763  , et  la  donna  tout  en- 
tière à l’auteur.  En  1768  , Cesarotti 
obtint  à Padoue  la  chaire  de  grec  et 
d’hébreu  , restée  vacante  p,  r la  mort 

1 Nous  avons  lien  de  croire  que  le  rédacteur 
de  cet  article  dans  une  Biographie  moderne  0 
s’est  trompé  en  avançant  qne  ces  pièces  furent 
jouées  sur  le  théâtre  du  séminaire  ort  Cesarotti 
était  professeur.  Les  ecclésiastiques  qui  étaient 
alors  directeurs  des  collèges  d'Italie  , n’au- 
raient jamais  permis  qu’on  y jouât  des  amours 
incestueux  et  des  conspirations  atroces  Et  on 
n’j  admettait  que  des  tragédies  dont  les  sujets 
étaient  tirés  de  l’Ecriture  et  des  comédies  mo- 
rales, ou  dans  le  gorrre  de  celle  intitulée  Co - 
naxa  , qni  a servi  de  modèle  au xDcux  Gendres 
deM.  Etienne. 
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du  savant  P.  Carmeli.  C’est  dans 
cet  emploi  qu’il  publia  son  Cours 
de  litttfrature  grecque.  Après  les 
événéinens  d’Italie  , en  1796  et 
*797  » Nouveau  gouvernement  le 
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qui,  tous,sontécrits  en  italien.  Le  i'r 
volume  contient  : 1 E ssai  sur  la  phi- 
losophie des  langues  , appliquée  à 
la  langue  italienne,  Vienne,  1788; 
Essai  sur  la  philosophie  du  bon 


chargea  de  composer  un  Essai  sur  les  Padoue,  *789.  Il  Les  Poésies 

études , qui  eut  beaucoup  de  vogue  , 

et  dans  lequel  Cesarolli  tombe  un 
peu  dans  le  philosophisme  , sans  ce- 
pendant s’en  déclarer  partisan.  Il  se 
retira  quelques  mois  après  dans  une 
modeste  maison  de  campagne  qu’il 
avait  près  d’un  village  appelé  Sd- 
vaggiano.  Napoléon  avait  la  manie 
de  tous  les  conquérans  , celle  d’élre 
loué  par  les  hommes  les  plus  cé- 
lèbres. ( Ils  croient  ainsi  que  leur 
gloire  passera  sans  obstacle  jusqu’à  la 
postérité  la  plus  reculée , sans  pen- 
ser que  l’histoire  rend  aussitôt  a la 
vérité  ce  qui  était  caché  ou  embelli 
par  une  muse  éloquente.  ) Buona- 
parle  créa  donc  Gesarotti  chevalier 
et  puis  commandeur  de  l’ordre  de  la 
Couronne  de  fer,  et  le  gratifia  de 
deux  pensions  extraordinaires.  Cc- 
sarotti  paya  alors  le  même  tribut  que 
s’étaient  imposé  volontairement  plu- 
sieurs poètes  français  et  italiens,  et, 
tandis  que  ceux-ci  chantaient  l’idole 
du  jour,  le  héros  dont  ils  attendaient 
des  honneurs  et  des  pensions , il  crut 
témoigner  sa  reconnaissance  en  chan- 
tant les  éloges  de  son  bienfaiteur 
dans  son  poème  en  vers  libres  in- 
titulé Pronea  (la  Providence),  pu- 
blié en  i8o5.  11  aurait  été  certai- 
nement plus  noble  pour  lui  de  ne 
rien  recevoir , que  de  prodiguer  des 
éloges  que  peut-être  il  désavouait 
dans  son  intérieur.  Cesarotti  s’oc- 
cupait de  l’édition  de  ses  ouvra- 
ges , commencée  en  1800  , lors- 
qu’il mourut  d’une  maladie  de  la 
vessie,  le  3 novembre  1808.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages , qui  em- 
brassent 38  volumes  in-8;  nous  ci- 
terons une  édition  de  chacun  d’eux  , 


d Ossian  , ancien  porte  celtique 
(Nice,  1780),  remplissent  quatre 
volumes.  III  L'Iliade , traduction 
libre,  en  vers , ou  plutôt  une  refonte 
du  poème  d’Homère  ( 1800),  réim- 
primée avec  le  titre  de  la  Mort 
d' Hector , comprend  quatre  vo- 
lumes. La  traduction  littérale  , en 
prose,  de  l’Iliade  , qui  remplit  sept 
autres  volumes  , est  accompagnée 
de  discours  préliminaires  , de  mor- 
ceaux de  critique,  et  de  notes,  soit 
de  l’auteur  , soit  d’auteurs  anglais  , 
français  , allemands , tels  que  Pope, 
madame  Dacier  , Koçhefort , Bitau- 
bé , etc. , et  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  Homère.  IV  Relations  ou 
rapports  littéraires  qu’il  fit  pendant 
dix-huit  années  à l’académie  de  Pa- 
douc,  précédésd’uu  Mémoire  sur  les 
devoirs  académiques.  Ils  compren- 
nent le  17'  et  le  18'  volume.  V Les 
Satires  de  Juvénal , au  nombre  de 
huit, 011  vers  italiens,  avec  le  texte  en 
regard , formertt  le  19e  volume.  VI 
Les  trois  volumes  suivans  contien- 
nent le  Cours  de  littérature  grecque 
( Padoue  1781  ) , et  offrent  la  tra- 
duction des  harangues  choisies  de 
Lysias  et  d’Isocrate  , et  de  l’apolo- 
gie de  Socrate  ; des  discours  cri- 
tiques sur  Anliphon  , Andocide  . 
Lysias  , Isocrate  , Isée,  Lycurgue  , 
Eschine,  Hypéridc,  Démades,  l)ion  ; 
des  morceaux  choisis  de  leurs  ou- 
vrages, des  observations  et  des  notes. 
VI 1 La  traduction  de  Démoslhcncs 
comprend  six  volumes  ( 1 774  ) , elle 
est  précédée  d'une  préface  et  de  la 
vie  de  cet  orateur,  par  Plutarque. 
Les  harangues  sont  accompagnées 
de  notes  et  d’observalious  histo- 


CES 

riques  , philologiques  et  critiques. 
C’est  l’ouvrage  Te  plus  complet  qui 
ait  paru  jusqu’à  présent , et  qui  pré- 
céda celui  de  l'abbé  Auger  , publié 
eu  .1777-  Les  autres  dix  volumes 
contiennent  les  ouvrages  déjà  cilés 
dans  le  courant  de  cet  article,  des 
poésies , les  Fies  des  cent  premiers 
papes  , une  lettre  à M.  l'abbé  Deni- 
na,  etc.  M.  Joseph  Bramieri  , ami 
de  Cesarotti , et  qui  le  remplaça  dans 
la  chaire  de  grec  et  d’hébreu  à l’uui- 
versité  de  Padoue  , a continué  et 
achevé  1 édition  des  œuvres  de  cet 
auteur,  lia  aussi  publié  des  Mémoires 
sur  la  vie.  et  les  ouvrages  de  Ce- 
sarotti , Padoue  , 1810  , in- 8.  Les 
mœurs  de  Cesarotti  passèrent  tou- 
jours pour  être  pures  ; son  caractère 
était  doux  et  sou  cœur  bienfaisant. 
O11  ne  trouve  dans  tous  ses  ouvrages 
aucune  expression  licencieuse  ni 
contraire  à la  religion.  Considéré 
comme  écrivain  , il  est  un  homme 
extraordinaire , autant  par  l'étendue 
de  ses  connaissances  qui  par  la  route 
brillante  et  nouvelle  qu'il  parvint  à 
s’ouvrir.  Son  Ossian  doit  être  con- 
sidéré comme  un  chef-d’œuvre  : il  y 
a joint  à la  nouveauté  séduisante  des 
images  , un  style  éminemment  poé- 
tique , qui  entraîne  , qui  élève  , et 
qu’on  a essayé  en  vain  d imiter.  Sa 
prose  est  vive , pleine  d’énergie  et 
de  chaleur.  Ce  sera  peut-être  par 
erreur  que  M.  Ginguené  y a 
découvert  des  gallicismes.  Ce  re- 
proche est  fort  déplacé  envers  un 
grand  littérateur  qid  savait  sa  lan- 
gue au  moins  aussi  bien  que  le  la- 
tin , le  grec  et  l’hébreu.  Il  est 
vrai  cependant  qu’en  Italie  les  Tos- 
cans lui  attribuent  quelques  néolo- 
gismes; mais  celte  accusation  n’eut 
lieu  qu’en  1785,  c’est-à-dire  après 
vingt-cinq  ans  que  Cesarotti  était 
déjà  connu  comme  bon  poëte  et 
excellent  prosateur,  et  lorsque  parut 
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sou  Essai  sur  la  philosophie  des 
langues,  J.es  Toscans  se  crurent  fort 
offensés  de  ce  que  l’auteur  accordait 
l’honneur  des  premiers  essais  de  la 
belle  langue  italienne  non  aux  Flo- 
rentins , mais  aux  troubadours  sici- 
liens. Du  reste  il  faut  convenir  que 
malgré  toute  1 instruction  de'  M. 
Ginguené  dans  celte  langue,  ses  ju- 
gemens  et  sa  critique  n’étaient  pas 
toujours  exacts  ni  impartiaux.  , 

CESPÈi)ES(  André  Garcia  de  J, 
mathématicien  et  géographe  espa- 
gnol , né  à Ségovie  en  1 56o , a laissé 
plusieurs  ouv  rages  écrits  dans  sa  lan- 
gue maternelle,  tels  que,  I Hydro- 
graphie , avec  une  théorie  des  pla- 
nètes, M-drid,  1606 , in-fol.,  et  qui 
contienlun  Trailésurla  navigation. 

Il  Traité  d’instrurnens  nouveaux 
de  géométrie , nécessaires  pour  me- 
surer les  grandeurs  et  les  distances , 
Madrid,  1606,  in-4-  On  trouve  dans 
ce  volume  un  Traité  pour  conduire 
les  eaux , et  un  autre  sur  l’ artil- 
lerie. Cespèdes  mourut  vers  i63î. 

CHABANON  (...  ) , littérateur , 
naquit  à l’ile  de  Saiut  - Domingue 
eu  iy3o:  ami  de  l’élude,  il  publia 
un  grand  nombre  d’ouvrages  , dont 
voici  les  principaux  : 1 Sur  le  sort 
de  la  poésie  en  ce  siècle  philo- 
sophe, etc. , 1764,  in-8.  Il  Dis- 
cours sur  P maure  et  sur  la  poésie 
lyrique,  avec  la  traduction  de  quel- 
ques odes , 1769,  iu-8.  111  Les  U des 
pylhiques  de  Pindare  , traduites 
avec  desnotes,  1771,  in-8.  IV 
Idylles  de  Théocrile , tradidles 
en  prose , avec  quelques  imitations 
en  vers  , ijyü  , in-8.  V Œuvres 
de  théâtre  et  autres  poésies , 1 788, 
iu-8, etc.  Il  a écrit  aussi  des  tragé- 
dies , dont  seulement  celle  à'Epo  - 
nine  fut  jouée  et  n’obtint  pas  de 
succès  ; des  Observations  sur  la 
musique , etc.  Chabanon  est  mort  le 
10  juillet  1792.  Il  était  de  l’acadér 
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mie  française  et  de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  D apres  ce 
au’ en  dit  M.  de  Fontanes.Chabauon 

avait  plus  d’esprit  que  de  talent.  Pieux 
et  réglé  dans  sa  première  jeunesse  , 
il  se  jeta  dans  la  suite  dans  un  excès 

tout  contraire,  et,  livre  au  liberti- 
nage , il  sc  prétendait  détrompe  , 
parce  qu’il  avait  le  triste  aveuglement 
de  ne  pas  croire  à la  religion. 

CHABERT  ( Joseph-Bernard, 
marquis  de  ) , lieutenant-général  des 
armées  navales  de  France  , naquit  a 
Toulon  en  i723,  et  a laisse  I ou- 
vrage suivant  : Voyage  J ail  en 

i75o  et  i75i  ««■ lcs  cotes  1 A‘ 

mérique  septentrionale  , Pans  , 
i753  , in-4.  Chabert  est  mort  le  a 
décembre  17b!. 

CHABOT  ( François  ) , révolu- 
tionnai , apostat , et  un  des  enne- 
mis les  plus  acharnés  des  Bourbons, 
naquit  à Saint-Geniez  {lansle  Rouer- 
guc,  eu  1759.  Quoique  fils  dun 
cuisinier , il  reçut  une  assez  bonne 
éducation.  Etant  jeune  encore  , il  se 
fit  capucin , et  fut  gardien  de  son 
couvent  à Rhodez.  Devenu  directeur 
des  consciences  , pour  mieux  con- 
naître tout  ce  qui  pouvait  les  egarer 
il  s’adonna  à la  lecture  des  auteurs 
nrofaues  du  siècle  , et  il  finit  par  s e- 
„arfr  lui-méme.  La  révolution  ayant 
éclaté , Chabot  fut  un  des  premiers 
oui  se  soumirent  à la  constitution  ci- 
vile du  clergé  ; il  exerça  plusieurs 
fonctions  ecclésiastiques,  entre  au- 
tres celle  de  grand  vicaire  du  nouvel 
évêque  de  Blois,  qui  influa  beaucoup 
à ce  que  le  département  de-Loire-et- 
Cher  nommât  Chabot  député  à 1 as- 
semblée nationale.  Il  parlait  avec  faci- 
lité et  surtout  avec  audace, et  il  con-. 
tribua  puissamment  à détruire  ce  qui 
restait  encore,  en  1792,  du  trône 
des  Bourbons.  H ne  cessait  jamais  de 
dénoncer  les  ministres,  tandis  qu  .1 
affermissait  le  peuple  dans  l idée  que 
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le  prétendu  comité  autrichien  exis- 
tait au  château  de  Bagatelle.  Pres- 
que.! la  même  époque,  il  se  fit  blesser 
légèrement  par  six  hommes  affidés  , 
et  fit  répandre  qu’ils  étaient  des  si- 
caircs  de  la  cour  qui  avaient  voulu 
commencer  par  lui  la  destruction 
des  députés  patriotes.  Le  20  juin  , 
et  dans  la  nuit  du  9 au  10  août,  Cha- 
bot se  rendit  dans  les  églises  du 
faubourg  Saint-Antoine  , où  les 
assemblées  populaires  tenaient  leurs 
séances , et  il  y prêcha  l’insurrection. 
On  assure  cependant  que  le  10  août 
il  arracha  quelques  malheureux  prê- 
tres à la  mort , et  que , le  2 sep- 
tembre , il  sauva  l’abbé  Sicard  ; mais 
il  paraît  qu’il  se  repentit  d’avoir  fait 
deux  bonnes  actions;  car,  peu  de 
mois  après , il  livra  à l’échafaud  son 
confrère  le  P.  Venance  , pour  se 
venger  de  quelques  remontrances  que 
ce  dernier  lui  avait  faites  sur  sa  malt- 
aise conduite.  Après  le  loaoût,  il  dé- 
nonça à la  multitude  la  pluralité  des 
membres  dç  l’assemblée  , comme 
ayant  provoqué  les  malheurs  qui  ve- 
naient d’avoir  lieu  , par  leur  obsti- 
nation à défendre  le  général  la 
Fayette,  contre  lequel  il  demanda 
un  décret  de  mise  hors  la  loi.  Dé- 
puté à la  convention , on  le  vit  dans 
les  premiers  rangs  dans  toutes  les 
grandes  crises.  La  malpropreté  de 
ses  habits  et  de  sa  personne  lui  attira 
souvent  les  sarcasmes  de  ses  con- 
frères et  des  journalistes.  En  affec- 
tant de  paraître  un  vrai  sans-culotte , 
ce  fut  lui  qui  donna  aux  gens  qui 
s'habillaient  plus  décemment  le  nom 
de  muScadins.  U donna  aussi  la  dé- 
nomination de  montagnards  aux  dé- 
putés de  son  parti  qui  siégeaient  sur 
les  bancs  les  plus  élevés  de  la  salle. 
Après  le  culte  ridicule  et  impie  in- 
venté par  Chaumette  , il  provoqua 
et  put  obtinir  le  décret  de  mé- 
tamorphoser la  cathédrale  de  Paris 


I 


C H A 

en  temple  de  la  liaison.  Deux  aven- 
turiers , barons  allemands  , croyant 
pouvoir  s’enrichir  par  la  prépondé- 
rance de  Chabot  , sacrifièrent  leur 
sœur  Léopoldine  Frc.yp,  en  la  lui 
donnant  pour  épouse.  Tous  les 
membres  du  club  des  jacobins  furent 
invités  à ces  noces  monstrueuses.  La 
popularité  de  Chabot  commençait 
néanmoins  à diminuer  sensiblement. 
Robespierre  , après  s’ être  servi  de 
ses  affreux  partisans,  voulait  s’en  dé- 
faire l’un  après  l’autre,  de  crainte  que 
leur  popularité  et  leur  ambition  ne 
pussent  un  jour  nuire  à ses  projets; 
Chabot  fut  donc  accusé  d’avoir  , du 
concert  avec  ses  deux  frères  et  quel- 
ques autres  députés  , cherché  à s’en- 
richir sur  des  effets  de  la  compagnie 
des  Indes  , en  falsifiant  une  loi  ren- 
due à cet  égard.  Mis  au  secret  dans 
la  prison  du  Luxembourg , il  avala 
du  poison  que  lui  avait  procuré  sa 
femme.  Tourmenté  par  des  douleurs 
atroces  , il  demanda  des  secours  à 
ceux-là  même  qui  gémissaient  dansles 
fers  par  ses  dénonciations.  Le  doc- 
teur Saiffert , Pun  d’eux  rlui  fit  don- 
ner du  contre  - poison  ; mais  trois 
jours  après,  le  5 avril  1794  , il  périt 
néanmoins  sur  l'échafaud  avec  ses 
beaux-frères. 

( CHALIER  ( Marie -Joseph  ) , 
l’un  des  révolutionnaires  les  plus 
féroces,  naquit  en  Piémont,  à Beau- 
tard  , près  de  Suse.  Destiné  à l’état 
ecclésiastique  , il  le  quitta  bientôt  , 
ct*voyagea  en  Italie , en  Espagne  et 
en  Portugal,  Après  plusieurs  aven- 
tures , il  se  fix^à  Lyon  , s’associa  à 
une  maison  de  commerce  de  cette 
ville , et  acquit  en  peu  d’années  un 
crédit  et  une  fortune  considérables. 
En  1789  , il  embrassa  le  p'arti  de  la 
révolution  avec  une  chaleur  qui  te- 
nait du  délire.  11  fit  plusieurs  voyages 
à Paris  , et,  après  la  prise  de  la  Bas- 
tille , il  apporta  à Lyon  des  pierres 
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de  celte  forteresse,  qu’il  distribuait 
à la  multitude  , en  les  baisant  avec 
transport.  On  le  voyait  se  mettre  à 
genoux  dans  les  rues  et  couvrir  de 
larmes  les  affiches  qui  contenaient  les 
décrets  ou  les  proclamations  les  plus 
incendiaires.  Cela  suffit  pour  le 
rendre  l'idole  de  la  multitude , qui 
courait  en  foule  l’entendre  , toutes 
les  fois  qu'il  présidait  le  club  des 
jacobins.  Son  éloquence  était  digne 
de  ses  spectateurs.  Tantôt  il  entraî- 
nait par  la  véhémence  de  ses  dis- 
cours , et  tantôt  il  excitait  le  rire  par 
scs  attitudes  grotesques.'  Cet  orateur 
pantomime  était  chargé  de  haranguer 
les  généraux  et  les  commissaires  du 
gouvernement , toutes  les  fois  que, 
passant  à Lyon , ils  visitaient  le  club  ; 
et  d’après  l’opinion  qu’il  avait  d'eux, 
il  les  comblait  d’éloges , on  les  apos- 
trophait sans  ménagement.  Au  re- 
tour d’un  second  voyage  qu’il  fit  à 
Paris  , il  distribua  son  portrait  avec 
cette  inscription  : « Le  patriote  Châ- 
tier a passé  six  mois  à Paris , pour 
«être  l’admiratè#  de  la  montagne  et 
»de  Marat.  « Depuis  lors,  il  ne  par- 
lait que  d’égorger  les  aristocrates  et 
les  riches.  Il  formait  des  listes  de 
proscription  , qu’il  appelait  liste  im- 
portante , ou  boussole  des  patriotes 
pour  les  diriger  sur  la  mer  du  ci- 
visme, et  excitait  en  même  temps  la 
populace  à imiter  les  massacres  de 
Paris.  Le  6 février  1 793,  Chalier  fit 
convoquer  au  son  d’une  cloche  qu’on 
promena  dans  toutes  les  rues  du 
Lyon  , une  assemblée  générale  de 
club  des  jacobins  ; et  après  avoir 
exigé , le  poignard  à la  main , un  ser- 
ment qui  vouait  à la  mort  quiconque 
violerait  les  secrets  de  la  séance 
«Neuf  cents  victimes  , s’écçia-t-il  : 
«sont  nécessaires  à la  patrie  en  dan- 
»gcr;  011  les  exécutera  sur  le  pont  « 
>1  Morand,  et  les  cadavres  seront  pré- 
» cipités  dans  fe  Rhône,  a Cependant 
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plusieurs  personnes  étant  parvenues 
à sortir  de  la  salle , coururent  dé- 
voiler à Nivière-Chal , maire  de  la 
ville  1 cette  infâme  conjuration.  Le 
sage  magistrat  prit  si  Lien  ses  me- 
sures qu’il  déjoua  les  projets  de 
Chàlior.  Ce  malheureux  coutinua 
pendant  plusieurs  mois  d'agiter  Lyon 
et  de  mettre  les  partis  en  opposition 
l’un  avec  l’autre.  Un  combat  sanglant 
s’engagea  le  29  mai  1793,  à la  suite 
duquel  Châtier,  arrête  dans  sa  mai- 
son de  campagne,  fut  traduit  devant 
le  tribunal  criminel  et  condamné  à 
mbrt  le  17  juillet.  Un  décret  de  la 
convention  , sollicité  par  Marat , ne 
put  le  sauver  du  supplice.  Quand  il 
rut  entendu  son  arrêt,  « Ma  mort, 
» dit-il  , coûtera  cher  h mes  çonci- 
» tovens;»  paroles  qui  ne  se  réalisèrent 
que  trop  malheureusement.  Il  fut  exé- 
cuté le  lendemain  de  son  arrêt.  Il 
avait  demandé  un  ecclésiastique,  avec 
lequel  il  s’entretenait  tranquillement 
tandis  qu’il  allaita  la  mort,  et  il  sem- 
bla mourir  en  des  sentimeus  reli- 
gieux. m 

CHALIEU(l’abné),  antiquaire, 
né  à Tain  , en  Dauphiné  , le  29  avril 
1733,  laissa  un  cabinet  très-curieux , 
dont  M.  Miliin  a donné  la  descrip- 
tion daus  le  V oyage  au  midi  de  la 
France.  11  mourut  en  1810.  Le 
maire  de  Tain  a publié  par  sous- 
cription les  manuscrits  de  l’abbc 
Chalieu  , sons  ce  titre  : Mémoires 
sur  les  diverses  antiquités  du  dé- 
partement de  la  Drôme , et  sur  les 
peuples  qui  l'habitaient  avant  la 
conquête  des  Romains  , 1811 , 1 v. 
in-4- 

CHALVET  ( Pierre- Vincent  ) , 
né  à Grenoble  en  1767,  embrassa 
l’état  ecclésiastique , et  était  prêtre 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  eu 
adopta  les  principes  avec  chaleur. 
Dès  le  i5  août  1791  , il  rédigeait  un 
écrit  périodique  , intitulé  : Journal  ’ 
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chrétien  , ou  l’Ami  des  mœurs,  de 
la  religion  et  de  C égalité.  Il  ne  le 
continua  que  jusqu’en  1792  , et  il 
se  réduit  à 2 vol.  iu-8.  Il  entra 
comme  élè^e  à l’école  normale  , 
lors  de  sa  formation  , et  fut  ensuite 
envoyé  à l’école  centrale  de  l’Isèrç  , 
avec  le  litre  de  professeur  d histoire. 
A la  suppression  des  écoles  cen- 
trales , il  fut  nommé  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Grenoble.  Il  y donna 
des  cours  particuliers  d'histoire  qui 
forent  suivis.  Il  mourut  dan«  cette 
ville  le  i3  décembre  1807  , laissant 
de  nombreux  manuscrits  qui  n’of- 
fraient point  assez  d’intérêt  pour 
qu’on  ait  entrepris  de  les  mellre  au 
jour.  O11  a de  lui  : I un  Mémoire 
sur  les  qualités  et  les  devoirs  d’un 
instituteur , 1793,  Paris,  in-8;  il 
eut  peu  de  succès , et  ne  présen- 
tait rien  de  neuf.  II  Bibliothèque 
du  Dauphiné , Grenoble,  1797, 
in-8.  il  la  donna  comme  une  nou- 
velle édition  de  celle  de  Gui  Allard. 
L’abbé  de  Saint-Léger  ( Merciur) , 
qu’on  ne  peut  accuser  de  ne  point 
s’y  connaître,  a prétendu  que  le  nou- 
vel ouvrage  ne  valait  pas  l'ancien. 
Ce  jugement,  néanmoins,'»  été 
trouvé  trop  sévère.  Le  livre  de  Clial- 
vet  a l’avantage  de  contenir  lesarticles 
des  hommes  célèbres  de  celle  pro- 
vince, des  17e  et  1 8“  siècles,  et  il  a pu 
corriger  des  erreurs  échappées  à son 
prédécesseur;  mérite,  il  est  vrai, 
moins  dû  au  talent  de  l’auteur  qu'au 
temps  où  ii  a écrit.  111  Une  édition 
des  Poésies  ds  Charles  'd’Orléans. 
On  ne  voit  point  que  Chalvet  ait 
repris  son  premier  état.. 

CHAMBON ( Antoine-Benoît), 
ancien  trésorier  de  France  ; il  em- 
brassa le  parti  de  la  révolution.  Nom- 
mé par  le  département  de  la  Corrèze 
député  à la  convention  , il  y dé- 
buta par  dénoncer  le  ministre  de  la 
guerre  Pache.  Chambon  était  giron- 
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din,  et  se  montra  un  des  plus  modérés 
de  ce  parti;  au  mois  de  janvier  i7g3 
il  traita  Robespierre  de  factieux  , et 
fut  provoqué  en  duel  par  Bourdon 
de  TOise , alors  un  des  sicaires  de 
ce  terroriste.  Devenu  membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale  , il  vota  pour 
la  mort  de  Louis  XVI,  sous  la  con- 
dition expresse  que  le  jugement  se- 
rait ratifié  par  le  peuple  , et  fit  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  un  sursis 
jusqu'à  ce  que  les  assemblées  pri- 
maires eussent  prononcé  en  dernier 
ressort.  Il  eut  à ce  sujet  différentes 
querelles  avec  quelques  membres 
du  parti  montagnard  ; Marat  le  dé- 
nonça le  7 mai  comme  intéressé  dans 
les  fournitures  des  armées.  Envelop- 
pé dans  la  chute  des  girondins  le  3t 
mai,  il  se  sauva  dans  son  départe- 
ment , fut  mis  hors  la  loi , se  cacha 
pendant  quelque  temps  ; mais  il 
périt  en  novembre , en  se  défeudan  t 
contre  ceux  qui , l’ayant  découvert , 
voulaient  l’arrêter. 

C H A M F O R T ( Sébastien- 
Roch  - Nicolas  ) , littérateur  dis- 
tingué , né  dans  un  village  près  de 
Clermont  en  Auvergne,  en  17^1, 
d'un  père  inconnu  et  d’une  paysanuc. 
Il  vint  jeune  à Paris , et  fut  boursier, 
sous  le  nom  de  Nicolas  , au  collège 
des  Grassins.  Il  remporta  les  cinq 
prix  de  l’université;  et  après  avoir 
été  pendaut  quelques  années  elere 
de  procureur , il  entra  en  qualité  de 
précepteur  chez  un  riche  Liégeois 
nomme  Vaneck,  qui  l’emmena  dans 
sa  patrie.  Il  travailla  au  Journal 
encyclopédique.  Ses  Eloges  de  Mo- 
lière et  de  la  Fontaine  commen- 
cèrent sa  réputation , et  lui  méri- 
tèrent le  prix  de  l’académie  fran- 
çaise et  de  celle  de  Marseille.  Ce- 
pendant, malgré  ses  succès,  Cliam- 
fortiic  vivait  que  des  bienfaits  du  duc 
de  Choiscul  et  de  madame  Helvé- 
tius. 11  fut  dans  la  suite  un  des  ré- 
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dacteurs  du  Vocabulaire  français  et 
du  Dictionnaire  des  Théâtres  ; le 
dernier  ouvrage  lui  donna  l’idée  de  de- 
venir auteur  dramatique.  Intimement 
lié  avec  Mirabeau,  il  composa,  de  con- 
cert avec  ce  fameux  écrivain , la  bro- 
chure intitulée  l’Ordre  de  Cincinna- 
tus.  Par  une  idée  assez  singulière  chez 
un  homme  éclairé,  il  composa  un  rap- 
port où  il  demandait  la  suppression 
des  académies;  discours  que  Mirabeau 
s’était  chargé  de  prononcer  à l’as- 
semblée nationale.  D’abord  partisan 
de  la  révolution,  il  en  envisagea 
bientôt  les  crimes  avec  horreur  ; et 
voyant  sur  toutes  les  portes  ces 
mots  écrits  par  les  jacobins  : Fra- 
ternité ou  la  mort  , il  dit  : « La 
■■fraternité  de  ces  gens-là  ressemble 
» fort  à celle  de  Caïn  et  d’Abel.»  C’est 
depuis  cette  époque  qu’il  lémoi- 
na  un  mépris  profond  pour  l’espèce 
umaine , et  notamment  pour  sa  na- 
tion.«Le  caractère  naturel  des  Fran- 
nçais,  disait-il,  est  composé  des 
••qualités  du  singe  et  du  chien  cou- 
» chant  : drôle  et  gambadant  comme 
»le  singe  , et  dans  le  fond  très-mal- 
» faisant  comme  lui,  il  est  comme  le 
«chien  de  dusse,  né  bas , caressant , 
«léchant  son  maître  qui  le  frappe, 
«se  laissant  mettre  à la  chaîne,  puis 
«bondissant  de  joie  quand  on  le  dé- 
« tache.  » Sous  le  ministère  de  Ro- 
land il  obtint  une  place  à la  Biblio- 
thèque nationale  ; mais  s’étant  mon- 
tré ennemi  déclaré  de  Robespierre  et 
de  son  parti , il  fut  emprisonné  ; on 
lui  rendit  cependant  sa  liberté  au 
bout  de  quelques  semaines.  11  avait 
une  si  grande  horreur  pour  les  pri- 
sons , que  , menacé  une  seconde 
fois  d'être  arrêté  par  suite  de  ses 
déclamations  contre  les  jacobins, 
il  se  lira  un  coup  de  pistolet  au  crâne 
qui  lui  enfonça  un  œil , et  se  fit  en- 
suite avec  un  rasoir  plusieurs  autres 
' blessures  ; de  prompts  secours  le 
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rappelèrent  à la  vie.  Il  quitta  aussitôt 
la  Bibliothèque  nationale  et  se  lo- 
gea dans  un  petit  entre-sol.  Une  hu- 
meur désastreuse  dont  il  souffrait  de- 
puis long-temps  se  jeta  sur  la  vessie; 
on  l’opéra  trop  tard;  l'humeur  ayant 
subitement  remonté,  il  mourut  le  i3 
avril  1 794 - Ses  principaux  ouvrages 
sont  : l Mustapha  et  Zéangir , jouée 
en  1776  à Fontainebleau.  On  assure 
que  Vbltaire  , en  lisant  le  4*  acte  de 
cette  tragédie , s’écria  : « Diantre , 
» voilà  du  Racine  ! » Le  succès  qu’elle 
obtint  à la  cour  lui  valut  la  place 
de  secrétaire  des  commandemens  du 
prince  de  Condé.  Mais  son  carac- 
tère hautain  , fier  et  indépendant  ne 
put  lui  faire  souffrir  une  chaîne  que 
la  bonté  du  prince  rendait  chaque  jour 
plus  légère.  Il  parviwtà  s’en  dégager 
honnêtement , et  reprit  ses  anciennes 
habitudes.  Il  fut  cependant,  dans  la 
suite, uommélecteurou  secrétaire  des 
commandemens  de  madame  Elisa- 
beth , sœur  du  roi , et  lit  pour  celte 
princesse  intéressante  un  Commen- 
taire plein  de  goût,  sur  les  Fables 
de  la  Fontaine  , qui  était  dans  la 
bibliothèque  de  madame  Elisabeth.  Il 
Le  Marchand  île  Smyrne , donné 
' eu  1770.  Chamfort  publia  en  ou- 
tre des  Poésies  fugitives , des  Epi- 
tres , des  Contes , des  Fables , etc. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  par 
son  ami  Ginguené , et  publiées  à 
Paris  , 1795,  4 vol.  iu-8.  Chamfort 
était  membre  de  l'académie  fran- 
çaise , où  il  succéda  à M.  de  Sainte- 
Palaye. 

C H A M l R ( Eléazar)  naquit  à 
Djoulfa,  près  d lspalnn  , vers  1720. 
Jl  était  Arménien  d’origine.  Le  roi 
Schab  - Abbas  avait  peuplé  Djoulfa 
d’ Arméniens,  afin  de  faire  fleurir  le 
commerce  dans  ses  états.  Du  temps  de 
l’anarchie  qui  eut  lieu  dans  ce  royau- 
me après  la  mort  de  Nadir-Chah  , 
Chamir  alla  s’établir  à Madras,  et 
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obtint  la  protection  des  Anglais.  Il 
était  immensément  riche,  et  fonda 
dans  cette  ville  une  imprimerie  ar- 
ménienne, une  école,  un  hospice, 
et  un  hôpital  pour  ceux  de  ses  com- 
patriotes qui  se  trouvaient  dans  ce 
pays.  Il  est  mort  en  1798.  et  a laissé 
les  ouvrages  suivans  : I Horlorag , 
ou  Avertissement , Madras,  1772, 
1 vol.  in-8,  qui  coudent  un  abrégé 
de  la  géographie  et  de  la  statistique 
d’Arménie,  il  Le  restant  de  V his- 
toire d’ Arménie  et  de  ta  Géorgie , 
Madras,  1775,  1 vol.  in-8.  Ce  livre 
renferme  deux  ouvrages  écrits  par 
deux  auteurs  differens  : 1°  une  His- 
toire d’Arménie  depuis  36o  jusqu’à 
3g8,  de  Chamir;  20  une  Histoire 
de  la  Géorgie  depuis  g58  jusqu’à 
1390,  attribuée  à Etienne  d’Ombel. 
Deux  manuscrits  du  premier  de  ces 
ouvrages  existent  à la  Bibliothèque 
royale,  aux  numéros  g5  et  99.  III 
Une  grande  carte  d Arménie , Ve- 
nise, 1778. 

CHAMPION  ( Pierre  ),  jésuite , 
néà  Avranches,en  Normandie,  le  19 
octobre  i63i,  entra  dans  la  société 
à l'âge  de  vingt  ans,  et  après  avoir 
professé  toutes  les  classes  jusqu’à 
la  rhétorique  inclusivement,  s’y 
engagea,  en  i665,  par  les  quatre 
vœux.  Son  zèle  pour  la  propagation 
de  la  foi  lui  fit  souhaiter  de  coopérer 
à l’œuvre  des  missions  au  delà  des 
mers.  Il  se  rendit  à Marseille  pour 
s’y  embarquer , mais  il  y tomba  ma- 
lade. L’occasion  étant  manquée,  il 
revint  à Paris,  continua  d'enseigner, 
et  se  livra  à la  prédication  jusqu’à 
ce  qu’une  flotte  ayant  été  expédiée 
par  le  gouvernement  français  pour 
les  îles  dé  Cayenne  et  de  Tabago, 
il  s’y  embarqua  avec  la  permission 
de  ses  supérieurs , en  qualité  d’aumô- 
nier. De  retour  en  France  vers 
1681 , il  se  retira  à Nantes , dans  le 
collège  que  la  sociétéavait  dans  cette 
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ville;  il  y mourut  le  28  juin  1701. 
Ou  a de  lui  les  ouvrages  suivans  : 
1 la  Vie  du  P.  Jean  Rigouleuc , 
jésuite , avec  ses  traités  de  dévotion 
et  ses  lettres  spirituelles , Paris , 
1694  , in-ia;  et  Lyon,  1735,  même 
format.  Il  La  Vie  et  la  doctrine 
spirituelle  du  P.  Louis  Lallemant , 
jésuite , Paris,  1694,  in  - 12.  III 
La  Vie  des  fondateurs  des  mai- 
sons de  retraite , M.  Louis-Eu- 
des de  Kervilio , le  P.  Vincent 
Huby  , et  mademoiselle  Catherine 
de  Fr  anche  ville , Nantes  , 1698  , 
in-12.  Le  P.  Champion,  outre  ces 
ouvrages,  a publié  les  Lettres  spi- 
rituelles et  les  Dialogues  du  P. 
Jean- Joseph  Surin, jésuite.  (Voy. 
Surin  , Dict.  ) 

CHAMPION  (François),  jésuite, 
connu  par  un  poëme  intitulé  Sta- 
gna, première  édition  en  1689,  et 
inséré  dans  les  Poèmaia  didàsca- 
lica , tome  2,  page  »47 - 

CHAMPION  DE  C1CÉ  ( Jé- 
rôme-Marie ) , archevêque  de  Bor- 
deaux , issu  d’une  famille  noble  de 
Bretagne,  naquit  à Rennes  en  1735, 
et  vint  faire  ses  études  à Paris.  Jean- 
Baptiste  de  Cicé,  son  frère  aîné  , 
était  évêque  d’Auxerre.  Jérôme- 
Marie  se  décida  à embrasser  comme 
lui  l’état  ecclésiastique.  Il  reçut 
l’ordre  de  prêtrise  eu  1 761 , et  devint 
presque  aussitôt  grand  vicaire  de 
sou  frère.  Il  avait  du  talent,  et  an- 
nonçait de  la  capacité  pour  les  af- 
faires. Il  trouva  occasion  de  la  dé- 
ployer; ayant  été  nommé  agent  du 
clergé  dans  l’assemblée  de  1765,  il 
y remplit  cette  mission  d’une  ma- 
nière brillante , et  à l'expiration  des 
cinq  ans  que  durait  l’agence , c’est-à- 
dire  en  1770  , il  fut  nommé  à F évê- 
ché de  Rodcx,  et  transféré  en  1781 
ru  siège  plus  important  de  Bordeaux. 
Lors  des  assemblées  pour  la  convo- 
cation des  états  généraux , il  fut  élu 
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député.  Il  paraissait  alors  pencher 
vers  les  idées  nouvelles , contre  le 
sentiment  de  la  presque  totalité  des 
membres  du  haut  clergé.  Il  fut  uir 
des  premiers  qui  proposa  à son  or- 
dre de  se  réunir  à celui  du  tiers , cl 
un  des  premiers  aussi  qui  alla  siéger 
avec  lui.  Cette  condescendance  lui 
donna  de  la  popularité;  et  lorsauc 
Louis  XVI  le  nomma  garde  «les 
sceaux,  ce  qu'on  appelait  alors  la 
nation  applaudit  à ce  choix.  Mais  la 
faveur  du  peuple  est  passagère;  et 
dans  cette  place,  il  eut  sa  part  des 
désagrémens  de  ce  temps  orageux. 
Il  fut  plus  d’une  lois  cité  à la  barre 
pour  y rendre  compte  de  sa  con- 
duite, et  même  dénoncé  par  Danton  ; 
enfin  , il  se  vit  obligé  d’apposer 
les  sceaux  à des  décrets  que  sans 
doute  il  désapprouvait , notamment 
à celui  de  la  constitution  civil  » du 
clergé.  Bientôt  la  terreur  le  força 
de  quitter  la  France.  11  se  retira  en 
Angleterre  , d’où  il  revint  lors  de  la 
signature  du  concordat.  Il  se  démit 
du  siège  de  Bordeaux , et  fut  nommé 
à celui  d’Aix  en  Provence,  où  il  se 
rendit  le  8 juillet  1802.  Il  y fit  tout 
le  bien  que  les  circonstances  per- 
mettaient. Par  scs  soins  , des  sémi- 
naires et  d’autres  établissemens  pieux 
et  utiles  s’élevèrent  dans  son  dio- 
cèse. Il  y mourut,  après  une  longue 
et  douloureuse  maladie,  le  22  août 
1810.  Son  frère,  l’évêque  d’Auxerre, 
fut  aussi  député  aux  états  généraux. 
Il  y rejeta,  comme  inutile,  toute 
déclaration  des  droits.  C’était  un 
prélat  régulier,  pieux  et  charitable. 

CHANCELLOR  (Richard), cé- 
lèbre marin  anglais , fut  choisi  en 
i553  pour  faire  des  découvertes 
au  nord  - est,  et  commandait  en 
second  sous  Willoughby.  Les  na- 
vires ayant  été  dispersés  par  une 
tempête,  il  arriva  dans  un  golfe  in- 
connu ( la  mer  Blauche) , et  mouilla 
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près  d’un  monastère  dédié  à saint 
Nicolas,  c’est-à-dire  dans  le  même 
endroit  où  les  Russes  bâtirent  la 
yille  d’ Arcliangel  ; ainsi  la  découverte 
de  Chancellor  favorisa  le  commerce 
de  la  Russie  avec  l’Angleterre. Celle- 
ci  en  tire  plusieurs  articles  impor- 
tans , et  une  grande  quantité  de  soies 
de  Perse  et  de  ta  Chine;  tandis  que 
le  produit  de  la  douauc  d'Archangcl 
monta  bientôt  à la  somme  annuelle 
de  100,000  roubles.  Chancellor 
mourut  en  i5ya. 

CHANTELQU  (dom  Claude), 
en  latin  Cantalupus , bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
naquit  à Vion,  près  Sablé,  en  Anjou, 
l'an  1617,  et  entra  d’abord  dans  l’or- 
dre de  Fontevrault.  Il  en  sortit  avec 
cinq  autres  religieux  pour  embrasser 
celui  de  Saint-Renoit.  L’abbesse  de 
Foivvraidt  réclama  contre  leur  ad- 
mission ; mais  un  arrêt  du  conseil 
ayant  permisau  supérieur  général  de  la 
congrégation  de  les  retenir,  Chan- 
telou  fit  profession  à Saint-Louis  de 
Toulouse,  le  7 février  164.0,  âgé  de 
vingt-trois  ans.  11  suivit  les  études 
usitées  dans  U congrégation , et  s’y 
distingua.  Dom  Mabillon  parle  de 
lui  comme  d'un  savant  recomman- 
dable par  l’étendue  et  la  multiplicité 
de  ses  connaissances.  Virum  mul- 
tigenâ  erudilione  prœditum.  Il  fut 
enlevé  à la  congrégation  à la  fleur 
de  l’âge , étant  mort  le  28  novembre 
1664.  à quarante-sept  ans.  On  a de 
lui  : I une  édition  des  Sermons  de 
saint  Bernard  en  latin , précédés 
de  sa  vie , par  Alain  , évêque 
d’Auxerre,  et  suivie  de  la  Vie  de 
saint  Malachie , par  saint  Bernard, 
Paris,  1663,  in-4-  II  Im  France 
bénédictine , ou  Carte  générale  des 
abbayes  et  prieurés  conventuels 
de  V ordre  de  Saint-Benoît , tant 
d'hommes  que  de  filles  , Paris  , 
1736  , in -fol»,  avec  une  table  al- 
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phabétique.  Suivant  le  frontispice, 
celte  carte  aurait  été  dressée  par 
François  Lechevalier , frère  conver» 
de  la  même  congrégation.  Il  peut 
avoir  .contribué  à la  partie  méca- 
nique, mais  le  travail  principal  est 
certainement  de  dom  Chantelou. 

1 1 1 L 'Histoire  de  i abbaye  de  M ont- 
Dlajour , et  celle  de  Saint-André 
d‘ Avignon  , restées  manuscrites  et 
conservées , la  première  dans  l’ab- 
baye de  ce  nom,  et  la  seconde  dans 
les  archives  de  Saint-Germain-des— - 
Prés.  Doin  Chantelou  avait  en  outre 
travaillé  à la  Bibliothèque  ascétique 
et  au  Spicilége,  publiés  par  dom 
d’Achery.  Il  avait  fait  imprimer  le 
Bréviaire  bénédictin,  et  commencé 
l’ Histoire  des  abbayes  de  Mar— 
moutiers  et  de  Saint  Florent,  dont 
la  dernière  a été  achevée  par  dom 
Jean  Guignes.  Chantelou  était  lié 
avec  tous  les  savans  de  son  temps. 
Adrien  de  Valois  lait  son  éloge  dans 
la  Vie  de  son  frère  Henri. 

CHANTREAU  ( Pierre  Nicolas) 
naquit  à Paris  en  1741.  Il  était  ris 
d'un  avocat  au  conseil.  Etant  passé 
en  Espagne,  il  fut  professeur  de 
langue  française  dans  le  collège  des 
nobles  à Madrid , où  il  publia  une 
Grammaire/rançaise  en  1 vol.  in  -4 
qui  a eu  six  éditions.  De  retour  eu 
France,  il  fut  nommé  successivement 
professeur  d’histoire  à l’école  cen- 
trale du  Gers  et  à celle  de  Fontaine- 
bleau. Ses  principaux  ouvrages  sont: 

I Dictionnaire  naturel  et  anecdo- 
tique des  mots  et  usages  introduits 
par  la  révolution,  1 vol.  in-8.  II 
V oyage  dans  les  trois  royaumes 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et' d' Ir- 
lande (lait  en  1788  et  1789),  1792, 
3 vol.  in-8.  111  V oyage  philoso- 
phique , politique  et  littéraire  fiait 
en  Russie  en  1788  et  1789,  etc., 
traduit  du  hollandais,  1793,  a vol. 
in-8.  Tables  chronologiques, tradui- 
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tes  de  l'anglais  de  Blair,  continuées 
jusqu’à  la  paix,  1797,  in-4-  IV 
Table  raisonnée  des  matières  con- 
tenues dans  les  OEuvres  de  V ol- 
iaire , qui  forme  le  71'  et  le  72* 
volume  de  l’édition  de  Beaumar- 
chais. V Rudimens  de  l'histoire , 
en  deux  parties.  VI  La  Science  de 
l’histoire , i8o3  et  anuées  suivan- 
tes, 4 vol.  in-4  : 16  4'  volume  con- 
tient la  géographie  et  la  chronolo- 
gie. Vil  L'Histoire  de  Fiance 
abrégée  et  chronologique  depuis 
les  Gaulois  et  les  Francs  jusqu'en 
1808,  a vol.  in-8.  Vil  1 Lettres 
écrites  de  Barcelone  à un  zêta-  \ 
teur  de  la  liberté , etc. , ou  Voyage 
en  Espagne , 1792  , in-8.  Chan- 
treau  mourut  à Auch  le  1S  octobre 
1808. 

CHAPELLE  (Louis),  profes- 
seur de  philosophie  et  ensuite  direc- 
teur de  l'hôpital  de  la  Salpétrière , né 
en  1735,  s’est  fait  estimer  par  son 
savoir , scs  lumières , ses  connais- 
sances en  littérature  , et  plus  encore 
par  son  zèle  et  sa  charité  dans  les 
fonctions  pénibles  qui  lui  avaient  été 
confiées.  11  était  lié  intimement  avec 
Guérin  du  Rocher.  Celui-ci  n’ayânt 
jamais  voulu  répondre  aux  critiques 
que  divers  savans  avaient  laites  de 
son  Histoire  véritable  des  temps 
fabuleux , l’abbé  Chapelle  se  cons- 
titua le  champion  de  son  ami,  et 
entreprit  de  réfuter  tout  ce  qu’on 
alléguait  contre  un  ouvrage  auquel 
on  ne  peut  du  moins  refuser  le.nqé- 
rite  d’une  érudition  profonde,  ni 
celui  des  bonnes  intentions.  Sa  ré- 
ponse parut  sous  le  titre  suivant  : 
Histoire  des  temps  fabuleux  , con- 
firmée par  les  critiqitcs  qu’on  en 
a fait,  Liège  et  Paris,  1779,  in -S. 
Ce  n’est  point  une  simple  réfutation  ; 
ce  sont  les  mêmes  preuves  présentées 
avec  plus-tic  force , sons  un  nouveau 
tou r,  et  appuyées  de  preuves  nou- 
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telles,  avec  un  talent  et  une  érudi- 
tion qui  11e  le  cèdent  en  rien  à l’éru- 
dition et  au  talent  de  celui  dont 
l’auteur  entreprend  la  défense, 

( Voyez  Guérin  du  Rocker  ). 
L'abbé  Chapelle  mourut  le  10  féyrief 
de  l’année  178g. 

CHAPPONEL-D’ANTES-  . 
COURS  (Raimond),  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève  , et 
prieur-curé  de  Saint  -Eloy  de  Rois- 
sy , est  connu  par  les  ouvrages  sui- 
vans  : I Histoire  des  chanoines  ré- 
gulier s, ou  Recherches  historiques  et 
critiques  sur  V ordre  canonique , Pa- 
ris,1699, in-4  etin-12. 11  essaie  d’y 
prouver  que  tous  les  chanoines  des  ’ 
douze  premiers  siècles  vivaient  par 
obligation  essentielle  en  commun  et 
en  désappropriation.  Le  P.  Hugo , 
prémonlré  et  abbé  d'Estival , a fait 
une  Critique  de  ce  livre  , Luxem- 
bourg, 1700,  in-8.  11  montre  qu’il 
y a eu  des  chanoines  proprietaires 
depuis  saiut  Augustin  , et  que  cet 
état  de  propriété  a été  approuvé 
par  l’église.  Il  en  rapporte  des  preu- 
ves de  siècle  en  siècle.  Daçs  une 
dissertation  ex  professa  , il  établit 
contre  le  P.  Chapponel  qui  l'atta- 
quait, la  canonicité  de  l'ordre  dp 
Prémontré  depuis  son  institution. 
II  Traité  de  r usage  de  célébrer  le 
service  divin  dans  l’église  en  lan- 
gue non  vulgaire, et  de  F esprit  dans, 
lequel  il  faut  lire  l’Ecriture  sainte t 
Paris,  1687,  in-13.  III  Examen, 
des  voies  intérieures , 1700,  in-13. 
Il  y prémunit  ses  lecteurs  contre  les 
illusions  des  quïétistcs.  Le  P.  Chap- 
ponel mourut  en  170O. 

CHAPT  DE  RASTIGNAC 
(Armand),  docteur  de  Sorbonne, 

1 lut  grand  vicaire  d’Arles  et  abbé  de 
Saint-Mesmin.  L'assemblée  du  clergé 
d’Orléans  le  nomma  l’un  de  ses  dé- 
putés aux  états  généraux,  et  il  sié- 
gea à rassemblée  constituante.  Dans 
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la  séance  du  i3  octobre  1 789 , il  de- 
manda avec  plusieurs  autres  mem- 
bres du  clergé  l'ajournement  de  la 
discussion  concernant  la  question 
de  la  propriété  des  biens  ecclésias- 
tiques , cl  il  annonça  un  ouvrage 
sur  cette  matière.  On  ne  voit  point 
• que  depuis  il  ait  parlé  dans  l’assem- 
blée. Il  fut  enfermé  à l’Abbaye  dans 
le  couraut  du  mois  d’août  1792,  et 
périt  victime  des  massacres  du  3 sep- 
tembre suivant.  11  était  âgé  de  plus 
de  80  ans.  On  a de  lui  : 1 Questions 
sur  la  propriété  des  biens-fonds 
ecclésiastiques  en  France , 1 789 , 
in-8;  c’est  l’ouvrage  dont  il  est  parlé 
ci-dessus.  1 1 Accord  de  la  révéla- 
tion et  de  la  raison  contre  le  di- 
vorce, 1790,  in-8.  III  Un  autre 
ouvrage  sur  le  Divorce  en  Pologne. 
IV  Uuc  traduction  de  la  Lettre  sy- 
nodale du  patriarche  Nicolaï  à l’em- 
pereur Alexis  Comnènes,  sur  l’érec- 
tion des  métropoles;  et  quelques 
autres  écrits. 

CHARDON  ( dom  Charles),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  naquit  à lvoi-Carignau  dans 
le  Luxembourg  français,  en  i6g5  : 
son  nom  de  baptême  était  Mathias; 
il  prit  celui  de  Charles  à sa  profes- 
sion. Il  fit  ses  vœux  dans  l’abbaye  de 
Saint  - Vannes  de  Verdun  le  a3  juin 
1712  '.  11  apprit  les  langues  grec- 
que, hébraïque  et  italienne  , pro- 
fessa la  phijosophic  et  la  théologie  , 
et  possédait  également  l’histoire  ec- 
clésiastique et  profane.  Il  est  auteur 
d’une  Histoire  des  Sacremens , ou 
de  la  manière  qu’ils  ont  été  ad- 
ministrés dans  l’église , et  de  l’u- 
sage qu’on  en  a fait  depuis  le  temps 
des  apôtres  jusqu’à  présent , 4 v. 
«n-i 2 , ^aris,  1745;  ouvrage  écrit 
solidement , plein  de  recherches  cu- 
rieuses , et.  qui  a été  traduit  en  ita- 

i La  Biblioih-  cjuf  des  écrivain*  de  rtrdre 
Sri/it-Bencit  dit  le  5 frnii». 
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lien,  Brescia  , 3 vol.  in-4-  Il  a laissé 
en  manuscrit  un  ouvrage  contre  les 
incrédules  modernes , et  une  His- 
toire des  variations  dans  la  dis- 
cipline de  l'église.  Il  mourut  à l’ab- 
baye  de  Saint  - Arnould  de  Metx 
le  21  octobre  1771.  On  trouve  son 
éloge  dans  la  Clef  du  Cabinet , ou 
Journal  du  Luxembourg.  11  s’était 
refusé  à la  signature  du  formulaire. 
Le  chapitre  général  tenu  à Toul  en 
1730,  à raison  de  son  opposition 
à la  bulle  Unigenitus , le  destitua 
de  la  chaire  de  théologie  qu’il  occu- 
pait alors  à Novi-lcs-Moines , mo- 
nastère de  la  Congrégation  , près 
de  Relhel.  C’était  d’ailleurs  un  re- 
ligieux attaché  à ses  devoirs  , ami  de 
la  discipline  et  de  l’étude , de  mœurs 
austères  , et  généralement  estimé. 

CHARETXE  DE  LA  COIN- 
TRIE  ( François- Alhanase  de),  cé- 
lèbre général  vendéen,  né  à CoufTé 
en  Bretagne  en  1763  , d’une  famille 
illustre  et  comblée  des  biens  de  la 
fortune.  Il  entra  dans  la  marine  et 
devint  lieutenant  de  vaisseau.  Lors 
de  la  levée  des  gardes  nationales,  il 
fut  nommé  chef  de  légion  de  son 
arrondissement.  Les  funestes  suites 
de  la  révolution  l’obligèrent  à émi- 
grer. Ayant  souffert  quelques  pertes 
au  jeu  à Bruxelles,  où  il  s’était  re- 
tiré, il  rentra  en  France  pour  se 
procurer  des  fonds;  et  peu  de  jours 
après  son  arrivée,  l’affaire  de  Saint- 
Florent  donna  le  signal  à l’insurrec- 
tion de  la  Vendée.  ( Foyçz  Cathe- 
lineau  , Supplément.")  Il  se  trou- 
vait alors  chez  sa  femme  à Fond- 
le-Close  près  de  Machecoul  lors- 
qu’une troupe  de  paysans  vinrent  le 
trouver  et  le  proclamèrent  chef  de  ce 
canton  à la  place  de  Saint- André , 
qui,  à la  première  attaque,  avait  été 
vaincu.  Les  paysans  que  ce  dernier 
commandait , non  accoutumés  en- 
core au  feu . avaient  fui  en  désordre 


devant  les  républicains.  Le  io  mars 
1793 , aidé  de  Cathelinère,  il  s'empa- 
ra de  Perinc,  petit  port  près  de  Nan- 
tes et  de  Machecoul.  11  essuya  deux 
écbecs  à Challans  et  à Gervais , et 
après  avoir  apaisé  la  révolte  de  ses 
soldats,  excitée  par  l’influence  delà 
marquise  de  Goulaine , il  chassa  les 
républicains  de  Saint-Colombiu  et 
de  Machecoul.  C’est  dans  ce  der- 
nier combat  que  périt  Vrigneau, 
commandant  de  la  paroissedc  Vieille- 
Vigne  , et  qui  avait  voulu  renverser 
Charette.  Bientôt  après  , ce  général, 
de  concert  avec  Cathciineau,  vint  at  - 
taquer Nantes.  1!  s’en  serait  proba- 
blement rendu  maître,  si,  après  un 
combat  opiniâtre,  une  colonne  d’ An- 
gevins, nou  accoutumés  au  feu,  n’eus- 
sent inopinément  quitté  le  champ 
de  bataille.  Au  mois  d’août,  il  com- 
bina avec  Lcscure  et  d’Elbée  l’atta- 
que de  Luçon , où  les  Vendéens  fu- 
rent complètement  défaits,  soit  par 
l’inhabileté  d’Elbée,  soit  par  la  su- 
périorité de  I artillerie  des  républi- 
cains. Dans  les  intervalles  de  repos 
que  lui  laissait  le  sort  des  armes , il 
séjournait  à Légé,  où  son  quartier- 
général  était  un  lieu  de  fête  et  de 
plaisir.  Les  républicains  ayant  réuni 
de  nouvelles  forces,  et  comptaut 
parmi  leurs  troupes  la  garnison  aguer- 
rie de  Mayence , attaquèrent  les 
Vendéens.  Charette  se  retira  aux 
bords  de  la  Sèvre,  et  là,  uni  à tous 
les  autres  chefs , il  remporta  la  vic- 
toire de  Tourfou  : ils  obtiurcuL  un 
égal  succès  sur  Monlaign  ; mais,  au 
Heu  de  livrer  une  attaque  générale  , 
la  discorde  se  mit  entre  Charette 
et  les  autres  chefs.  Il  parvint  néan- 
moins à délivrer  ses  cantonncmens , 
et  il  quitta  tout  à coup  la  grande  ar- 
mée, pour  aller  attaquer  Hic  de  Noir- 
moutiers.  Son  entreprise  ayant  réus- 
si, il  put  avoir  des  communications 
faciles  avec  les  Anglais.  — Pendant 
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ce  temps,  la  grande  armée,  battue  à 
Chollet,  avait  été  contrainte  de 
passer  la  I.oicc.  Charette  lui-même, 
poursuivi  par  le  général  Haxo,  se  vit 
bloqué  dans  les  marais  de  Boucis. 
Poussé  aux  dernières  extrémités , il 
y enclnua  ses  canons,  tua  ses  che- 
vaux , et  parvint  à tirer  ses  troupes 
hors  d’une  enceinte  où  il  semblait  im- 
possible qu’elles  ne  fussent  pas  exter- 
minées. Depuis  cette  époque,  Cha- 
rette ne  combat  lit  qu'  en  fuyan  t . 1 1 par- 
courut ainsi  tout  le  Bas-Poitou,  et  s’a- 
vança jusqu’à  Maulevrier  en  Anjou, 
où  il  ne  fit  pas  un  assez  bon  accueil 
à la  l\oche-Jacquelin,  séparé  de  son 
armée  détruite.  Tous  ceux  qui  avaient 
servi  dans  la  grande  armée  et  s’é- 
taient réfugiés  près  de  Charette  , le 
quittèrent  alors  pour  suivre  la  Ro- 
che-Jacqueliu.  Le  général  Haxo , 
en  poursuivant  Charette,  fut  surpris 
et  tué  le  19  mars  1794.  La  Roche- 
Jacquelin  avait  péri  également,  et 
Stolllet  lui  avait  succédé  dans  le 
commandement  de  l’armée  d’Anjou. 
Un  autre  chef,  Marigny,  comptait 
sous  lui  une  armée  considérable. 
Charetteessaya  en  vain  d’être  nommé 
généralissime,  mais  il  fut  convenu 
que  les  trois  armées  combineraient 
ensemble  leurs  mouvemens.  Une 
opération  est  projetée  ; Marigny  vient 
au  lieu  du  nndez-vous  demander 
des  vivres  : on  lui  en  refuse  ; il  s’em- 
porte , il  retourne  à ses  canlonne- 
meus.  On  forme  aussitôt  un  conseil 
de  guerre  où  Charette  se  fait  rap- 
porteur, et  Marigny  est  condamné  à 
être  fusillé.  On  le  surprend  malade 
et  sans  défense,  et  cet  arrêt  arbi- 
traire et  cruel  est  exécuté.  Au  mois 
de  juin  1734*  ayant  rassemblé  des 
forces , Charette  se  jette  sur  trois 
camps  retranchés,  les  emporte,  se 
couvre  de  gloire  ; l’attaque  surtout 
du  camp  de  Saint-Christophe  près 
de  Challans , est  le  plus  beau  fait 
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d’armes  de  ce  général.  Son  nom  re- 
tentit dans  toute  l’Europe  et  de- 
vint redoutable  aux  "républicains. 
Mais  tous  les  autres  chefs  avaient 
péri;  ceux  qui  restaient,  ou  n’avaient 
point  d'armée,  ou  ils  manquaient 
d’expérience  , et  Charette  lui  seul 
11e  pouvait  résister  à des  ennemis 
nombreux  et  disciplinés.  Sur  ces  en- 
trefaites , la  convention  voulant  ter- 
miner uue  guerre  qui  devenait  trop 
désastreuse,  envoya  des  représentai 
à Nantes  pour  traiter  d’un  accommo- 
dement. Ou  sç  servit  de  la  sœur  de 
Charette  pour  porter  les  premières 
propositions  : elles  furent  reçues 
avec  méfiance.  Un  magistral  de 
Nantes,  M.  Bureau,  parvint  à con- 
cilier les  deux  partis.  Charette  ne 
céda  qu’avec  répugnance , et  il  eut 
même  à calmer  uue  sédition  qu’ex- 
cita contre  lui  Delauuay,  un  de  ses 
principaux  officiers.  Par  une  des 
conditions  on  avait  exigé  qu’il  vînt 
à Nantes;  il  y entra  au  milieu  d’une 
foule  de  peuple  qui  courait  voir  cet 
homme  redoutable,  dont  depuis 
deux  ans  on  ne  cessait  de  s’occuper. 
J1  portait  son  panache  blanc  et  tous 
les  signes  de  son  parti  ; il  les  quitta 
un  instant  après.  Le  lendemain  il 
retourna  à son  quartier  de  Belleville. 
Il  avait  été  convenu  dans  le  traité 
« que  les  Vendéens  auraient  le  libre 
«exercice  de  leur  religion;  qu  ils 
«resteraient  armés  sous  la  garde  de 
«leurs  chefs,  comme  gardes  terri to- 
» riaux;  qu’on  leur  paierait  des  in- 
«demnités  pour  les  ravages  de  la 
«guerre  (causés  en  grande  partie 
par  le  système  de  dévastation  adop- 
té par  le  général  Thureau  , succes- 
seur ifHaxo  );  et  « qu’à  ces  condi- 
«tions  ils  se  soumettraient  à toutes 
«les  lois  de  la  république.  » Ces 
conditions  Rirent  bientôt  enfreintes 
de  part  et  d’autre.  Charette , de  sou 
• côté , continua  ses  intelligences  sc- 
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crêtes  avec  les  princes  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Les  républicains 
ne  f ignorant  pas  , envoyèrent  un 
détachement  pour  l’enlever  à Belle- 
ville,  ainsi  qu’on  avait  fait  avec  Al- 
lard, un  de  ses  principaux  offi- 
ciers. Charette  ordonna  alors  de 
reprendre  les  armes.  Les  officiers 
et  soldats  obéirent  avec  une  égale 
ardeur.  Charette  marcha  sur  le  camp 
retranché  des  Kssarlz , l’emporta  et 
obtiut  ensuite  d’autres  avantages. 
Mais  les  émigrés  ayant  été  défaits 
dans  la  malheureuse  descente  de 
Quiberou , la  guerre  civile  reprit  son 
ancienne  férocité.  Charette  fit  fu- 
siller tous  les  prisonniers  qu’il  avait 
en  son  pouvoir,  et  depuis  il  se  livra 
à de  sanglantes  représailles.  Delau- 
nay  subit  le  même  sort,  en  punition 
du  complot  qu’il  avait  tramé  lors  de 
l'amnistie.  Les  princes  promirent  à 
Charette  le  cordon  bleu,  le  nom- 
mèrent lieutenant-général,  et  l’ap- 
pelaient le  sauveur  de  la  patrie.  Un 
convoi  anglais  lui  apporta  des  mu- 
nitions et  quelque  argent,  tandis  que 
Monsieur,  comte  a Artois  , devait 
débarquer  sur  la  côte  de  Poitou. 
Charette  se  croyait  au  terme  de  ses 
travaux;  il  avait  dirigé  sa  marche 
surle  petit  port  de  laTranche.  Tout  à 
coup  un  aide  de  camp  de  ce  prince 
vient  l’avertir  que  le  débarquement 
aura  lieu  dans  un  temps  plus  oppor- 
tun. Charette  change  de  visage. 
« C’est  l’arrêt  de  ma  mort  que  vous 
«m’apportez,  dit-il  à l’envoyé:  au- 
» jourd  hui  j'ai  quinze  mille  hommes, 
« demain  je  n’en  aurai  pas  trois  cents. 
«Je  n ai  plus  qu’à  me  cacher  ou  à 
«périr:  je  périrai.  » Il  alla  attaque? 
Saint-Cyr,  où,  malgré  les  prodiges 
de  valeur  de  ses  troupes,  elles  furent 
complètement  vaincues.C’en  était  fait 
de  laVendée.  Le  général  Hoche  y vint 
avec  une  forte  armée  qui  pour- 
suivait Charette  sans  relâche.  Ce- 
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lui— ci , cerné  de  toutes  parts,  dé-' 
gagea  ses  officiers  de  leur  ser- 
ment. u Quant  à moi , dit-il , en 
xrepreuant  les  armes  , j’ai  juré 
» sur  l’Evangile  de  ne  pas  les  quitter. 
»Jc  saurai  mourir  en  soldat  et  en 
«chrétien.  » Presque  tous  les  officiers 
restèrent  avec  lui.  il  n’avait  que 
trente  hommes  lorsque  le  général 
Hoche  lui  offrit , dit-on  , un  million 
et  le  libre  passage  en  Angleterre,  il 
refusa  tout.  Poursuivi  de  bois  en 
bois  et  de  buisson  en  buisson , 
comme  une  bète  fauve , blessé  à la 
télé  et  dans  plusieurs  endroits,  et  ne 
pouvant  plus  marcher,  il  se  voyait 
obligé  de  se  (aire  porter  par  un  des 
siens,  jusqu’à  ce  que  succombant  de 
fatigue,  ils  furent  atteints  tous  deux 
dans  un  taillis , entre  Montaigu  et 
Bcileville,  le  2S  mars  179$.  On 
conduisit  Charettc  à Angers,  et  de 
la  à liantes.  On  lui  fit  traverser 
cette  ville,  où,  un  an  auparavant,  il 
avait  fait  une  entrée  triomphante. 
Un  peuple  immense  était  snr  son 
passage.  Sa  fierté  ne  se  démentit 
pas.  « Monsieur,  dit  - il  à l’ofifi- 
xeier  qui  le  conduisait  ainsi,  si  je 
«vous  avais  pris  je  vous  aurais  fait 
» fusiller  sur-le-champ.  » La  capture 
d’un  tel  homme  causa  pins  de  joie 
dans  l’armée  républicaine  que  ne 
L’aurait  produit  le  gain  d'une  bataille. 
Hans  son  interrogatoire,  lui  ayant 
été,  demandé  pourquoi  il  avait  re- 
pris les  armes  : « Pour  ma  religion , 
» répondit-il , pour  ma  patrie  et  mon 
»roi.  » Il  demanda  un  prêtre  et  re- 
çut les  sacremens.  Le  39  mars  1796 
il  futcouduit  à la  mort, et  lui-même 
commanda  le  feu  aux  soldats  qui  le 
fusillèrent.  Charette  était  brave , 
avait  des  lalens  militaires,  aimait 
sincèrement  son  roi , pour  lequel  il 
sacrifia  sa  vie  ; heureux  si  parmi  ces 
qualités  on  n’avait  pas  à lui  reprocher 
uh  caractère  impérieux,  jaloux,  et 
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snrtout  la  mort  injuste  de  Mari- 
gny. 

CH  ARIÈRE  ( madame  de  Saint- 
Hyacinthe  de),  d’une  famille  noble 
de  Hollande,  cultiva  les  lettres  avec 
succès,  et  a laissé  plusieurs  romans 
remarquables  par  une  saine  mo- 
rale. Les  plus  connus  sont  : I Cal- 
liste , ou  Lettres  écrites  de  Lau- 
sanne, 1786,  in-8.  H OEuvres  pu- 
bliées sous  le  nom  de  l’abbé  de  la 
Tour,  Leipzig,  1798,  4 figures, 
contenant  les  trois  Femmes , Hono- 
rine d’Uzerclie , Sainte-Anne  et 
les  Ruines  d’Iedbourg  , etc.  Cette 
dame  auteur  a écrit  encore  diffé- 
rentes comédies.  Elle  fut  non-seu- 
lement estimée  pour  ses  talens , 
m^js  aussi  par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite et  par  sa  bienfaisance,  et  l’exer- 
ça même  du  temps  de  la  révolution  , 
époque  où  elle  se  vit  privée  d’une 
graude  parLie  de  sa  fortune.  Après  un 
long  séjour  à Paris  , elle  s’était  reti- 
rée, avec  son  époux,  M.  Charière  , 
à sa  campagne  près  de  Neufchâtel , 
où  elle  mourut  en  1806,  âgée  de  60 
ans. 

CHARLES  II,  dit  le  Boiteux , 
roi  des  Üeux-Siciles,  naquit  en  124.8. 
Du  vivant  de  Charles  de  France,  son 
père,  il  s’était  déjà  signalé  dans  les 
armes.  Dans  un  combat  naval  qu’il 
livra  au  roi  d’Aragon,  Pierre  III, 
qui  avait  des  prétentions  au  royaume 
de  Sicile . il  fut  fait  prisonnier  avec 
plusieurs  seigneurs  français.  Conduit 
a Messine , les  partisans  du  roi  Pierre 
le  condamnèrent  à perdre  la  tête , en 
représailles  de  ce  que  son  père  l’avait 
(ait  couper  à Cnnradiu.  Il  reçut  cet 
arrêt  le  vendredi  saint,  et  ce  prince 
religieux  se  félicita  de  perdre  la  vie 
le  même  jour  que  J.-C.  Constance, 
reine  d’Aragon  et  fille  de  Mainfroy, 
touchée  de  sa  résignation  et  de  sa 
piété,  parvint  à le  sauver  du  trépas. 1 
On  l’envoya  à Barcelone,  où  il  resta 
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captif  pendant  quatre  ans.  Son  père, 
Charles  de  France,  étant  mort,  Ro- 
bert , comte  d’Artois , son  parent , 
eut  la  régence.  Il  obtint  ensuite  la 
liberté,  et  fut  couronné  à Rome  roi 
des  Deux-Siciles  par  le  pape  Nico- 
las IV.  Il  eut  deux  compétiteurs  dans 
Alphonse  et  Jacques,  rois  d’Ara- 
gon; mais  à la  médiation  du  pontife, 
il  lut  convenu  que  Charles  conser- 
verait la  couronne.  Cependant  Fré- 
déric, frère  de  Jacques,  profita  de 
l’absence  de  Charles  pour  s’emparer 
de  la  Sicile.  Jacques,  indigné  qu’on 
violât  ainsi  la  foi  des  traités,  donna 
lui-mêine  des  troupes  pour  dépos- 
séder son  frère.  L’usurpateur  sut 
cependant  se  maintenir  en  Sicile,  et 
il  eut  enfin  la  permission  de  porter 
le  litre  de  roi.  Charles,  de  sou  côlé, 
employa  la  fin  de  ses  jours  à faire 
refleurir  la  religion  et  les  arts  dans 
le  royaume  de  Naples,  et  mourut  eu 
l3oç),  à 61  ans,  regretté  de  tous 
ses  sujets.  11  ordonna,  par  son  tes- 
tament , à son  successeur  de  payer 
les  dettes  qu'il  avait  contractées  dans 
les  différentes  guerres  qu’il  eut  à 
soutenir,  et  de  diminuer  les  impôts, 
de  restituer  les  confiscations  injustes 
faites  au  profit  du  trésor  royal.  Ce 
monarque  possédait  toutes  les  vertus 
d’un  grand  prince  : bicntàisance,  af- 
fabilité et  amour  pour  la  justice-  Per- 
sonne ne  sut  mieux  pardonner  les 
fautes  et  se  souvenir  des  services.  Il 
recherchait  cl  encourageait  les  ta- 
lens,  même  daus  ses  ennemis,  et 
par-dessus  toutes  ces  rares  qualités , 
il  aima  et  protégea  la  religion  de  scs 
pères. 

CHARLES  IV,  roi  d’Espagne  et 
des  Indes,  fils  de  Charles  111  et  de 
Marie- Amélie  de  Saxe,  naquit  à Na- 
ples le  n novembre  174.8.  Il  vint 
en  Espagne  en  1759,  lorsque  Char- 
les III  fut  appdlé  à cette  couronne 
par  la  mort  de  Ferdinand  VI , son 
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frère.  L’infant  don  Carlos  fut  aussi- 
tôt déclaré  prince  des  Asturies  , et 
créé  chevalier  du  Saint-Esprit  le  18 
mai  1760.  Il  épousa,  le  4 septembre 
1765,  Marie-Louise  de  Parme.  Son 
esprit  était  pénétrant,  son  caractère 
vif  et  très-irascible.  Un  jour,  le  mar- 
quis de  l’Esquilache  fut  obligé  de 
s’enfermer  daus  un  appartement  du 
palais  pour  échapper  à la  fureur  du 
jeune  prince , qui  le  poursuivait  l’é- 
pée à la  maiu.  Il  détestait  ce  minis- 
tre , le  regardant  comme  la  cause  de 
l'éloignement  où  on  le  tenait  des  af- 
faires, et  de  la  sévère  réprimande 
qu’il  s’était  attirée  ce  jour-là  même 
du  roi  son  père.  Le  jeune  princeayant 
voulu  fixer  l’attention  du  roi  sur 
certains  abus  qu’il  croyait  s’être  in- 
troduits dans  le  gouvernement  , 
Charles  III  lui  répondit  : «Vous 
nn’ctes  , en  qualité  de  mon  fils,  que 
>de  premier  sujet  du  royaume,  pour 
» obéir  à tout  ce  qui!  me  plaira 
«d’ordonner.  » L’insurrection  de 
Madrid,  en  1772,  obligea  Charles 
III  à renvoyer  son  ministre;  et  Flo- 
ridablanca,  qui  lui  succéda,  ne  don- 
na au  prince  des  Asturies  aucun  su- 
jet de  se  plaindre  de  lui.  Jusqu’à  l’é- 
poque où  il  fut  attaqué  d’une  hydro- 
pisie  de  poitrine,  Charles  IV  fut 
doué  d’une  force  musculaire  prodi- 
gieuse. Sans  le  moindre  effort,  il 
brisait  les  matières  les  plus  solides  , 
domptait  et  arrêtait  les  chevaux 
les  plus  fougueux;  aussi  n’aimait- 
il  que  les  exercices  violeus.  Il  monta 
sur  le  trône  en  1 789,  et  son  caractère 
parut  alors  totalement  changé.  A la 
grande  vivacité  qui  l'avait  distin- 
gué, succéda  un  calme  que  rien 
11c  pouvait  altérer.  Charles  IV  a ce- 
pendant toujours  conservé  un  cœur 
bon  et  sensible.  On  le  voyait  frisson- 
ner quand  il  était  obligé  de  signer 
quelque  arrêt  de  mort.  11  paraissait 
aimer  avec  tendresse  sa  femme  et  ses 
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en  (ans , et  la  moindre  émotion  lui 
faisait  répandre  des  larmes.  Mais 
son  aveugle  prédilection  pour  un 
favori  l’entraîna  dans  des  écarts  qui 
ont  terni  ses  brillantes  qualités.  Flo- 
ridablanca  étant  tombé  en  disgrâce 
presque  aussitôt  après  la  .mort  de 
Charles  III,  le  comte  d'Aranda  lui 
succéda  dans  le  ministère.  A cette 
époque , don  Manuel  Godoy  était 
déjà  à la  cour.  I.a  reine  l’avait  fait 
présenter  au  roi,  qui,  goûtant  sa 
conversation,  crut  qu’il  possédait  en 
effet  les  taleus  qu’on  avait  eu  soin 
de  lui  vanter.  Le  monarque  com- 
mença par  donner  à ce  jeune  homme 
des  marques  de  sa  bienveillance,  et 
finit  par  remettre  entre  ses  mains 
les  intérêts  de  sa  famille  et  de  ses  su- 
jets. Cependant  la  révolution  fran- 
çaise était  arrivée  au  point  le  plus 
terrible  de  sa  crise.  Invitée  par  les 
autres  puissances  européennes  à ^u- 
nir  à elles  pour  faire  la  guerre  aux 
Français,  l’Espagne  avait  d'abord 
refusé  d'entrer  dans  la  coalition  ; 
mais  quand  Charles  IV  apprit  que 
les  jours  de  Louis  XVI  étaient  en 
danger,  il  n’y  eut  pas  de  sacrifices 
qu’il  n’of.rît  de  faire  pour  sauver  son 
parent  et  son  allié.  Il  chargea  son 
ambassadeur  auprès  de  la  république 
française  de  remettre  à la  convention 
nationale  une  lettre  dans  laquelle  il 
ne  négligeait  aucun  des  moyens  que 
put  lui  inspirer  un  aussi  bon  motif. 
La  lettre  (ut  remise  à l’assemblée  la 
veille  du  supplice  du  malheureux 
Louis  XVI  ; et  tout  le  monde  sait 
qu’on  refusa  de  liouvrir  , de  peur 
que  les  propositions  qu’elle  pouvait 
contenir  ne  portassent  à des  senti- 
niens  plus  humains  les  membres  les 
moins  violens.  Lorsque  Charles  IV 
apprit  le  peu  de  succès  de  sa  dé- 
marche, son  cousin  avait  cessé  d’exis- 
ter. Cette  nouvelle  excita  toute  son 
indignation;  et  Godoy,  qui  depuis 
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long-temps  cherchait  à décider  le 
roi  à la  guerre,  reçut  ordre  de  la 
déclarer  à la  France.  La  campagne 
s’ouvrit  dans  le  mois  de  mai  iyc)3  : 
mais,  après  une  lutte  de  deux  ans  , 
dans  laquelle  les  succès  et  les  dé- 
faites furent  balancés,  le  ministre  , 
s’étant  brouillé  avec  l’Angleterre , 
écouta  enfin  les  propositions  de  la 
république  française  ; et  la  paix  fut 
conclue  à Baie  en  avril  179Ô,  préci- 
sément à l’époque  où  l’Espagne  com- 
mençait à obtenir  des  succès.  Char- 
les IV  voulant  afors  répandre  de 
nouveaux  bienfaits  sur  son  favori , 
lui  donna  un  vaste  domaine , et  lui 
conféra  le  litre  de  prince  de  la  Paix. 
Ce  fut  l’année  suivante  que  fut  con- 
clue l’alliance  offensive  et  défensive 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Le  roi 
ne  se  mêlait  presque  plus  des 
affaires  , et  sa  principale  occupa- 
tion était  l’exercice  de  la  chasse. 
Dans  toutes  les  saisons  il  se  levait 
avant  le  jour , et  allait  s’enfoncer 
daus  les  bois  , où  il  retournait  en- 
core après  son  dîner  ; le  soir  il  don- 
nait, dans  sou  cabinet,  audience 
aux  ministres;  il  faisait  ensuite  de  la 
musique  jusqu’à  neuf  heures  et  de- 
mie, et  à dix  heures  il  était  cou- 
ché. Il  se  reposait  de  tout  sur  la 
reine  et  sur  le  prince  de  la  Paix.  A 
table,  sous  sa  serviette,  sous  le  che- 
vet de  son  lit , dans  les  poches  de 
ses  vêtemens,le  roi  trouvait  souvent 
des  lettres  anonymes  qui  l’avertis- 
saient des  vexations  et  des  mœurs 
déréglées  du  favori.  Son  aveugle- 
ment était  tel,  qu'il  ne  s’apercevait 
pas  qu’en  toute  occasion  Godoy 
travaillait  à l'indisposer  contre  son 
fils  Ferdinand.  Cependant  Charles 
IV  aimait  tendrement  ses  enfans  : il 
le  fit  bien  connaître  par  sa  répu- 
gnance à déclarer  la  guerre  au  Por- 
tugal , sa  fille  Charlotte  étant  mariée 
au  prince  du  Brésil.  11  résista,  pen- 
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dant  trois  ans,  à toutes  les  instances 
faites  à ce  sujet  par  les  ambassadeurs 
français  Périguon  et  Truguet.  Mais 
l’insidieuse  éloquence  de  Lucien  Buo- 
naparte  , et  les  conseils  de  Godoy, 
le  décidèrent  enfin  à entreprendre  , 
en  avril  1800,  cette  guerre  , qui  ne 
dura  que  quatre  mois , le  roi  ayant 
ordonné  qu’on  conclût  aussitôt  la 
paix , dont  le  favori  et  l'ambassadeur 
surent  si  bien  profiter.  Charles  IV, 
malgré  son  aveugle  condescendance, 
avait  montré  d’ autant  plus  d’éloi- 
gnenient  pour  la  guerre,  que  l’année 
précédente  il  était  allé  voir  sa  fille 
Charlotte  à Badajox,  d’où  il  s’était 
rendu  en  Andalousie.  En  1802, 
toute  la  cour  fit  encore  un  voyage 
jusqu’à  Barcelone,  pour  célébrer  les 
mariages  du  prince  des  Asturies  avec 
une  princesse  de  Naples , et  d une 
infante  d’Espagne  avec  le  prince  des 
Deux-Siciles.  A peine  le  roi  fut-il 
de  retour  de  ce  deuxième  voyage  , 
que  la  neutralité  qu’avait  obtenue 
l'Espagne  fut  rompue  par  les  An- 
glais ; ce  qui  donna  lieu  ,eu  novem- 
bre i8o5,  à la  bataille  de  Irafalgar, 
si  (àtale  à l'Espagne  et  à la  Frauce. 
Ce  fut  en  octobre  de  la  même  an- 
née , quelque  temps  avant  cette  jour- 
née désastreuse,  que  Charles  IN 
publia  un  édit  contre  l’émigration 
espagnole.  Au  mois  de  janvier  1806, 
il  aliéna  une  partie  des  biens  du  cler- 
gé , et  provoqua  les  dons  gratuits  de 
scs  sujets  en  faveur  des  blessés  et 
des  parens  des  soldats  tués  à 1 ralàl- 
gar.  La  France  était  alors  en  guerre 
avec  l’Autriche  et  la  Russie,  et  I Es- 

Elui  fournissait  des  secours  en 
les  et  en  argent.  Cette  conduite 
désintéressée,  mais  très-impolitique, 
valut  à Charles  IV  l’éloge  de  Buo- 
naparte,  qui,  dans  un  discours  pro- 
noncé au  corps  législatif  en  1806, 
parla  de  lui  comme  d’un  allié  fidèle 
et  plein  de  dévouement  à la  cause 
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commune.  Par  suite  de  ces  généreux 
procédés  envers  les  Français,  Char- 
les IV  ferma  scs  ports  à tous  les 
vaisseaux  suédois, à cause  de  la  décla- 
ration de  guerre  de  Gustave  aux  al- 
liés de  la  France.  Cependant , peu 
de  temps*  après  le  départ  pour  le 
Nord  de  16,000  hommes  d’élite  , 
sous  les  ordres  du  marquis  de  la  Ro- 
mana,  la  reine  d’Etrurie  se  vit  dé- 
pouillée de  ses  états.  Cette  usurpa- 
tion , qui  ne  précéda  que  de  quel- 
ques mois  celle  de  l’Espagne,  était 
le  résultat  apparent  du  traité  de  Fon- 
tainebleau du  29  octobre  1 807,  quoi* 
que,  dans  ce  traité,  Napoléon  eût 
reconnu  Charles  IV  pour  roi  tics 
Espagnes  et  empereur  des  deux 
Amériques.  Godoy  s’était  démis  du 
ministère  ; mais  il  gouvernait  tou- 
jours en  maître  et  Tes  ministres  et 
l’éjpt.  ltrpuis  le  mariage  du  prince 
des  Asturies,  le  roi  s’était  tellement 
laissé  influencer  par  les  faux  rapports 
du  prince  de  la  Paix , qu’il  évitait 
sa  famille  , et  se  défiait  surtout  de 
son  fils.  On  accusait  la  princesse  son 
épouse  de  lui  avoir  fait  adopter  des 
maximes  contraires  à la  politique  du 
roi.  Le  prince  étant  resté  veuf,  une 
autre  accusation  s’éleva  contre  lui , 
au  sujet  de  quelques  conférences  se- 
crètes qu’il  avait  eues  avec  l’ambas- 
sadeur, M.  de  Beauharnais.  Charles 
IV,  indigué  de  ee  que,  dans  ces 
conférences,  ou  avait  négocié,  à son 
insu  , une  alliance  entre  Ferdinand 
et  la  fille  de  Lucien  Buonaparte,  s’eu 
plaignit  à Napoléon  dans  une  lettre 
à laquelle  ce  dertiier  ne  daigna  pas 
répondre.  Le  roi  fit  arrêter  le  prince 
des  Asturies,  et  adressa  au  peuple 
une  proclamation  contre  ce  qu  il 
appelait  une  conjuration.  Mais  bien- 
tôt, autant  pour  satisfaire  sou  cœur 
que  pour  tranquilliser  ses  sujets,  il 
se  réconcilia  avec  son  fils  ; et , dès  ce 
moment , il  laissa  entrevoir  le  désir 
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d’abdiquer  la  couronne,  son  âge  et 
ses  infirmités  lui  rendant  le  repos 
nécessaire.  Pendant  ce  temps,  les 
troupes  françaises  avaient  occupé  une 
partie  de  la  péninsule.  Mais  Godoy 
avait  su  inspirer  au  roi  une  telle  con- 
fiance dans  Napoléon , que  le  crédule 
Charles  IV  ne  se  douta  des  vérita- 
bles intentions  de  son  ami  et  allié , 
qu  au  moment  où  l’agent  de  Godoy, 
lzquierdo,  arriva  en  toute  hâte  de 
Paris.  D’après  les  préparatifs  qui  se 
faisaient  à la  cour,  on  ne  douta  plus 
que  le  roi,  ainsi  que  la  maison  de 
Bragance,  ne  se  vît  obligé  de  passer 
en  Amérique;  et  déjà  on  parlait 
d’un  voyage  qu’il  était  sur  le  point 
défaire  en  Andalousie  : mais  le  peu- 
ple , qui  soupçonna  la  vérité  , mal- 
gré les  assurance*  que  le  monarque 
lui  donnait  qu  il  11e  quitterait  pas  sa 
capitale  , fit  éclater  son  méconten- 
tement dans  l’insurrection  d’Aran- 
juez,  le  17  mars  1808.  On  n’eu  vou- 
lait cependant  qu’à  Godoy;  et  le 
peuple,  ameuté,  ne  cessait  de  crier, 
au  milieu  du  tumulte  : Vive  Charles 
IV!  vive  le  roi!  Le  soir  de  ce 
même  jour , Charles  assembla  un 
conseil  de  ministres  ; et,  n’ayant  plus 
à ses  côtés  le  favori , qui  s’était  ca- 
ché pour  se  sauver  de  la  fureur  po- 
pulaire, mais  en  présence  des  grands 
dignitaires  de  l’état  et  de  tout  le  corps 
diplomatique  , il  abdiqua  la  cou- 
ronne en  laveur  de  son  fils,  qui  fut 
proclamé  sous  le  noin  de  Ferdinand 
Ml.  A peine  Charles  IV  eut-il  ac- 
compli cet  acte  solennel , qu’il  dit 
à la  reine  Marie-Louise  : « Nous 
» nous  retirerons  dans  une  de  nos 
>’  provinces,  où  nous  passerons 
» tranquillement  nos  jours  : et  Fer- 
ndinand,  qui  est  jeune , scThargcra 
» du  fardeau  de  l’état.  » Trois  jours 
après , en  embrassant  son  fils  , il 
l’assura  que  son  abdication  avait  été 
spontanée,  et  qu’il  la  regardait  corn- 
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me  l'acte  le  plus  agréable  de  sa  vie. 
L’insurrection  du  17  mars  l’avait  fait 
trembler  sur  les  jours  de  Godov;  il 
ordonna  à Ferdinand  d’aller  le  déli- 
vrer des  mains  du  peuple.  Mais  quand 
d vit  qu’on  le  retenait  prisonnier , la 
défiance  s'empara  de  nouveau  de  son 
cœur,  et  il  commença  à croire  son  fils 
l’auteur  de  l’insurrection.  Il  eut  dès 
lors  des  correspondances  et  des  en- 
tretiens secrets  avec  Murat  et  tous 
lesagens  de  Napoléon;  et  il  parut 
se  repentir  de  s’être  démis  de  la 
couronne  : il  écrivit  à Buouaparle 
pour  lui  faire  part  de  sa  triste  situa- 
tion , lui  déclarant  qu’il  se  jetait  dans 
ses  bras,  et  qu  il  le  choisissait  pour 
juge  entre  son  fils  et  lui.  Le  nou- 
veau roi,  séduit  de  son  côté  par  les 
mêmes  agens  qui  trompaient  son 
père  , s était  laissé  entraîner  jusqu’à 
Bayonne,  où  l'inlànt  don  Carlos 
son  frère,  l’avait  précédé.  Mais  Na- 
poléon, qui  ne  pouvait  réaliser  ses 
projets  sans  l'intervention  de  Cliar- 

|PS  !Y’  inv,ter  à vc,,,’r  joindre 
ses  (ils.  Ce  monarque  et  la  reine  n’y 
consentirent  qu’après  avoir  obtenu 
la  liberté  de  Godoy,  qu’ils  suitirent 
bientôt  à Bayonne,  faisant  ce  voyage 
avec  une  célérité  que  ne  comportait 
guère  l’état  de  sauté  du  vieux  roi. 

A peine  fut-il  arrivé  oue,  trompé  par 
les  nouvelles  calomnies  de  son  fa- 
vori et  par  celles  de  Napoléon,  ac- 
cablé par  le  pouvoir  de  cet  usurpa- 
teur, il  ne  vit  plus  en  Ferdinand 
qu  un  fils  ingrat  et  rebelle.  Il  |e  fit 
venir,  et  lui  donna,  en  présence  de 
la  reine  et  de  Napoléon  l’ordre 
d abdiquer  par  un  acte  signé  de  lui 
et  de  ses  frères,  acte  qui  serait  re 
mrs  avant  les  six  premières  heures  du 
jour  suivant.  Il  menaça  le  prince 
en  cas  de  refus,  de  le  faire  traiter’ 
ainsi  que  ses  frères , comme  des  émi- 
grés rebelles.  Ferdinand  voulut  alors 
parler;  mais  son  père  s’élança  de  sou 
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siège  , en  le  menaçant  et  en  l’accu- 
sant d’avoir  voulu  lui  arracher  la  vie 
avec  la  couronne.  Ferdinand  fut 
obligé  d’abdiquer  en  faveur  de  son 
père  la  couronne  qu  il  en  avait  re- 
çue. Châties  IV  fit  aussitôt  la  ces- 
sion de  ses  droits  à Buonaparte,  a!in 
qu  d choisît,  dans  l interet,  de  la 
nation , la  personne  et  la  dynastie 
destinée  à rogner  en  Espagne.  Cet 
acte  , arraché  à sa  faiblesse  , ne  fut 
cependant  sanctionné  par  la  fomille 
royale  qu’à  Bordeaux,  le  12  mai 
1808.  Charles  IV  se  rendit  d’abord 
à Fontainebleau  , ensuite  à C-om- 
piègne , où  il  fut  environné  d’une 
troupe  tirée  de  la  garde  de  Buona- 
narte , et  considéré  comme  prison- 
nier. Il  n’obtint  que  quelques  mois 
après  la  permission  d aller  habiter  un 
climat  plus  chaud  ; et  il  se  retira  à 
Marseille,  avec  la  reine  Marie-Louise, 
Godoy,  la  reine  d’Etrurie,  et  l'infant 
don  François  de  Paul.  Le  gouver- 
nement français  lui  avait  alloué  une 
somme  de  deux  millions  par  an  ; mais 
cette  somme  lui  était  payée  avec  tant 
d inexactitude  , qu  en  1810,  la  fa- 
mille royale  se  vit  obligée  de  vendre 
ses  plus  riches  joyaux  et  jusqu  à ses 
équipages,  pour  pourvoir  à sa  sub- 
sistance. C’était  à ce  degré  d’abais- 
sement que  Napoléon  avait  réduit 
le  souverain  d«  tant  de  royaumes, 
et  le  maître  des  immenses  trésors  de 
l’Amérique.  Charles  IV  sut  captiver 
l’amour  et  la  vénération  des  Mar- 
seillais , autant  par  son  caractère  doux 
et  altàlde  , que  par  sa  bienfaisance  ; 
et  il  laissa  de  vifs  regrets  «bus  b 
Provence , lorsqu’il  se  reudit  à Rome 
pour  raison  de  santé  , eu  181  1.  De- 
puis celle  époque , il  ne  quitta  pas 
la  capitale  de  l’Italie,  où  il  habitait  le 
palais  Barberini , entièrement  occupe 
de»  pratiques  de  la  religion.  Il  vi- 
vait dans  une  grande  intimité  avec  le 
saiut-pere  , qui  allait  souyeut  le  vi- 
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siter.  En  i8i5,  Charles  et  son  fils 
Ferdinand  se  réconcilièrent  solennel- 
lement ; et  les  intérêts  du  vieux  roi 
d’Espagne  furent  stipulés  par  un 
traité , où,  entre  autres,  011  remarque 
l’article  suivant  qu’il  présenta  à son 
fils  : <1  Depuis  l’époque  où  l’Espagne 
«eut  le  bonheur  de  voir  ses  armes 
«victorieuses  repousser  de  son  lern- 
»toire  {'usurpateur  , jusqu’au  jour 
«où  mon  fils  bien  — aimé  in  assi- 
«gna  pour  mon  entretien  b somme 
«de  huit  millions  de  réaux  ( deux 
«millions  de  francs) , il  s’est  écoulé 
«un  espace  de  temps  pendant  lequel 
«j'ai  manqué  île  toute  espece  de 
«secours.  J’ai  contracté  une  dette 
«de  quinze  cent  nulle  francs  , la- 
» quelle  dette  , mon  fils  et  b nation 
«doivent  reconnaître  comme  si  elle 
«leur  était  propre,  pour  me  délivrer 
«de  celte  charge  , et  en  indemnité 
«des  sommes  que  j’aurais  dù  rece- 
«voir.  Il  scia  donc  du  devoir  de  mon 
«fils  et  de  ses  successeurs  de  me 
«payer  ces  i,5oo,ooo  lr.  dans  l’es- 
«pace  de  trois  ans  , pour  que  je 
«puisse  fcire  honneur  à mes  enga- 
«gemens,  ou  bien  mon  fils  recon— 

« naîtra  cette  dette  comme  b sienne , 
«et  prendra  à cet  effet  des  arrange- 
«mens  avec  mes  créanciers.»  Ferdi- 
nand, après  avoir  soumis  au  conseil 
de  Castille  les  réclamations  de  son 
père,  lui  accorda  annuellement  12 
millions  de  réaux  ( 3 millions  de 
francs);  et  en  cas  que  la  reine 
sa  mère  restât  veuve  ,Ferdinaud  s’o- 
bligea à lui  payer  8 millions  de  réaux 
( 2 millions  de  francs  ) chaque  an- 
née. Le  4 avril  181  G,  ce  monarque 
fit  déclarer  loi  de  l'état  le  traité  qu’il 
avait  conclu  avec  sou  père,  dont  il 
se  chargeait  de  payer  toutes  les 
dettes.  Dans  le  mois  de  décembre  , 
Charles  IV  fit  un  voyage  à Naples 
pour  voir  Ferdinand  IV,  son  frere, 
après  une  absence  de  plus  de  Go  ans. 
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C'est  pendant  son  absence  que  la 
reine  est  succombée  après  une 
courte  maladie.  Celte  perte  a été  si 
sensible  pour  sou  cœur,  qu’il  n’a 
survécu  à son  épouse  que  peu  de 
jours.  Charles  IV  est  mort  le  21  jan- 
vier 1819.  Ce  prince  était  humain  , 
juste  et  religieux  : scs  mœurs  ont 
toujours  été  pures;  et  s’il  a commis 
des  fautes  , on  ne  doit  les  attribuer 
qu’au  perfide  favori  dont  l’âme  cor- 
rompue et  l’ambition  démesurée  ne 
pouvaient  que  l’égarer. 

CHARLIER  ( Pierre-Jacques- 
Hippolyte  ) , prêtre  du  diocèse  de 
Paris  , né  dans  cette  ville  en  1757  , 
secrétaire  et  bibliothécaire  de  M.  de 
Juigné , archevêque  de  Paris  , avait 
fait  de  bonnes  études.  On  a de  lui  : 
Abrégé  du  Pastoral  de  Paris , 1 
vol.  Il  avait  travaillé  i ce  pastoral  , 
dressé  par  ordre  de  M.  de  Juigné, 
avec  les  abbés  Revers , chanoi- 
ne de  Saint  - Honoré,  et  Plunkct, 
professeur  de  Navarre.  ( V oy.  Jui- 
gné. ) Il  fut  chargé  de  la  deuxième 
édition  des  Psaumes  du  P.  Ber- 
thier , et  travailla  aussi  à un  Rituel 
pour  une  liturgie  générale.  Enfin  , 
il  revoyait  la  2e  édition  des  OE li- 
vres de  saint  Grégoire  de  Nazi  onze; 
mais  il  n’eut  pas  le  temps  d’achever 
ce  travail , étant  mort  à Saint-Ger- 
maiu-en-Layc , le  a5  juin  1807, 
avant  qu’il  fût  fini.  11  remplissait, 
dans  cette  ville  , les  fonctions  du 
ministère.  C’était  un  prêtre  labo- 
rieux et  versé  dans  la  connaissance 
des  saintes  écritures , des  Pères  et 
de  l'histoire  ecclésiastique. 

CHARNOIS  (Jean- Charles  le 
Vacher  de  ) , né  à Paris  vers  174^  , 
se  livra  à la  littérature,  et  commença 
à se  faire  connaître  par  la  continua- 
tion du  Journal  des  théâtres , en- 
trepris par  F uel  de  Méricourt.  Il  fut 
rédacteur  du  Mercure  dans  la  partie 
des  spectacles , qu’il  traita  avec  au- 
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tant  d’impartialité  que  de  goût , et 
donna  ensuite  plusieurs  ouvrages  qui 
élabiireut  sa  réputation.  K vivait 
ainsi  tranquille  et  heureux,  aimé 
des  gens  de  lettres  et  d une  épouse 
qu’il  chérissait, et  saus  jamais  figurer 
dans  les  désastres  de  la  révolution. 
Mais , voyant  les  esprits  agités  et  les 
funestes  événemens  qui  en  étaient 
b suite,  il  crut  pouvoir  en  mitiger 
l’ardeur  effrénée,  et  les  porter  à des 
sentimens  plus  tranquilles.  Il  se 
chargea  à cet  effet  de  la  rédaction 
du  Modérateur  , journal  commencé 
par  MM.  de  Fontanes  et  Dclandinc. 
Le  litre  de  cette  feuille , et  le  xèle 
surtout  avec  lequel  il  tâchait  d'y 
montrer  l’odieux  des  dénonciations 
et  des  mesures  violentes,  assex  or- 
dinaires dans  ces  temps  malheureux, 
lui  devinrent  funestes.  La  populace 
s’ameuta  contre  lui , sa  maison  fut 
pillée,  lui-même  arrêté.  Après  la 
journée  du  10  août,  on  le  transféra 
â la  prison  de  l’Abbave,  où  il  fut 
massacré  le  a septembre  suivant.  Il 
a laissé  : 1 Clairville  et  Adélaïde , 
1782  , in- 8.  11  Histoire  de  Sophie 
et  d’Ursule , Paris,  1790,  2 vol. 
in -4-.  III  Recherches  sur  les  théâ- 
tres et  les  costumes  anciens , Paris  , 
1700,  2 vol.  in-4-  Cet  auteur  avait 
de  l'élégance  dans  le  style  , du  goût, 
et  connaissait  le  cœur  des  hommes 
et  leurs  passions. 

CHARON  de  Lampsaque , fils 
de  Pylhos  , Üorissait  un  peu  avant 
Hérodote.  Il  écrivit  l’ Histoire  de 
Perse , en  deux  livres , celle  de 
Lampsaque , sa  pflrie , et  plusieurs 
autres  ouvrages.  Il  ne  nous  reste  de 
cet  historien  que  quelques  fragmens 
recueillis  par  l’abbé  Serin,  et  tra- 
duits en  français  dans  son  Mémoire 
de  Choron  de  Lampsaque.  ( Aca- 
démie des  inscriptions , t XI V,  p. 
56  et  suiv.  ) M.  Crcutser  a rassem- 
blé ces  fragmens  avec  plus  d’exacti- 
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tude  dans  le  recueil  intitulé  Hislori- 
c.orum  græcorum  anliquissimorum 
fragmenta , 1806,  in-8. 

CH  ASOT  DE  NANTIGNY 
( Louis  ) , né  à Saulx-le-Duc , en 
Bourgogne , au  mois  d'août , en 
ttiyp.  11  vint  à Paris  , jeune  encore, 
fut  précepteur  de  quelques  jeunes 
seigneurs,  cultiva  la  science  des  gé- 
néalogies, et  c’est  lui  seul  qui  tra- 
vailla à cette  partie  pour  les  supplé- 
mens  de  Moréri.  Il  a laissé  de  plus  : 1 
Tablettes  géographiques,  Paris, 
V1725,  iu-ia.  Il  Généalogies  histo- 
riques des  anciens  patriarches, 
rois , empereurs  , et  de  toutes  les 
maisons  souveraines  , jusqu’à  pré- 
sent, Paris,  1736-38 , 4 vol.  in-4. 
Ce  grand  ouvrage  n’est  pas  arhevé. 
111  Tablettes  historiques,  généalo- 
giques et  chronologiques,  Paris, 
1749-57 , 8 vol.  in  24-  IV  Tables 
généalogiques  de  la  maison  de 
France , et  de  celles  qui  en  sont 
sorties , in-4  » c esl  un  extrait  de 
Généalogies  historiques.  V Ta- 
blettes de  Thémis  , 1 735 , 1 vo- 
lumes in-a4.  Les  ouvrages  de  Ciiasot 
sont  remarquables  par  1 exactitude 
des  détails  , et  une  méthode  claire 
et  précise.  Dans  sa  vieillesse  il  de- 
vint aveugle,  et  mourut  le  i3  dé- 
cembre 1755. 

CHASSANION  (Jean  de), 
écrivain  protestant,  né  à Monistrol 
eu  Velay,  a publié  : I une  Histoire 
des  Albigeois , touchant  leur  doc- 
trine et  leur  religion  , contre  les 
faux  bruits  qui  ont  été  semés  d eux, 
Genève,  iôg5,  ln-8  : elle  n’a  ui  le 
mérite  du  style,  ni  celui  de  l’impar- 
tialité, et  deux  anciens  manuscrits 
en  ont  fourni  les  matériaux.  Il  Un 
traité  de  Gigantibus , coranique  re- 

Suiis , atque  iis  quæ  ante  annos 
quot  noslrd  aetate  in  Gallid  re- 
perLce  sunt , Râle  , i58o  , in-8  ; 
Spire,  t587  , iu-8.  111  Histoires 
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mémorables  des  grands  et  mer-' 
veilleux  jugemens  et  punitions  de 
Dieu , i586,  in-8. 

CHASSAN1S  (N.), négociant,  a 
donné , sans  y mettre  son  nom  , les 
ouvrages  suivans,  qui,  ayant  rapport 
à la  morale  et  à la  religion  , méritent 
d’être  cités.  1 Du  Christianisme  et 
de  son  culte  contre  une fausse  spi- 
ritualité , Paris,  1802,  in -12.  U 
Essai  historique  et  critique  sur  l’in- 
suffisance et  ta  vanité  de  la  philo- 
sophie des  anciens , comparée  à la 
morale  chrétienne  , traduit  de  l'ita- 
lien de  dom  Gaëtan  Sertor,  Paris, 
Berton , 1783,  iu-13.  III  Morale 
universelle , tirée  des  livres  sacrés , 
Paris  , Couret,  *791,  iu-16.  Chas- 
sanis  mourut  en  1802. 

CHATELLA1N  (Jean  le),  re- 
ligieux augustiu , né  à Tournay  au 
>5'  siècle,  était  docteur  en  théo- 
logie , et  s’était  fait  une  réputation 
comme  prédicateur  ; il  avait  prêché 
souvent  à la  cour  et  dans  les  princi- 
pales villes  de  France , notamment 
eu  Champagne  et  en  Lorraine.  11 
vint  en  i524  à Metz  pour  y prê- 
cher le  carême.  Il  était  secrète- 
ment attaché  aux  erreurs  de  Lu- 
ther, et  il  se  servait  de  ses  sermons 
pour  eu  répandre  le  venin.  11  décla- 
mait et  animait  le  peuple  contre 
les  prêtres.  Ayant  trouvé  à Metz 
des  personnes  imbues  des  mêmes 
sentimens , il  s'enhardit  davantage  , 
espérant  d’être  soutenu  ; mais  étant 
venu  à Gorze,  sa  station  finie  , Jean 
de  Lorraine,  évêque  de  Metz,  le  lit 
arrêter  et  conduire  dans  les  prisons 
de  Vie.  Clément  VII,  à qui  il  fut 
dénoncé,  nomma  des  commissaires 
pour  instruire  son  procès.  Par  sen- 
teuce  du  12  janvier  i5a5,  il  fut 
condamné,  comme  hérétique  et  re- 
laps, à être  dégradé  et  livré  ensuite 
à la  justice  séculière, qui  le  fit  brûler. 
Quelques  - uns  disent  qu’avant  d« 
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mourir,  il  reconnut  ses  erreurs.  Il 
est  auteur  d'une  Chronique  de  Metz 
en  vers.  Dura  Calmet  l’a  insérée  au 
3'  tonie  de  son  Histoire  de  Lor- 
raine, page  282,  avec  la  continua- 
tion jusqu’en  i55o.  Il  est  des  ma- 
nuscrits où  clic  est  poussée  jusqu’en 
1620.  Elle  avait  été  publiée  à Metz  en 
1698,  in- 12,  mais  elle  11’allait  que 
jusqu’en  *47  * - 

CH  AUCHKMKR  ( François  ) , 
religieux  dominicain,  né  à lîlois  en 
1640,  et  docteur  en  théologie,  se 
distingua  dans  son  ordre  par  son  ta- 
lent pour  la  prédication.  Il  prêcha 
souvent  à la  cour,  et  y recueillit  des 
applaudissemens  mérités.  Il  fut  pro- 
vincial de  la  province  de  Paris.  On 
a de  lui  : 1 des  Sermons  sur  les  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne , 
Paris,  1709,  in-12.  II  Traité  de 
piété  sur  les  avantages  de  la  mort 
chrétienne  , Paris,  1707 , 2 vol.  in- 
12 , réimprimés  en  17x4  et  «1  172t. 
Une  sorte  de  différend  qu’il  eut  avec 
l’abbé  Gastaud,  avocat  à Aix,  fit 
quelque  bruit,  et  les  mit,  tous  deux 
eu  scene  devant  le  public.  Marie- 
Angélique  Carlier,  épouse  de  M. 
Tiquet , conseiller  au  parlement  , 
avait  été  décapitée  eu  1699  pour 
avoir  attenté  à la  vie  de  son  mari. 
L’abbé  Gastaud  s’était  avisé  d’en 
faire  l’oraison  funèbre  d’une  manière 
badine.  Celte  pièce,  simple  plai- 
santerie de  société,  et  qui  n’était 
point  destinée  à voir  le  jour,  étant 
devenue  publique,  contre  le  vœu  de 
l’auteur  , le  P.  Chauchemer  crut 
devoir  s’élever  contre  un  badinage 
qui  lui  parut  déplacé  en  matière  si 
grave.  Il  fit  une  critique  de  la  pièce 
de  l’abbé  Gastaud,  et  il  y joignit  un 
discours  moral  et  chrétien  sur  le 
même  sujet.  Gastaud  répondit  à la 
critique,  et  critiqua  à son  tour  le 
discours  chrétien.  Ces  différentes 
pièus  se  trouvent  dans  un  recueil 
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imprimé  à Paris  en  1699  et  1700, 
in-8.  (V oy.  Gastaud,  Dieti).  l.e  P. 
Chauchemer  mourut  à Paris  le  6 
janvier  17 13,  dans  le  couvent  de  son 
ordre,  rue  Saint-Jacques. 

CHAUDET  ( Antoine-Denis  ) , 
sculpteur  et  peintre , naquit  à Paris 
le  3i  mars  1763.  Il  étudia  les  pre-v 
miers  élémens  de  la  sculpture  sous 
M.  Stout.  En  1784,  il  remporta  le 
grand  prix  sur  le  sujet  de  Joseph 
venxlu  par  ses  frères.  Cependant, 
malgré  l’influence  de  Vien , l’art  sta- 
tuaire ,%n  France,  n’avait  pas  encore  J 
été  régénéré.  Chaudet  alla  en  élu-' 
dier  les  véritables  principes  dans  le 
centre  de  tous  les  arts,  on  Italie.  Il 
demeura  long-temps  à Rome , et  à 
son  retour  à Paris,  en  1789,  l’aca- 
démie de  peinture  l’admit  presque 
aussitôt  comme  agrégé;  titre  qui 
était  l’objet  de  l’ambition  de  tout 
artiste  venant  de  l’école  de  Rome. 
Quelques  années  après  il  fut  nommé 
professeur  aux  écoles  de  peinture  ét 
de  sculpture.  Il  est  mort  le  19  avril 
i8rt>.  S es  principaux  ouvrages  sont  : 
un  groupe  qui  exprime  l 'Emulation 
de  la  gloire  , placé  dans  le  péristyle 
du  Panthéon  ; le  Cyparisse  qui  est 
dans  la  cour  intérieure  du  Louvre. 

La  statue  de  la  Paix , exécutée  en 
argent , et  placée  dans  le  palais  des 
Tuileries  ; celle  de  Cincinnatus  , 
dans  la  salle  du  sénat  ; plusieurs 
bas-reliefs  placés  dans  la  première 
salle  du  Musée  royal  ; le  Bélisaire , 
ciselé  en  bronze  ; Paul  et  Vir- 
ginie ; différons  bustes  , tels  que 
ceux  du  cardinal  Maury , de  La- 
moignon - Maleslierbes  , de  Sa  - 
balier,  de  David,  Leroi , etc.  On 
a de  Chaudet,  comme  peintre,  un 
tableau  représentant  F-née  et  An- 
chise  au  milieu  de  F incendie  de 
Troie,  etc.,  qui  ne  manque  pas  de 
mérite;  mais  tout  ce  qu’il  a laissé 
dans  ce  genre  pèche  par  le  coloris. 
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CHAUMF.1X  ( Abraham  Joseph 
de),  né  à Chanteau, près  d’Orléans, 
plus  célèbre  par  le  ridicule  que  ver- 
sèrent sur  lui  Voltaire  et  d'autres 
philosophes,  que  par  le  mérite  de 
ses  livres  , avait  du  moins  celui  de  la 
bonne  intention.  Il  osa  attaquer  les 
nouveaux  philosophes.  Il  était  ins- 
truit et  sérieux  ; ses  adversaires 
étaient  plaisans  et  légers.Voltaire  en 
fit  son  jouet  et  lui  prêta  les  rôles  les 
plus  risibles  dans  ses  facéties.  Il  en 
fit  un  marchand,  de  vinaigre,  un 
V maître  d'école , un  janséniste,  un 
convulsionnaire  ; d’Àlembert  l’ap- 
pela une  manière  de  Pire  de  l’église: 
tout  cela  tendait  à décréditer  son  zèle 
et  ses  efforts  pour  la  cause  de  la  reli- 
gion, etc’étaiL  bien  moins  contre  lui 
qu'étaient  dirigées  cette  foule  de 
bouffonneries , que  contre,  les  prin- 
cipes qu’il  entreprenait  de  défendre; 
c’est  aussi  dans  ce  dessein  qu'il  parut 
un  Mémoire  pour  Abraham  Chau- 
meix , contre  les  prétendus  philo- 
sophes Diderolel  d’ Alembert^sms- 
terdam,  1759,  in-12,  et  un  autre 
ouvrage  intitulé  : Préjugés  légiti- 
mes contre  ceux  du  sieur  Chau- 
meix , 1759,  in-ia.  Chaumeix 
bc  retira  i Moscou , où  il  est  mort 
sur  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  a pu- 
blié : I Préjugés  légitimes  contre 
F Encyclopédie,  1758,  8 vol.  iu-12. 
Le  f et  le  8*  sont  employés  à 
l’examen  du  livre  de  l’Esprit.  «Qu’il 
s’y  soit  mal  pris , dit  un  critique 
(et  qu’on  eût  pu  faire  mieux  ) , on 
peut  en  convenir  : il  n’en  sera  pas 
moins  vrai  qu’il  a relevé  un  nombre 
infini  de  bévues  et  de  traits  d’igno- 
rance dans  les  cinq  premiers  volu- 
mes de  cette  énorme  compilation  'a. 
Ces  volumes  sont  cependant  les 
mieux  faits.  II  Sentiment  d’un  in- 
connu sur  r oracle  des  nouveaux 

1 Trois  siècles  de  la  littérature,  article 
Csaviuix. 
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philosophes , 1760,  in-12.  III  Le s 
philosophes  aux  abois,  1760, 
in-8.  IV  HouveaU  plan  il’ éludes, 
ou  Essai  sur  la  manière  de  remplir 
les  places  que  les  jésuites  occu- 
paient , Cologne  (Paris),  1782; 
a vol.  in-12.  Chaumeix  travaillait  au 
Censeur  hebdomadaire , et  fournis- 
sait des  articles  à d’autres  journaux. 

CHAUMETTE  ( Pierre-Gas- 
pard ) , le  plus  impie  des  révolution- 
naires , naquit  à Nevers  en  1763, 
et  était  fils  d’un  cordonnier  qui  lui 
fit  doiiuer  une  éducation  assez 
soignée.  Loin  d’en  profiter,  il  se 
livra  au  vice  et  à la  dissipation;  et 
ayant  quitté  l’étude  , il  s'embarqua 
sur  la  Loire,  erra  longtemps  en  exer- 
çant les  états  les  plus  vils,  et  après 
avoir  été  mousse  dans  un  vais- 
seau, il  devint  timonier;  mais  son 
caractère  inquiet  et  turbulent  le  dé- 
goûta encore  de  ce  métier.  Chau- 
mette  se  trouvait  en  France  au  com- 
mencement de  la  révolution  ; il 
avait  fait  connaissance  avec  Camille 
Desmoulins;  son  audace  et  le  zèle 
qu’il  témoignait  pour  les  principes 
du  jour , le  firent  d’abord  choisir 
pour  haranguer  la  multitude  dans  les 
places  et  les  rues.  Il  fut  ensuite  admis 
au  club  des  Cordeliers, qui  était  celui 
où  l’on  professait  les  opinions  les 
plus  démagogiques.  Chaumette  ce- 
pendant n’était  jusqu’alors  qu'un  ré- 
volutionnaire subalterne , et  tirait 
son  existence  de  la  rédaction  d un 
journal  où  il  travaillait  en  second  : 
c’était  une  feuille  périodique  inti- 
tulée Les  Révolutions  de  Paris, 
qu’avait  entreprise  M.  Prudliomme. 
Enfin,  lors  de  la  journée  du  10  août, 
dans  laquelle  les  Cordeliers  furent  les 
premiers  acteurs,  il  sut  si  bieu  se 
distinguer  par  ses  atrocités,  qu'après 
le  massacre  qui  eut  lieu  dans  ce  jour 
à jamais  mémorable , les  électeurs  le 
nommèreut  procureur  de  la^tm- 


CH  A. 

mune  à la  place  de  Manuel.  Il  re- 
nonça aussitôt  à son  nom  patroui- 
mique  de  Pierre  - Gaspard  , et 
prit  celui  d’ Anaxagora§.  Dans  scs 
nouvelles  fonctions,  il  apporta  les 
maximes  violentes  qu'il  avait  pro- 
fessées au  club  des  Cordeliers, club 
qu’il  louait  avec  complaisance.  Une 
voix  de  tonnerre , une  infatigable 
verbosité  , une  déclamation  d’éner- 
gumène  , et  des  réquisitoires  vio- 
lens , tout  cela  soumettait  à son 
impérieuse  volonté  le  conseil  de  la 
commune,  et  entraînait  le  peuple  de 
Paris.  Les  priucipaux  objets  de  ses 
discours  incendiaires  étaient  les  il- 
lustres prisonniers  du  Temple,  dont 
il  devint  un  des  persécuteurs  les 
plus  acharnes.  Il  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  provoqua,  dans  la  com- 
mune, l’établissement  d’un  tribunal 
révolutionnaire,  et  vint  lui-mème, 
le  9 mars  1793,  à la  tête  d’une  dépu- 
tation, en  demander  l'assentiment  à 
la  convention  nationale,  qui , le  10, 
eut  la  faiblesse  de  décréter  ce  tribu- 
nal de  sang.  Ce  même  homme  solli- 
cita, ou  plutôt  imposa  à la  convention 
la  loi  du  maximum , provoqua  la  ré- 
volution du  3i  mai,  et  la  loi  des  sus- 
pects. Il  poussa  son  délire  révolu- 
tionnaire jusqu’à  proposer  et  à de- 
mander des  décrets  pour  que  les 
Parisiens  ne  portassent  que  des  sa- 
bots, que  dans  les  jardins  des  Tui- 
leries* et  du  Luxembourg,  on  ne 
plantât  que  des  pommes  de  terre. 
«C’est  avec  des  pommes  de  terre , 
» disait-il  , que  tous  les  Français 
» doivent  se  nourrir.  » Tandis  que 
Chaumette  prêchait  l’abstinence,  il 
se  nourrissait  des  mets  les  plus  dé- 
licats, et  ne  buvait  que  les  vins  les 
plus  exquis.  Après  la  révolution  du 
3l  mai,  il  se  mit  à la  tête  de  plu- 
sieurs municipaux,  et  tous  ensem- 
ble essayèrent  de  former  une  fac- 
tion nouvelle,  indépendante  de  celles 


CH  A io5 

des  jacobins  et  des  cordeliers.  Leur 
intention  était  non  - seulement 
.de  proscrire  ces  républicains,  mais 
de  détruire  la  conventiou  tout  en- 
tière. On  désigna  la  faction  de  Chau- 
mette  sous  la  dénomination  des  hé- 
bertisles;  mais  Hébert  ne  figurait 
que  comme  le  substitut  du  premier, 
qui  était  véritablement  le  chef  de 
cette  (action,  la  plus  mon.-lrueuse 
parmi  celles  qui  désolèrent  la  France. 
Pour  que  rien  n’échappàt  à sa  rage 
forcenée,  Chaumette  déclara  la  guerre 
à la  morale,  aux  cultes, à Dieu  lui- 
mème,  et  voulut  faire  de  l’ athéisme 
une  institution  politique.  Pour  at- 
teindre son  but,  il  imagina  et  fit  con- 
sacrer ces  fêtes  sacrilèges  connues 
sous  le  nom  de fêtes  de.  la  Raison  , 
dans  lesquelles,  en  renversant  les  au- 
tels, on  profana  les  choses  les  plus 
saintes.  Et  pour  que  rien  ne  man- 
quât à cet  impie  vandalisme,  on  in- 
sulta aux  tombeaux  , ou  troubla  la 
cendre  des  morts,  et  on  détruisit 
des  chefs-d’œuvre  des  arts  qu’on 
regrette  inutilement  aujourd  hui. 
Fier  de  ces  exploits,  Chaumette 
rendit  compte  à la  convention  de  la 
première  célébration  des  fêles  de  la 
Raison,  et  il  s’y  prit  de  la  manière 
suivante.  Il  se  présenta  à cette  assem- 
blée entouré  d’un  peuple  immense. 
« Un  groupe  de  jeunes  musiciens  ou- 
vrait la  marche,  et  exécutait  difîérens 
morceaux  d’orchestre  et  de  chaut; 
des  enfans  orphelins,  couronnés  de 
lleurs,  suivaient  les  musiciens,  et 
précédaient  une  foule  de  clubistes 
la  tête  couverte  du  redoutable  bon- 
net rouge,  faisant  retentir  l’air  des 
cris  vive  la  montagne  ! vive  la  ré- 
publique ! tandis  qu’une  musique 
guerrière  faisait  entendre  plusieurs 
hymnes  patriotiques.  On  voyait  en- 
suite une  actrice  de  l’Opéra  ( made- 
moiselle Maillard,  célèbre  par  ses 
galauteries  ) sur  une 'espèce  de  pa- 
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lanquin  porté  par  quatre  hommes. 
Elle  représentait  la  déesse  de  la 
Raison.  Le  palanquin  était  orné  de 
guirlandes  de  chêne,  et  cette  divinité 
était  coiffée  du  bounet  rouge.  Un 
manteau  bleu  Bottait  sur  ses  épaules, 
et  elle  tenait  dans  sa  maiu  une  louguc 
pique.  A peine  eut-elle  paru  à la  barre 
de  l’assemblée,  que  mille  cris,  mille 
acclamations  se  firent  entendre.  On 
agite  les  bonnets,  les  chapeaux,  on 
les  fait  sauter  en  l’air.  A ce  délire  de 
joie  succède  un  silence  d admira- 
tion. Alors  la  déesse  est  introduite 
dans  l’intérieur  de  l’assemblée,  et 
placée  vis-à-vis  du  président,  >*  c’est- 
à-dire  vis-à-vis  du  chef  des  repré- 
sentai de  vingt  - cinq  millions 
d’àmes  et  qui  partageait , le  premier 
la  joie  et  l'admiration  générale.  C'est 
par  ces  farces  grotesques,  nous  répé- 
terons encore  , qu’on  excitait  aux 
massacres,  à la  dévastation  et  an  sa- 
crilège! C’est  par  ces  parades  de 
tréteaux  que  ces  représentai  im- 
posaient un  joug  de  fer  à la  nation 
ta  plus  civilisée , la  plus  éebirée  de 
toute  I Europe,  dont  ils  voulaient  ré- 
générer les  peuples , et  renverser  les 
souverains.  Le  discours  de  Chau- 
mette , qui  présidait  à cette  scène  in- 
décente, mit  le  comble  au  délire  de 
. ses  dignes  spectateurs.  « Vous  l’avex 
»vu,  dit-il,  citoyens  législateurs,  le 
» fanatisme  a lâché  prise , et  a aban- 
» donné  la  place  qu’il  occupait  à la 
• raison,  à la  justice , a U vérité  ; ses 
«yeux  louches  n’ont  pu  soutenir  l’é 
» clat  de  la  lumière;  il  s’est  enfui. 
«Nous  nous  sommes  emparés  des 
«temples  qu’il  nous  abandonnait; 
«nous  les  avons  régénérés.  Aujour- 
d'hui tout  le  peuple  de  Paris  s’est 
«transporté  sous  les  voûtes  gothi- 
uques  frappées  si  long  - temps  de  la 
«voix  de  I erreur,  et  qui,  pour  la 
«première  fois,  ont  retenti  du  cri  de 
«la  vérité.  Là  , nous  avons  sacrifié 
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«à  la  liberté,  à l’égalité;  là  nous 
«avons  crié  : Vive  la  montagne!  et 
»la  montagne  nous  a répondu;  car 
«elle  venait  nous  rejoindre  dans  le 
«temple  de  la  Raison.  Nous  n'avons 
«point  offert  des  sacrifices  à des  ido- 
» les  inanimées  ; non  , c’est  un  clief- 
» d'œuvre  de  la  nature  que  nous 
«avons  choisi  pour  la  représenter, 
«et  cette  image  sacrée  a enflammé 
«tous  les  cœurs  (i).  » En  pronon- 
çant ces  derniers  mots  , Chaumette 
avait  les  yeux  sur  la  déesse  d’opéra , 
en  invitant  l'assemblée  à la  considé- 
rer. « Un  seul  vœu,  poursuivit-il  , 
«s’est  fait  entendre;  un  seul  cri  s’est 
«élevé  de  toutes  parts  : Plus  de 
» prêtres , plus  de  dieux  que  ceux 
» que  la  nature  nous  offre  ! Nous, 
uses  magistrats , nous  avons  recueilli 
«ce  vœu;  nous  vous  l’apportons.  Du 
«temple  de  la  Raison  nous  venons 
«dans  celui  de  la  Loi , pour  fêter  en- 
«core  la  liberté;  nous  vous  deman- 
«dons  que  la  métropole  de  Paris  soit 
«consacrée  à la  Raison  et  à la  Li— 
» berté.  » Ce  discours , à la  fois  insen- 
sé et  blasphématoire  , fit  une  pro- 
fonde impression  sur  les  soi-disant 
réformateurs  de  la  France.  L’apostat 
Chabot  convertit  alors  en  motion 
spéciale  la  proposition  de  Chau- 
mette, et, à l’étonnement  de  l’Eu- 
rope et  des  siècles,  elle  fut  décrétée 
par  ces  orgueilleux  législateurs.  U 
parait  cependant  , soit  par  crainte 
de  l’ascendant  que  Chaumette  exer- 
çait et  sur  le  peuple  et  sur  la  conven- 
tion, ou  redoutant  peut-être  encore 
qu'on  ne  pourrait  plus  diriger  ou  ar- 
rêter la  multitude,  libre  de  tout  frein 
arecs  absurdes  innovations, que  Ro- 
tspierre,  directeur  du  club  des  ja- 
cobins , et  Danton  , chef  du  parti  des 
Cordeliers,  ne  les  approuvèrent  pas  , 

i Le  beau  cheWœovTe  et  la  belle  image  , 
dont  les  principaux  attributs  étaient  le  scandale 
et  1a  lubricité  ! 
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el  le  dernier , surtout , s’empressa 
de  les  faire  cesser.  Le  culte  de  la 
Raison  n’eut,  par  bonheur,  qu’une 
existence  éphémère,  et  ou  vit,  peu 
de  temps  après , sur  les  portes  de 
presque  toutes  les  églises,  cette  ins- 
cription singulière  : « Les  Français 
» croient  en  Dieu . » Ce  n’était  que 
rétrograder  d’un  pas  de  l’athéisme, 
et  après  dix  siècles  que  les  Français 
avaient  été  unis  par  la  même  croyan- 
ce , c’était  toujours  abandonner  un 
dogme  pour  eu  choisir  un  nouveau  ; 
et  les  athées , en  devenant  théistes  , 
cessaient  toujours  d’être  chrétiens. 
Les  chefs  des  autres  partis  révolu- 
tionnaires s’aperçurent  enfin  qu’il 
fallait  arrêter  une  faction  qui  voulait 
régner  sur  leurs  ruines.  Robespierre 
fit  agir  ses  partisans.  Hébert,  sub- 
stitut de  Chaumette  , fut  arrêté, 
ainsi  que  le  Prussien  Clootx,  repré- 
sentant des  athées  à la  convention  , 
et  quelques  autres  de  leurs  partisans. 
Chaumette,  resté  ainsi  privé  de  ses 
plus  forts  appuis,  4ut  arrêté  huit 
jours  après.  Hébert  fut  exécuté  le 
34  mars  * 794-  Pendant  ce  temps  on 
avait  enfermé  Chaumette  dans  les 
prisons  du  Luxembourg,  où  gémis- 
saient envirqn  mille  personnes  qu’on 
y détenait  comme  suspectes, parmi  les- 
quelles un  très  - grand  nombre  pou- 
vaient l’accuserde  leurarrestation.lls 
ne  lui  firent  cependant  aucun  ou- 
trage, et  se  bornèrent  à le  railler  sur 
ce  qu’il  se  trouvait  dans  leur  même 
position.  Cet  homme  audacieux  et 
sacrilège  avait  alors  perdu  toute  son 
énergie , et  il  était  dans  le  dernier 
abattement.  On  instruisit  à la  hâte 
son  procès,  et  il  fut  exécuté  le  i3 
avril  de  la  même  année.  C'est  ainsi 
que  périrent,  par  une  permission 
«jivine,  et  par  décret  de  leurs  pro- 
pres confrères,  les  principaux  mo- 
teurs de  la  mort  de  Louis  XVI  et 
des  crimes  de  la  révolution. 
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CHEMNITZER  ( Jean-Iwano- 
witcb  ) , le  la  Fontaine  des  Russes  , 
né  à Pétersbourg  en  1744»  d’une 
famille  allemande  , se  distingua  dans 
la  carrière  des  armes  , et  se  trouva 
aux  campagnes  de  Prusse  et  de  Tur- 
quie. Il  voyagea  eu  différentes  parties 
de  l’Europe  , et  nommé  , en  1782  , 
consul  de  Smyrne , il  y mourut  deux 
ans  après.  Chemnitzer  a laissé  Bas- 
ai i skaski  , etc.  , ou  Fables  et 
contes  de  J. -J.  Chemnitzer  , en 
trois  parties  , Pétersbourg , 1 799  , 
in- 8.  Il  était  si  sujet  à des  distrac- 
tions , que  se  trouvant  à Paris  à une 
représentation  de  Lekain  , le  voyant 
paraître  sur  le  théâtre  , il  s'imagina 
être  seul  avec  cet  acteur , se  leva , et 
lui  fit  une  profonde  révérence.  Il 
n’avai  t pas  seulement  cela  de  commun 
avec  le  fabuliste  français , mais  il  lui 
ressemblait  aussi  par  La  naïveté  et 
l’insouciance. 

CHÉNIER  ( Louis  ) , historien, 
né  â Montfort  , bourg  â douze 
lieues  de  Toulouse,  en  1723.  Dans 
sa  jeunesse  , s’étant  rendu  â Cons- 
tantinople, il  fut  à la  tête  d’une  maison 
de  commerce,  qu’il  quitta  pour  être 
attaché  au  comte  Desalleurs  , alors 
ambassadeur  de  France  à la  Porte.  Ce 
ministre  sentant  sa  fin  approcher , 
le  désigna  , avec  l’agrément  de  la 
cour,  pour  consul  général  près  de  la 
cour  ottomane,  fonction  que  Ché- 
nier remplit  depuis  1753  jusqu’en 
1764-  De  retour  en  France,  en  1767, 
ilaccompagna  en  Afrique  le  comte  ue 
Brugnon , que  le  roi  y envoyait  pour 
conclure  un  traité  avec  l’empereur 
de  Maroc.  On  dit  que  le  rôle  qu’il 
ioua  dans  la  révolution  fut  celui  d’un 
nomme  de  bien  ; niais  il  fit  partie  du 
premier  comité  de  surveillance , em- 
ploi qu’un  homme  jaloux  d'un  tel 
titre  ne  devait  pas  accepter.  Il  en  fut 
cruellement  puni  par  la  mort  d’un 
de  ses  fils,  André  Chénier,  qui  périt 
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sur  l'échafaud  Ce  funeste  accident 
abrégea  scs  jours  , et  il  mourut  à 
Paris  le  a5  mai  1796.  On  a de  lui: 

I Recherches  historiques  sur  les 
Maures  ,el  Histoire  de  f empire  de 
Maroc  , Paris,  1787,3  vol.  in-8. 

II  Révolutions  de  V empire  otto- 
man , et  observations  sur  les  pro  ■ 
grès  , sur  les  revers  et  sur  l état 
présent  de  cet  empire , Paris , 1 78g , 

1 vol.  in-8.  Ces  deux  ouvrages  , 
écrits  d'un  style  pur  et  élégant , con- 
tiennent des  détails  très-utiles  sur 
le  commerce  , les  mœurs  et  le  gou- 
vernement ; mais  ils  sont  peu  exacts 
dans  tout  ce  qui  a rapport  à l’histoire 
des  peuples  et  à leur  origine.  111 
Réclamations  d’un  citoyen  , petite 
brochure  de  circonstance. 

CHÉNIER  ( Marie-Joseph  de  ) , 
fils  du  précédent , naquit  à Constan- 
tinople le  38  août  1764;  dés  l’âge 
le  plus  teudre  il  vint  en  France,  et, 
en  sortant  du  collège  , il  embrassa 
l'état  militaire , servit  quelque  temps 
en  qualité  d'officier  dans  un  régiment 
de  dragons,  qu’il  quitta  pour  se  livrer 
à l’étude  des  lettres.  Il  débuta  par  sa 
tragédie  d ' Azémire , qui  n’eut  point 
de  succès  ni  à la  cour  ni  au  theàtre. 
La  révolution  arriva  ; il  en  adopta 
non-seulement  les  principes  , mais 
il  parut  vouloir  les  consacrer  par  ses 
vers.  C’était  faire  un  bien  indigne 
usage  d’un  talent  distingué.  Sa  tra- 
gédie de  Charles  IX  , jouée  en 
178 g,  devint  un  ouvrage  de  parti. 
L'auteur  y dénature  l'histoire,  pour 
rendre  plus  odieux  et  le  caractère 
de  ce  monarque  et  les  événemens 
remarquables  qui  eurent  lieu  sous 

I 

1 André -Marie  CUénter  arait  fait  insérer 
dans  le  Journal  de  Paris  quoique*  lettres  dan* 
lesquelles  il  cherchait  à ramener  les  esprits  à 
de#  idées  plus  calmes.  Cela  le  rendit  suspect; 
«t  ayant,  dans  la  suite,  condamné  hautement 
cos  affreuses  mesures  qui  désolaient  son  pays,  il 
fut  condamné  à mort  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire le  *5  juillet  179V 
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son  règne.  Cette  tragédie  fut  applau- 
die avec  transport,  et  elle  devait  l’être, 
attendu  l’esprit  de  vertige  qui,  à cette 
époque  , commençait  déjà  à se  mon- 
trer en  France.  Dans  toutes  ses  au- 
tres pièces  , Chénier  faisait  toujours 
parler  à ses  personnages  le  langage 
du  parti  dominant,  ("était  le  plus 
mauvais  exemple  qu’il  pouvait  offrir 
sur  un  théâtre , et  devant  des  specta- 
teurs déjà  assez  exagérés.  C’est  dans 
ce  style  qu’il  écrivit  Henri  VIII  et 
la  Mort  de  Calas  , qui  furent  re  - 
présentées en  i7gi.  Cette  dernière 
était  la  plus  propre  à échauffer  les 
têtes  par  un  spectacle  déchirant  et 
dont  le  fond  n’était  pas  tout-à-fait 
conforme  a l’histoire.  La  popularité 
de  Chénier  s’accrut  encore  par  nue 
autre  tragédie  tonte  républicaine  , 
intitulée  Caïus  Gracchus  \ Peu  de 
temps  apres  la  représentation  de 
Càius  Gracchus  , la  journée  du  10 
août  arriva  , et  le  démon  de  l’anar- 
chie , qu’on  désignait  sous  le  nom  de 
république,  vint  s’asseoir  sur  le  trône 
renversé.  Chénier  reçut  alors  la  ré- 
compense de  ses  travaux  littéraires  , 
et  se  vit  nommer  membre  de  la  con- 
vent:on  , où  il  partagea  les  opinions 
d’une  folle  démocratie.*Fe/t<#on  et 
Timoléon  2 , données  en  I7g3 
et  1794  i obtinrent  un  succès  prodi- 
gieux. Mais , par  une  de  ces  contra- 
dictions inexplicables  qui  signalaient 
les  autorités  de  ces  temps  malheu- 
reux , tandis  qu”ils  ordonnaient  ou 
toléraient  les  crimes  les  plus  atroces  , 
le  comité  de  salut  public  trouva  trop 
fort , dans  cette  dernière  pièce , que 

x On  prétend  que  celte  tragédie  , quelque» 
change  inc  ns  exceptés  cl  analogues  à l'esprit  du 
temps,  n’est  qu’une  imitation  de  la  tragédie 
italienne  du  même  nom,  écrite  par  Monti , au- 
teur du  pooine  de  la  Jiastviliiana  t et  qui  parut 
en  1786  • 

0 Le  sujet  efnne  grande  partie  des  scènes  d» 
cette  dernière  pièce  sont  tirés  du  Timoleono 
du  comte  Alfieri , qui  parut  pour  la  praroiér» 
fois  en  1783. 
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Timoléon  luit  son  frère  pour  sau- 
ver la  république  ; aussi , il  en  fit 
saisir  et  brûler  tous  les  manuscrits. 
Une  seule  copie  , conservée  par 
madame  Vestris  , servit  à la  re- 
produire et  à limprimcr  en  179a. 
Nous  11e  parlerons  p:  s d une  autre 
tragédie  du  même  auteur,  Cyrus , 
qui  essuya  une  chute  complète-  Quel 
que  inuocent  que  fût  Chénier  dans 
les  proscriptions  sanguinaires  qui  se 
succédaient  à cette  époque  désas- 
treuse, il  s’était  néanmoins  signalé, 
en  professant  et  en  prônant  les  maxi- 
mes dont  ces  proscriptions  furent  le 
résultat,  et  siégea  eusuite  parmi  ceux 
qui  envoyèrent  tant  de  victimes  à 
à l’échafaud.  Chénier  lui  même  se 
vit  en  hutte  à des  dénonciations  , et 
on  l’accusa  de  la  mort  de  son  frère. 
Nous  aimous  à croire  que  cette  im- 
putation terrible  n’est  qu'une  ca- 
lomnie, et  nous  regrettons  que  Ché- 
nier n’y  ail  répondu  que  par  de  beaux 
vers  , où  il  déplore  , il  est  vrai , la 
mort  de  ce  môme  frère.  Toujours  at- 
taché à l’ordre  de  choses  qui  teuait 
à la  révolution , il  fut , sans  inter- 
ruption , membre  de  toutes  les  as- 
semblées législatives  , depuis  le  mois 
de  septembre  1792  , jusqu’au  mois 
de  mars  1802.  Pendant  ce  temps  il 
avait  été  reçu  dans  la  seconde  classe 
de  l’Institut , et  au  jury  d instruction 
du  département  de  la  Seine.  Outre 
un  Discours  sur  les  progrès  des 
connaissances  en  Europe  et  de 
l'enseignement  public  en  France , 
il  lut  à l'Athénée , en  1806  et  1807  , 
des  leçons  contenant  la  première 
partie  d’un  tableau  historique  de  la 
littérature  française,  où  il  trace  1 his- 
toire de  la  langue  et  des  divers 
genres  de  poésie  et  de  prose,  jusqu’à 
l'avènement  de  François  1"  au 
trône.  Peux  autres  de  ses  leçons  ( sur 
les  fabliaux  et  sur  les  romans  fran- 
çais ) ont  été  insérées  en  1810  dans 
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le  Mercure  de  France,  dont  il  était 
un  des  rédacteurs.  Les  ouvrages  de 
Chénier  sont  en  grand  nombre.  In- 
dépendamment de  ceux  déjà  cités,  il  a 
publié  des  épltres , des  odes , des  poè- 
mes, des  traductions  de  l'anglais,  et 
des  satires  virulentes  où  vont  de  pair 
l’oubli  des  mœurs  et  de  la  religion. 
Ou  remarque  parmi  ses  autres 
éciits  entachés  de  républicanisme, 
ceux  intitulés:  E pitre  au  roi,  1789, 
in -8;  Dénonciation  aux  inquisi- 
teurs de  la  pensée  , 1789,  in-8; 
Dithyrambe  sur  l assemblée  natio- 
nale , 1 78g , in-8.  Sou  théâtre  a été 
réuni  en  a vol.  in- 18  , mais  on  n’y 
trouve  ni  A zémire  ni  Timoléon.  Il 
a laissé  une  comédie  , 1 Ecole  du 
scandale  , traduite  de  l’anglais  , de 
Sberidan  ; d’autres  manuscrits  con- 
sistant en  des  simple  traductions  de 
I OEdipc  roi , de  YOEdipc  à Co- 
lonne, deux  actes  de  l 'Electre  de 
Sophocle  , et  une  tragédie  sur  la 
Mort  du  prince  don  Carlos.  Parmi 
les  obligations  que  le  gouvernement 
d alors  avait  imposées  à l’Institut , la 
plus  intéressante  était  celle  de  rap- 
procher , de  caractériser  les  pro- 
ductions qui,  depuis  1788  jusqu’en 
1808 , avaient  le  plus  enrichi  la  litté- 
rature française.  Chénier,en  se  char- 
geant de  ce  travail , remplit  le  but 
que  le  gouvernement  s’était  pro- 
posé, c’est-à-dire  de  prouver  que  la 
révolution  n’avait  été  nullement  nui- 
sible aux  lettres  , et  qu’au  contraire 
elle  en  avait  augmenté  l’éclat.  Aussi 
plusieurs  articles  de  cet  ouvrage , 
imprimé  à Paris  en  1817,  iu-8, 
après  la  mort  de  l’auteur,  se  ressen- 
tent de  l’esprit  de  parti  qui  dirigeait 
la  plume  de  l’auteur , dont  les  juge- 
inens  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
exacts.  1 1 est  partagé  en  deux  parties  : 
l’une  traite  de  la  poésie , et  l’autre 
de  la  prose.  La  première  contient 
autant  de  chapitres  qu'on  peut  dis- 
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tinguer  de  principaux  genres  poé- 
tiques ; la  seconde  offre  le  tableau  de 
divers  ouvrages  écrits  en  prose  , 
rangés  selon  Te  genre  auquel  ils  ap- 
partiennent. Chénier  avait  des  talens 
distingués,  et  comme  poëte  et  comme 
prosateur,  mais  il  les  dégrada  en  les 
employant  en  grande  partie  en  faveur 
d’une  cause  injuste  ; et,  indépendam- 
ment de  la  hauteur  de  son  caractère 
qui  le  rendait  peu  social , sa  conduite 
et  ses  opinions  lui  attirèrent  beau- 
coup d’ennemis.  Il  mourut  le  10 
avril  1811.  Il  a été  remplacé  dans  la 
seconde  classe  de  l’Institut  par  M. 
deChàteaubriaiql.  M.  Arnaulta  pro- 
noncé son  éloge  funèbre. 

CHÉRON  ( Louis- Claude  ),  na- 
quit à Paris  en  1758.  Il  fut  succes- 
sivement nommé  administrateur  de 
Seine-et-Oise  en  1790,  et  député 
en  1791  de  l’assemblée  législative, 
où  il  fut  membre  du  comité  des 
domaines.  Chéron  manifesta  des  opi- 
nions modérées  ; il  fut  par  consé- 
quent emprisonné  sous  le  règne  de 
la  terreur  , et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’après  le  9 thermidor.  En  1798 
il  fut  élu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents  , mais  il  refusa  de  remplir 
ces  fonctions.  Il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu’en  i8o5,  qu’on  le  nom- 
ma préfet  du  département  de  la 
Vienne.  Il  est  mort  à Poitiers  le 
i3  octobre  1807.  On  a de  lui  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre , et  des  tra- 
ductions de  l’anglais.  Les  premières 
sont  : I Le  Poëte , comédie  non 
jouée  , où  l’auteur  a pris  la  liberté 
singulière  de  retrancher  quelquefois 
les  s de  la  seconde  personne  des  ver- 
bes au  milieu  d’un  vers.  Il  Caton  en 
U tique , en  3 actes  et  en  vers , imi- 
tée d’Addisson,  1789. 11  IL  Homme 
à sentiment  (1789) , ou  V alsain  et 
Florvillc  (1789) , ou  le  Moraliseur , 
ou  bien  le  Tartufe  des  moeurs 
(i8o5);  car  Chéron  a reproduit 
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cette  comédie  qui  est  en  5 actes  et 
en  vers,  sous  ces  trois  titres  difiïé- 
rens.  C’est  sous  le  dernier  titre 
qu’elle  obtint  beaucoup  de  succès. 
Le  Tartufe  des  mœurs  n’est  ce- 
pendant qu'une  imitation  de  the 
School  for  scandale,  de  Sheridan. 
Il  a traduit  aussi  de  l’anglais  : IV 
Leçons  de  l’enfance , par  miss  M. 
Edgewortb  , i8o3 , 3 vol.  in-16.  V 
Lettres  sur  les  principes  élémen- 
taires de  l’éducation  , par  Elisabeth 
Hamilton  , i8o3, 2 vol.  iu-8.  Tom 
Jones , etc. , de  H.  Fielding,  1804, 
6 vol.  in-12. 

CHERUBINI  (Laerzio) , naquit 
à Norcia,  ville  du  duché  de  Spolette 
en  Ombrie  ; if  vivait  sous  le  ponti- 
ficat de  Sixte  V et  des  huit  papes 
suivans,  y compris  Urbain  VIII. 
C’était  un  jurisconsulte  instruit  et 
laborieux.  11  entreprit  de  recueillir 
les  constitutions  et  bulles  des  papes , 
et  il  en  forma  un  recueil  sous  le  nom 
de  Bullaire , imprimé  à Rome  en 
1617.  Cette  collection  fut  continuée 
par  son  fils , et  réimprimée  â Lyon 
en  i655  et  1673.  La  dernière  édi- 
tion est  de  1742  et  années  suivantes. 
Elle  s’étend  jusqu’à  Benoît  XIV , 
et  forme  19  tomes  communément 
reliés  en  12  vol.  Cherubini  mourut 
sous  le  pontificat  d’Urbain  VIII  , 
vers  1626. — Cherubini  (Angelo- 
Maria),  l'un  des  fils  de  Laerzio,  et  qui 
fut  un  de  ses  principaux  collabora- 
teurs, était  moine  du  Mont-Cassin. 
C’est  lui  qui,  en  i638,  publia  les 
constitutions  d’UrbainV!  1 1. — Che- 
RUblNI  (Flavio),  autre  fils,  donna 
un  Compendium  Au  Bullaire,  Lyon, 
1624,  3 tomes  eu  1 volume  in-4. — 
CHÉRUBfNI  ( Alexandre  ) , fils  aussi 
de  Laerzio,  vivait  en  i63o  sous  Ur- 
bain VI  IL  II  était  savant  dans  les  lan- 
gues , et  a traduit  quelques  ouvrages 
du  grec  en  latin.  — Il  y a eu  un  au- 
tre Cherubini  ( François), créature 
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du  cardinal  Pamphile,  qui  ne  parait 
point  être  de  la  même  famille.  Il 
<Était  de  Monte-Bodiodans  la  Marche 
(d’A  ncône.  Son  patron  , parvenu  au 

tioutificat  sous  le  nom  d'innocent  X, 
e fit  auditeur,  et  dans  la  promotion 
de  1647,  cr^a  cardinal  du  titre  de 
Saint  - Jean  Porte  - Latine.  11  le 
nomma  aussi  évêque  de  Sinigaglia. 
C’était  un  homme  de  bien  et  cha- 
ritable envers  les  pauvres.  11  mourut 
le  21  avril  i656. 

CHESNEAU  (Nicolas),  en  la- 
tin Querculus,  né  àTourteron,  près 
de  Vousiers  en  Champagne , en 
1 52 1 , était  doyen  de  Saint-Sympho- 
rien  de  Reims.  Il  avait  été  profes- 
seur au  collège  de  la  Marche.  Il 
avait  des  connaissances  étendues  dans 
l'histoire  et  cultivait  aussi  la  poésie. 
On  a de  lui  : I une  traduction  de 
l’histoire  de  Flodoard,  sous  le  titre 
d 'Histoire  de  l’ église  de  Reims , en 
quatre  livres,  Reims,  i58i,  in— 4-- 
Il  la  fit  sur  le  manuscrit,  le  texte 
de  Flodoard,  qu'il  appelle  Floard , 
n’ayant  été  publié  que  long-temps 
après.  11  n’a  pas  tout  traduit,  son 
travail  n'allant  que  jusqu  à l année 
948.  Il  s’est  aussi  permis  des  omis- 
sions et  des  transpositions.  Au  reste, 
le  manuscrit  sur  lequel  il  avait  tra- 
vaillé était  fautif.  Il  Ilexastichorum 
moraiium  libri  duo , Paris  , i55a  , 
in-f'ol.  111  Epigrammatum  libri 
duo  ; Uendecasyltaborum  liber 
umts , et  Sibyllinorum  oraculorum 
periocha , Paris,  1 55a  » in-4-  III 
Poelica  rneditatio  de  vitd  et  morte 
JJ.  Francisai  Piaart , i556  , in-4. 
C’est  nu  éloge  de  François  Picart , 
docteur  en  théologie , et  l’un  des 
plus  savans  théologiens  de  son  siècle. 
( Voyez  Picart  , Dial.  ) IV  Nico- 
laï  Querculi  in  fortunam  jocanlem , 
Carmen  heroicum  universam  belli 
apud  JJelgas  gesli  historiam  com- 
pleclens , Paris,  i558  , in- 8.  V Avis 


et  remontrances  concernant  la 
censure  contre  les  anti-trinitaires , 
traduits  du  latin  du  cardinal  Ilosius  , 
Reims,  1 5? 3 , in  - 8.VI  Psalterium 
dccachordum  Apollinis  et  novern 
Mas  arum,  Reims,  1575,  in-8, 
pièce  faite  à l'occasion  du  couron- 
nement de  Henri  III.  VII  Traité 
de  la  Messe  évangélique , ouvrage 
allemand  de  Fabri  d’Heilbroun. 
Surius  l’avaitt traduit  en  latin,  et 
Chesneau  le  traduisit  en  français  sur 
le  latin  de  Surius.  Il  mourut  à Reims 
le  19  août  i58i,  à 4<>  ans,  et  légua 
sa  bibliothèque  au  couvent  des  Mi- 
nimes. 

CHIARI  ( l’abbé  Pierre  ),  poëte 
comique  et  romancier  italien  , na- 
quit a Brescia  en  1702,  entra  d’a- 
bord chez  les  jésuites  , se  fit  ensuite 
prêtre  séculier , et  se  livra  entière- 
ment aux  lettres.  L’Italie  compte 
peu  d'écrivains  aussi  féconds  que 
l’abbé  Chiari,  etses ouvrages  se  res- 
sentent de  la  précipitation  avec  la- 
quelle il  les  écrivait.  Lorsque  le  cé- 
lèbre Goldoni  voulut  réformer  la 
scène  italienne,  Chiari  et  le  poëte 
Charles  Gozzi  se  déclarèrent  ses 
rivaux.  Mais  le  premier  avec  ses 
vers  ampoulés , et  le  second  avec 
ses  Fiabe  (comédies-féeries),  ne  pu- 
rent arrêter  les  succès  du  Molière 
italien.  Le  Théâtre  de  Chiari  con- 
tient 14  vol. , Bologne  , 1760  ; Ve- 
nise, 1762.  Les  comédies  des  10 
premiers  volumes  sont  écrites  en 
vers  martelliens  \ de  1 4 syllabes, 
celles  des  4 autres  volumes  sont 
en  prose.  Les  pièces  que  l’on  trouve 
dans  les  premiers,  intitulées  : Mo- 
lière jaloux  de  sa  femme , Plaute , 
la  Schiava  chinesc , le  Soretle  chi - 
nesi,  furent  écrites  en  rivalité  de 
Molière,  Terenzio,  la  Sposa  per- 

l Ou  alexandrin,.  On  le»  appelait  marUtl- 
liaui  ( martelliens  ) , du  nom  du  couitdi.  n 
Martelli , qui , le  premier  , le,  ar.iil  introduit, 
en  Italie. 
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si  a na  de  Goldoni  ; la  Pastorella 
est  la  plus  intéressante  parmi  les 
pièces  ne  cct  auteur  ; et  le  Mario 
cortesan , le  Mari  prévenant,  écrite 
en  dialecte  vénitien,  est  celle  qui 
s’approche  le  plus  de  la  véritable  co- 
médie. Les  romans  de  l’abbé  Cliiari 
se  répandirent  dans  toute  l’Italie  ; 
il  en  produisait  près  de  i4  par  an. 
Les  mieux  écrits  et  les  plus  inté- 
ressans  sont  la  Cantatrice , la  belle 
Pèlerine , la  Dame  voyageuse, vie. 
Il  a puLlié  aussi  des  Lettres  philo- 
sophiques qui  sont  une  imitation  de 
Y Homme  de  Pope  ; plusieurs  opus- 
cules en  vers  ; un  traité  sur  le  ca- 
ractère < l les  moeurs  du  siècle  pré- 
sent ( i b*  ) , où  il  y a des  aperçus 
qui  ne  seraient  pas  iudignes  de  la 
Bruyère  ; et  une  Histoire  sacrée 
ou  la  Bible , par  demandes  et  par  ré- 
ponses, Venise , 1782.  Le  caractère 
de  l'abbé  Cbiari  était  humain  , doux 
et  bienfaisant;  malheureusement  scs 
mœurs  particulières  étaient  parfois 
un  peu  trop  libres  , cl  peu  conve- 
nables à sou  état  d’ecclésiastique.  Il 
passa  la  plus  grande  partie  de  ses  jours 
à Venise,  et  s’étant  retiré  à Brescia, 
il  y mourut  en  septembre  1 788. 

CHINCHON  ( Bernard  Perei 
de  ) , né  en  i54o  à Valence.  11  était 
chanoine  de  l’église  collégiale  de 
cette  ville , et  a laissé  : 1 le  Miroir 
de  la  vie  humaine , Grenade , 1587. 
11  Histoire  des  guerres  de  Milan  , 
Alcala-de-llenarès,  178g  , in  - 8 , 
etc.  Ces  ouvrages  sont  écrits  en  es- 
pagnol. 111  Anti  - Alcoran , sive 
contra  errorcs  seclœ  mahometanœ. 
11  mourut  vers  1700. 

CIIIMAC  DE  LA  BASTIDE 
( Jean  Baptiste  ) est  auteur  du  Mi- 
roir fidèle,  ou  Entretiens  d'Arislc 
et  de  Philindre.  Il  mourut  eu 
1768. 

CHINIAC  DE  LA  BASTIDE 
DD  GLAUX  (Pierre),  né  à Alas- 
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sac , près  de  Brives  en  Limousin  , 
le  5 mai  1741,  et  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  , s'etait  d abord  des- 
linéà  l’état  ecclésiastique  qu'il  quit- 
ta pour  le  barreau.  Il  était,  avant  la 
révolution  , lieutenant-général  de  la 
sénéchaussée  d’Uierche,  et  la  Fran- 
ce iittérairu  lui  donne  le  titre  de  con- 
seiller du  roi.  Depuis  17891!  occupa 
diverses  places  de  judicature  ; il  fut 
juge  au  tribunal  d’appel  d’Agen,  et 
il  était  en  1796  president  du  tribu- 
nal criminel  de  la  Seine.  Quant  à ses 
titres  littéraires,  il  était  de  la  so- 
ciété des  sciences  et  arts  de  Montau- 
ban,  et  de  celle  d'agriculture,  scien- 
ces et  arts  d’Agen.  Il  avait  à peine 
vingt-quatre  ans  , et  portait  eucore 
I habit  ecclésiastique,  lorsqu’il  publia 
le  Discours  de  l’abbé  Fleury  sur 
les  libertés  de  l’église  gallicane  , 
avec  un  commentaire  par  M.  l'abbé 
de  C.  de  L.  (Chiniac  de  la  Bastide  ), 
au  delà  des  monts,  à l'enseigne  de  la 
Vérité,  Paris , Butard,  1785,10-12. 
L’édition,  comme  on  voit,  était  clan- 
destine. Chiniac  étudiait  alors  le 
droit,  et  s’était,  à ce  qu'il  parait, 
attaché  à une  école  peu  favorable 
à ceux  du  saint-siège.  On  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnaître  dans  ce 
livre  plein  d'assex  savantes  recher- 
ches, le  mérite  de  l'érudition;  mais 
l'auteur  y parle  du  pape  et  de  la  cour 
de  Borne  avec  indécence  et  une  ex- 
trême aigreur.  Son  commentaire 
11’est  qu  une  réfutation  de  ce  que 
l’abbé  Fleury,  ce  critique  si  judi- 
cieux, enseigne  sur  les  droits  du 
souverain  pontife  et  de  l’église.  Tout 
y est  outré  et  y respire  la  partiali- 
té la  plus  remarquable.  Cet  écrit 
donna  lieu  à diverses  critiques  aux- 
quelles Chiniac  répondit  par  un  ou- 
vrage intitulé  : Réflexions  impor- 
tantes et  apologétiques  sur  le  nou- 
veau commentaire , etc.,  Paris, 
1766,  qui  lui  attirèrent  une  forte  et 
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■ample  réplique,  sous  le  titre  de  F Au- 
teur malgré  lui,  ou  Réponse  aux 
réflexions  importantes , etc.,  ■ 767 , 
sans  nom  d'imprimeur.  Ou  attribue 
aussi  à Cliiuiac  une  Dissertation  1 le' 
la  prééminence  de  l’épiscopat  sur 
la  prêtrise  , 1766,  in -4  , et  la  Tra- 
duction du  traité  du  pouvoir  des 
évoques,  1772,  in-8  ; ouvrage  com- 
pose eu  portugais  par  Antoine  Pe- 
reyra,  ennemi  non  moins  ardent  des 
prérogatives  papales.  Cliiuiac,  deve- 
nu avocat,  publia  : I un  Discours 
sur  la  nature  et  les  dogmes  de  la 
religion  gauloise  , servant  de  pré- 
liminaire à l’histoire  de  l’église 
gallicane.  II  Une  édition  de  V His- 
toire des  Celtes  de  Pelloutier,  re- 
vue, corrigée  et  augmentée,  1770 
et  177*  1 0 volumes  in  - 12  ou  2 
vol.  in-4 . ('Voyez  Pelloutier, 
Diet.  ) Chiniac  y a joint  une  Disser- 
tation sur  le  temps  où  la  religion 
chrétienne  fut  établie  dans  les 
Gaules  II  pense  qu  elle  n'y  date  que 
du  deuxième  siècle.  III  Une  nou- 
velle édition  des  Capitulaires,  1780, 

2 vol.  in-fol.  Il  se  servit  pour  cela 
d’un  exemplaire  que  Baluze  avait 
laissé,  et  qui  était  chargé  de  uotes  et 
de  variantes  de  sa  main.  1 1 y ajouta  le 
traité  de  Deroye  , de  flJissis  dorni- 
nicis.  ( lé  oyez  Baluze,  Dict.  ) IV 
Histoire  des  capitulaires  des  rois 
de  la  première  et  seconde  race, 

1 779>  in-8-  C’est  la  traduction  en 
français  de  la  Préface  de  Baluze. 

Il  y eu  avait  une  de  l.escalopier , mais 
on  préfère  celle  de  Chiniac.  V Une 
nouvelle  édition  du  Traité  de  l’au- 
torité des  papes , par  Burignr  , 
Vienne  (Paris),  1782,  5 vol.  4n-8, 
ouvrage  écrit  dans  les  mêmes  prin- 
cipes d opposition  aux  droits  du  pon- 
tife romain.  ( T’oyez  BuitlGNY  , 
Dict.)  Celte  édition  attira  à Chiniac 
de  nouvelles  critiques  auxquelles  il 
répondit.  VI  Essai  de  philosophie 
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morale,  1802,  cinq  volumes  in  - 8. 

CHINIAC  DE  LA  BASTIDE 
( .Mathieu  ) , probablement  frère  aîné 
du  précédent , naquit  en  septembre 
1739 , et  fut  membre  de  l’académie  de 
Mtfhtaubap.  Il  était,  en  1800,  ma- 
gistrat de  sûreté  du  cinquième  ar- 
rondissement de  Paris.  On  a de  lui  : 
I avec  d’Ufeieu*  , Histoire  dé  la 
littérature  française,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqù’à  nos 
jours , avec  un  tableau  du  progrès 
des  arts  dans  la  monarchie , Paris , 
1772,  2 vol.  în-12.  C’est  un  abrégé’ 
de  I Histoire  littéraire  de  France, 
publiée  par  les  bénédictins  de  û 
congrégation  de  Saint-  Maur  ( voy. 
Kivet,  Dict.  ) ; entreprise  utile, 
en  ce  qu’elle  réduisait  sur  un  plan 
moins  étendu  et  mettait  à portée  de 
plus  de  lecteurs  un  ouvrage  d’un 
giand  intérêt,  mais  elle  n’eut  point 
de  suite,  et  les  deux  volumes  qiii 
ont  paru  ne  vont  que  jusqu’à  l’an 
425.  II  Traduction  des  Commen- 
taires de  César , accompagnée  de 
dissertations  et  de  notes  ; ce  travail 
est  resté  manuscrit,  à l'exception  du 
tome  premier  de  la  seconde  partie' 
donné  au  public  sous  ce  faux  titre  • 
Dissertation  sur  les  Basques,  Pa- 
ris , sans  date  ( 1786  ) , in  - 8 ; livre 
curieux  par  les  recherches  qu’il  ren- 
ferme, mais  diffus  et  plein  d’idées 
systématiques.  L’auteur  mourut  en 
juin  1802. 

ÇH.LÀDNY  (Martin),  théologien 
luthérien,  naquit  à Krenmitz,  en 
Hongrie,  en  1669.  Il  était  fils  de 
George  Chladijy,  connu  par  un  li- 
vre intitulé  Invenlarium  témpto- 
ritm.  L’église  où  il  était  pasteur  ay  ant 
été  rendue  aux  catholiques,  Mar- 
tin Cliladny  et  son  père  vinrent  en 
Saxe  en  1 7 1 o.  Martin  fut  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  à Wittendierg 
t-Ly  mourut  en  1 ?25  ; il  a laissé  un 
grand  nombre  d ouvrages  dont  le» 

8 


ii4  CHR 

principaux  sont  : 1 Defidcct  ritibus 
ecclesiœ  g rœcæ  hodiernœ.  Il  De 
Diptychis  veterum.  111  Epistola  de 
abusa  chimice  in  rebus  sacris ■ IV 
Dissertatio  de  ecclesiis  colchicis , ■ 
eorumque  statu  , doctrinà  et»  ri- 
tibus , Wittemberg,  170a,  in-4-  V 
Dissertatio  lheologica  quA  revela- 
tiones  Brigitte  excutit  , Wittem- 
berg,  I7i5, in-4- — CHLADWÏ (Jean- 
Martin),  fils  du  précédent,  profes- 
seur de  théologie  à Erlaug,  né  en 
(710,  a publié  les  ouvrages  suivans  : 

I Logica  pr action , scu  problemata 
logica , Leipsig,  1741 , in-8. 11  Pro- 
gramma Je  fiitis  bibliothecœ  Au- 
gustini  in  excidio  bipponcnsi,  ibid., 
1742,  in-8.  111  Opuscula  acade- 
mica , ibid.  , 1741  et  1750,  2 vol. 
in-8.  IV  Vindiciœ  amoris  Dci  puri, 
adversus  sublitissimas  Fenelonii 
corruptelas , Erlang,  17^7,  in-4- 

II  mourut  à Erlang  le  10  septembre 
1759.  Il  avait  un  frère  nommé  Er- 
nest-Martin  , professeur  de  droit 
féodal  à Wittemberg,  qui  y mourut 
en  1782. 

CHODOWIECKY  ( Daniel-Ni- 
colas ) , peintre  et  graveur , direc- 
teur de  l’académie  des  arts  et  des 
sciences  mécaniques  de  Berlin  , na- 
quit à Dantzig  le  16  octobre  1726. 
On  distingue  parmi  scs  peintures  la 
Passion  de  J.-C. , en  douze  parties , 
ouvrage  fort  estimé  des  connais- 
seurs. Comme  graveur,  il  a exécuté 
de  très-belles  estampes,  comme  celle 
des  Prisonniersrusses  secouruspar 
les  habitons.  Il  a pris  beaucoup  de 
sujets  dans  l’Arioste  , Gessner  , le 
roman  de  DonÇuichotte,e t la  Mes 
siade  de  Klopstock.  Cet  artiste  est 
mort  à Berlin  en  1801. 

CHRÉTIEN  ( Gilles  - Louis  ) , 
oé  à Versailles  en  1754  , musicien 
de  la  Chapelle  du  roi  et  des  concerts 
particuliers  de  la  reine.  Ruiné  par 
suite  de  la  révolution  , il  trouva  une 
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ressource  en  faisant  des  portraits  an 
physionotrace , instrument  dont  il 
fut  l'inventeur.  Il  a laissé  un  ou- 
vrage intitulé  : La  Musique  étudiée 
comme  science  naturelle  , etc. , ou 
Dictionnaire  musical, Paris , 1 8 1 1 , 
in-  8,avecun  cahier  de  planches  in-4- 
Ce  dictionnaire  a mérité  les  éloges 
des  trois  célèbres  compositeurs  , 
Grétry,  Martin  ( et  non  Martini  ) et 
le  Sueur.  Chrétien  est  mort  à Paris 
le  4 mars  1811. 

CHRISTINE  DE  P1SAN, 
daine  littérateur,  célèbre  dans  le  i4* 
siècle  , naquit  à Venise  vers  i363  , 
et  fut  élevée  en  France,  où  son 
père  avait  été  appelé  en  qualité  d'as- 
tronome de  Charles  V.  Elle  épou- 
sa un  genlilhommiTpicard , nommé 
Etienne  du  Castel , et  qui , par  ce 
mariage  , obtint  la  charge  de  no- 
taire et  de  secrétaire  du  roi.  Chris- 
tine publia  plus  de  i5  volumes  en 
prose  et  en  vers , qui  ne  l’enrichi- 
rent cependant  pas.  Elle  refusa  l’of- 
fre de  plusieurs  souverains  , aimant 
mieux  rester  en  France.  Etant  deve- 
nue veuve  et  pauvre , le  roi  lui  accor- 
da en  i4ii  une  gratification  de  200 1. 
Ses  principaux  ouvrages  en  vers 
sont  : I le  Livre  des  trois  juge- 
mens.  II  Le  Chemin  de  longue 
étude  , traduit  en  prose  par  Chape- 
ron , et  imprimé  en  i54g,  in- 16. 
1 1 1 Histoire  de  Charles  le  Sage , 
publiée  par  l'abbé  Lebeuf,  dans  le 
3'  volume  de  ses  Dissertations  sur 
l'histoire  de  Paris.  IV  Proverbes 
moraux  avec  le  Livre  de  prudence. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  en 
prose.  Une  partie  des  productions 
de  Christine  se  trouve  dans  les  to- 
mes 2 et  3 de  la  Collection  des 
meilleurs  ouvrages  français  com- 
posés par  des Jèmmes.  On  ignore 
l’époque  précise  de  la  mort  de  Chris- 
tine. 

CIIRYSOLOGUE  DE  GY  (le 
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P.),  capucin,  dont  les  noms  étaient 
Nnè'l -André, naquit  à Gy  eu  Franche- 
Comté,  le  6 décembre  1728,  et  en 
tra  jeune  chez  les  capucins.  Il  avait 
pour  la  géographie  un  goût  naturel 
que  la  vue  de  quelques  cartes  déve- 
loppa et  augmenta.  Envoyé  à Paris 
par  ses  supérieurs,  il  y trouva  plus 
de  moyens  de  se  livrer  à Tétude  de 
celte  science.  11  y suivit  les  leçons 
du  célèbre  astronome  le  Monnicr, 
qui  s’attacha  a tiu  éleve  dans  lequel 
il  trouvait,  avec  le  goût  du  travail, 
d'aussi  heureuses  dispositions.  Bien- 
tôt le  P.  Cbrysologue  tut  en  état  de 
donner  Jes  preuves  des  connaissances 
qu’il  avait  acquises.  11  dressa  des 
planisphères  projetés  sur  divers  ho- 
rizons , et  il  y traça  les  étoiles  et  les 
constellations  avec  une  exactitude 
qui  lui  valut  l'approbation  de  l'aca- 
démie des  sciences,  et  la  permission 
de  les  publier  sous  son  privilège. 
Une  mappemondede  sa  composition, 
projetée  sur  l'horizon  île  Paris,  passe 
pour  un  chef-d  œuvre  de  correction. 
Le  P.  Chrvsotague  ne  se  borna  point 
à étudier  le  globe  terrestre  sur  des 
cartes.  Passionné  pour  la  géologie, 
il  parcourut  sur  tous  les  points  et 
dans  tous  les  sens  les  montagnes  des 
Vosges,  celles  du  Jura  et  la  chaîne 
des  Alpes.  Il  mesura  les  hauteurs  de 
ces  montagnes  , examina  les  décom- 
bres produits  par  leurs  éboulemens  , 
les  roches  que  ces  éboulemens  lais- 
saient à découvert,  et  les  points  de 
partage  des  eaux.  Il  pénétra  dans  la 
profondeur  des  vallées,  en  observa 
les  parois  latérales , et  tint  un  registre 
exact  de  tout  ce  que  lui  présentait 
la  surface  du  globe.  Il  se  trouva  ainsi 
à portée  d’établir,  non  un  système, 
mais  une  suite  de  fûts  bieu  constatés, 
dont  il  tira  les  conséquences  qui  eu 
dérivaient  naturellement.  La  révo- 
lution vint  lui  oter  un  état  qui , tout 
humble  qu'il  fût,  lui  était  cher,  et 
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qu’il  regretta.  II  se  retira  dans  sa 
famille,  et  continua  ses  travaux.  II 
vint  à Paris  en  i8o6,  à l’occasion  de 
son  dernier  ouvrage,  et  retourna  à 

GJ’oOÙ  mourut  le  8 septembre 
1808.  Outre  scs  planisphères  et  sa 
mappemonde,  on  a de  lui  : Théo- 
rie de  lu  surface  de  la  terre,  ou 
plutôt  Recherches  importantes  sur 
le  temps  et  l'agent  de  l’arrange- 
ment actuel  de  Ici  surface  de  la 
terre,  fondées  uniquement  sur  les 
faits , sans  système  et  sans  hypo- 
thèse , Paris  , 1806  , in  - 8.  Sa 
conclusion  est  que  le  déluge,  tel 
qu’il  est  décrit  daus  la  Genese,  pa- 
rait suffire  pour  rendre  raison  de 
tous  les  phénomènes  géologiques, 
présentés  par  l’histoire  naturelle. 
M.  Cuvier,  chargé  de  Taire  à la  classe 
des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques de  I Institut  un  rapport  sur 
cet  ouvrage,  saus  adopter  la  conclu- 
sion du  P.  Chrysdlogue,  de  laquelle 
néanmoins  il  ne  s’écarte  pas,  y rend 
aux  recherches  de  l’auteur  et  à ses 
aperçus  le  témoignage  le  plus  hono- 
rable; et  il  faut  convenir  que  c’est 
ce  qu’on  a écrit  de  plus  raisonnable 
et  de  plus  sage  sur  cette  matière. 
Le  P.  Cbrysologue  avait,  en  l’an  8 
(1800),  fait  imprimer  dans  le  Jour- 
nal des  Mines  la  Description  d’un 
baromètre  portatif  ( celui  de  To- 
ricelli),  perfectionné  d’après  ses 
observations.  11  avait  eu  le  projet 
de  dresser  une  carte  géologique  des 
Vosges,  du  Jura,  de  la  chaîne  des 
Alpes,  des  bassins  de  la  Saône  et  du 
Rhin , et  il  en  avait  rassemblé  les 
matériaux;  mais  il  ne  l’a  point  exé- 
cuté. Il  était  de  la  société  libre  d’a- 
griculture, commerce  et  arts  du  dé- 
partement du  Doubs,  de  l’académie 
de  Cassel  et  de  celle  de  Besançon. 
Un  éloge  de  ce  modeste,  savant  et 
bon  religieux , dont  M.  Weiss  est 
l’auteur,  se  trouve  daus  le  3*  vol. 
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ries  Mémoire*  de  la  société  d’agri- 
culture du  département  de  la  Haute- 
Saône. 

CHUBB  ( Thomas  ),  déiste  an- 
glais, né  eu  1679  à East-Harnham  , 
près  Salisbury , et  fils  d’un  marchand 
de  drêche,  n'avait  reçu  qu’une  édu- 
cation commune  et  point  lait  d’é- 
tudes. A l'âge  de  i5  ans  il  fut  mis 
eu  apprentissage  chez  un  gantier; 
mais  il  ne  suivit  poiul  cet  état.  Il 
s'associa  avec  un  de  ses  amis , fabri- 
cant de  chandelles.  Il  aimait  la  lec- 
ture, il  y acquit  quelques  connais- 
sances ; et  des  livres  de  théologie 
lui  étaut  tombés  sous  la  main,  il  prit 
du  goût  pour  cette  science;  malheu- 
reusement ceux  qu'il  lut  étaient  de 
nature  à l’égarer.  11  prit  sur  la  Tri- 
nité des  idées  hétérodoxes , et  s’en- 
gagea dans  la  discussion  qui  s'agitait 
entre  le  docteur  Clarke  et  VVater- 
land , par  une  dissertation  intitulée  : 
La  suprématie  ‘du  Père  établie. 
Elle  parut  en  1715,  fut  prônée  par 
Whiston  , dont  elle  favorisait  les 
sentimens  , et  fit  du  bruit.  Chubb 
publia  divers  autres  traités  qui  aug 
mentèreut  sa  réputation  et  lui  atti- 
rèrent l’attention  des  savans.  Sir  Jo- 
seph Jekyll , maître  des  rôles,  lui 
oftrit  uu  logement  chez  lui  ; Chubb 
l’accepta;  mais,  après  l’avoir  habité 
quelque  temps,  il  retourna  à Salis— 
bury  reprendre  sa  profession.  Cela 
ne  l’empéeha  point  d’écrire.  Outre 
l'ouvrage  cité  ci-dessus  , ou  a de  lui  : 

I une  Collection  de  traités  sur  di- 
vers sujets.  H Un  Discours  sur  la 
raison  par  rapport  à la  révélation. 

II  prétend  y prouver  qu’en  matière 
de  religion  la  raison  suffît,  rejette 
la  révélation,  nie  l’inspiration  des 
livres  saints,  et  laisse  entrevoir  qu’il 
ne  croit  ni  à une  Providence , ni  à 
une  vie  future.  Il  mourut  à Salisbury, 
âgé  de  68 ans,  vers  1 747- 

CiBOT  (Pierre-Martial),  jésuite , 
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né  à Limoges  en  1727  , entra  jeune 
dans  la  compagnie  de  Jésus , et  y 
enseigna  les  humanités  pendant  plu- 
sieurs années.  Après  ses  cours  de 
théologie , il  s’attacha  à cet  institut 
par  des  vœux  solennels,  et  prit  les 
ordres.  11  avait  toujours  souhaité 
ardemment  de  se  consacrer  aux 
missions  ; scs  supérieurs  s' étaut 
rendus  à son  vœu  , il  partit  pour  la 
Chine  le  7 mars  1758,  et  aborda  à 
Macao  l’année  suivante.  Après  un 
séjour  de  sept  à huit  mois  dans  cette 
ville  il  se  rendit  à Pékin , et  y par- 
tagea avec  ses  confrères  les  exercices 
de  la  mission  et  les  travaux  scienti- 
fiques dont  les  jésuites  sont  occupés 
dans  le  palais  de  l’empereur.  Les 
connaissances  de  Cibot  s’étendaient 
à presque  toutes  lesscieiices.  Il  était 
géomètre,  astronome  et  mécanicieu  ; 
il  avait  étudié  les  langues  , l’agricul- 
ture , la  botanique  et  l’histoire. 
C est  au  P.  Cibot,  ainsi  qu'au  sa- 
vant P.  Amiot,  qui  résidait  à 
Pékin  dans  le  meme  temps , que  l’on 
doit  la  plus  grande  partie  des  ren- 
seignemens  reçus  en  France  dans  le 
siècle  dernier  sur  la  Chiue.  ( V oyez 
Amiot.  ) Ces  renseignemeus  sont 
en  si  grand  nombre , qu’ils  forment 
la  majeure  partie  des  quinze  volumes 
in-4  dont  sont  composés  les  Me~ 
moires  sur  les  Chinois.  La  nomen- 
clature de  ceux  du  P.  Cibot  forme 
à elle  seule  sept  colonnes  de  la  table 
des  matières,  lin  des  écrits  les  plus 
remarquables  de  ce  jésuite  est  sa  dis- 
sertation sur  C antiquité  de  cet  em- 
pire. Cibot  en  fixe  l’origine  à Yao , 
qu  il  en  regarde  comme  le  fondateur 
et  le  législateur,  ne  tenant  aucun 
compte  des  règnes  des  sept  empe- 
reurs dont  il  est  fait  mention  dans 
les  annales  chinoises,  et  dont  il  range 
l’histoire  parmi  les  fables.  Cette  opi- 
nion de  la  part  du  P.  Cibot  a cela  de 
singulier,  qn  elle  ne  s’accorde  point 
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non-seuletneut  avec  celle  de  la  pin- 
part  des  lettrés  de  la  Chine , mais 
qu’elle  est  même  en  opposition  avec 
le  sentiment  des  autres  jésuites, 
notamment  avec  celui  du  P.  Amiot. 
Ce  dernier  a défendu  l’intégrité  de  la 
chronologie  chinoise  dans  une  dis- 
sertation particulière  insérée  à la 
tète  du  tome  2 des  Mémoires , et 
l’a  envoyée  en  France , où  les  savans 
ont  pu  peser  les  motifs  allégués  par 
les  deux  jésuites.  On  trouve  dans  le 
recueil  intitulé  Choix  des  lettres 
édifiantes , Paris,  1808,  tome  3, 
page  100,  une  lettre  du  P.  Cibot, 
datée  de  Pékin,  3 novembre  177», 
dans  laquelle  il  rend  compte  des  ef- 
forts que  font  les  ennemis  des  mis- 
sionnaires pour  les  perdre , et  de  la 
bouté  avec  laquelle  l’empereur  les 
soutient.  Rien  de  plus  propre  à édi- 
fier et  à consoler  les  âmes  pieuses, 
que  la  description  qu'il  fait  dans 
cette  lettre  de  la  manière  que  l’on 
célèbre  le  service  divin  dans  les 
églises  de  la  mission,  et  de  la  dévo- 
tion avec  laquelle  les  chrétiens  chi  • 
nois  y assistent.  Ce  savant  jésuite 
est  mort  à Pékin  le  8 août  1780. 

CICC1  ( Marie-Louise  ) , dame 
poète  italienne,  née  à Pise,  le  1 4 
septembre  1760,  d’un  père  noble  et 
jurisconsulte  de  profession.  Celui-ci, 
I ayant  mise  dans  un  couvent,  vou- 
lait que  l’éducation  de  sa  fille  se  bor- 
nât à l’exercice  des  devoirs  domesti- 
ques , et  exigea  qu’un  écartât  d’elle 
tout  ce  qui  sert  à l’art  d’écrire.  Ces 
précautions  furent  inutiles,  et  Ma- 
rie-Louise , malgré  la  surveillance 
de  ses  institutrices  , avec  des  petits 
morceaux  de  bois  et  du  jus  de  rai- 
sin , apprit  à écrire  en  copiant  des 
morceaux  de  Dante  et  de  Pétrarque 
qu’elle  lisait  eu  cachette.  Nourrie 
de  cette  lecture , à l’âge  de  10  ans  elle 
faisait  déjà  des  vers.  De  retour  chez 
son  père  elle  put  enfin  se  livrer  à ses 
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inclinations  naturelles  , et  étudia  les 
lettres  et  la  philosophie.  Ses  pre- 
mières productions  poétiques  ob- 
tinrent beaucoup  de  succès  , et  lui 
méritèrent  dé  Ire  reçue  membre  de 
l'académie  de  Pise  en  1783,  et  à 
celle  des  lutronati  de  Sienne  en 
1786.  Ne  voulant  pas  se  marier, 
elle  demeura  toujours  chez  son  père , 
Paul  Cicci , et  mourut  le  8 mars 
1 794 , siucèrement  regrettée  de  tous 
ceux  qui  avaient  eu  lieu  d'admirer 
ses  vertus  et  ses  talens.  Son  frère 
réunit  toutes  ses  poésies  et  les  pu- 
blia sous  le  titre  de  Poesie  di  Ma- 
ria Ltiigia  Cicci , Parme  , Bodoui , 
in-  iG.  On  y trouve  , à la  tète  , l’é- 
loge de  cette  dame  auteur, écrit  par  le 
docteur  Anguilles!,  jurisconsulte  et 
littérateur  distingué. 

C1MAROS-V  (Dominique  ),  cé- 
lèbre compositeur  de  musique,  na- 
11  il  à Naples  en  mai  1754.  Il  étu- 
ia  son  art  dans  le  conservatoire  de 
Lorette , de  cette  ville , et  fut  élève 
de  Durante  et  de  Saechini.  Ses  pre- 
mières productions  le  mirent  au 
rang  des  maîtres  les  plus  renommés 
de  l’Italie  , et  dès  1778  il  marchait 
de  pair  avec  les  laineux  compositeurs 
Gugliclmi  etPaesiello.Tous  les  trois, 
se  jugeant  d’un  égal  mérite  , fixèrent 
d’un  commun  accord  un  même  prix 
à chacun  de  leurs  opéras , qu’ils  se 
faisaient  payer  600  ducats  (près  de 
3,ooo  francs  ).  Peu  de  compositeurs 
ont  été  aussi  féconds  que  Cimarosa; 
il  a écrit  plus  de  cent  vingt  pièces. 
Parmi  ses  opéras  boudons  on  cité  : 
i Nemici  generosi , le  Trame  deluse , 
il  Matrimonio  secreto  , etc.  ; l’O- 
limpiade , la  Pendope , gli  Ora- 
zj  e i Curiazj , etc.,  sont  parmi  le 
nombre  de  ses  plus  beaux  opéras  sé- 
rieux. Mais  où  Cimarosa  paraît  s’être 
surpassé  lui-même  , c’est  dans  les 
Oratorio , et  entre  autres  dans  le 
Sacrifizio  d’Abramo,  qui  est  un 
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chef- d’œuvre  dans  l’art  musical.  Il  a 
donne  aussi  plusieurs  Messes,  Psau- 
mes et  Motets,  etc  Toutes  ses 
compositions  brillent  par  la  grâce  et 
la  pureté  du  chant.  11  était  maître 
de  chapelle  de  Ferdinand  IV , roi  des 
De  ux-Siciles , lorsque  les  Français 
entrèrent  la  première  lois  à Naples , 
en  1799:  obligé,  le  pistolet  à la 
gorge  , à composer  un  hymne  ré- 
publicain , il  fut  arrêté  et  mis  en  pri- 
son lors  du  retour  du  roi  dans  la 
capitale.  Menacé  de  périr  sur  l'écha- 
faud , il  trouva  le  moyen  de  s’évader 
et  de  passer  & Venise,  où  il  mourut 
de  chagrin  le  n janvier  1801.  On 
célébra  ses  funérailles  avec  pompe  , 
et  tous  les  musiciens  de  Rome  exé- 
cutèrent une  messe  de  requiem 
qu’il  avait  composée  dans  sa  jeunesse 
pour  les  funérailles  du  père  de  sa 
première  femme.  Cet  homme  chari- 
table .avait  été  son  bienfaiteur  et  le 
soutien  de  son  enfance,  les  parens 
de  Cimarosa  étant  fort  pauvres  et 
hors  d’état  de  lui  donner  une  édu* 
cation.  Le  véritable  nom  de  ce  maître 
est  Ciinarossa  -,  il  le  changea,  jeune 
encore,  eu  lui  ôtant  un  s,  ce  qui  va- 
rie la  signification  de  rossa , rouge , 
en  rosa, rose.  L’auteur  de  cet  article, 
qui  l'a  connu  particulièrement,  l’a 
toujours  vu  attaché  à la  religion  et 
en  observer  les  préceptes  même 
avec  une  espèce  de  scrupule. 

CINCHON  (la  marquise  de), 
dame  espagnole,  née  en  1598, 
femme  du  vice-roi  du  Pérou,  dom 
Pedro  de  Cinchon.  Attaquée  d’une 
fièvre  violente, elle  en  guérit  subite- 
ment en  faisant  nsage  do  quinquina , 
qui  n'est  que  l’écorce  d’un  arbre  qui 
croit  dans  les  montagnes,  et  qui  alors 
était  seulement  connu  des  iudi- 
gèues.  Elle  transporta  eu  Espagne 
( en  i63a  ) cette  écorce  , à laquelle 
on  donna  le  nom  de  quinquina  et 
ii écorce  du  Pérou  ; mais  ceux  qui 
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contribuèrent  le  plus  à la  répandre 
en  Europe  , furent  les  jésuites  mis- 
sionnaires du  Pérou  ; c’est  pourquoi 
on  l'appelait  aussi  poudre  des  jésuir- 
tcs.  Les  effets  salutaires  qu’elle  pro- 
duisit , parvinrent  enfin  à étouffer 
les  clameurs  de  certaius  médecins, qui 
trouvaient  que  ce  remède  11e  guéris- 
sait pas  selon  les  règles.  Un  d’entre 
eux  , moins  prévenu  et  plus  éclairé, 
Sébastien  Badius , méderiu  du  cardi- 
nal Lugo,  en  a fait  connaître  les 
particularités  dans  un  excellent  trai- 
té publié  sous  ce  titre  : /. inastasiis 
corticis  peruviani , seu  Chinas  de- 
fciism,  Gènes . 16Ü1,  in~4.  Linnée 
a donné  le  uont-flc  cinchona  au 
genre  de  plantes  qui  renferme  ce 
végétal,  et  qui  est  de  la  famille  des 
rubiacées. 

C1R1LLO  (Dominique),  méde- 
cin et  botaniste,  naquit  à Grugno  , 
dans  la  terre  de  Labour,  au  royaume 
de  Naples,  eu  1734.  Il  descendait 
d’une  noble  famille  de  l’Abruzze. 
Jeune  encore,  il  remplaça  le  célèbre' 
Pedillo  dans  la  chaire  de  botanique,  à 
Naples. Cirilln  accompagna  ensuite  la- 
dy Walpoleen  France,  où  il  connut 
Nollet  et  Bubon,  et  se  lia  particuliè- 
rement avecd'Aleinbert  et  Diderot. 
Etant  passé  à Londres , il  suivit  les 
leçons  de  Guillaume  Hunier,  pro- 
fesseur d’histoire  naturelle , et  fut 
reçu  membre  de  la  société  royale 
de  cette  ville.  De  retour  dans  sa 
patrie  , il  fut  nommé  professeur 
de  medecine  pratique  et  théorique, 
médecin  de  la  cour , et  obtint  en 
*779  de  pensionnaire  de 

l’académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Naples.  Jusqu’ici  Cirillo 
avait  rempli  honorablement  les  de- 
voirs de  bon  sujet , d ami  de  flut- 
■nanité , et  de  médecin  laborieux  et 
éclairé.  Les  Français  étant  entrés  à 
Naples  le  a3  janvier  >799,  y établi- 
rent une  constitution  républicaine  : 
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Cirillo  oublia  alors  la  sagesse  de 
sa  conduite  passée , et  il  accepta 
l'emploi  qu’on  lui  offrit  de  repré- 
sentant du  peuple.  De  là  il  passa  à 
la  commission  législative,  dont  il 
fut  bientôt  élu  président.  Six  mois 
s’étaient  à peine  écoulés,  et  la  répu- 
blique Parthénopëenne  n’existaitdé- 
jà  plus.  Le  roi  Ferdinand  rentra  dans 
sa  capitale  le  i3  juillet  1799,  et  tous 
ceux  qui  avaient  eu  part  au  nouvel 
ordre  de  choses  furent  mis  en  pri- 
son. Ou  arrêta  Cirillo  dans  un  vais- 
seau où  il  s’était  embarqué  pour 
passer  à Toulon.  Lord  Nelson  et 
Guillaume  Hamilton  réclamèrent  sa 

fràce  auprès  du  souverain.  Un  acte 
e soumission  de  la  part  de  Cirillo 
aurait  suffi  pour  la  lui  faire  obtenir  ; 
mais,  tenace  dans  les  nouveaux  prin- 
cipes qu’il  avait  adoptés,  il  préféra 
la  mort  plutôt  que  d’implorer  la 
clémence  de  son  roi.  Il  périt  sur 
l'échafaud,  le  2.{.  août  de  la  même 
année  1799-  Voici  scs  principaux 
ouvrages  : I Ad  bolanicas  institu- 
tiones  introducdo , Naples,  1771, 
iu-4  (3e  édition).  II  hmdamenUi 
botanica , sive  philosophies  bota- 
nicœ  explicatio,  Naples,  1787, 
2 vol.  in -8  (3e  édition).  111  De 
essentia/ibus  nonnullarurn  planta- 
rurn  characteribus , Naples,  1784, 
in -8.  IV  Plantarum  variarutn  re- 
gni  neapoUtani  Jase icu lus  primas, 
cum  tabulis  ceneis , Naples,  1788, 
in-fol.  ; Fasciculus  secundus , 1793, 
etc.  11  publia  aussi  un  ouvrage  inté- 
ressant , où  il  propose  les  moyens 
d’améliorer  les  prisons  et  les  hôpi- 
taux, et  qui  a pour  titre  : V La  pri- 
gione  e t’ospedale , discorsi  accade- 
micitlel  dottor  D.  £7.,  Nice  , 1787, 
in-8.  Nous  citerons  encore  pour  la 
singularité  du  sujet,  cet  autre  ou- 
vrage du  même  auteur  : VI  LeVirtü 
tnorali , etc. , ou  les  V crtus  mora- 
les de  l'âne , discours  académique 
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du  docteur  N.  N.  Ce  discours  se 
ressent  beaucoup  des  principes  de 
philosnphisme  que  Cirillo  avait  puisés 
à Psris. 

CLAIRON  ( Hippolyte  - Claire 
Leyris  de  la  Tude  , connue  sous  le 
nom  de  mademoiselle  ),  actrice  aussi 
célèbre  par  son  talent  que  par  ses 
galanteries , naquit  près  de  Coudé  , 
en  Flandre,  en  1723.  Elle  débuta 
comme  cantatrice  à Lille , à Dun- 
kerque , à Gand  ; vint  en  1748 
à Paris,  et  fut  reçue  à l’Opéra  pour 
doubler  mademoiselle  le  Maure- 
Ellc  passa  ensuite  à la  comédie  fran- 
çaise dans  l’emploi  des  soubrettes; 
mais  avant  obtenu  de  débuter  dans 
le  rôle  de  Phèdre , à la  place  de 
mademoiselle  Duinesnil,  elle  eut  un 
grand  succès.  Ce  succès  s’étant  sou- 
tenu dans  les  rôles  de  Zénobie , 
d’ Ariane  et  A'  Electre , mademoiselle 
Clairon  resta  dès  lors  attachée  au 
Théâtre- Français  pour  y jouer  les 
premiers  rôles  tragiques.  Sa  fierté  et 
son  orgueil  étaient  cependant  bien 
au-dessus  de  son  talent.  Ayant  re- 
fusé de  jouer  dans  la  tragédie  du 
Siège  de  Calais  avec  le  comédien 
Dubois,  le  public , impatient  de  l’at- 
teudre , commença  à crier  : Clairon 
au  Fort—l  Evéquc  ! Un  exempt  de 
police  vint  en  effet  l’y  conduire  le 
lendemain.  L’épouse  de  l’intendant 
de  Paris,  qui  se  trouvait  alors  chez 
elle,  eut  la  faiblesse  de  la  conduire 
dans  sa  voiture.  A peine  mademoiselle 
Clairon  y fut-elle  entrée,  qu’elle  dit 
à l’exempt  : « Je  me  rends  aux  or- 
»dres  suprêmes,  mais  mon  honneur 
» reste  intact , et  le  roi  lui-même 
»n’y  peut  rien.  Vous  avez  raison, 
» répondit  l’exempt  : où  il  n’y  a rien 
» le  roi  perd  ses  droits.  » Celte  aven- 
ture , et  l'affront  qu’elle  avait  reçu 
du  public , la  déterminèrent  à quitter 
aussitôt  le  théâtre  ( en  1 765  ).  De 
mauvaises  spéculations  ayant  dérange 
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ses  affaires  , elle  alla  se  fixer  à la  cour 
“u  margrave  d'Auspach,  où  elle  se 
mêla  de  gouvernement.  Après  y avoir 
demeuré  dix-sept  ans,  elle  revint  à 
Paris  et  mourut  le  18  janvier  i8o3, 
. âgée  de  quatre-viugls  ans.  Parmi  les 
élèves  quelle  a formés,  on  compte 
Larive  et  mademoiselle  Raucourt , 
morte en  i8i£.  MademoiselleClairon 
a publié  : Mémoires  d' Hippolyte 
Clairon , et  réflexions  sur  la  dé- 
clamation théâtrale , Paris,  1799, 

I vol.  in-8  ; cependant  ce  n’est  pas 
dans  ces  mémoires  qu  ou  doit  cher- 
cher des  détails  exacts  sur  la  vie  de 
cette  actrice. 

CLAPARÈDE  ( David),  né  à 
Genève  en  1727,  et  ministre  pro- 
testant , se  fit  une  réputation  par 
son  talent  dans  la  prédication  et 
par  ses  écrits.  En  1758  il  exerçait 
le  ministère  évangélique  en  qualité 
de  pasteur,  et  en  1763  il  fut  nommé 
à une  chaire  de  théologie.  On  a de 
lui  : Dissertations  sur  les  miracles , 
sur  l authenticité  des  livres  du  nou- 
veau Testament , sur  les  démonia- 
ques , sur  les  dons  des  langues. 

II  traita  aussi  différens  points  de 
critiques  sur  l’Ecriture  sainte.  En- 
fin il  travailla  aux  psaumes  et  aux 
prophètes  dans  la  traduction  de  la 
Bible  publiée  à Genève  en  x8o5 , 
3 vol.  in-8.  Il  mourut  en  1801. 

CLAVfGERO  (François-Xa- 
vier), jésuite  , né  au  Mexique  en 
1718.  Voulant  écrire  l’histoire  de 
son  pays  , il  en  parcourut , pendant 
trente-six  ans,  toutes  les  provinces 
et  les  peuplades  les  plus  éloignées. 
Lors  de  la  suppression  de  son  ordre , 
il  se  retira  à Césènc , où  il  publia , 

. - en  italien , le  fruit  de  ses  longues 
recherches  sous  ce  litre  : Sloria  au- 
tica  del  Messie o , ou  Histoire  du 
Mexique  , tirée  des  meilleurs  his- 
toriens espagnols  et  des  manus- 
crits et  peintures  des  Indiens , 
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Césène,  1780-81 , 4 vol.  in-8.  Cet 
ouvrage  a été  traduit  en  anglais  par 
K.  Cullen,  Londres,  1787 , 2 vol. 
in-4.  Un  abrégé  en  a paru  en  alle- 
mand, Leipsig,  1789  , a vol.  in-8. 
Le  P.  Clavigero  est  mort  à Césène 
en  octobre  1793. 

CL  AVI  JO  Y FAXARDO  (don 
Joseph  ),  littérateur  espagnol,  connu 
par  plusieurs  bons  ouvrages, et  no- 
tamment par  son  journal  périodique 
intitulé  el  Pensador , le  Penseur.  Il 
s’éprit  d’une  vive  passion  pour  une 
des  sœurs  de  Beaumarchais , qu’il 
voulait  épouser  ; mais  de  fortes  rai- 
sons l’obligèrent  à 11e  pas  conclure  ce 
mariage.  Beaumarchais  s’en  vengea 
comme  un  bomme  qui  avait  plus  de 
méchanceté  cpie  de  courage.  Clavijo 
manqua  perdre  la  vie;  et  son  ennemi 
le  voyant  sauvé  , eut  asseï  de  crédit 
pour  lui  faire  perdre  ses  places,  en 
même  temps  qu  il  le  livraitau  ridicule. 
C’est  la  première  aventure  par  la- 
quelle Beaumarchais  s’est  lait  con- 
naître dans  le  monde.  Un  auteur 
allemand  s’avisa  d’en  faire  un  drame 
sous  le  titre  de  Clavijo  ; M.  Marsol- 
lier  de  Vivetières  et  M.  Cubières 
Palmézeaux  en  firent  autaut  , et 
tandis  que  ces  trois  dramaturges 
poignardaient  leur  héros  sur  les 
théâtres  de  Vienne  et  de  Paris  .Cla- 
vijo jouissait  à Madrid  d’une  parfaite 
santé.  11  fut  rétabli  dans  ses  places, 
continua  à rédiger  le  Mercure  histo- 
rique et  politique  de  Madrid , dont 
il  était  chargé  depuis  1777,  époque 
où  il  était  directeur  du  théâtre  de 
Los  Sitios  ’.  Il  a traduit  en  espa- 
gnol V Histoire  naturelle  de  Bufjony 
Madrid,  Ibarra,  1785-90,  12  vol. 
in  - 8.  Malgré  ce  qu'en  dit  Beau- 
marchais,qui  savait  jeter  des  couleurs 

1 Mimons  royale,  n,  environ»  de  Madrid  , 
où  le  roi  Ferdinand  VI  tairai!  jouer  jadia  à ses 
fraia  dea  opéras  italiens  , donl  te  fameux  Fari-, 
nelli  était  inspecteur. 
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odieuses  snr  tous  ceux  qu’il  n’ai- 
mait pas , Clavijo  avait  un  cœur  hon- 
nête , un  esprit  éciairé  , et  nn  carac- 
tère doux  et  bienfaisant.  11  est  mort 
à Madrid  en  1806. 

CLÉMENCE  ( Josepb-Guill.  ) , 
chanoine  de  Rouen,  né  au  Havre  le 
9 octobre  17171  ecclésiastique  ins- 
truit et  même  savant,  était  versé 
dans  les  langues  grecque  , syriat^e 
et  hébraïque,  fl  fut  d'abord  curé  de 
Saint  Claude,  dans  la  ville  de  Rouen. 
Le  cardinal  de  la  Rochefoucaud  , 
archevêque  de  celte  ville , lui  donna 
un  canonicat  de  sa  cathédrale,  et  le 
roi  le  nomma  au  prieuré  commen- 
dataire  de  Saint-Martin  de  Mache- 
coul.  Eufin  il  devint  grand  vicaire 
de  Poitiers.  L’abbé  Clemence  tient 
un  rang  parmi  ceux  qui,  dans  le  siè- 
cle dernier,  se  sont  opposés,  par 
des  écrits  en  faveur  de  la  religion , 
au  débordement  de  la  doctrine  pré- 
tendue philosophique.  Ceux  dont  il 
est  auteur  sont  : 1 Défense  des 
livre;  de  l’ancien  Testament  contre 
la  philosophie  de  l’histoire  ( de 
Voltaire  ),  1768,  in-8.  11  Authen- 
ticité des  livres  tant  du  nouveau 
que  île  l'ancien  Testament,  dé- 
montrée spécialement  contre  l’au- 
teur de.  la  Bible  enfin  expliquée 
par  les  aumôniers  du  roi  de  Prusse. 
Ou  sait  que  ces  prétendus  aumôniers 
ne  sonique  Voltaire  lui-méme.  111 
Tes  caractères  du  Messie  vérifiés 
en  Jésus  de  IVazarelh,  1776,  2 
vol-  in-8.  L’abbé  Clémence  mourut 
en  1793. 

CLÉMENT  ( Augustin- Jean- 
Charles),  évêque  constitutionnel  de 
Versailles,  né  en  1717  à Créteil, 
près  Paris,  d’une  famille  parlehien- 
taire  dévouée  aux  opinions  de  Port- 
Royal  , entra  dans  l’état  ecclésias- 
tique , et  ne  put  recevoir  les  ordres 
sacrés  à Paris , parce  qu’il  ne  voulut 


CLE 

point  signer  le  formulaire.  Il  alla  a 
Auxerre,  s’y  attachai  l’évêque  Cav- 
lus  qui  l’ordonna  , dont  il  eut  la  la- 
veur et  la  confiance,  et  qui  lui  con- 
fia la  dignité  de  trésorier  de  son 
église.  ( Foy.  Caylüs,  Dicté)  Cette 
faveur  cessa  sous  l’évêque  Condor- 
cet, opposé  au  jansénisme.  En  1753, 
l’abbé  Clément  fit  le  voyage  de 
Rome , dont  le  but , dit-on , était  de 
faire  élire  un  pape  favorable  a ce 
parti  ; il  se  rendit  en  Espagne  en 
1768 , et  s’y  lia  avec  les  ennemis  des 
jésuites.  Il  alla  quatre  fois  eh  Hol- 
lande, et  assista  aux  assemblées  des 
jansénistes  de  ce  pays,  lise  démit  de 
la  trésorerie  de  l’église  d’Auxerre  en 
1786.  La  révolution  vint  bientôt 
après.  Il  s’attacha  an  parti  constilu- 
lionucl,et  assista  aux  assemblées  que 
tinrent,  sous  le  nom  de  synodes  ou  de 
comités,  ceux  de  ce  parti.  Ce  lut 
par  eux  qu’en  1797  il  fut  élu  et 
proclamé  évêque  ue  Versailles.  Il 
essaya,  dans  quelques  lettres  pasto- 
rales, d’accréditer  un  Rituel  fran- 
çais rédigé  par  Porisignon  , sou 
vicaire  épiscopal.  Il  donna  sa  dé- 
mission lors  du  concordat  , et 
mourut  le  i3  mars  i8o4-  Parmi 
les  écrits  qu’il  avait  composés  en 
faveur  de  ses  opinions , on  cite  1 
I V Episcopat  de  France , 1 Soi.  Il 
Retire  apologétique  de  réélise  de 
France,  dédiée  au  pape  Pie  Fil , 
Londres,  i8o3,  in-4 , brochure  de 
3a  pages.  III  Journal , correspon- 
dance et  voyage  en  Italie  et  en 
Espagne  dans  les  années  1758  et 
1768,  Paris,  1802, 3 vol.  iu-8.  Oh 
a publié  des  Mémoires  secret!;  sur 
la  vie  de  M.  Clément  , éve'que  de 
Fersaillcs , pour  servir  d éclaircix- 
semens  à l histoire  ecclésiastique 
du  18'  siècle , 18121*  iu  8.  Ils  sont 
sans  intérêt. — Cl.ÉWENT  DE  HoisMI 
( Alhanase-Alexandre),  né  à Créteil 
le  16  septembre  1710,  frère  aîné 
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du  précédent, Pt  maître  des  comptes» 
est  auteur  d un  recueil  en  quatre- 
vingts  cartons  in-foL, déposés  par  son 
fils  à la  Bibliothèque  du  roi,  et  com- 
posé de  pièces  relatives  à la  juris- 
prudence et  aux  privilèges  de  sa 
compagnie.  La  table  en  a été  im- 
primée en  1787,  in-4.  On  lui  doit 
en  outre  les  ouvrages  suivans  : 1 
Abrogé  et  concorde  des  livres  de 
la  Sagesse , Paris,  1767,  in- 13. 
1 1 L’Auteur  de  la  nature , Paris , 
1785,  3 vol.  111  De  la  grâce  de 
Dieu  et  de  la  prédestination,  Vins, 

1787.  IV  Jésus-Christ, notre  amour , 

1788,  in- 1 2.  V Traite'  de  la  prière , 
1788,  in- 13.  VI  Manuel  des  sain- 
tes Ecritures,  1789, 3 vol.  iu-13. 

VII  UneTraduction  de  l'Imitation. 

VI II  Le  Mépris  des  v choses  hu- 
maines , 1791 , in- 12.  IX  De  YE- 
lection  des  évéques  et  des  curés  , 
1791  , in-8.  Clément  de  Boissy  est 
mort  à Sainte -Palaye  le  22  août 
1 793,  dans  un  âge  avancé.  Un  si  grand 
nombre  d'écrits  prouvent  un  écri- 
vain laborieux;  et  la  nature  de  la 
plupart  de  ces  écrits  , un  chrétien  à 
qui  la  piété  du  moihs  n'était  pas 
étrangère. 

CLÉMENT  (dom  François  ),bé- 
nédictiu  delà  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  à Beze,  près  de  Dijon, 
en  1714,  fit  scs  études  sous  les  jé- 
suites au  collège  de  celle  ville.  Il 
entra  au  noviciat  dans  l’abbaye  de 
Vendôme  , et  prononça  ses  vœux  le 
3i  mai  iqZi.  Chargé  de  divers 
travaux  par  le  régime  de  la  congré- 

fation,  il  acheva  le  onzième  volume 
e Y Histoire  littéraire  de  la  Fran- 
ce, commencé  par  dom  Rivet  et 
dom  Taillandier , rédigea  entièrement 
le  douzième  qui  finit  en  1767  , et 
prépara  presque  tous  les  matériaux 
du  treizième.  Le  régime  changea 
alors  sa  destination  et  le  chargea  de 
la  continuation  du  Recueil  des  liis- 
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toriens  de  fiance,  abandonné  par 
dom  Poirier.  Dom  Clément , aidé  de 
dom  Brial , en  publia  les  douzième 
et  treizième  volumes,  L' Art  de  véri- 
fier les  dates  , commencé  par  dom 
Dantiue,  dom  Durand  et  doin  Clé- 
ment , quoiqu’il  eût  été  augmenté 
dans  la  seconde  édition  de  1770, 
était  encore  dans  un  grand  état 
d'imperfection.  Dom  Clement  en 
entreprit  une  troisième  édition  , et 
y travailla  treize  ans.  Elle  parut  en 
1783,  1784  et  1787,  en  3 vol.  in- 
fol. Quelque  cousidérables  qu’étaient 
les  augmentations  faites  à cette  troi- 
sième édition,  dom  Clément  crut 
qu’elle  était  encore  susceptible  de 
perfection.  Son  intention  était  de 
donner  Y Art  de  vérifier  les  dates 
avant  Jésus- Christ.  Il  se  remit  à ce 
travail  péuib)e,et  le  coutiuua, malgré 
les  orages  de  la  révolution,  avec 
tant  de  zèle  et  de  constance,  qu’il 
l’avait  presque  achevé.  Il  ne  put 
néanmoins  le  finir  entièrement,  étant 
mort  frappé  d apoplexie  le  39  mars 
1793.  Ce  travail  précieux  et  les  au- 
tres manuscrits  de  dom  Clément  de- 
meurèrent eulre  les  mains  de  M. 
Dubois -Laverne,  son  petit-neveu, 
préposé  à l’imprimerie  royale,  et 
dans  celles  de  dom  Brial.  Le  public 
11e  sera  pas  privé  de  ces  améliora- 
tions, le  manuscrit  concernant  Y Art 
de  vérifier  les  dates  ayant  été  ac- 
quis , dit  - on , par  M.  de  Saint- 
Alais  , qui  a entrepris  une  qua- 
trième édition  de  cet  ouvrage,  dont 
il  parait  déjà  plusieurs  volumes 
in  - 8.  Outre  ces  grands  travaux  , 
on  doit  encore  à dom  Clément  : 
1 une  édition  des  Nouveaux  éclair- 
cissemens  sur  l’origine  et  le  Penla- 
teuque  des  Samaritains  , par  dom 
Poucet  , 17G0,  in-8.  Une  partie  du 
neuvième  chapitre  sur  la  Chrono- 
logie sanutrilainc;  tout  le  douzième 
sur  les  V ersions  samaritaines  et  la 
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langue  des  Samaritains , ainsi  que 
la  préface , sont  de  dom  Clément. 

II  Catalogus  manuscriptorum  co- 
dicumcollrgii  claromontani , quem 
excipit  lalalogus  manuscriptorum 
douais  professæ  parisiensis  , uler- 
que  digestus  et  notis  ornatus , 
1764.  Ces  catalogues  sont  ceux  des 
deux  bibliothèques  du  collège  de 
Louis  le  Grand  et  de  la  maison  pro- 
fesse des  jésuites,  rue  Saint- Antoine, 
dressés  pour  la  vente  de  ces  livres , 
lors  de  la  suppression  de  la  société. 

III  Mémoire  sur  l’époque  de  la 
mort  du  roi  Robert , et  la  première 
année  de  Philippe  /”  son  fils , lu 
à l'académie  des  inscriptions,  de 
laquelle  dom  Clément  était  membre, 
et  inséré  dans  le  recueil  de  cette  so- 
ciété savante. 

CLÉMENT  ( Jean-Marie-Ber- 
nard), littérateur,  né  à Dijon  le  3 
lévrier  1742.  Après  avoir  terminé 
ses  élndes  et  suivi  quelques  cours  de 
jurisprudence,  il  obtint  une  chaire 
de  belles-lettres  à l’université  de  Di- 
jon , où , s’étant  indisposé  avec  ses 
chefs,  il  vint  à Paris  en  1772.  Clé- 
ment avait  un  caractère  frauc,  mais 
brusque, et  un  esprit  fin  et  caustique  ; 
aussi,  en  matière  de  littérature,  il 
ne  pardonnait  pas  les  fautes  de  ses 
ennemis  les  plus  obscurs,  ni  celles 
de  ses  amis  les  plus  célèbres.  Saint- 
Lambert  avait  proclamé  le  vieillard 
de  Ferney 

Vainqueur  des  deux  rivaux  qui  couronnent  la 
«cène  ; 

Clément,  regardant  ce  vers  comme 
un  outrage  (et  c'en  était  un)  fait  à 
la  mémoire  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine, réclama  contre  la  sentence  de 
l'auteur  des  Saisons.  La  dispute  fut 
longue  et  opiniâtre;  et  après  avoir 
critiqué  Voltaire , il  s’en  déclara  l’an- 
tagouisle.  Le  philosophe  irascible 
s'en  vengea  à sa  iàçou , c’est-à-dire 
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par  des  injures,  et  lui  donna  le  nom 
A' Inclément , que  tout  le  monde  a 
retenu.  Saint-Lambert  prit  une  ven- 
geance encore  plus  cruelle  : il  par- 
vint à faire  enfermer  le  critique  au 
Fort-l’Evêque.  Le  crédit  de  J. -J. 
Rousseau  l'en  retira  au  bout  de  trois 
jours, et  Clément  obtint  la  permission 
de  publier  sa  critique  contre  lepoëme 
des  Saisons.  11  eut  aussi  des  démêlés 
avec  Laharpe  , avec  lequel  il  sc  rac- 
commoda dans  la  suite,  ainsi  qu'avec 
le  poète  Lebrun.  Il  critiqua  trop 
sévèrement  les  Géorgiques  de  l’abbé 
Delille;  mais  cet  ouvrage  triompha  de 
toutes  les  censures.  Clément . inca- 
pable d’intrigue,  et  sans  ambition, 
ne  pritaucune  part,  comme  plusieurs 
de  ses  confrères  , au  délire  des  opi- 
nions politiques  qui  commença  à 
régner  eu  France  eu  1788.  11  cher- 
cha sa  sûreté  dans  la  retraite,  et 
mourut  à Paris  le  3 février  1813.  il 
a laissé  un  grand  nombre  d’Ouvrages, 
parmi  lesquels  ou  remarque  les  sui- 
vans  : 1 Observations  critiques  sur 
la  nouvelle  traduction  en  vers 
français  des  Géorgiques  de  Virgile, 
et  les  poèmes  des  Saisons,  de  la 
Déclamation  et  ils  la  Peinture  , 
Genève,  1771,  • vol. in-8.  IliVEou- 
velles  observations  critiques  sur 
différais  sujets  île  littérature , Pa- 
ris, 1773,’  1 vol. in-8.  lit  Première 
lettre  a Al.  de  Voltaire  , 1773  , 
suivie  de  huit  autres  dont  la  der- 
nière parut  eu  177Ü.  IV  Médée , 
tragédie  en  trois  actes,  177g  relie 
n’eut  point  de  succès. V De  taTra- 
gédie , pour  servir  de  suite  au.i 
lettres  de  M.  de  V ollaire  , Paris  , 
1784 , 3 part.  in-8.  VI  Essai  sur  la 
manière  de  traduire  les  poètes  en 
vers , 1 vol.  in-8.  VU  Essai  île 
critique  sur  la  littérature  ancieipie 
et  moderne , 178$,  2 vol.  in-12. 
VI il  Satires,  1786,  1 vol.  IX 
Traduction  de  plusieurs  harangues 
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de  Cicéron , t '86  et  1787 , 8 vol. 
in- 12.  Les  premiers  volumes  sont 
traduits  par  Desmeuniers.  X Petit 
Dictionnaire  de  ta  cour  et  de  la 
ville,  1788,  1 vol.  in-12.  XI  Ré- 
volution des  l'Vclches  , prédite 
dans  les  temps  anciens.  C’est  un 
rapprochement  ingénieux  de  plu- 
sieurs passages  de  l'Ecriture  appli- 
cables à notre  révolution.  XII  Jé- 
rusalem,délivrée , poeme  imité  du 
Tasse  , 1800,  1 vol.  in-8.  Celte 
imitation  hardie  da  premier  épique 
de  l’Europe  moderne , et  où  Clé- 
ment s'était  permis  de  relraucher  des 
morceaux  de  la  première  beauté, 
tomba  dans  l'oubli  presque  aussitôt 
qu  elle  fut  publiée.  Clément  travailla 
pendant  plusieurs  années  au  Journal 
de  Monsieur , au  Journal  littéraire , 
conjointement  avec  MM.  Fontanes  , 
Deschamps  , etc.  , et  au  Journal 
français,  de  concert  avec  M.  Pa - 
lissot.  Il  avait  uu  tact  fiu  , des 
aperçus  justes,  une  critique  appro- 
fondie; mais  on  lui  reproche  de 
manquer  de  flexibilité  et  de  grâce 
dans  scs  écrits,  et  de  pousser  trop 
loin  la  sévérité  de  sa  critique. 

CLERC  de  Beauberon  ou  Beak- 
VERON  (Nicolas-François  le),  naquit 
à Condé- sur-Noireau  en  iyi4,  et 
embrassa  l’état  ecclésiastique.  Après 
avoir  pris  la  prêtrise  , il  fut  nommé 
professeur  de  théologie  à Caen  , et 
enseigna  celle  science  pendant  5o 
ans.  On  a de  lui  plusieurs  ouv rages 
de  théologie , dont  le  principal  a pour 
titre  : Tractalus  theologico-aog- 
maticus  de  homme  lapso  et  repn 
ralo , Luxembourg,  1777,  2 vol. 
in  - 8.  II  avait  compose  , dit-on  , 
d'autres  traités  sur  la  pénitence, 
le  mariage , V église , les  lois  , la 
restitution  et  X Ecriture  sainte.  On  a 
aussi  de  lui  : Mémoire  pour  les  cu- 
rés à portion  congrue,  17 45 , in-4- 
Il  est  mort  le  4 décembre  1790. 
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CLERMONT-TONNERRE 

( Stanislas  comte  de),  petit-fils  du 
maréchal  de  ce  nom , naquit  en  1 7 ^7* 
Il  était  colonel  avant  la  révolution. 
Nommé  président  des  électeurs  de  la 
noblesse  de  Paris,  il  fut  le  premier 
député  de  cet  ordre  aux  étals  gé- 
néraux, où  il  se  montra  favorable 
aux  prétentions  du  tiers  état.  Il  pro- 
testa, avec  plusieurs  de  ses  collè- 
gues , contre  les  délibérations  de  la 
majorité  de  la  uoblesse , et  se  mit  à la 
tête  de  la  minorité.  Il  prononça  à 
l’assemblée  nationale  un  discours 
assez  véhément  qui  finissait  par  ces 
mots  : « Nous  vous  apportons  te 
>1  tribut  de  notre  zèle  et  de  nos  sen- 
»timens,et  nous  venons  travailler 
«avec  vous  au  grand  œuvre  de  ta 
s régénération  publique.  » Admira- 
teur passionué  de  la  constitution  an- 
glaise , il  en  présenta  le  projet  au 
comité  qui  fut  chargé  de  faire  une 
constitution;  mais  son  projet  fut  re- 
jeté. Cela , joint  aux  sentimens  mo- 
dérés qu’il  commença  â faire  pa- 
raître , lui  fit  perdre  de  sa  popu- 
larité; et  l’opinion  qu’il  manifesta  en 
faveur  du  veto  absolu,  excita  con- 
tre lui  la  haine  des  démagogues.  Les 
habitués  du  Palais-Royal,  dirigés 
par  Camille  Desmoujins  et  autres 
chefs,  lui  écrivirent  à cette  occasion: 
« L’assemblée  patriotique  du  Palais- 
» Royal  a I honneur  de  vous  annon- 
cer que  si  le  parti  de  l’aristocra- 
» lie , formé  par  uue  partie  du  clergé, 
»par  une  partie  de  la  noblesse,  et 
u cent  vingt  membres  des  conmiu- 
»nes  igriorans  ou  corrompus  , con- 
»linue  de  troubler  l’harmonie  et 
n veut  encore  la  sanrtion  absolue, 
» quinze  mille  hommes  sont  prêts  à 
» éclairer  leurs  châteaux,  et  les  vô- 
»tres  particulièrement,  monsieur  le 
«comte.  » Clermont-Tonnerre  s’op- 
posa au  renvoi  des  ministres,  et  dans 
la  nuit  dn  4 août  1789,  il  adhéra 
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à tous  les  décrets  d’abolition  de  pri- 
vilèges. Il  vota  ensuite  pour  l’insti- 
tution des  jurés , proposée  par  son 
collègue  Sieyes.  Le  22  février  1790, 
il  proposa  vainement  d’investir  le 
roi  de  toute  la  puissance  exécutive , 
et  persista  sur  ce  qu’on  adoptât 
son  système  des  deux  chambres. 
Plusieurs  de  ses  collègues  s’étaient 
retirés  de  l’assemblée  après  les  évé- 
neinens  des  5 et  t>  octobre , mais  il 
y resta  jusqu’à  la  fin  de  la  session.  Il 
fonda  alors  avec  Malouet  et  quel- 
ques autres  appelés  du  parti  monar- 
chique , une  société  qu'ils  voulurent 
opposer  au  club  des  jacobins;  mais, 
dénoncée  et  désignée  à l’assemblée 
par  liarnave  comme  une  assemblée 
de  conspirateurs , elle  fut  obligée  de 
se  séparer.  Clermont-Tonuerre  avait 
aussi  créé , de  concert  avec  M.  de 
Fontanes,  un  journal  intitulé  des 
Impartiaux , que  les  deux  partis 
extrêmes  firent  supprimer  au  bout 
de  deux  mois.  Sou  fondateur  se 
trouvant  de  plus  en  plus  en.  butte 
à la  fureur  populaire,  vit  son  hôtel 
investi,  etii  fallut  un  décret  de  l’as- 
semblée pour  dissiper  la  populace 
qui  voulait  le  massacrer.  Depuis  ce 
moment  il  ne  s’occupa  plus  que  de 
législation  et  de  finances.  Lors  de 
la  fuite  du  roi  en  1790,  la  populace 
l’ayant  arrêté  aux  Tuileries,  il  envoya 
aussitôt  son  serment  de  fidélité  à 
l'assemblée  nationale.  Le  10  août 
1792,8011  hôtel  fut  encore  attaqué 
par  le  peuple,  sous  prétexte  qu’il  s’y 
trouvait  des  armes.  Conduit  à la  sec- 
tion, il  fut  renvoyé  absous;  de  re- 
tour dans  sou  hôtel , un  cuisinier 
qu’il  avait  renvoyé  ameuta  encore 
une  fois  la  populace  contre  lui.  Il 
reçut  à la  tête  un  coup  de  faux;  et 
s’étant  enfui  chez  madame  de  Bris- 
sac  , il  y fut  poursuivi  jusqu’auqua- 
trième  étage , ou  il  fut  massacré  im- 
pitoyablement. On  a recueilli  ses 
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opinions  politiques  , 4 vol.  in -8, 
1791.  Il  a aussi  publié  une  Analyse 
de  la  constitution  , 1791  , in-8. 

CLER  Y(  .......  ),  né  dans  un 

village  des  environs  de  Versailles  en 
1762,  fut  le  frère  de  lait  du  duc 
de  Moutbazon  , depuis  prince  de 
Rohan.  Madame  de  Guémenée  le  fit 
nommer  valet  de  chambre  barbier 
du  dernier  fils  de  Louis  XVI.  Pé- 
tion , inaire  de  Paris , le  désigna 
pour  faire  le  même  service  auprès 
de  ce  monarque  dans  la  prison  du 
Temple.  Cléry  remplit  cet  emploi  en 
serviteur  fidèle  et  sincèrement  atta- 
ché à sou  anguste  maître.  Louis 
XVI  le  recommanda  à sa  famille 
dans  son  testament,  et  le  chargea 
de  remettre  à son  épouse  et  à ses 
enfans  quelques  objets  qu’il  fut 
obligé  de  remettre  à la  commune 
de  Paris.  Etant  passé  à Londres , il 
y publia  un  Journal  de  ce  qui  s'est 
passé  à la  tour  du  Temple  pen- 
dant la  captivité  de  Louis  XF I , 
roi  de  France,  1798,  1 vol.  in-8. 
Cet  ouvrage  a eu  de  nombreuses 
éditions,  et  a été  traduit  dans  la 
plupart  drs  langues  de  l’Europe. 
Cléry  mourut  à Vienne  en  Autriche 
le  10  juin  180g. 

CLI  MENT  (Joseph),  évêque  de 
Barcelone , 11c  au  royaume  de  Va- 
lence eu  1706;  avait  été  curé  de  celte 
ville.  Il  était  éloqueut  et  zélé  ; il 
courut  la  carrière  de  la  chaire  , et  se 
fit  la  réputation  d’un  prédicateur 
aussi  pieux  que  distingué.  Ce  mérite 
lui  valut  d’être  élevé  sur  le  siège  de 
Barcelone.  Il  11e  se  distingua  pas 
moins  dans  son  élévation  , par  scs 
vertus  épiscopales , et  surtout  par 
sa  charité  et  sa  modestie.  Il  fonda 
des  hospices  pour  les  malades , des 
écoles  gratuites  pour  y faire  élever 
pieusement  la  jeunesse  de  l’un  et  de 
l'autre  sexe  , maintint  la  discipline 
parmi  son  clergé  , fit  assidûment  la 
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visite  de  son  diocèse  , et  contribua 
à I "instruction  du  troupeau  qui  lui 
était ‘confié  , non-seulement  par  scs 
serinons  et  ses  exhortations  , mais 
encore  par  la  distribution  de  livres 
propres  à entretenir  la  piété.  On  a 
de  lui  uue  Lettre  du  20  septembre 
1768 , et  une  Instruction  pastorale 
du  26  mars  1 769  sur  les  dliules , qui 
fut  dénoncée  à cause  d’un  passage  fa- 
vorable à l’égHscd’Utrerht.  Une  sédi- 
tion s’étant  élevée  en  1773  dans  sa 
ville  épiscopale  , il  l’apaisa  par  sa 
sagesse  , et  au  moyen  du  crédit  que 
ses  vertus  lui  donnaient  sur  le  peu- 
ple. Il  fut  nommé,  en  1775  , à l’é- 
vêché de  Malaga  ; mais  attaché  à ses 
ouailles , il  ne  voulut  point  les  quit- 
ter. La  cour  mécontente  de  son  re- 
fus lui  demanda  sa  démission.  Il  la 
donna  et  vécut  dans  la  retraite.  Il 
avait  lait  traduire  en  espagnol  les 
meilleurs  livres  de  piété  frauçais , 
pour  les  répandre  dans  son  diocèse. 
Il  mourut  le  28  novembre  1781, 
âgé  de  75  ans. 

CLOOTS  (Jean -Baptiste  du 
Val -de-G race),  fanatique,  ou  pour 
mieux  dire  fou  révolutionnaire.  Il 
était  baron  prussien , et  naquit  à 
Clèvcs  en  1755.  Il  avait  pour  on- 
cle le  fameux  écrivain  Cornélius  de 
Pauw.  Héritier  d’une  fortune  con- 
sidérable, il  fit  son  éducation  à 
Paris,  qu'il  adopta  pour  sa  patrie. 
Des  lectures  pernicieuses , une  ima- 
ination , exaltée  le  firent  tomber 
ans  l’étrange  délire  de  croire  qu’il 
pourrait  devenir  un  jour  le  réfor- 
mateur du  genre  humain.  11  com- 
mença par  changer  son  nom  palro- 
nimique  de  Jean-Baptiste  en  celui 
d’ Anacharsis  Cloots , et  c’est  sous 
ce  dernier  nom  qu’il  parcourut  une 
partie  de  l’Europe.  De  retour  à Pa- 
ris, il  abandonna  à jamais  son  pays 
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du  genre  humain.  Il  est  inutile  de 
dire  que  lorsque  la  révolution  écla- 
ta , il  en  embrassa  les  principes  avec 
une  fureur  égale  à l’extravagance  de 
ses  idées.  Après  un  grand  nombre 
de  discours  et  de  félicitations  qu’il 
adressait  aux  députés  de  l’assemblée 
nationale  et  aux  différentes  autorités, 
il  fit  un  jour  répandre  le  bruit  que 
toutes  les  nations  de  l’univers 
avaient  envoyé  à l’assemblée  natio- 
nale des  députés  pour  la  féliciter.  On 
indique  une  séance  du  soir  pour  re- 
cevoir celte  députation  , composée 
uniquement  de  Cloots,  qui  portait 
la  parole  au  nom  du  grnre  humain , 
de  l’auteur  d un  journal  anglais,  de 
quelques  valets  mulâtres  et  nègres, 
et  quelques  autres  hommes  obscurs 
qu’on  avait  revêtus  d’habits  étran- 
gers. I.cs  législateurs  des  nations  re- 
çurent cette  mascarade  avec  gravité, 
et  de  leur  côté  les  députés  du  genre 
humain  demandèrent  Ihonncur  d’ê- 
tre admis  à la  fameuse  fédération  du 
1 4 juillet.  L’assemblée  accueillit  avec 
empressement  cette  demande , et 
leur  assigna  une  place  particulière. 
Pendant  ce  temps  tous  les  révolu- 
tionnaires voyaient  avec  orgueil  ve- 
nir leur  prêter  hommage  les  députés 
de  tout  l’univers.  Après  les  massa- 
cres de  septembre,  dont  Cloots  fit 
l’apologie  , des  factieux  le  firent 
nommer  par  les  électeurs  du  dépar- 
tement de  l’Oise  (qui  ne  l’avaient 
jamais  connu)  membre  du  corps  lé- 
gislatif. Alors  la  fureur  de  Cloots 
contre  Dieu  et  les  souverains  ne 
connut  plus  de  bornes.  Il  se  nomma 
le  chef  de  tous  les  athées , déclara  la 
guerre  à tous  les  troues  , appela 
son  souverain  le  Sardanapale  du 
nord,  vota  la  mort  de  Louis  XVI  , 
et  exalta  l’action  d’Anckarstroëm  , 
assassin  du  roi  de  Suède.  C’est  dans 
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lulé  : Certitude  des  preuves  du 
mahométisme , rl  un  pamphlet  en 
1792  , avec  ce  titre  : La  république 
universelle.  Il  fit  hommage  du  pre- 
mier de  ces  écrits  à la  convention  le 
jour  même  où  on  v célébrait  les 
fêtes  de  la  Raison  ',  aussi  impies 
qu’extravagantes  , et  auxquelles 
Cloots  avait  eu  beaucoup  de  part. 
( Voyez  GhaüMETTE.  ) Mais  il 
avait  déjà  acquis  trop  de  popularité, 
pour  qu’il  n’éveillàt  pas  la  jalousie  de 
Robespierre.  On  était  alors  au  plus 
fort  du  règne  de  la  terreur  ; les  jaco- 
bins se  regardaient  avec  méfiance  les 
uns  les  autres , et  on  avait  formé  un 
club  des  membres  les  plus  épurés. 
Cloots  s’y  présenU  et  déclara  que 
sol»  cœur  était  français  et  son  drne 
sans-culotte  ; mais  Robespierre  l'a- 
postropha vivement  sur  sa  députa- 
tion  de  l’univers  et  sur  sa  républi- 
que universelle , et  le  fit  exclure  du 
club.  Quelques  jours  après  il  fut  ar- 
rêté avec  Hébert  et  autres  individus 
de  sa  faction,  et  condamné  à mort  le 
24  mars  1794-  H conserva  son  ca- 
ractère ou  plutôt  son  délire  jusqu’au 
dernier  moment,  et  demanda  d être 
exécuté  après  tous  ses  complices , 
a afin,  disait-il,  d établir  certains 
» principes  pendant  qu’on  ferait  tom- 
» ber  leurs  têtes.  » Outre  les  ouvrages 
déjà  indiqués,  il  a publié  les  suivans  : 
I Adresse  d'un  Prussien  à un  An- 
glais. 1 1 Lettres  sur  les  juifs  à un 
ecclésiastique  de  mes  amis,  lues 
dans  la  séance  publique  du  Musée 
de  Paris  le  21  novembre  1782, 
Berlin,  1785,  in-12.  III  L'Alcoran 
des  princes,  Saiut  - Pétersbourg , 
1783  , in-8.  IV  Anacharsis  à Paris, 
etc.,  179*»  in-8.  V Motion  (pour 
que  le  roi  habite  Paris),  1790,  in-8. 
V I Correspondance  avec  le  cheva- 
lier il  Eon  , 1791.  VII  L Orateur 
du  genre  humain,  etc.,  1791, 
in-8 , etc.  ‘ 


COCQ  ( Florent  de  ),  chanoine 
régulier  de  l’abbaye  de  Saint-Michel 
d’Anvers,  ordre  de  Prémontré,  et 
savant  professeur  de  théologie  au 
17e  siècle  , eut  pour  maître  Ma- 
caire  Iiavermans  , religieux  de  la 
même  maison  , renommé  aussi  pour 
ses  connaissances  dans  les  saintes 
lettres,  et  lui  succéda  dans  sa  chaire. 
( V oy.  II  A VERM  ANS).  On  a de  Flo- 
rent île  Cocq  : I Principia  lotius 
theologiœ  nioralis  et  speculativce  , 
ex  sacra  scriplurâ  sanclis  palri- 
bus  , maximè  sanclo  Auguslino,  et 
aliis  probalis  auctoribus,  cômpen- 
diosc  deprompta  , dédiés  au  car- 
dinal Azzolini , 3 vol.  petit  in-8, 
Cologne,  1682.  Il  Tractalus  qua- 
tuor de  jure  et  justitiâ  et  annexa  , 
fora  sacramcntali  et  contcnlioso 
accàmmodali,  Bruxelles,  1 687 , in-4; 
ouvrage  estimé.  III  Tractalus  de 
eleemosynd.  IV  Du  sacrement  de 
l’Eucharistie , contre  les  calvinis- 
tes , en  flamand.  V Conversio  vera 
et  aposlolica,  Liège,  i685.  Le  P.  de 
Cocq  mourut  en  1691. 

COLAS  ( Jean- François  ),  jé- 
suite et  chanoine,  né  à Orléans  en 
1702,  et  appelé  de  Guyenne , du 
nom  de  sa  mère , étudia  chez  les  jé- 
suites, et  après  s’y  être  distingué 
dans  ses  classes,  embrassa  leur  insti- 
tut. Il  y passa  trente  ans  à enseigner, 

et  les  quitta  pour  prendre  l'habit  et 
l’état  décclésiastique  séculier.  Il  fut 
successivement  pourvu  d’un  cano- 
nicat  de  Saint-Pierre-Empont,  et  de 
l’église  royale  de  Saint-  Agnan  ; il 
se  rendit  utile  à ces  deux  chapitres 
par  son  habileté  dans  l'administra  - 
tion du  temporel,  il  était  membre 
et  fut  l’un  des  direetnirs  de  la  so- 
ciété littéraire  d’Orléans.  Il  mourut 
le  3 novembre  1772,  et  a laissé  les 
ouvrages  suivans  : I Oraison  funè- 
bre de  Louis  d’Orléans,  duc  d’Or- 
léans , premier  prince  du  sang  , 
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Orléans , 1752,  iu-4-  H Discours 
sur  la  Pucelle  d Orléans,  17Ü6. 
111  Le  Manuel  du  cultivateur 
dans  les  vignobles  d'Orléans  cl 
les  autres  vignobles  du  royaume , 
Orléans,  1770.  Jean  du  Boulay, aussi 
chanoine  de  Saint  — Pierre  - Empout 
vers  1730 , avait  traité  le  même  su- 
jet dans  un  ouvrage  intitulé  : Ma- 
nière de  bien  cultiver  la  vigne , de 
faire  la  vendange  et  le  vin , dans 
le  vignoble  d’Orléans , utile  à tous 
les  autres  vignobles  du  royaume , 
oit  l'on  donne  les  moyens  de  pré- 
venir et  de  découvrir  les  fripon- 
neries des  mauvais  vignerons.  Ce 
livre  eut  trois  éditions,  dont  la  der- 
uière  , de  1723  , est  la  meilleure. 
Quelques  rigoristes  se  scandalisè- 
rent de  ce  qu’un  homme  de  l’é^l  de 
l'abbé  du  Boulay  ntt  écrit  sue  une 
pareille  matière.  Il  eut  la  complai- 
sance dans  l'édition  suivante  de  se 
borner  à la  description  de  la  culture 
de  la  vigne;  et,  dans  un  avis  mis  à 
Lt  tète  de  celte  édition,  répondit 
d’une  manière  victorieuse  aux  gens 
scrupuleux  qui  lui  reprochaient  de 
n'avoir  lu  l’Ecriture  sainte  et  les  Pè- 
res que  pour  y trouver  l’éloge  du 
vin.  Ou  doit,  dans  beaucoup  de  vi- 
gnobles, à des  ecclésiastiques  et  à des 
religieux  , l'amélioraLiou  de  cette 
culture  et  le  perfectionnement  de 
son  produit.  Ils  ont  rendu  service  à 
la  société,  et  n’en  sont  assurément 
que  plus  estimables. 

COL  BEAT  ( Michel  ),  53" 
abbé  général  de  Prémonlré,  était  de 
la  famille  du  ministre  de  ce  nom.  H 
était  entré  très-jeune  dans  l’ordre 
de  Prémontré,  avait  fait  ses  cours 
de  théologie  en  Sorbonne,  et  y avait 
été  reçu  docteur.  Il  avait  ensuite 
rempli  les  emplois  de  maître  des  no- 
vices , de  sous-prieur  et  de  prieur, 
dans  (abbaye  chef  d’ordre.  Ses 
bonnes  qualités  l’avaient  rendu  cher  à 
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l'abbé  général  le  Scellier  qui  était 
alors  à la  tète  de  l’ordre,  et  qui  , 
déjà  cassé  de  vieillesse,  et  songeant 
à se  retirer , souhaitait  de  l’avoir 
pour  successeur.  Il  convoqua  eu 
1666  un  chapitre  où  il  donna  sa 
démission  et  fit  élire  Colbert;  mais 
l’élection  n'ayant  point  été  laite  dans 
les  formes  accoutumées,  il  y eut 
opposition,  et  Colbrrt  n'obtint  des 
bulles,  par  le  crédit  de  sa  famille, 
qu  en  1G70.  Il  gouverna  son  ordre 
jusqu'en  1702,  et  mourut  à Paris 
le  29  mars  de  cette  année,  à l’âge 
de  bg  ans.  11  avait  cherché  à l'illus- 
trer eu  y recevant  des  hommes  cé- 
lèbres par  leur  talent,  et  en  favo- 
risant les  études.  Il  releva  le  collège 
de  l’ordre  à Paris,  lequel  lombai(*tu 
ruine,  et  lui  procura  une  dotation 
suffisante  pour  y entretenir  un  cer- 
tain nombre  d’etudians.  On  a de  lui  : 

I Lettres  d un  abbé  à ses  religieux , 
Paris,  2 vol.  iu-8.  Elles  traitent  de 
divers  sujets  relatifs  à l’état  religieux. 

II  Lettres  de  consolation;  elles 
sont  adressées  à madame  Plot  sa 
sœur,  qui  venait  de  perdre  sou  mari, 
premier  président  au  parlement  de 
Kouen. 

COLETl  ( Nicolas  ) , prêtre  vé- 
nitien , naquit  en  1680.  Il  apparte- 
nait à une  famille  d’imprimeurs  librai- 
res que  l’amour  des  lettres  bien  plus 
que  celui  du  gain  avait  engagés  dans 
celte  profession.  Sonourle,.!.  O.  Co- 
leli , avait  eu  le  projet  de  donner  une 
nouvelle  éditiou  corrigée  et  aug- 
mentée de  l 'Jtalia  sacra  de  Ferdi- 
nand Ughelli,  qui  n’allait  que  jus- 
qu’à l’an  t648,  et  qui  d’ailleurs 
fourmillait  de  fautes  et  d'omissions. 
Celte  édition  commença  en  1717, 
et  ne  lut  achevée  qu’en  1733.  Elle 
est  dediée  à Clément  XI,  et  forme 
10  vol.  in-fol.  On  doit  encore  à Ni- 
colas Coleli  une  réimpression  de 
la  Collection  des  conciles  du  P. 
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Labbe , avec  des  additions  et  des 
corrections.  11  mourut  en  lj65  , à 
85  ans.  Les  années  n’avaieut  point 
diminué  en  lui  l’ardeur  de  l'étude  et 
du  travail,  et  dans  son  extrême 
vieillesse,  il  continuait  de  s'y  livrer 
avec  la  même  assiduité  que  dans  la 
vigueur  de  l’âge.  Ses  soins  ne  s’é- 
taient point  bornés  à la  réimpression 
de  VItalia  sacra  et  de  la  Collection 
des  conciles , il  a laissé  en  outre  : 1 
Séries  episcoportun  Cremonensium 
aucta,  Milan,  1749*111-4.  Il  Une 
histoire  en  latin  de  l’église  de  saint 
Moïse . sous  le  titre  de  Monumenta 
ecclesice  venetœ  sancli  Aloysis , 
1758,  iu-4- 

COLETI  ( Jeau-Antoine  ) pu- 
blia : 1 Catalogo  délia  storia 
d’Italia , Venise,  1779,  in-4.  Il 
Une  Oraison  funèbre  du  pape 
Clément  XIII , Venise,  1769.  III 
Une  autre  Oraison  funèbre  du 
grand  chancelier  Jérôme  Zuccaro , 
Venise,  177a.  IV  I V ersi  disan 
Gregorio  Naziaziano  sovra  la  ca- 
rità , ridolti  in  ver  si  sciolti , etc. 

COLETI  ( Jean-Dominique  ) , 
jésuite  de  la  même  famille  que  les 
précédens,  naquit  eu  1727.  Il  sem- 
ble que  le  perfectionnement  de  1’/- 
talia  saora  fut  légué  aux  Coleti  qui 
déjà  y avaient  tant  contribué.  Celui- 
ci  entreprit  de  la  continuer.  Il  tra- 
vailla à l’exécution  de  ce  dessein 
avec  une  ardeur  incroyable  jusqu'à 
l’an  1 798 , qu’il  est  mort.  Ce  nou- 
veau travail,  qui  aurait  ajouté  10  vo- 
lumes in-fol.  aux  10  qui  existaient 
déjà,  est,  dit-on,  resté  inédit. 
Beaucoup  de  dissertations  de  ce  sa- 
vant jésuite  sur  des  monumeus  trou- 
vés à Aquilée , Trévise , Venise  et 
autres  lieux  d'Italie,  ont  eu  le  même 
sort.  Le  P.  Coleti  avait  (ait  te 
voyage  du  Mexique  en  qualité  de 
missionnaire , et  avait  conçu  le  des- 
sein d’écrire  l’histoire  de  ce  royau- 
X. 
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me , et  celle  des  missions  qui  y 
étaient  établies.  Il  avait  pour  cela 
recueilli  d abondans  matériaux  qu’il 
se  préparait  à mettre  en  œuvre  ; 
mais  un  ordre  de  Charles  III,  roi 
d’Espagne  , ayant  banni  les  jésuites 
de  tous  ses  états , Coleti  fut  obligé 
de  quitter  le  Mexique , et  ne  put  ef- 
fectuer son  projet.  De  retour  en  Eu- 
rope , il  publia  : I Dizzionario  geo- 
grafeo  delt  America  méridionale , 
Veuise,  1771 , 2 vol.  in-4  ! ouvrage 
rédigé  avec  soin  d’après  des  rensei- 
gnemens  sûrs,  et  où  se  trouve  tout 
ce  qui  a rapport  à la  géographie  de 
l’Amérique  méridionale.  II  Notœ 
et  siglœ  ‘,  quœ  in  nunimis  et  la- 
pidibus  apua  Romanos  obtinebant, 
explicatæ , Venise , 1 785 , in  - 4 , 
avec  des  uotes  de  Villoison. 

COLETI  (Jacques  ) , autre  sa- 
vant jésuite,  de  la  même  famille, 
né  vers  1734,  a laissé  : I Disserta- 
zione  sugli  anlichi  pedagoghi , Ve- 
nise, 1780.  Elle  se  trouve  aussi 
dans  la  collection  des  Opusculifer- 
raresi.  1 1 De  situ  Stridonis , urbis 
nalalis  sancli  Hieronimi,  Venise, 
1784,  in-4-  Jacques  Coleti  a aussi 
travaillé  à la  collection  de  V Illyri- 
cum  sacrum , de  son  confrère  le  P. 
Daniel  Ferra ti.  Il  mourut  en  181a, 
à l’âge  de  78  ans. 

COLLADO  ( Didace  ),  domini- 
cain espagnol  et  xélé  missionnaire  , 
naquit  à Mezadas  en  Estrainadure. 
11  partit  pour  te  Japon  en  1619,  et 
s’y  trouva  au  milieu  du  feu  de  la 
persécution.  Sou  ardeur  pour  le  salut 
des  âmes  n’eu  fut  point  ralentie,  l.es 
missionnaires  ses  confrères  le  dé- 
putèrent à Rome  en  1625,  pour 
obteuir  du  pape  Urbain  VIII  des 
pouvoirs  plus  étendus.  Il  fut  ac- 

1 SigUr,  lettres  qni  , sur  les  monosies  , com- 
posent un  mot  à elles  seules , comme  S.  C.  pour 
le  «enatus  consulte. 

OU  Cavck. 
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cueilli  du  souverain  pontife  avec  bien- 
veillance, et  obtint  ce  qu’il  deman- 
dait. De  Rome  il  alla  en  Espagne  où 
le  roi  lui  donna  des  lettres-patentes 
pour  les  Philippines.  Il  s'embarqua 
avec  autres  missionnaires  de  son 
ordre  qu’il  conduisit  heureusement 
dans  ces  îles.  Rappelé  en  Espagne  , il 
se  remit  en  mer  et  fit  voile  vers  Ma- 
nille. Dans  la  traversée  il  lut  assailli 
d’une  tempête  furieuse  ; le  vaisseau  se 
brisa.  11  nageait  parfaitement  ,et  au- 
rait pu  se  sauver;  ne  voulant  point 
abandonner  scs  compagnons  dans  un 
moment  où  ils  avaient  plus  besoin 
que  jamais  des  secours  de  son  mi- 
nistère, il  périt  avec  eux  , et  mou- 
rut martyr  de  sa  charité.  Cet  événe- 
ment date  de  i638.  Le  P.  Collado 
a laissé  beaucoup  d’ouvrages  presque 
tous  dans  l’intérêt  des  missions  du 
Japon  , et  pour  faciliter  aux  mission- 
naires les  moyens  d’entendre  la  langue 
de  ce  pays.  Ces  ouvrages  sont  : I 
Ars  grammatica  japonkœ  lineiue, 
Rome,  >63i,  in-4,  ibid. , i63a.  II 
Diclionaritim,  sive  thesauri  linguœ 
japonicce  compendium,  Rome,  1 63a , 
in-4.  III  Modus  confitendi  et  exa- 
minandi  pœnitentem  japonensern 
suârnet  lingud  japonied  , Rome  , 
i63i  , in-4  , ïbid. , i63a.  Ces  ou- 
vrages furent  composés  à Rome , 
de  mémoire,  pendant  le  séjour  que 
Collado  fit  dans  cette  ville.  IV  His- 
toria  ecclesiastica  de  los  succesos 
de  la  christiandad  de  Japon , etc. , 
por  el  P.  H.  Orftmel , anadida  por 
Collado,  Madrid,  iti3a,  in— 4 ; ibid., 
r633.  V Dictionarium  linguœ  si- 
nensis  cum  explicatione  latind  et 
hispanied  , charactere  sinensi  et 

làtino , Rome,  1 63a, in-4'.  U pa- 
raît que  ce  dernier  ouvrage  est  resté 
manuscrit.  Ils  sont  tous  d’autant 
plus  précieux  , qu’on  en  a peu  sur 
les  langues  de  ces  contrées  loin- 
taines. 
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COLLOREDO  ( Jerôme  - Jo- 
seph-François de  Pau  le  de),  de  la 
maison  des  princes  de  Colloredo, 
de  Wald-sée  et  Mois, archevêque  de 
Saltzbourg,  eu  cette  qualité  prince 
du  Saint-Empire , légat  apostolique , 
et  primat  d’Allemagne,  était  né  le  3i 
mai  1732, et  avait  été  élu  archevêque- 
prince  de  Saltzbourg  le  1 4 mars  1772. 
Fils  d’un  ministre  de  Joseph  1 1,  empe- 
reur d’Autriche, il  fut  l'un  des  fau- 
teurs du  plan  Je  réformes  ecclésias- 
tiques de  ce  prince  , et  seconda  de 
tout  son  pouvoir  l’évêque  de  Lay- 
bacli , comme  lui,  chaud  partisan  de 
ces  innovations.  ( Voyez  Herbes- 
tein . ) En  1782,  il  adressa  à ses 
curés  une  lettre  pastorale  où  il  se 
plaint  du  luxe  des  églises,  désap- 
prouve les  images  et  les  tableaux 
qui  les  ornent,  taxe  de  bigotisme 
et  blâme  comme  superstitieux  diffé- 
rons usages  particuliers  au  culte  ca- 
tholique, crus  par  ceux  qui  les  profes- 
sent, propres  à nourrir  on  à exciter 
la  dévotion,  et  dont  ne  s’offensent 
point  les  regards  de  la  piété.  Dans 
la  même  lettre,  il  trace  aux  per- 
sonnes qui  se  destinent  aux  fonctions 
du  ministère  un  nouveau  mode  ét 
de  nouveaux  objets  d’étude.  Ce  n’est 
ni  dans  les  saintes  écritures  ni  dans 
les  Pères  qu’ils  doivent  aller  cher- 
cher l’instruction  , ou  du  moiu$ 
celle  qu’ils  y puiseraient  ne  suffit 
pas  à l'exercice  du  saint  ministère  ; 
et  ils  ne  peuvent  être  que  de  mé- 
diocres pasteurs , s’ils  ne  se  rendent 
point  habiles  dans  les  beaux  arts , 
l’économie  rurale , la  médecine , la 
physique , C histoire  naturelle , etc., 
sciences  sans  doute  bonnes  a cul- 
tiver, mais  qui  ne  peuvent  guère 
être  la  matière  d’une  recommanda- 
tion dans  une  instruction  pastorale. 
A cette  singularité  se  joignent  dans 
l’écrit  de  l’archevêque  Colloredo , 
des  assertions  qu’on  ne  peut  ab- 
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soudre  au  fpoins  d'imprudence  et 
de  témérjté.  il  y parle  avec  peu  de 
respect  du  culte  des  saints  ; il  avance 
que  ce  culte  n’est  pas  un  point  es- 
sentiel de  la  religion.  Il  défend  de 
par|er  dps  jugpmeus  de  l)ipu  ; il  sé- 
lève  contre  les  grimaces  religieuses 
et  la  charlatanerie  ecclésiastique. 
Celte  instruction  fut  adoptée  parl’é- 
vêque  de  Pistoie  et  plusieurs  autres 
prélats.  L’un  d'eux,  F.  S.  de  Salin, 
évoque  de  Gurck , alfa  jusqu’à  dis- 
penser ses  curés  du  bréviaire.  Heu- 
reusement, d’autres  évéques  daus 
les  étals  héréditaires  , donnaient  des 
exemples  bien  opposés  , ef  se  roi- 
dissaient  avec  courage  coutre  ce 
débordement  dp  fausses  doctrines. 
Parmi  ceux-ci,  on  doit  cjter  avec 
éloge  le  cardinal  Migazzi , archevê- 
que de  Vienne  ; le  cardinal  de  Frau- 
kenberg,  archevêque  de  Matines, 
chassé  de  son  diocèse  à cause  de 
son  opposition  aux  nouveautés;  l’é 
vêque  de  Neustadt-Kerens , beau- 
coup d’évêques  des  Pays-pas  et  de 
Hongrie,  et  beaucoup  d’autres  pré- 
lats. On  dit  que  dans  ses  derniers 
foomens  Joseph  II  regretta  d’avoir 
été  si  mal  conseillé.  Sa  mort, arrivée 
en  1790,  mit  fin  à celte  lutte,  mais 
non  aux  maux  de  l’église  (jue  d’autres 
circonstances  bien  plus  funestes  en- 
core ne  tardèrent  pas  à aggraver. 
Quant  a l'archevêque  de  Sallzbnurg , 
il  eut  le  temps  dé  voir  les  tristes 
effets,  et  d’être  lui-même  une  des 
victimes  de  ces  innovations  dange- 
reuses , s’il  attachait  quelque  prix 
à la  constitution  ecclésiastique  d'Al- 
lemagne. Sou  siège,  compris  dans  le 
système  des  sécularisations , fut  sup- 
primé de  son  vivant,  et  cessa  d’exis- 
.ter  après  une  durée  de  près  de  16 
siècles.  -Obligé  de  douucr  sa  démis- 
sion et  il  abdiquer  sa  souveraineté  , 
ce  prélat  fut  passer  à Vienne,  en 
simple  particulier , le  reste  de  ses 
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jours,  avec  une  pension  qu’il  avait 
reçue  en  indemnité.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  20  mai  1812.  La  jus- 
tice veut  qu’on  n’omette  pas  de 
parler  du  bien  qu’il  fit  comme  prince 
temporel.  Une  famine  menaçait  ses 
étals  au  commencement  de  son  règne; 
il  obvia  à l’extrême  cherté  des  vivres 
par  des  mesures  sages,  et  iqême  par  le 
sacrifice  d’une  partie  de  ses  revenus. 
Les  impôts  étaient  répartis  arbitrai- 
rement et  d’une  inauière  onéreuse 
pour  la  partie  industrieuse  et  pauvre 
de  ses  sujets  ; il  établit  un  mode  de 
répartition  et  de  perception  plus 
juste.  IJ  existait  depuis  long  temps 
eplrc  le  pays  de  Salubourg  et  la  Ba- 
vière , des  dilférens  au  sujet  des  sa- 
lines  ; il  vint  à bout  dp  les  terminer. 
Enfu'  il  encouragea  les  lettres  et  les 
savaus  ; heureux  si  dans  son  admi- 
nistration spirituelle  , et  dans  le 
maintien  des  bonnes  traditions  ec- 
clésiastiques, il  eut  mis  le  même 
zèle  et  la  même  sagesse.  Il  avait  été 
évêque  de  Gurck  avant  d’être  élu 
archevêque  de  Saltzbourg. 

COLLOT-P’HIiBJ}OIS(J.-M.), 
un  des  démagogues  de  la  révolution. 
Après  avoir  été  comédien  ambu- 
lant pendant  plusieurs  années  , il 
établit  à Genève  un  spectacle  dont 
il  était  directeur.  On  croit  que 
c’est  dans  cette  ville  qu’il  puisa  ces 
principes  de  républicanisme  qu’il 
porta  emuite  jusqu  à l’exaltation, 
et  qui  , par  i abus  des  boissous  for- 
tes, dégénérèrent  enfin  en  démen- 
ce furieuse.  IJ  vint  à Paris  aux  pre- 
miers symptômes  de  la  révolution  , 
et  fut  reçu  dans  le  dub  des  jacobins. 
Son  organe,  sa  déclamation  théâ- 
trale, et  sa  mine  de  con.->pirateur  lui 
donnèrent  quelque  ascendant  parmi 
scs  collègues.  Sur  ces  entrefaites , le 
dub  des  jacobins  proposa  un  prix 
jiour  le  meilleur  ouvrage  qui  .ferait 
I connaître  au  peuple  combien  Je  nvu- 
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vel  ordre  de  choses  lui  était  avan- 
tageux. Collot-d’Hcrbois  composa 
alors  un  opuscule  intitulé  : Alma- 
nach du  père  Gérard,  qui  remporta 
le  prix  et  lui  donua  beaucoup  de 
réputation.  Après  la  victoire  de 
Bouille  sur  les  insurgés  de  Nancy, 
Collet  présenta  à l’assemblée  légis- 
lative une  pétition  pour  quelques  sol- 
dats suisses  du  régiment  de  Château- 
Vieux,  envoyés  aux  galères  de  Brest, 
en  vigueur  des  lois  de  leur  pays, 
pour  avoir  pris  part  à l’insurrection  : 
sa  demande  fut  accordée.  Ces  sol- 
dats arrivèrent  â Paris,  couronnés  de 
lauriers;  on  les  reçut  comme  des 
martyrs  de  la  liberté,  on  leur  donna  un 
somptueux  banquet , et  Pétion , maire 
de  cette  ville , institua  en  leur  hon- 
neur une  fête  civique.  Ils  furent  pla- 
cés sur  un  char  attelé  de  chevaux 
blancs,  au  haut  duquel  dominait  Col- 
lot,  entouré  de  petits  drapeaux  tri- 
colores. On  porta  aiusi  en  triomphe 
ces  patriotes  galériens , depuis  rem- 
placement de  la  Bastille  jusqu'au 
Champ-de-Mars,  au  pied  de  V autel 
de  la  patrie , où,  au  milieu  d’hymnes 
et  de  chants  républicains , ou  fit  de 
nouveau  le  serment  de  vivre  libres 
ou  de  mourir.  C’est  depuis  celte 
époque  que  les  jacobins  commen- 
cèrent à porter  le  bonnet  rouge. 
Collot  devint,  parmi  ceux-ci,  un  des 
ennemis  les  plus  acharnés  de  Louis 
XVI,  en  vengeance  de  ce  que  ce 
monarque  n’avait  pas  cru  devoir  fui 
confier  le  ministère  de  la  justice, 
auquel  son  ambition  aspirait.  Collot 
était,  au  io  août,  un  des  membres 
de  la  nouvelle  municipalité  ; il  pré- 
sida l’assemblée  électorale  qui  nom- 
ma les  députés  à la  convention , et 
fut  choisi  un  des  premiers.  Dès  la 
première  séance  de  cette  assemblée, 
il  demanda  l’abolition  de  la  royauté. 

z Le  père  Gérard  était  un  cultivateur  ri  ni  pie 
et  honnête , député  aux  état*  généraux. 
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Il  se  trouvait  à Nice  en  1792,  lors 
du  procès  de  Louis  XVI , et  il  écri- 
vit qu'il  votait  pour  la  mort.  Lié 
avec  Hobespierre,  il  seconda  tous 
les  projets  de  ce  monstre,  et  l’égala 
dans  ses  atrocités.  On  délibérait  dans 
l’affreux  comité  de  salut  public  sur 
le  parti  à prendre  contre  les  sus- 
pects , et  comme  quelques-uus  des 
membres  inclinaient  à les  condam- 
ner à la  déportation  : <■  Il  ne  faut 
» rien  déporter , dit  alors  Collot , 
» il  faut  détruire  tous  les  conspi- 
urateurs;  que  les  lieux  où  ils  sont 
« détenus  soient  minés;  que  la  mè- 
»chc  soit  toujours  allumée  pour  les 
«faire  sauter,  si  eux  ou  leurs  parti- 
» sans  osent  encore  conspirer  contre 
» la  république.  » 11  suivit  avec  une 
ténacité  furieuse  le  système  des  per- 
sécutions et  des  proscriptions.  En- 
voyé à Lyon  en  novembre  1 793 , il 
y exerça  les  vengeances  des  conven- 
tionnels , en  y faisant  périr  plus  de 
1 ,600  personnes , soit  sur  l’échafaud, 
soit  par  la  fusillade  ou  par  le  canon; 
le  seul  crime  de  ces  infortunés  était 
d’avoir  voulu  secouer  le  Joug  de  la 
tyrannie.  {Voyez  Chalier,  Sup- 
plément.') Bientôt  après,  un  décret 
du  21  vendémiaire,  en  ordonnant 
la  démolition  de  Lyon,  portait  que 
les  ruines  de  cette  ville  s’appelleraient 
Ville  Affranchie.  Nous  ne  rappor- 
terons pas  le  discours  aussi  insensé 
qn’horrible  que  Collot  adressa  alors 
â la  convention.  Ennemi  de  la  pitié, 
il  voulait  l’effacer  de  tous  les  coeurs. 
Dans  une  proclamation , il  appelait 
la  désolation  générale faiblesse  anti- 
républicaine, et  menaça  de  traiter 
comme  suspects  tous  ceux  qui  au- 
raient laissé  apercevoir,  même  dan» 
leur  physionomie , les  moindres 
signes  de  tristesse  et  de  compassion. 
U ue  pétition  en  faveur  des  Lyonnais  , 
lue  à la  convention , sembla  produire 
quelque  effet.  Collot,  qui  était  de  re- 
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tour  à Paris  , pour  atterrer  ses  ad- 
versaires , montre  au  peuple  l’effigie 
de  Chalier  (exécuté  à Lyon),  comme 
autrefois  Antoine  avait  montré  au 
peuple  romain  les  restes  sanglans  de 
César.  Le  simulacre  du  féroce  Pié- 
montais  fut  promené  dans  toutes  les 
rues,  présenté  à la  convention,  au 
club  des  jacobins  , et  l’ordre  de 
continuer  les  exécutions  fut  réité- 
ré. Cependant,  Collot  étant  resté  à 
Paris,  ces  exécutions  se  ralentirent 
à Lyon,  mais  elles  se  multipliaient 
dans  la  capitale.  Le  a 3 mars  >794 1 
Collot  rentrant  chez  lui  à une  heure 
du  matin , fut  attaqué  par  un  jeune 
homme  nommé  l’ Admirai , qui 
lui  tira  deux  coups  de  pistolet  , 
dont  aucun  ne  l’atteignit.  Cet  évé- 
nement augmenta  l 'influence  qu’il 
avait  sur  la  convention,  et  éveilla 
la  jalousie  de  Robespierre,  ennemi 
de  tous  ceux  qui  voulaient  l’égaler. 
C’est  alors  que  se  forma  le  trium- 
virat de  ce  dernier,  de  Couthon  et 
Saint -Just;  il  n’exista  cependant 
i que  peu  de  semaines  , et  fut  dissous 
le  9 thermidor,  lors  de  l’arrestation 
de  Robespierre.  Collot  y contribua 
puissamment;  mais,  peu  de  temps 
après , il  fut  lui-même  accusé  par 
Lecointre.  Tout  se  déchaîna  alors 
contre  lui,  ses  collègues,  les  jour- 
naux, les  pamphlets  ; et  l’assemblée, 
entraînée  par  l’indignation  publique, 
et  par  ceux-là  même  qui  avaient  na- 
guère applaudi  aux  horreurs  que 
Collot  commettait , décréta  son  ar- 
restation le  a mars  >7g5,  et  ensuite 
sa  déportation  à la  Guiane.  Six 
semaines  après,  une  insurrection  s’é- 
tant manifestée , on  l’attribua  à ses 

E artisans;  Collot  fut  dénoncé  au  tri- 
unal  de  la  Charente , mais  il  était 
déjà  parti  pour  le  lieu  de  sa  desti- 
nation. A peine  y fut-il  arrivé,  qu’il 
essaya  de  soulever  les  noirs  contre 
les  blancs.  On  le  renferma  dans  le 
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fort  de  Sinnamari.  Attaqué  d’une 
fièvre  chaude,  et  dans  un  moment 
de  délire , il  but  une  bouteille  d’eau- 
de-vie  qui  lui  brûla  les  entrailles. 
Il  mourut  le  8 janvier  1796,  âgé  de 
45  ans.  Dans  ses  derniers  momens, 
il  se  reprocha  sa  conduite  passée,  et 
sembla  en  sentir  de  sincères  re- 
mords. Collot  avait  des  taiens  dans 
l’art  dramatique;  malheureusement 
il  ne  les  employa,  la  plupart  du  temps, 
qu’à  propager  des  principes  révolu- 
tionnaires. 11  donna  aux  théâtres  de 
la  capitale  plus  de  i5  pièces,  parmi 
lesquelles  on  compte  Adrienne , ou 
le  Secret  de  famille,  1790,  in-8; 
le  Bon  Angevin , ou  l’Hommage 
des  cœurs , 1777  ; le  Procès  de  So- 
crate , 1791 , in  8;  le  Paysan  ma- 
gistrat , imité  de  l’espagnol  de  Cal- 
deron,  1 790.  Collot  a publié  encore  : 
Et  rennes  aux  amis  de  la  constitu- 
tion française , ou  Entretiens  du 
père  Gérard  avec  ses  concitoyens , 
1792,  in-12,  traduit  en  hollandais, 
en  anglais  et  en  allemand.  11  parut 
en  même  temps  un  ouvrage  ano- 
nyme intitulé  : C Almanach  de  V ab- 
bé Maury,  ou  Réfutations  de  l’Al- 
manach du  père  Gérard , qui  eut 
trois  éditions.  Collot  a laissé  en  outre 
des  Lettres  et  une  Apologie  de  sa 
conduite , ou  Réponse  aux  accusa- 
tions dirigées  contre  lui. 

COLOMBO  (Dominique ),poëte 
italien,  né  près  de  Brescia  en  1749» 
fut  professeur  de  belles-lettres  dans 
les  écoles  de  cette  ville , et  eut  un 
talent  distingué  pour  la  poésie  pas- 
torale. 11  se  déclara  contre  le  style 
qu’  Alfieri  avait  adopté  dans  ses  tra- 
gédies, et  Corriani,  auteur  de'  Secoli 
délia  letteratura  italiana , le  sou- 
tint dans  cette  critique.  Mais  les  gens 
de  bon  goût,  et  surtout  les  succès 
du  tragique  italien,  imposèrent  si* 
leuce  à ses  deux  antagonistes.  On 
cite  de  Colombo  deux  églogues  que 
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le  célèbre  ibbé  Parrirti  Irisera  dans 
le  Journal  encyclopédique  de  Mi- 
lan (lome  10,  1781;  tome  5,  179$). 
On  a encore  de  lui  : I / Piaceriaclla 
soliludinc , Brescia,  1781.  II  11 
dramma  e la  tragedia  d’Ilalia , dis 
sertazione, Venise,  1794.  III  Sciol- 
ti , ou  Poésies  champêtres  en  vers 
libres,  Brescia , 1796.  A l’entrée 
des  Français  en  Italie,  il  essuya 
quelques  persécutions  qui  le  déter- 
minèrent i se  retirer  dans  le  village 
de  Gabbiano,  à peu  de  lieues  de  Bres- 
cia, où  il  mourut  le  2 avril  i8i3. 

COLOMEZ  (dom  Juan),  ex- 
jésuite espagnol,  né  à Valence  en 
1 73a  , eut  beaucoup  de  goût  pour 
la  poésie,  et  se  distingua  Surtout 
dans  le  genre  dramatique.  Retiré  en 
Italie^  lors  de  la  suppression  de  son 
ordre,  il  y apprit  la  langue  avec  la 
Même  perfection  que  les  abbés  Aii- 
drès , Lanipillàs,  Arteaga,  Exi- 
tneno , Ctavijero , etc.,  ses  com- 
patriotes, et  il  l’écrivait  en  vers  avec 
là  même  facilité  que  ces  derniers 
savaient  la  manier  dans  la  prose.  Il 
donna  trois  tragédies  ,•  qui  eurent 
beaucoup  de  succès,  et  qui  méri- 
tèrent les  éloges  des  littérateurs  ita- 
liens. Elfes  sont  intitulées  : Corio- 
lano , qui  parut  en  1779;  Inès  de 
Castro , 1 78  1 ; Scipione.a  Cartd- 
gine , 1783.  L’abbé  Colomer  mou- 
rut à Bologne  en  1799. 

COLOMME  ( Jean- Baptiste- 
Sébastien  ),  supérieur- général  des 
barnabites*,  naquit  à Pau  le  12 
•avril  1712.  11  est  connu  par  les  ou- 
vrages suivans  : 1 Plan  raisonne 
d'éducation  pour  ce  qui  regarde  la 
partie  des  études , Avignon  et  Pa- 
ris , 1 762  , in- 1 2.  C’était  le  moment 
de  la  suppression  des  jésuites.  Le 
vide  qü’ils  laissaient  dans  l’éduca- 
tion , la  nécessité  et  le  mode  de  les 
remplacer  dans  tant  dé  collèges  qui 
étaient  sous  leur  direction,  appe- 
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I ■'rient  1 attention  deS  écrivairis.  Lâ 
Chalotais  composait  dans  le  mérité 
temps  un  plan  d’éducation  nationa- 
le, à substituer  à celle  de  cés  Pères, 
qu  il  prétendait  être  vicieuse,  ét  qui, 
à beaucoup  près , n’a  pas  été  meil- 
leure depuis  qu’ils  ne  s’eri  sont  plus 
mêlés.  (V oy.  Chalotais,  Diction- 
naire.') Diderot  dans  le  même  temps 
écrivait  sur  la  même  malière.  Ce 
n est  pas  assurément  de  pareilles 
plumes  qu’on  pouvait  espérer  dé 
1 amélioration  ; pas  même , au  moins 
quant  à la  religion  et  à la  morale, 
de  celle  de  itousseau,  qui  dans  le 
même  temps  aussi  publiait  son 
Emile.  On  peut  juger  aujourd’hui  si, 
depuis  ces  aivers  plans , on  a eu  dé 
meilleurs  maîtres , et  à meilleur 
marché.  Il  Vie  chrétienne,  ou  prin- 
cipes de  la  sagesse,  1774,  2 vol. 
in- 12.  III  Dictionnaire  portatif 
de  C Ecriture  sainte,  1775,  in-8. 
C’est  une  description  géographique, 

Sraphique , historique  et  criti- 
;s  royaumes , provinces,  villes, 
etc.,  dont  il  est  fait  mention  dans  la 
Vulgale.  Il  avait  paru,  en  1779, 
in-8 , sous  le  titre  de  Notices  sur 
l’Ecriture  sainte.  IV  Matutel  des 
religieux , 1778 , in- 12.  V Eternité 
malheureuse  , ou  le  supplice  éter- 
nel des  réprouvés  , traduit  du  Élin 
deDrcxelius,  Paris,  1788,  iri-12. 
Dans  une  préface  de  sa  composition 
le  traducteur  s’élève  avec  force  con- 
tre l’incrédulité  et  la  philosophie 
nouvelle.  Le  P.  Colomme  mourut  à 
Paris  en  1788. 

COLOÏN  ( François  ),  né  à Ne- 
versen  1 764.  Il  étudia  la  médecine 
à Paris  , ét  fut  un  des  plus  ardens 
propagateurs  de  la  vaccine  , sur  la- 
quelle il  a publié  les  ouvrages  sui- 
yans  : 1 Essai  sur  l’inoculation  de  là 
vàccirie  , ou  Moyen  de  préserver 
pour  toujoum , et  sans  danger , de 
là  petite-Vérole,  Paris,  1801,  in  8 , 
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traduit  en  hollandais , par  Pruys , 
Rotterdam,  1803,  in-8;  et  en  es- 
pagnol , par  Piguillem , Madrid  , 
1802.  Il  Recueil  d'observations  et 
de  faits  relatifs  à la  vaccine  , etc., 
1801,  III  Histoire  de  C introduc- 
tion et  des  progrès  de  la  vaccine  en 
France,  1801,  in-8,  etc.  Colon 
quitta  Paris  pour  aller  exercer  les 
fonctions  de  maire  à Montfort , près 
Auxerre , où  il  mourut  le  17  juillet 
1812. 

COMEYRAS  (Victor  Delpuech 
de) , ancien  chanoioe-graud-v  icaire 
de  Beauvais  , et  abbé  commenda- 
taire  de  Silvanex , diocèse  de  Va- 
bres, naquit  à Saint-Hippolyte-du- 
Gard  le  11  septembre  1738,  d’un 
brigadier  des  armées  du  roi.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivâns  : I Con- 
sidérations sur  la  possibilité  et  les 
moyens  qu  aurait  la  France  de 
rouvrir  F ancienne  route  de  l'Inde , 
accompagnées  de  recherches  • sur 
l’isthme  de  Suez , et  sur  la  jonction 
de  la  mer  Rouge , 1798,  in-8°.  Il 
La  voix  du  sage , ou  V intérêt  des 
peuples  bien  entendu  dans  l’exer- 
cice du  droit  de  guerre  eide  con- 
quête, 1 799,  in  S.  111  Suite  F abré- 

gé de  l’ Histoire  générale  des  voya- 
ges de  Laliarpe,  depuis  le  tome  22 
inclusivement,  jusques  et  compris  le 
tome  3a.  IV  Abrégé  de  l’Histoire 
génér.  des  voyages  faits  en  Europe, 
i8o4-i8o5, 13  vol.  in-8, peu  estimé. 
V Hist.  polit,  et  raisonnée  du  con- 
sulat romain,  180 1 ,in-8.  VI  Tableau 
général  de  la  Russie  moderne,  et 
situation  politique  de  cet  empire 
au  commencement  du  dix-neuviè- 
me siècle , Paris,  1802,  a vol.  in- 
8.  VII  Histoire  de  l’astronomie 
ancienne  et  moderne , par  Bailly, 
ouvrage  où  on  a conservé  religieu- 
sement le  texte  , en  supprimant  les 
calculs  abstraits,  les  notes  hypo- 
thétiques , les  digressions  scientifi- 
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ques , 1806,  2 vol.  in-8.  On  a at- 
tribué à l’abbé  deComcyras  l’Exa- 
men de  l'esclavage  en  général , 
et  particulièrement  de  l’ esclavage 
des  nègres  dans  les  colonies  fran- 
çaises de  l’ Amérique,  1804,  * vol. 
i’n-8 , trompé  sans  doute  par  les  ini- 
tiales V.  D.  C.  qui  se  trouvent  à la 
tète,  et  qu’on  a interprétées,  Vic- 
tor  de  Comeyras  ; mais  qui  signi- 
fient Valentin  de  Cullion  , dont 
eu  effet  est  l’ouvrage.  L’abbé  de 
Comeyras  a laissé  manuscrits  une 
Histoire  de  Marie  Stuart , une  His- 
toire de  la  Puce  lie  d’ Orléans,  et  un 
ouvrage  sous  le  titre  de  Balance  po- 
litique des  différens  états  de  l’Eu- 
rope. Il' est  jugé  très -sévèrement 
dans  la  Biographie  universelle , et 
peut-être  ce  jugement  devrait -il 
être  adouci.  Un  autre  critique  le 
loue  « d'avoir  fait  un  heureux  choix 
«des  relations  qui  avaient  ét,é  omi- 
»ses  dans  l’abrégé  de  Laharpe 
Quoi  qu’il  en  soit  de  lui  en  qualité 
d^écrivain , il  est  certain  que  c’était 
un  ecclésiastique  vertueux,  éclairé  et 
•estimé  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu , 
du  nombre  desquels  est  l’auteur  de 
cet  article.  L’abbé  de  Comeyras 
mourut  à Paris  en  i8o5. 

CONDÉ  ( Louis-Joseph  de 
Bourbon,  prince  de),  naquit  à 
Chantilly  le  9 août  iy35.  fl  était 
fils  unique  du  duc  de  Bourbon  , pre- 
mier ministre  après  la  régence, 
mort  le  27  janvier  174°  > et  de  Ca- 
roline de  llesse-Rhinfels , qui  ne 
survécut  à son  époux  que  d’une 
seule  année.  Orphelin  à cinq  ans, 
il  eut  pour  tuteur  son  oncle,  le  comte 
de  Charolais;  et  Louis  XV,  qui  avait 
pour  le  jeune  prince  une  affection 
vraiment  paternelle , lui  accorda  la 
charge  de  grand  maître  de  sa  mai- 
son , charge  possédée  par  le  duc  de 
Bourbon,  et  en  donna  la  survivance 
au  comte  de  Charolais.  Le  roi  en  fit 
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de  même  pour  le  gouvernement  de 
Bourgogne , et  en  confia  la  surveil- 
lance au  duc  de  Saint-Aignan  , jus- 
qu’à ce  que  le  jeune  Coodé  eût  at- 
teint sa  dix- huitième  année.  Deux 
ans  avant  cetle  époque,  le  a février 
Ï7S2  ,il  fut  nommé  chevalier  de  l’or- 
dre du  Saint-Esprit , et  il  épousa , le 
2 mai  de  l’année  suivante  , la  prin- 
cesse Charlotte-Godefride-Élisabeth 
de  Rohan  Soubise,  que  le  prince 
eut  la  douleur  de  perdre  le  5 mai 
*760.  Après  avoir  présidé  l’ouver- 
ture des  états  de  Bourgogne  , le  i3 
août  1754,  S.  A.  passa  en  Alle- 
magne faire  ses  premières  armes 
dans  la  malheureuse  guerre  de  sept 
ans , où  cependant  le  jeune  et  vaillant 
guerrier  ne  démentit  pas  la  gloire  de 
ses  ancêtres.  Il  déploya  son  courage 
à la  bataille  de  Hastenbeck.  Une 
batterie  ennemie , faisant  autour  de 
lui  un  feu  des  plus  terribles , M.  de 
la  Touraille , son  premier  gentil- 
homme et  son  aide  de  camp  , le  pria 
de  s’en  écarter  de  dix  pas  à gauche. 
«Je  ne  trouve  pas,  dit  te  prince,  ces 
» précautions  dans  l’histoire  du  grand 
» Condé.  » A la  bataille  de  Minden  , 
en  1757,  il  chargea  vigoureusement 
les  Prussiens  ; et , dans  celte  occa- 
sion, S.  A.  et  le  corps  de  réserve 
qu’elle  commandait  firent  des  pro- 
diges de  valeur.  Bientôt  après,  le 
prince  eut  sous  ses  ordres  immé- 
diats un  corps  séparé,  avec  lequel 
il  battit  plusieurs  fois  le  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick  , parent  et  gé- 
néral de  Frédéric  11.  La  victoire  de 
Johannesberg,  en  1762,  vint  encore 
ajouter  à ses  glorieux  travaux  ; il  la 
remporta  sur  le  prince  héréditaire 
de  Brunswick  ; et  le  roi , en  récom- 
pense , lui  donna  une  partie  des  ca- 
nons gagnés  dans  cette  brillante 
affaire.  Quelques  années  après,  son 
illustre  adversaire  vint  lui  rendre  vi- 
site à Chantilly , et  ne  voyant  pas  ces 
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canons,  que  S.  A.  avait  fait  dispa- 
raître : v Vous  avez  voulu  , lui  dit  le 
» duc  de  Brunswick , me  vaiiçcre  deux 
» fois  : à la  guerre  par  vos  armes,  et 
«dans  la  paix  par  votre  modestie.  » 
De  retour  de  ses  campagnes , M. 
le  prince  de  Condé  fut  reçu  du  roi 
avec  une  distinction  aussi  amicale 
qu  honorable.  La  première  fois  qu’il 
parut  à la  comédie  française , on 
jouait  la  petite  pièce  intitulée  Heu- 
reusement ; et  quand  un  des  acteurs 
pronouça  ce  mot,  et  moi  je  bois  à 
Mars , le  public  l’appliqua  au  prince 
qu’il  couvrit  d’applaudisseraens.  Quoi- 
que sincèrement  attaché  à son  mo- 
narque , il  ne  l’était  pas  moius  aux 
anciennes  institutions;  aussi  lorsque 
Louis  XV  dissout  le  parlement , M. 
le  prince  de  Condé  crut  devoir  refu- 
ser de  reconnaître  les  nouvelles  cours 
souveraines.  Rappelé  de  l exil  où  il 
avait  été  condamné  avec  les  au- 
tres princes  qui  s’étaient  rangés  du 
parti  de  l'opposition , il  n'ordonna 
pas  moins  dans  ses  domaines  la  dé- 
fense que  dans  les  affaires  conten- 
tieuses 011  eût  recours  aux  nouveaux 
tribun^ax.  Malgré  ces  dissensions,  il 
fut  toiqours  l'objet  dè  l'affection  de 
Louis  XV,  qui , après  la  mort  du  dau- 
phin, lui  accorda  le  régimeut  de  ce 
nom.  Le  prince  de  Condé  avait  été 
lié  d’une  amitié  intime  avec  le  dau- 
phin ; il  lui  avait  donné  des  leçons 
sur  l’art  de  la  guerre , et  fut  sou 
compagnon  dans  ses  exercices  mili- 
taires. S.  A.  demeurait  assez  sou- 
vent à Chantilly  , qu’elle  se  plaisait 
à embellir  , et  réunissait  à Paris  , 
dans  sou  palais  de  Bourbon  , plu- 
sieurs hommes  de  lettres  distingués  , 
comme  Désormeaux , Saint-Alphon- 
se, et  Valmont  de  Bomarc  , qui  éta- 
blit à Chantilly  un  excellent  cabinet 
d'histoire  naturelle.  Deux  autres  lit- 
térateurs se  montrèrent  dans  la  suite 
indignes  de  ses  bienfaits;  ce  furent 
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Grouvelle  et  Chamfort.  Tous  les 
princes  étrangers  et  les  voyageurs  de 
marque  qui  venaient  en  France  , 
s’empressaient  d'aller  rendre  visite 
au  prince  de  Condé , dans  sa  demeu- 
re de  Chantilly.  En  voyant  cette 
magnifique  retraite , le  comte  du 
Nord  , depuis  Paul  1er , empereur  de 
Russie  , s’écria  : « Je  changerais  vo- 
«loutiers  mes  possessions  contre 
» Chantilly.  — Vous  y perdriez  trop, 
«dit  le  prince  de  Condé,  et  surtout 
» vos  sujets  auraient  à s’en  plaindre. 
» — J’y  gagnerais  beaucoup  , ajouta 
»le  comte,  je  serais  Bourbon.  » Au 
commencement  des  troubles  de  la 
France,  en  1787,  le  prince  de  Con- 
dé présida  le  quatrième  bureau  de 
l’assemblée  des  notables,  qui  fut  aussi 
sous  sa  présidence  l’année  suivante, 
époque  où  il  signa  le  fameux  mé- 
moire des  princes , adressé  au  roi , 
et  dans  lequel  on  défendait  les  insti- 
tutions de  l’ancienne  monarchie. 
Dans  cette  même  année,  1788, 
le  ministre  de  la  guerre  avait  fait 
former  trois  camps , autant  pour 
exercer  l’armée,  que  pour  contenir 
les  esprits  malintentionnés.  O11 
donna  au  prince  de  Coudé  le  com- 
mandement du  camp  établi  à Saint- 
Omer,  et  le  duc  d Enghien  l’accom- 
pagna dans  ce  voyage  militaire.  Après 
la  réunion  des  deux  ordres  au  tiers 
état,  le  prince  de  Coudé  quitta  la 
France  avec  sa  famille  (17  juillet 
1789,  se  relira  d’abord  à Bruxelles, 
et  passa  ensuite  à Turin.  Un  grand 
nombre  de  gentilshommes  l’avaient 
suivi , avec  lesquels  il  put  former 
une  petite  armée  prête  à combat- 
tre pour  la  cause  de  la  monarchie. 
Ayant  épuisé  toutes  ses  finances , le 
prince  mit  à Gênes  ses  diamans  en 
gage  pour  la  somme  de  cinq  ceuts 
mille  francs.  Peu  de  temps  après, 
Gustave  111  ,roi  de  Suède,  lui  écrivit 
de  son  camp , dans  la  Finlande  russe, 
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une  lettre  très-flatteuse,  datée  du 
21  août  1789,  et  dans  laquelle  il 
l’engageait  à venir  dans  ses  états; 
mais  le  prince,  établi  sur  la  froutière 
de  l’Allemagne,  où  son  armée  s’aug- 
meutait  de  jour  en  jour,  ne  put  ac- 
cepter l’offre  généreuse  du  monarque 
suédois.  Au  mois  de  juillet  1790, 
S.  A.  publia  un  manifeste  éuer- 
ppquc,  dans  lequel,  eu  invitant  tous 
les  sujets  fidèles  au  roi  de  se  réunir 
sous  ses  drapeaux , et  en  se  déclarant 
le  protecteur^  la  noblesse  française, 
il  protestait  hautement  qu’il  irait  dé- 
livrer l’infortuné  Louis  XVI.  Les  ré- 
volutionnaires tâchèrent  de  tourner 
en  ridicule  ce  manifeste , afin  d’en 
affaiblir  l'effet.  La  populace , excitée 
par  les  malveillans  , s’ameuta  et  dé- 
vasta Chantilly.  Enfin,  le  iG  mars 
1791 , l’assemblée  nationale  annula 
la  donation  du  Clermontais  en  fa- 
veur du  grand  Condé,  en  164.8,  et 
qui,  après  la  cession  que  ses  descen- 
dus en  avaient  faite  à l’ctat,  produi- 
sait six  cent  mille  livres  de  rentr. 
L’abbé  Maury  et  autres  députés  s'op- 
posèrent , mais  inutilement,  â cette 
mesure  violente.  Quelques  mois 
après,  la  même  assemblée  força  le 
roi  d’écrire  une  lettre  au  prince  de 
Condé,  où  S.  M.  l’engageait  à ren- 
trer en  France,  et  à « renoncera 
» combattre  pour  des  droits  que  lu 
» loi  nationale  avait  abolis.  » Le 
prince  de  Condé  venait  d’avoir  à 
Aix  - la  - Chapelle  , avec  le  roi  de 
Suède,  une  conférence  qui  aurait 
eu  les  plus  heureux  résultats;  mais 
ce  monarque  périt  bientôt  par  une 
main  parricide.  Quand  le  prince  re- 
çut le  message  de  Paris  , il  alla  à Co- 
blentz  eu  conférer  avec  Monsieur  le 
comte  d’Artois,  et,  de  l’assenti- 
ment de  S.  A.  R. , il  adressa  une 
lettre  respectueuse  à Louis  XVI., 
dans  laquelle  il  persistait  daus  sa  ré- 
solution , de  (aire  tous  ses  efiorts 
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pour  rendre  au  monarque  sa  liberté , 
et  au  trône  sa  première  splendeur. 
D’après  le  contenu  de  cette  lettre, 
l'assemblée  nationale  séquestra  tous 
les  biens  du  prince  de  Condé , « et  in- 
» terdit  à tous  les  Français  de  corres- 
» pondre  avec  lui  ou  ses  officiers , 

» sous  peine  d'être  déclarés  traîtres.* 
Pendant  ce  temps , le  prince  de 
Condé,  ayant  ouvert  nu  second  em- 
prunt à Amsterdam  , en  août  1791 , 
se  disposait  à la  guerre , et  exerçait 
6a  petite  armée  , qui  "-ait  commencé 
à se  former  à Worms.  Elle  finit  de 
s’organiser  en  1 79a , dans  le  cercle 
du  Bas-Rhin,  où  elle  se  joignit  à 
l'armée  autrichienne  sous  les  ordres 
du  général  Wurmser.  Dans  cette 
même  année , le  prince  de  Condé  ou- 
vrit la  campagne,  et  se  dirigea  sur 
Landau,  dans  l’espoir  de  s'en  ren- 
dre maître,  d’accord  avec  le  com- 
mandant de  cette  place  ; mais  ce- 
lui - ci  avait  été  remplacé  par  un 
autre  officier  général.  Après  la  re- 
traite du  dnc  de  Brunswick  ,1e  prin- 
ce se  replia  sur  Brïsgaw  , et  les 
•secours  pécuniaires  que  lui  accor- 
dait l’impératrice  de  Russie  pour 
l’entretien  de  son  armée,  se  trouvant: 
insuffisans  , il  se  vit  obligé  de  mettre 
encore  en  gage  ses  diamans  et  ceux 
de  la  princesse  de  Monaco.  S.  A.: 
obtint  dans  la  suite  que  ses  troupes 
fissent  partie  du  cbntingent  que  les 
cercles  fournissaient  à l'empereur , 
et  qu’elles  en  reçussent  la  solde.  Ce 
ne  fut  qu’avec  la  plus  vive  douleur 
que  le  prince  de  Condé  apprit  la 
mort  de  Louis  XVI.  Avant  d ouvrir 
la  campagne  de  1793,  il  prononça 
l’oraison  funèbre  de  ce  monarque. 
L’armée  royaliste  de  Flandre  ayant; 
été  licenciée  , M.  le  duc  de  Bour- 
bon , qui  la  commandait , vint  avec 
le  dnc  d’Enghien  rejoindre  son  père 
dans  la  forêt  Noire.  Les  combats 
d'Iockrim  , de  P forts , de  Barbel- 
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roth  , de  Wissembourg,  de  Bers  ■ 
theim , et  de  llaguenau,  furent  les 
pilaires  les  plus  importantes  de  cette 
campagne.  L’armée  royale  se  dis- 
tingua plus  particulièrement  par  la 
prise  du  village  de  Berstbeim  , obsti- 
nément défendu  par  les  républi- 
cains. La  légion  de  Mirabeau,  qui 
formait  l’avant-garde,  avait  pris  et 
repris  trois  fois  le  village  , d’où  plu- 
sieurs batteries  faisaient  un  feu  fou- 
droyant. La  même  légion  , soutenue 
par  les  chasseurs  nobles  , comman- 
dés par  le  comte  de  Vioménil,  re- 
vient à la  charge,  en  criant  : A la 
bdionnette  ! à la  baïonnette  ! 
«Messieurs,  dit  alors  le  prince  de 
b Condé,  vous  êtes  tous  des  Bayards; 
b marchons  au  village;  mais  je  passe 
b mon  épée  au  travers  du  corps  à 
«celui  qui  y entrera  avant  moi  ; b 
et  S.  A.  entre  lepremier  dans  le  vil- 
lage, d'où  les  républicains  sont 
chassés.  Le  duc  d'Eughicn  se  couvrit 
de  gloire  , et  prit  huit  canons,  tan- 
dis que  l'occupation  de  Berstheim 
assura  les  communications  entre  h; 
corps  des  émigrés  et  l’armée  autri- 
chienne. Le  général  Wurmser  étant 
venu  visiter  le  prince  de  Condé , 
S.  A.  lui  dit  : « Eh  bien  ! M.  le  ma- 
«réchal , comment  trouvei-^vous  nia 
iv petite  infanterie  ? — Monseigneur, 
selle  grandit  au  feu  , répondit 
«Wurmser.  b Après  l'action,  les 
blessés  républicains  reçurent,  par 
ordre  du  prince  , les  mêmes  soins 
que  ses  propres  soldats.  ■'Pendant 
les  campagnes  de  1 794  -et  • 79^  » 
l’armée  des  émigrés  ne  put  s’occu- 
per que  de  marches  et  de  contre- 
marches, soit  pour  observer  l’enne- 
mi , soit  pour  concourir  à défendre 
le  passage  du  Rhin.  Depuis  cette 
dernière  année  , elle  resta  définiti- 
vement à la  solde  de  l’Angleterre. 
Le  prince  de  Condé  fit  part  à son 
armée  , le  -4  -juillet , de  ht  mort  du 
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jeune  et  malheureux  dauphin,  par  un 
discours  éloquent , qui  finissait  par 
ces  mois  : « Messieurs  , le  roi  Louis 
»XVII  est  mort;  Vive  Louis  XVIII!» 
Le  quartier  général  «le  S.  A.  était  à 
Mulheim,  où  se  rendirent  les  en- 
voyés anglais,  MM.  Crawl'ord  et  Vic- 
kam,  qui  remirent  an  prince  de  for- 
tes sommés,  et  gratifièrent -ses  oflfi- 
* tiers.  Ces  sommes  étaient  destinées 
à entretenir  des  négociations  se- 
crètes sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
par  lesquelles  Pichegru  , qui  était  à 
Huninguc,  semblait  disposé  à se 
rauger  sous  les  drapeaux  des  roya- 
listes ; mais  le  directoire  découvrit 
ces  intelligences , et  lui  ôta  le  com- 
mandement. Dans  la  campagne  de 
• 796  , l’armée  du  prince  de  Condé 
sc  distingua  À Brisgaw  et  à Biberacb, 
en  protégraut  la  retraite  des  Autri- 
chiens; à Sle-Mergen,  à St-Pierre, 
dans  le  val  d Lofer;  et  enfin  à Stein- 
stadt  ( 24.  octobre  ) , où  un  officier 
du  génie  fut  tué  entre  monseigneur 
•le  duc  de  Berri  et  le  prince  de  Con- 
dé , qui  commandait  toujours  à la 
tète  de  son  armée.  Après  la  paix  de 
la  h rance  et  de  l’Autriche , en  1797, 
S.  A.  se  retira  en  Russie;  l’armée  se 
cantonna  en  Pologne,  et  ensuite  à 
Dubno,  et  S.  A.  passa  à Pétersbourg, 
où  elle  reçut  dë  Paul  l”r  l’accueil  le 
plus  distingué.  Cet  empereur  ache- 
ta, pour  l'illustre  émigré, l'hôtel  de 
Czernichef , sur  la  porte  duquel  on 
avait  inscrit  en  lettres  d’or,  hôtel  de 
Condé  ; 'et  les  domestiques  attachés 
à son  service  , portaient  la  livrée  de 
sa  maison.  Le’prince  de  Condé  suivit 
avec  son  armée  ( 1799  ) le  maréchal 
Souvarow  en  Suisse,  soutint  à 
Constance  un  combat  qui  dura  trois 
jours.  Après  les  çevers  des  Russes, 
Paul  l’r  se  sépara  de  l’Autriche,  et 
l’armée  du  prince  de  Condé  étant 
passée  de  nouveauàla  solde  de  l’An- 
gleterre, elle  fit  avec  les  Autrichiens^ 
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la  campagne  de  1800,  et  fût  ensuite 
licenciée.  Le  prince  de  Condé  passa 
alors  en  Angleterre,  et  résilia  à 
l’abbaye  (P Àmesbury,  où  il  épousa  la 
princesse  douairière  de  Monaco 
( morte  en  181 3 ).  La  fiu  tragique 
de  son  petit-fils,  le  duc  d’Enghien, 
affligea  vivement  le  cœur  de  S.  A., 
qui  conserva  toujours  un  douloureux 
souvenir  de  cet  événement  fuueste. 
Après  la  chute  de  Buonâparte , le 
prince  de  Condé  rentra  âvec  le  roi, 
à Paris , le  4 mai  1 8 1 4-  Le  i5  , S.  M. 
lui  rendit  son  titre  de  colonel-général 
de  l’infanterie  française  ; et  le  20,  il 
obtint  le  commandement  du  dixième 
régiment  de  ligne , qui  dès  lors  prit 
le  nom  de  Colonel  général.  Le  roi 
le  réintégra  aussi  dans  la  dignité  de 
grand  maître  de  France;  et  l’asso- 
ciation des  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  créée  en  1 8 1 4,  le  choisit  pour 
son  protecteur.  Le  débarquement 
de  Napoléon  à Cannes,  donna  lieu 
à la  fameuse  séance  royale  tenue  le 
(7  mars  181 5,  et  à laquelle  assi.ta 
S.  A.  S.  Le  18 , elle  partit  avec  le 
roi  pour  la  Belgique  ; et  en  juillet 
suivant , le  prince  reviut  à Paris  avec 
S.  M.  Louis  XVIII,  qui  bientôt 
après  le  désigna  pour  présider  un  de 
ses  bureaux  à tous  les  renouvelle- 
meus.  Depuis  la  seconde  restaura- 
tion , le  prince  de  Condé  avait  fait 
de  Chantilly  sa  demeure  habituelle  , 
où  le  vandalisme  avait  à peine  laissé 
une  modeste  habitation  au  milieu 
d’uu  tas  de  ruines.  C’est  là  que  le 
doyen  des  princes  du  sang  fut  at- 
teint de  sa  dernière  maladie , à la- 
quelle il  succomba  le  |3  mai  1818. 
Sa  mort  a été  digue  des  seutimëiis 
religieux  qu’il  a toujours  professés. 
Exhorté  par  son  aumônier  de  par- 
donner à ceux  qui  l’avaient  offensé  : 
«Si  Dieu  me  pardonne,  dit  le  prince, 
» comme  je  pardonne  à ceux  qui  m’ont 
nôneiisé,  je  suis  sftr  d’être  avec  lui.  » 
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Le  26  son  corps  fut  transporté  à 
Saint-  Denis,  et  inhumé  à côté  du 
tombeau  des  rois.  Les  princes  et  les 
princesses  de  la  maison  royale  assis- 
tèrent à scs  funérailles,  qui  furent 
faites  avec  la  plus  grande  pompe,  et 
l’abbé  Frayssinous  prononça  l’o- 
raison funèbre  du  prince  défunt. 

CONDORCET  ( Marie- Jean  - 
Antoine-Nicolas  Caritat , marquis 
de  ),  naquit  à Richemont , en  Picar- 
die, en  1743.  Son  oncle  , Jacques- 
Marie  de  Condorcet,  évêque  de  Li- 
sieux, prit  soin  de  son  éducation  , et 
le  fit  entrerau  collège  de  Navarre,  où 
il  fit  des  progrès  dans  les  études.  Il 
s’appliqua  plus  particulièrement  aux 
inatnématiques , et  à l’âge  de  16  ans 
il  soutint  une  thèse  à laquelle  assis- 
tèrent d’Alembert,Clairaut  et  Fon- 
taine. L’approbation  de  ces  habiles 
géomètres  détermina  Condorcet  à se 
livrer  entièrement  à l’étude  qu’il  ai- 
mait de  préférence.  S’étant  fixé  â 
Paris  en  *1762  , il  gagna  la  bienveil- 
lance du  duc  de  la  Rochefoucaud. 
Ce  seigneur  l’iutroduisit  dans  plu- 
sieurs maisons  distinguées  , et  lui 
obtint  des  pensions  qui  suppléaient 
à son  manque  de  fortune.  En  1765 , 
il  publia  son  Essai  sur  le  calcul  inté- 
gral , où  il  adopte  et  étend  les  prin- 
cipes de  Fontaine  , avec  lequel  il 
s’était  lié  d’une  union  intime.  Son 
Problème  des  trois  corps  parut  en 
1767 , et  l’ Essai  d'analyse  en  1 768. 
Il  avait  présenté  les  deux  premiers 
de  ces  mémoires  à l’académie  des 
Sciences , qui  l’admit  dans  son  sein 
en,  j 769.  Il  fit  paraître  alors  de  nou- 
veaux Mémoires  sur  le  ralcuf  analy- 
tique ; on  ne  commença  cependant  à 
imprimer  qu’en  1786  l’ouvrage  en- 
tier , qui  fut  tout  à coup  arrêté  à la 
onxième  feuille.  Ces  difîérens  écrits 
étaient  répandus  dans  diverses  aca- 
démies dont  Condorcet  était  mem- 
bre, comme  celles  de  Pétersbourg, 
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Berlin  , Turin  , Bologne',  etc.  On 
ne  peut  sans  doute  refuser  à Con- 
dorcet un  vrai  talent  ('ans  les  mathé- 
matiques , mais  011  peut  aussi  lui  re- 
procher que  dans  tous  scs  ouvrages 
sur  cette  science,  il  s’est  constamment 
borné  à présenter  de  nouvelles  for- 
mules sans  les  accompagner  d’utiles 
applicatjons.  Le  style  de  cet  écrivain 
était  souvent  froid  et  sans  intérêt  ,, 
ainsi  qu’il  le  prouva  dans  ses  Eloges 
des  académiciens  morts  avant  1 699, 
qu’il  publia  en  1773  ; cet  ouvrage, 
que  Condorcet  avait  composé  pour 
mériter  la  place  de  secrétaire  perpé- 
tuel de  l’académie,  fut  trouvé  infé- 
rieur à ceux  du  même  genre  faits  par 
Grandjean  de  Fouchy , et  surtout 
par  Fontenelle.  Il  obtint  malgré  cela 
l’emploi  qu’il  souhaitait  si  vivemeut. 
Il  ne  désirait  pas  avec  moins  d’ar-, 
deur  une  place  à l’académie  française  , 
mais  ce  fut  lui-même  qui  retarda  ce 
moment.  Il  avait  été  chargé  en 
17^7  de  faire  l’éloge  du  duc  de  la 
Vrillière  , académicien  honoraire, 
et  tardant  trop  à le  prouoncer,  Mau- 
repas  lui  en  fit  quelques  reproches  ; 
il  y répondit , en  disant  que  « ja- 
»mais  il  ne  louerait  un  pareil  mi- 
anistre  , dispensateur  odieux  des 
«lettres  de  cachet  sous  Louis  XV.» 
Cette  réponse  fut  trouvée  un  peu 
insolente;  et  les  portes  de  l’académie 
ne  lui  furent  ouvertes  que  plusieurs 
années  après.  Une  Dissertation  sur 
la  théorie  des  comètes  lui  mérita  , 
en  1777,1e  prix  de  l’académie  de 
Berlin.  Quelque  temps  après  il  fit 
avec  d’Alembert  etBossut  plusieurs 
expériences  sur  la  résistance  des 
fluides , et  se  livra  ensuite  à l’examen 
des  différens  systèmes  des  écono- 
mistes. Condorcet  avait  d’étroites 
liaisons  avec  d’Alembert  elles  autres 
philosophes,  et  il  fit  avec  le  premier 
un  voyage  à Ferney , pour  visiter 
Voltaire,  qui  fut  toujours  l’objet  de 


C ON 

son  admiration.  Cependant,  malgré 
leur  amitié,  Voltaire  blâme  haute- 
ment, dans  sa  correspondance , l’ou- 
vrage intitulé  : Lettres  d’un  théo- 
logien à r auteur  des  Jrois  siècles 
littéraires , 1774  > le  premier  que 
Condorcet  , indépendamment  de 
ses  articles  pour  l’Encyclopédie  , 
consacra  au  philosophisme.  Voltaire 
craignait  que  ce  livre  , rempli  de 
traits  sangiahs  et  terribles , ne  devint 
funeste  à son  parti.  Condorcet  était 
républicain  même  avant  la  résolu- 
tion , ainsi  qu'il  le  prouva  dans  ses 
écrits  , publiés  pendant  la  guerre  de 
l'Amérique  septentrionale;  il  se  dé- 
clare pour  l’indépendance  de  cet  état, 
pour  la  liberté  des  Nègres,  et  contre 
ce  qu’il  appelle  le  despotisme.  Eu 
1 783  , il  put  enfin  être  reçu  à l’aca- 
démie frauçaise,  en  concurrence  avec 
Bailly.  On  crut  assez  généralement 
que  ce  dernier  l’aurait  emporté  sur 
Condorcet , sans  les  intrigues  de 
d’Alembert,  qui  voulait  faire  obte- 
nir cet  honneur  à son  protégé.  Le 
sujet  de  son  discours  de  réception 
était  : Les  avantages  que  la  société 
peut  retirer  de  la  réunion  des 
sciences  physiques  aux  sciences 
morales.  Il  prononça  dans  la  suite 
devant  cette  assemblée  un  grand 
nombre  d’éloges,  comme  ceux  de 
Bergmann  , BufTon  , Euler,  Fran- 
klin, Linnée,  Vaucanson  et  d’Alem- 
bert, qui  l’avait  nommé  son  exécu- 
teur testamentaire.  Aux  premières 
étincelles  de  la  révolution,  Condor- 
cet se  rangea  du  parti  des  innova- 
teurs , et,  en  1708,  il  publia  son 
ouvrage  sur  les  Assemblées  provin- 
ciales , où  il  proposait  de  corriger 
ces  prétendus  abus,  qu’on  ne  réforma 
que  pour  en  enfanter  d’autres  et  plus 
nombreux  et  bien  plus  terribles.  Il 
rédigea , quelque  temps  après  , et 
avec  Cérntti , la  Feuille  villageoise , 
qui  , ainsi  que  d’autres  journaux 
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révolutionnaires , entretenait  le  peu- 
ple dans  un  état  d’efl’crvescence  con- 
tinuelle. Nommé  commissaire  de  la 
trésorerie  en  1791 , il  entra  ensuite 
comme  député  à l’assemblée  légis- 
lative , dont  il  fut  élu  secrétaire  le  3 
octobre.  11  y prononça  uu  discours 
dans  lequel  il  distingue  les  émigrés 
en  deux  classes  , et  où  il  inflige  la 
peine  de  mort  à ceux  qui  seraient 
pris  les  armes  à la  main  : il  -fut  en 
même  temps  désigné  par  les  jacobins 
pour  être  le  gouverneur  du  dauphin. 
En  février  1792  , il  fut  président  de 
l’assemblée  , et  proposa  de  déclarer 
que  Louis  XVI  était  censé  avoir  ab- 
diqué par  son  voyage  à Vareunes. 
Condorcet  fut  aussi  un  des  premiers 
qui  provoquèrent  la  déclaration  de 
guerre  à I empereur  d’Allemagne. 
Après  le  ioaoût , il  publia  l 'Adresse 
aux  Français,  où  il  rendait  compte 
à l’Europe  des  motifs  ( ou  des  pré- 
textes ) qui  avaient  porté  l’assemblée 
à prononcer  la  suspension  du  roi. 
Le  département  de  l’Aisne  le  choisit 
pour  député  à la  convention  , et  il 
se  rangea  alors  du  parti  des  giron- 
dins. Dans  le  mois  de  novembre , il 
avait  demandé  , dans  un  discours 
assez  long,  à faire  juger  Louis  XVI 
par  les  députations  des  départemens. 
Lors  du  procès  dakee  monarque , il 
vota  contre  l’appel  au  peuple  , cl 
■'pour  la  pein^ja  plus  grave  qui  ne 
>*fttt  pas  celle  ae  la  mort.»  L’impé- 
ratrice de  Russie  et  le  roi  de  Prusse 
rayèrent  alors  son  nom  du  tableau 
des  académies  de  Pétersbourg  et  de 
Berlin.  Condorcet  avait  acquis  une 
assez  grande  popularité  , ce  qui  l’a- 
vait fait  nommer  successivement 
membre  du  premier  comité  dit  de 
salut  public , et  de  celui  de  consti- 
tution. 11  ne  fut  pas  compris  d’abord 
dans  la  proscription  des  girondins 
(3i  mai);  mais,  dénoncé  par  Cha- 
bot , le  8 juillet  1793  , comme  par- 
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lisan  de  Brissot,  il  fut  mandé  4 la 
barre  , décrété  d'accusation  le  3 oc- 
tobre , et  mis  bientôt  hors  la  loi. 
Il  put  se  cacher  pendant  huit  mois 
cher  madame  ***  ; mais  uu  autre 
décret  qui  prononçait  la  peine  de 
morlcoutre  ceux  qui  recèleraient  des 
proscrits  l’obligea  de  quitter  sa  re- 
traite. Il  sortit  de  Paris  , en  mars 
1794»  sans  passe-port,  habillé  d’une 
veste  et  1a  tête  couverte  d’un  bonuet. 
N’ayant  pas  rencontré  un  ami  dans 
une  maison  de  campagne  où  il  avait 
espéré  de  trouver  un  asile,  il  n’eut 
pour  demeure  pendant  plusieurs  jours 

3ue  les  bois  et  des  carrières  aban- 
onnées.  La  faim  le  força  d'en  sor- 
tir , et  d’entrer  dans  uu  cabaret  de 
Clamarl , où  il  demanda  une  ome- 
lette ; sa  longue  barbe  , son  équi- 
page , et  surtout  son  air  inquiet , 
éveillèrent  les  soupçons  de  l’hôtesse 
sur  le  paiement.  Condorcet  crut  les 
faire  cesser  en  tirant  de  sa  poche 
son  portefeuille , dont  l’élégance 
augmenta  ces  soupçous  encore  da- 
vantage. On  avertit  sur-le-champ 
un  membre  du  comité  révolution- 
naire du  lieu , qui  le  fit  arrêter  et 
conduire  au  Kourg-la-Reiue.  Exté- 
nué de  fatigue  et  ne  besoin , et  prêt 
à tomber  en  défaillance  , on  lui  don- 
na le  cheval  d’uiuviguerou  pour  le 
transporter  au  lie"  de  sa  destination, 
où  il  fut  jeté  dansait  cachot.  Le 
lendemain,  28  marP  179.4,  quand 
on  vint  pour  l'interroger,  pu  le  trou- 
va mort  par  1’cfTet  d’un  poison  qu’il 
avait  avalé , et  qu’il  portait  sur  lui 
depuis  qu’il  avait  été  menacé  du 
supplice.  Ainsi  périt  victime  de  la 
révolution , celui  qui  avait  tant  fait 
pour  elle  ; il  avait  alors  cinquante 
ans.  Sous  un  extérieur  paisible  et 
(roid  il  cachait  uu  caractère  violent , 
te  qui  faisait  dire  à d'Alembert  qu’il 
était  un  volcan  couvert  de  neige  ; 
J’aulres  l'appelaient  uu  mouton  en - 
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ragé.  On  a cru  assez  généralement 
que  la  base  de  sa  philosophie  était  le 
scepticisme;  mais  il  est  certain  qu'elle 
se  proposait  pour  but  le  perfection- 
nement indéfini  de  l’espèce  humaine. 
Les  autres  offvrages  les  plus  impor- 
tans  de  Condorcet  sont:  1 Eloge  et 
pensées  de  Pascal , Londres,  1776, 
in- 8;  1778,  avec  des  notes  de 
Voltaire.  Crimm , en  parlant  de  cet 
ouvrage,  dit, dans  sa  correspondance  : 
«Ce  commentaire  renferme  les  prin- 
cipes les  plus  subtils  d'un  athéis*- 
»me  décidé.  » Et  eu  effet , l’auteur 
relève  dans  ces  notes  l’homme  que 
Pascal  avait  abaissé , et  s’efforce  de 
démontrerque  ses  vices  et  sa  faiblessé 
sont  le  résultat  des  institutions  so- 
ciales , et  non  une  preuve  de  l’exis- 
tence de  Dieu  et  des  vérités  du  chris- 
tianisme. II  Réflexions  d’un  citoyen 
catholique  sur  les  lois  dé  France 
relatives  aux  protestons , 1778. 111 
Essai  sur  l’ application  de  l'ana- 
lyse a la  probabilité  des  décisions 
rendues  à la  pluralité  des  voix  , 
Paris,  1785,  in-4.  Ce  livre  a été 
réimprimé  en  i8o4,avecde  nom- 
breuses additions  et  une  Notice 
sur  Condorcet.  IV  Vie  de  M.  Tur- 
got,  Londres,  1 786  , in-8 , traduite 
en  allemand  et  eu  anglais.  V Vie  de 
V oltaire , Genève , 1787,  Londres, 
*79°  » 2 v°l*  >n-8  , traduite  en 
allemand  et  eu  anglais.  Dans  cet 
ouvrage  , qui  est  uu  panégyrique 
continuel  de  Voltaire  , Condorcet 
s’élève  avec  la  dernière  violence 
contre  la  religion  et  les  prêtres , et 
contre  tout  ce  qui  tient  au  christia- 
nisme. Il  y fait  en  outre  1 apologie 
d’un  poëme  qui  est  l’écrit  le  plus 
licencieux  qui  ait  sorti  de  la  plume 
de  Voltaire  , et  il  se  plaint , entre 
autres  choses,  du  « prix  excessif  at- 
taché à la  pureté  des  mœurs , de 

S pur,  dit  -,ii , d’étendre  Je  pouvoir 
es  prêtres.  » VI.  Bibliothèque  Uç  ' 
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rtiomme  public , ou  Analyse  rai- 
sonnée des  principaux  ouvrages 
français  et  étrangers  sur  la  poli- 
tique en  général , la  législation  , 
les  finances  , etc. , avec  Chapelier 
et  Peyssonnel , Paris , 1 790 , 1 702  , 
a£f  vol.  in- 8.  VII  Esquisse  d'un 
tableau  historique  des  progrès  de 
l'esprit  humain,  ouvrage  posthume, 

1 795  , in-8 , traduit  en  anglais  et  en 
allemand.  Eu  parlant  de  cette  ex- 
quisse,  un  auteur  éclairé  1 s’exprime 
en  ces  termes  : t Condorcet  y pro 
h clame  l’existence  déjà  ancienne 
h d’uue  ligue  ennemie  de  la  rcli- 
«gion  et  des  trônes  , et  il  veut  qu'on 
nait  l’obligation  à la  philosophie 
n d’avoir  combattu  et  détruit  ce 
» qu’il  appelait  la  superstition  et  le 
» despotisme..»  La  manière  dont  il 
iiexpliquc  dans  cet  ouvrage  l’ori- 
><gine  du  christianisme  n’atteste  pas 
n plus  de  bonne  foi  que  d’érudition. 
» Au  surplus  il  ne  voit  juste  ni  dans 
ale  passé  ni  dans  l’avenir  ; et  à pro- 
* pos  de  la  perfectibilité  indéfinie  de 
» l'esprit  humain  , qui  était  sa  ma- 
»nie  et  sur  laquelle  il  revient  à sa- 
» tiété  , il  s’épuise  en  conjectures 
«toutes  plus  folles  les  unes  que  les 
«autres,  sur  le  bonheur  et  la  per- 
«fection  dont  nous  devons  jonir  un 
«jour.  Il  se  complaît  dans  la  puis- 
» sauce  et  la  vertu  des  adages  pnilo- 
» sophiques , 11e  tient  oui  compte  des 
«passions  , et  croit  fermement  ou 
«feint  de  croire  que  quand  il  n’y 
«aura  ni  rois  ni  prêtres  , tout  ira  le 
«mieux  du  monde  ;«t  ce  qui  prouve 
«son  aveuglement  opiniâtre , c’est 
«qu’il  parait  avoir  composé  cette  Es- 
oquisse  lorsqu’il  était  victime  des  fu- 
» reurs  révolutionnaires  , et  proscrit 
»p3r  d’iinplaéables  ennemis  des  rois  et 
«des  prêt ics.  » V I 11  Réflexions d’ un 
citoyen  non  gradué.  « Il  est  aisé  de 

1 Mémoires  pour  servir  à l'histoire  «celé - 
«isHtijus  du  16*  siècle , lo.n«  4 , p«ge  548. 
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«l’y  reconnaître  ( dit  Grimm  en 
«parlant  de  ce  livre  ) à cette  préci- 
»sion  d’idées  qui  caractérise  sa  ma- 
« ni  ère  d’écrire  , et  à cette  amertume 
«de  plaisanterie  qui,  mêlée  aux  ap- 
«parences  d une  douceur  et  d’une 
«bonhomie  inaltérables,  l’a  fait  ap- 
» peler , même  dans  la  société  de  ses 
« meilleurs  amis,  le  mouton  enragé .» 
Condorcet  a travaillé  au  Journal 
encyclopédique , à la  Chronique  du 
mois,  au  Républicain  , au  Journal 
d'instruction  publique , etc.  On  lui 
attribue  aussi  la  Déclaration  des 
droits  de  f homme.  Ou  a justement 
reproché  à ses  écrits  un  style  obscur, 
entortillé  et  plein  de  négligences. 
Condorcet  eut  le  triste  honneur  de 
poursuivre  constamment  les  parle- 
mens  , la  noblesse , la  royauté  et  la 
religion.  A.  Diannyère  a publié  son 
éloge  sous  le  titre  de  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Condorcet , 
1796 , 1799  , in-8. 

CONTANT  DE  LA  MO- 
LETTE (Philippe  du),  né  à la 
Côte-Saint- André,  en  Dauphiné,  le 
29  août  1737,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique , et  vint  (aire  ses  cours  en 
Sorbonne.  Il  fit  sa  licence  avec  éclat, 
et  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
1765.  Il  ne  s’était  point  borné  aux 
études  ordinaires.  S’étant  appliqué 
à 1 hébreu  et  aux  autres  langues 
orientales , il  lut  les  saintes  Ecritures 
dans  les  .sources,  et  soutint  en  Sor- 
bonne une  thèse  en  six  langues  qui 
fut  imprimée  en  un  vol.  in- 4-  De- 
venu vicaire  général  du  diocèse  de 
Vienne , aux  occupations  que  lui  don- 
nait cette  dignité,  il  sut  allier  des 
travaux  analogues  à ses  premières 
études  : il  fut  une  des  victimes  de  la 
révolution,  et  périt  sur  l’échafaud 
en  .1793.  On  a de  lui  : I Essai  sur 
l'Ecriture  sainte,  ou  Tableau  his- 
torique des  avantages  qu’on  peut 
retirer  des  langues  orientales  pour 
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la  parfaite  intelligence  des  livres 
saints , 177$,  in-12;  à la  tête  de 
ce  volume , est  une  planche  con!  euant 
plusieurs  alphabets  orientaux.  11  ' 
Nouvelle  méthode  pour  entrer 
dans  le  'vrai  sens  ae  l’Ecriture 
sainte , «777,  2 vol.  in-13.  111  La 
Genèseexpliquée  d’après  les  textes 
primitifs,  avec  des  réponses  aux 
difficultés  des  incrédules , 1777, 
.'1  vol.  in-12.  Parmi  ces  difficultés, 
il  en  est  qui  sont  prises  des  ouvrages 
de  Voltaire  et  auxquelles  l’auteur 
fait  des  réponses  solidcs.l \\f  Exode 
expliquée,  1780,  3 vol.  in-12.  V 
J. es  Psaumes  expliqués , 1781, 
3 vol.  in-12.  VI  Le  Lévitique  expli- 
qué, 1785  , in-12.  Vil  Traité  sur 
la  poésie  et  la  musique  des  Hé- 
breux , >781  , in-12.  VIII  Nouvelle 
Bible  polyglotte,  in-4;  elle  est  de- 
venue fort  rare.  L’abbé  Contant 
de  la  Molette  a réfuté  la  méthode 
du  P.  Houbigant  , quoique  lui- 
mcmc  eût  aussi  sur  l’Ecriture  sainte 
des  idées  singulières.  On  a prétendu 
que  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
étaient  superficiels,  qu’il  ne  savait 
l’hébreu  que  médiocrement , etc. 
Néanmoins,  il  est  cité  avec  éloge 
dans  le  Rapport  sur  V histoire  fait 
par  M.  Dacier  à Napoléon , au  nom 
de  l’Institut  ; ce  qui  suppose  bien 
quelque  mérite  ; on  ne  lui  ôtera  pas 
du  moins  celui  d’avoir  été  un  zélé 
défenseur  de  la  religion,  et  un  écri- 
vain très-laborieux. 

CONTANT  D’OR  VILLE  (An- 
dré Guillaume), né  à Paris  vers  1 j3o. 
Il  fut  un  écrivain  fécond,  voyagea 
beaucoup,  fit  des  comédies  pour  les 
théâtres  de  province  , des  romans , 
des  compilations  assez  intéressantes, 
et  eut  une  grande  part  à la  rédaction, 
dirigée  par  le  marquis  de  Paulmy, 
des  Mélanges  tirés  d’une  grande  bi- 
bliothèque. Parmi  ses  autres  ou- 
vrages ou  remarque  : I Fastes  de  la 
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Pologne  et  de  la  Russie,  1 769,  in-8. 
II  Fastes  de  la  Grande-Bretagne , 
1769,  in-8.  III  Anecdotes  germa- 
niques, 1769,  in-8.  IV  Histoire  de 
différons  peuples  du  monde , con- 
tenant les  cérémonies  religieuses 
et  civiles , 1770-72,  fi  vol.  in-8. 
V Sophie,  ou  Mémoires  jtcur  ser-  ' 
vir  à l'histoire  des  femmes  du  18” 
siècle,  1779,  2 vol.  in  12.  Cet  au- 
teur est  mort  vers  1804. 

CONTAT  (Louise,  madame  de 
Parny,  connue  au  théâtre  sous  le 
nom  de  mademoiselle  ),  née  à Paris 
en  1760  , fut  reçue  à la  comédie  fran- 
çaise en  1777.  Elle  joua  plusieurs 
rôles  avec  un  grand  succès.  Celui 
qu’obtint  la  comédie  peu  décente 
et  assez  irrégulière  du  Mariage  de 
Figaro  de  Beaumarchais , on  l’attri- 
bua, eu  grande  partie,  au  jeu  de  ma- 
demoiselle Contât,  qui  y jouait  le 
rôle  de  Susanne.  On  vante  beaucoup 
la  douceur  des  moenrs  et  la  bonté  du 
caractère  de  cette  célèbre  actrice,  et 
on  cite  entre  autres  deux  traits  qui 
lui  font  honneur.  La  reine  désirant 
(en  1788  ) voir  représenter  la  comé- 
die de  la  Gouvernante , fit  savoir  à 
mademoiselle  Contât  qu’elle  aurait 
aimé  la  voir  dans  ce  rôle , qui  n’é- 
tait cependant  pas  de  son  emploi. 
Mademoiselle  Contât  apprit  en  24 
heures  plus  de  5oo  vers.  Satisfaite 
de  cet  effort  de  sa  part , elle  écrivit 
à la  personne  qui  lui  avait  fait  part 
des  désirs  de  la  reine:  «J’ignorais 
»où  était  le  siège  de  la  mémoire,  je 
«sais  à présent  qu'il  est  dans  le 
«cœur.»  Cette  lettre,  publiée  par 
ordre  de  la  reine,  fut  le  seul  motif 
de  son  emprisonnement  dans  les 
troubles  de  la  révolution,  et  made- 
moiselle Coniat  fut  sûr  le  point  de 
perdre  la  vie.  Six  semaines  avant  sa 
mort  , elle  jeta  au  feu  un  recueil 
d’ouvrages  en  vers  et  en  prose 
qu’elle  avait  composés,  parce  qu’ils 
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contenaient  quelques  traits  de  satire 
personnelle.  Mademoiselle  Contai 
est  morte  à Paris  le  9 mars  i8i3. 

CONYBEARE  (Jean),  savant 
évêque  de  l’église  anglicane,néàPin- 
hoë,dansle  Devonsliire , en  16112, 
fit  ses  études  au  collège  d’Exeler, 
dans  l’université  d’Oxford;  il  y prit 
le  degré  de  doctrur  et  y fut  agrégé; 
en  1730  il  en  fut  élu  recteur.  Ayant 
publié  en  1732  sa  Défense  de  la 
religion  révélée,  contre  le  livre  de 
Tyndal , intitulé  : Le  Christianisme 
aussi  ancien  que  le  monde , cet  ou- 
vrage lai  valut  le  doyenné  de  Christ- 
Church  à Oxford.  Il  fut,  en  iy5o, 
nommé  évêque  de  Bristol.  On  a de 
lui  : 1 la  Défense  citée  ci-dessus  , 
Londres,  1732,  in-8.  Elle  passe 
pour  le  meilleur  ouvrage  publié 
contre  Tyndal.  Elle  est  écrite  avec 
autant  de  modération  que  de  soli- 
dité, et  fut  si  bien  accueillie  du  pu- 
blic, que  l'année  suivante  il  en  parut 
une  3”  édition.  Il  Des  Sermons ; ils 
furent  imprimés  en  1757,  trois  ans 
après  sa  mort,  arrivée  à liath  le  i3 
juillet  1755.  Ils  sont  au  nombre  de 
vingt,  compris  en  2 vol.,  et  trai- 
tent les  sujets  suivans  : les  mystères , 
les  souscriptions , la  sanctification 
pénale  des  lois,  la  convenance 
de  la  révélation , etc.  On  les  pro- 
posa par  souscription  , au  profit  des 
eufans  de  l’auteur , demeurés  sans 
fortune.  L’estime  qu’on  conservait 
à ce  savant  cl  pieux  évêque,  éleva 
le  nombre  de  ceux  qui  souscrivirent 
à quatre  mille  six  cents. 

COOPER  (Samuel)  , ecclésias- 
tique anglican , né  vers  1738.  11  avait 
été  ministre  de  Great-Yarmouth , et 
devint  recteur  de  Great-Yelverlon  , 
dans  le  comtéde  Norfolk,  lia  lait  un 
grand  nombre  de  sermons  et  plu- 
sieurs ouvrages  de  controverse  et 
de  morale  , dont  les  principaux 
sont  : 1 Définitions  et  axiomes 
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relatifs  à la  charité,  aux  instructions 
charitables, et  aux  lois  concernant 
les  pauvres,  1764,  in-8.  11  Lettre 
à l'évêque  de  Glocestèr,ou  la  Mis- 
sion divine  de  Moise  vengée 
contre  les  fausses  imputations  des 
amis  et  des  ennemis  de  l’auteur , 
et  oit  l’on  démontre  clairement 
que  ses  mérites , comme  écrivain . 
sont  bien  au-dessus  des  éloges  de. 
ses  admirateurs  les  plus  ardent , 
1766,  in-8.  111  Expirations  de 
différent  textes  de  C Ecriture,  et 
quatre  dissertations  : 1°  sur  les 
chütimens  éternels  ; 20  sur  Jésus- 
Christ  maudissant  le  figuier  ; 3® 
sur  les  traditions  inexactes  ; 4*  sur 
la  tentation  de  Jésus-  Christ , 1 v. 
i 11— ü.  IV  Les  premiers  principes 
du  gouvernement  civil  et  ecclésias- 
tique , esquissés  dans  des  lettres  au 
docteur  Priestley , à l'occasion  de 
sa  lettre  h Edmond  Burke,  1791, 
in-8.  Samuel  Couper  mourut  en 
,799,âgéde  61  ans. 

COÛTE  ( liyre  ),  général  anglais  , 
qé  en  172G  , fit  ses  premières  armes 
contre  les  rebelles  d’Ecosse  en  1 745. 
Envoyé  aux  Indes  en  1 754 , il  prit 
possession  de  Calcutta  en  1757;  il  en 
lut  nommé  gouverneur  dans  la  même 
année.  11  se  signala  à la  bataille  de 
Plassay,  prit  Vaudavaschi , battit  les 
Français,  commandés  par  le  général 
Lally,  le  22  juillet  1760 , et  les  obli- 
gea à se  retirer  dans  Pondichéry  , 
dont  Cootc  s’empara  le  26  novem- 
bre, après  i5  mois  de  siège.  La 
prise  de  cette  place  fut  le  dernier 
coup  porté  à la  puissance  française 
dans  l’Inde.  De  retour  en  Angle- 
terre, Coûte  reçut  des  directeurs 
de  la  compagnie  des  Indes  une  épée 
montée  en  diamans , qu'ils  lui  of- 
frirent en  témoignage  de  leur  recon- 
naissance. En  1771,  il  fut  décoré 
de  l'ordre  du  Bain,  et  deux  ans 
après  il  fut  nommé  membre  du  con- 
10 
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seil  'suprême  de  Bengale , et  com- 
mandant des  forces  britanniques  dans 
l’indc.  Le  fameux  Hyder-Ali  ayant 
envalû  le  Carnate  , il  se  posta  sur  la 
côte  de  Coromandel  avec  une  armée 
de  3o,ooo  hommes,  rencontra  le  na- 
bab indieu  près  de  Porto- Novo,  et 
défit  son  armée  (en  juillet  1781 
forte  de  80,000  coinbattans.  Le  Car- 
nate fut  encore  menacé  en  1783,  et 
quoique  très  - infirme,  Coole  partit 
de  Calcutta  pour  Madras,  où  il  mou- 
rut le  29  avril,  deux  jours  après  son 
arrivée  dans  cette  ville. 

COPEL.  Voyez  Ei.isée  (le  P.), 
Dict. 

COQUELIN  ( dom  François  ) , 
général  des  feuillans  d'Italie, (Connus 
sous  le  nom  de  réformés  de  saint 
Bernard , était  né  à Salins  d’uue 
famille  qui  possédait  des  emplois 
dans  la  magistrature,  et  qui  avait 
donné  deux  abbés  à l’ordre  de  Saint- 
Benoît.  Etant  passé  en  Italie,  il  eut 
occasion  d’y  voir  des  feuillans,  dont 
la  congrégation  récemment  établie 
était  encore  dans  la  première  fer-, 
veur,  et  faisait  revivre  le  premier 
esprit  de  Citeaux.  Il  en  fut  si  édifié  , 
qu  il  en  embrassa  l’institut  en  1723, 
dans  le  monastère  de  Sainte-Puden- 
tiane  de  Borne.  La  congrégation 
faisait  en  lui  l’aequisition  d’un  sujet 
propre  à tous  les  emplois  dont  on 
voudrait  le  charger.  A des  taleus  et 
à des  connaissances  rares  il  joignait 
une  modestie  plus  rare  encore,  il 
était  bon  théologien,  savant  cano- 
niste. 11  avait  cultivé  avec  succès  la 
bonne  littérature;  la  poésie  même  11e 
lui  était  pas  étrangère.  La  manière 
dont  il  se  comporta  dans  différens 
monastères  desquels  il  avait  été 
nommé  supérieur,  et  dans  la  charge 
de  procureur  général  de  son  ordre 
à Borne,  avait  fait  connaître  son 
habileté  dans  les  affaires,  et  inspiré 
à tous  ses  confrères  une  grande  es- 
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lime  pour  lui.  Ils  lui  en  donnèrent 
une  marque  éclatante  en  1 654  » en 
l’élisant  général  de  la  congrégation 
dans  nu  chapitre  tenu  au  monastère 
de  Saint-Beruardd’Almario,  près  de 
Gènes.  Il  remplaçait  le  fameux  Jean 
Bona  , qui  depuis  devint  cardinal  et 
fut  sur  le  point  d’être  pape.  L’admi- 
nistration de  dom  Coquelin  fut  telle, 
que  le  temps  de  son  généralat  étant 
fini , ses  successeurs  crurent  11e  pou- 
voir mieux  faire  que  de  s'aider  de  ses 
conseils  et  de  le  prendre  pour  leur 
assistant  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se 
retira  au  monastère  de  Pérouse, 
pour  y consacrer  ses  derniers  jours 
à la  retraite , et  il  y mourut  en 
1 672.  On  a de  lui  : 1 la  Vie  de  saint 
Claude , archevêque  de  Besançon  , 
en  latin,  Borne,  i65a , in-8.  Elle 
fut  la  même  année  traduite  en  ita- 
lien. 11  La  traduction  d’un  livre 
français  intitulé  : Le  Chrétien  du 
temps.  III  Un  ouvrage  assez  consi- 
dérable, sous  le  titre  de  Avilis  dog- 
matibus  cœterisque  erroribus  hœ- 
relicoruni  omnium , à Christo  ad 
nostram  usque  œlatem. 

COQUELIN  (domJérftmc),  bé- 
nédictin et  dernier  abbé  de  Faver- 
ney  , naquit  à Besançon  d’une  an- 
cienne famille  dérobé,  le  21  juillet 
1(390.  Après  avoir  fait  ses  éludes 
dans  cette  ville,  et  n’étant  encore 
âgé  que  de  dix-huit  ans , il  embrassa 
la  vie  monastique.  On  lui  donna, 
dès  qu’il  fut  prêtre,  la  direction  des 
novices , emploi  de  confiance  dout 
il  s’acquitta  à la  satisfaction  de  ses 
supérieurs.  Il  aimait  l’étude  et  les 
livres , et  s’était  livré  à celle  de  l’his- 
toire et  des  antiquités.  Ce  goût  et 
e(  l'érudition  qu'un  lui  connaissait, 
lui  valurent  une  place  dans  l’académie 
de  Besançun,  nouvellement  établie, 
et  dont  il  fut  l’un  des  premiers  mem- 
bres. Devenu  abbé  de  Faverney,  il 
n’interrompit  point  ses  doctes  tra- 
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vaux.  Il  fit  plus;  il  songea  à pro- 
curer à ses  religieux  plus  de  moyens 
pour  leur  instruction  et  leurs  eu  - 
treprises  littéraires,  en  employant 
de  grosses  sommes  à augmenter 
la  bibliothèque  du  mouastère , en 
la  fournissant  d’une  ample  collec- 
tion de  livres  rares  et  précieux  , 
et  en  y établissant  un  riche  et  nom- 
breux médaitlier.  Il  avait  composé: 

1 un  Cours  complet  de  philosophie 
et  de  théologie  , à l’usage  des  jeunes 
religieux  , tandis  qu'il  était  chargé 
de  leur  direction.  11  Une  Disserta- 
tion sur  le  port  Abucin.  III  Une 
autre  dissertation  sur  l’antiquité  de 
l’église  de  Besançon.  IV  Un  Car- 
tulairc  de  l’abbaye  de  Faverney. 
V Un  Abrégé  chronologique  des 
comtes  (te  Bourgogne.  La  plupart 
de  ces  ouvrages  sont  restés  inédits. 
Dom  Jérôme  Cuquelin  mourut  à 
Faverney  le  1er  septembre  1771  ,âgé 
de  plus  ue  80  ans.  Son  éloge  fut  pro- 
noncé dans  une  assemblée  de  l’aca- 
démie de  llesançou , par  Droi , secré- 
taire perpétuel  de  cette  académie. 

CORAX,  Sicilien,  célèbre  rhé- 
toricien  grec  , vivait  vers  la  77* 
olympiade  (4j3  avant  J.C.  ),  et  il 
est  considéré  comme  le  créateur  de 
l'art  oratoire.  Cicéron  dit,  d’après 
Aristote , que  les  jugemens  ayant 
été  rétablis  en  Sicile,  on  y vit  naître 
l’éloquence  du  barreau  , dont  les 
règles  furent  tracées  par  Corax  et 
Tysias , à la  même  époque  où  les 
Siciliens  recouvrèrent  leur  liberté, 
dont  les  avaient  privés  Gélon  et  les 
autres  tyrans  ses  contemporains. 
Selon  l’avi»  de  l’ahbé  Garnier,  la 
Rhétorique  à Alexandre , attribuée 
toute  entière  à Aristote,  est  tirce 
en  grande  partie  de  celle  de  Corax, 
dont  le  manuscrit  n’est  point  par- 
venu jusqu’à  nous. 

GORDAY  d’ARMANS  ( Marie- 
Anne  - Charlotte  ) , née  en  1768  à 
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Saint-Saturnin, près  de  Séet  en  Nor- 
mandie. J-.es  chefs  du  parti  républi- 
cain appelé  girondin  ou  brissolin , 
ayant  été  proscrits  par  Robespierre 
le  3 1 mai  1 793 , se  réfugièrent  dan* 
les  départeinens.  de  l’Eure  et  du  Cal- 
vados, où  ils  avaient  l'espoir  de  sou- 
lever en  leur  faveur  la  Normandie. 
Leurs  plaiutcs  contre  leurs  persé- 
cuteurs , et  les  malheurs  qui  affli- 
geaient la  France,  firent  oublier  i 
Charlotte  là  douceur  et  la  résigna  - 
lion,  qualités  les  plus  nécessaires  à 
sou  sexe.  Nce  avec  un  cœur  extrê- 
mement sensible  et  une  imagination 
ardente,  elle  se  détermine  à frapper 
un  grand  coup  et  à venger  sou  pays. 
CharlffUe  se  rend  dans  la  capitale , ** 
se  fait  introduire  par  l’abbé  Fauchet 
( voyez  Faechet  au  Supplément  ) 
aux  tribunes  de  la  ronvention,  où 
elle  entend  d’horribles  invectives 
coutre  les  proscrits  dont  elle  avait! 
embrassé  la  cause.  Son  indignation 
redouble;  et  ayant  appris  que  Marat , 
qui  avait  le  plus  contribué  à la  ré- 
volution du  3t  mai,  était  retenu  chez 
lui  à cause  d’une  indisposition , elle 
lui  écrit  une  lettre  dans  laquelle  elle 
le  prie  de  lui  accorder  une  heure 
d'entretien , ayant  à lui  révéler  des 
secrets  importans  pour  le  salut  de  la 
France.  Cette  lettre  et  encore  une 
autre  restent  sans  réponse.  Char- 
lotte se  présente  alors  chez  Marat  : 
deux  femmes  veulent  lui  refuser 
l’eulrée  ; mais  Marat , qui  comprit  à 
leur  conversation  que  c’était  la  per- 
sonne qui  lui  avait  écrit , ordonne 
qu’on  la  laisse  entrer.  Il  était  dans 
une  baignoire,  attaqué  d’une  maladie 
honteuse  qui  le  consumait  lentement. 
Après  avoir  demandé  à l’inconnue 
les  noms  des  députés  qui  se  trou- 
vaient dans  le  Calvados,  il  les  écrivit 
sur  ses  tablettes , et  dit  que  sous  peu 
de  jours  il  les  ferait  tous  périr  à Paris 
par  la  guillotine.  Charlotte  alors  , ne 
10. 
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sachant  plus  se  contenir,  tire  un 
couteau  qu’elle  tenait  caché,  et  le 
plonge  dans  le  sein  de  Marat,  qui 
expire  en  poussant  ce  seul  cri:  A ruot, 
ma  chère  aune  ! Les  deux  femmesac- 
courenl , leurs  cris  appellent  la  garde: 
Charlotte  est  arretée , et  livrée  au 
tribunal  révolutionnaire.  Ou  lui  ac- 
corde un  défenseur  ( Çhauveau-La- 
garde  ),  qui  ne  pouvait  pas  la  sauver, 
puisqu’elle  même  s’avouait  cou- 
pable. Cependant,  pour  donner  à 
son  avocat  un  témoignage  de  sa  re- 
connaissance , elle  le  piia  d’acquitter 
quelques  petites  dettes  qu’elle  avait 
contractées  dans  sa  prison.  L’arrêt  de 
mort , les  huées  de  la  populace  qui 
l’accoinpagnèrent  jusqu'au  l««n  de 
son  supplice,  n'ébranlèrent  pas  son 
courage.  Lorsque  l'exécuteur  la  dé- 
pouilla d’une  partie  de  scs  vètemens , 
les  couleurs  de  la  pudeur  outragée  se 
manifestèrent  sur  son  v isage.  Elle  fut 
décapitée  le  17  juillet  1793,  âgée  de 
a5  ans.  Les  crimes  de  Marat,  qui 
auraient  dù  livrer  sa  tète  aux  bour- 
reaux, n’excusent  pas  l’attentat  de 
Charlotte.  Des  lectures  pernicieuses 
avaient  exalté  ses  idées,  et  lui  avaient 
inculqué  des  principes  irréligieux. 
Elle  marcha  à la  mort  sans  avoir 
voulu  être  assistée  par  aucun  prêtre. 
Couet  de  Gironville  publia  une  bro- 
chure intitulée  : Charlotte  Corday , 
décapitée,  à Paris  le  16  juillet  1 793, 
ou  Mémoires  pour  servir  à i histoire 
de  celte femme  célèbre , 1 796 , in-8. 

CORGNE  ( Pierre  le) , chanoine 
de  Soissous,  né  au  diocèse  de  Quim- 
er  , fit  ses  études  à Paris , et  prit  le 
onnet  de  docteur  en  théologie  dans 
la  maison  de  Navarre,  à laquelle  il 
était  agrégé.  Il  est  auteur  des  ouvra- 
ges suivans  : I Dissertation  sur  le 
monothélisme  et  sur  le  PI"  concile 
général , 1 7 4- 1 - 11  Dissertation  sur 
le  pape  Libère  , 1736.  111  Disser- 
tation sur.  le  concile  de  Rimini , 
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1733.  IV  Autre  Dissertation  sur  Its 
dispute  entre  saint  Etienne  et  saint 
Cy priai , 1725.  V Traite  du  droit 
des  évoques,  1763.  VI  Mémoires 
touchant  les  juges  de  la  foi , ijîG. 
Vil  Défense  légitimé  du  pouvoir 
des  évéques.  Cet  ouvrage,  qui  pou- 
vait former  4 vol.  in-fol.  , valut  à 
son  auteur  une  gratification  de 
4,ooo  francs  de  la  part  de  l’assem- 
blée du  clergé  de  1760.  L’abbé  Cor- 
gne  mourut  en  1777  ; il  ne  faut  point 
le  confondre  avec  l’abbé  le  Corgne 
de  Launay  , docteur  de  la  maison 
et  société  de  Sorbonne,  qui  ne  mou- 
rut qu'eu  1804. 

CORGNE  , le  Corgne  de  Lau- 
nay. Voyez  Launay. 

CORILLA.  C’est  le  110m  qu’on 
donnait  en  Italie  à une  célèbre  im- 
provisatrice, qui  se  faisait  admirer 
autant  par  scs  connaissances  que  par 
ses  talens  poétiques.  Elle  improvi- 
sait sur  tous  les  sujets  avec  une  fa- 
cilité éiouuante.  Après  avoir  par- 
couru l’Italie,  elle  viut  se  fixer  pen- 
dant quelque  temps  à Rome  , où  elle 
fut  admise  dans  les  sociétés  les  plus 
brillantes , et  eut  l’honneur  d’im- 
proviser devant  le  cardinal  de  Bcr- 
nis,  ambassadeur  de  France  auprès  du 
saint  siège.  L’Arcadie  de  Rome  l’ad- 
mit dans  sou  sein , et  lui  donna  le 
nom  de  Corilla.  Elle  fut  également 
reçue  comme  membre  de  plusieurs 
académies  poétiques  d'Italie.  L'eii- 
thousiasme  que  Corilla  produisit  à 
Rome  fut  tel,  que,  de  l’aveu  du 
sénat , elle  fut  couronnée  au  Capi- 
tole , avec  une  grande  pompe  ; mais 
cet  honneur,  digne  seul  des  plus 
grands  génies , et  sut  tout  ses  mœurs 
uu  peu  libres,  lui  attirèrent  de  mor- 
dantes satires  , dont  elle  chercha  à se 
défendre  , non  en  se  corrigeant , 
mais  en  publiant  des  sonnets  , des 
épigrammes  et  des  chansons , avec 
lesquels  elle  crut  terrasser  ses  ad- 
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▼«Maires.  Corilla  acquit  des  riches- 
ses , et  mourut  à Rome  en  mai 
1791.  On  a imprimé  un  recueil  de 
ses  poésies  , dans  lesquelles  on  re- 
marque un  chant  en  éloge  de  Marie- 
Thérèse  , impératrice  d’Allemagne. 

CORMATIN  ( Pierre- Marie  De- 
soteux),  né  dans  un  village  de  Bour- 
gogne vers  1750.  Il  suivit  le  baron 
deVioménil  en  Amérique,  en  qua- 
lité d'aide  de  camp  , et  s'attacha 
ensuite  à MM.  Lameth.  Lors  dé  la 
révolution  , on  prétend  qu’habillé 
en  femme , il  eut  part  à la  journée 
du  6 octobre  1789;  mais  ce  fait 
n’est  pas  assez  prouvé.  Employé 
comme  officier  d'état-major  sous  les 
ordres  de  Bouîllé  , à Metz , il  favo- 
risa l’évasion  de  Louis  XVI  ,et  émi- 
gra quelque  temps  après.  Etant  re- 
venu à Paris  , il  fut  r|imné  lieute- 
nant de  la  garde  constitutionnelle 
du  roi.  Il  émigra  de  nouveau  le  10 
août  1792  , et,  2 ans  apry^  il  fut 
major  général  de  la  Puisi^e,  chef 
des  insurgés  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire.  11  signa  l’acte  de  pacification 
entre  la  république  et  lesVendéens; 
mais, accusé  d'avoir  manqué  aux  trai- 
tés , on  l’arrêta  , et  une  commission 
militaire  allait  prononcer  son  juge- 
ment. Cormatin  réclama  , depuis  sa 
prison , la  loi  d’amnistie  et  les  lois 
constitutionnelles  , et  parvint , en 
décembre  1795,  à faire  placarder, 
dans  Paris  , des  affiches  où  il  affir- 
mait que  le  comité  de  salut  public 
lui  avait  promis  garantie  et  impu- 
nité. Malgré  ses  réclamations,  il  fut 
condamné  à la  déportation  , cl  ses 
coaccusés  , au  nombre  de  sept , fu- 
rent acquittés.  Enfermé  dans  le  fort 
de  Cherbourg , transféré  ensuite  à 
Uam,  il  obtint  enfin  sa  liberté  sous 
le  gouvernement  consulaire.  Cor- 
matin  se  relira  alors  dans  ses  pro- 
priétés , près  Màcou , et  mourut  à 
Lyon  le  19  juillet  1812. 
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CORN ARO  (Flaminio),  nommé 
aussi  Corner  et  Cornelio , célèbre  sé- 
nateur vénitien,né  àVenise  le4  février 
1693,  fit  ses  études  chez  les  jésuites, 
et  y soutint  une  thèse  de  philoso- 
phie d’une  manière  fort  brillaute. 
En  1730  il  fut  élu  sénateur,  et  se 
montra  dans  cette  place  éminente, 
homme  d’état  aussi  éclairé  que  ci- 
toyen vertueux.  Son  goût  le  portant 
vers  l’érudition,  et  n'etaul  pas  moins 
pieux  que  savant,  il  se  proposa  de 
diriger  ses  recherches  vers  des  ob- 
jets utiles  à la  religion.  Il  entreprit 
d’écrire  l’histoire  des  églises  véni- 
tiennes et  de  celles  de  Torcello,  ville 
près  de  l’état  de  Venise,  aujourd’hui 
presque  ruinée;  ces  travaux  exécu- 
tés , il  en  commença  d’autres  non 
moins  importanset  du  même  genie; 
scs  dernières  productions  sont  des 
ouvrages  ascétiques.  Il  mourût  dans 
sa  patrie  à l’âge  de  85  ans,  le  27 
décembre  1778.  Dom  Anselme  Cos- 
ladoni  a écrit  sa  vie , Bassano , 1 780, 
in-8.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I Ecclesiæ  venetæ  çntiquis  mo- 
numentis , mine  eliam  priniùm  edi- 
lis  , illustratœ  ac  in  décades  dis- 
tribué, Venise,  17^9  et  suivantes, 
18  vol.  in-4  , y compris  l 'Histoire 
des  églises  de  Torcello , le  supplé- 
ment à la  grande  table.  11  Nolizic 
sloriche  delle  chiese  e de’  monaste- 
ri  di  V enezia  e di  Torcello , trotte 
dalle  chiese  venetæ  e torcellame  di 
Flaminio  Corner , scnalor  vene- 
ziano , Padoue,  1758,  in-4-  C’est 
une  traduction  abrégée  de  l'ouvrage 
précédent,  faite  par  l'auteur  lui- 
même,  en  faveur  de  ceux  à qui  le 
latin  n’est  pas  familier,  et  qui  néan- 
moins désireraient  avoir  une  idée  de 
ces  histoires.  111  Creta  sacra,  sire 
de  cpiscopis  utriusque  ritûs  grœci 
et  latini  in  insuld  Crelœ , Venise, 
1755,  2 vol.  in-4-  IV  Calarum , 
Dahnatiœ  civitas  in  ecclesiastico 
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ciri/i  s la  tu  documentis  illustrât  a : rt 
at  tiédit  epitcoporum  methonensium 
et  coroncntiurn  séries  expurgata, 
l’adoue,  175g,  iu-4.  V Jlagiologi - 
ctim  italicwn , Bassano , 1773, 

a vol.  in-4.  Il  s’y  trouve  au  delà  de 
sept  cents  vies  de  saints  de  plus  que 
daus  le  Catalogue  des  saints  du 
1*.  Philippe  Ferrari , imprimé  de- 
puis i6i3.  VJ  Bsercizio  di  perfe- 
zione  e di  christiana  virtù , coin 
posto  dal  paclre  Alfonso  Rodri- 
guez, etc. , nuovamente  acconiodato 
ad  ognt  stato  di  perso  ne,  etc.,  Bas- 
sano,  1779,  3 vol.  VU  Rclazione 
delle  imagini  miracotose  di  Maria 
conservait  in  Venezia , e notizie 
storiche  délia  B.  V.  Maria  del  Mi- 
racolo  venerala  in  Desenzano , 
Venise,  1758.  VI II  Apparitionum 
tl  celebriorum  imaginant  deiparce 
rirginis  Mariæ  in  civitate  et  domi- 
nio  V encliarum  , enarrationes  liis- 
toricœ,  avec  lig.  L’ouvrage  a été 
traduit  eu  italien  parl’auteur.  A celte 
liste  des  ouvrages  du  savant  Cornaro, 
on  pourrait  en  ajouter  beaucoup 
d’autres  , soit  imprimés,  soit  inédits. 
Plusieurs  ont  été  iusérés  dans  b 
B’uova  raccolta  du  P.  Calogera. 
On  conçoit  à peine,  malgré  sa  lon- 
gue vie , comment  Cornaro  a pu 
Miilire  à de  si  nombreux  travaux. 
Le  clergé  de  Venise , en  reconnais- 
sance de  ceux  qui  le  concernaient, fit 
frapper  une  médaille  en  l'honneur 
de  leur  auteur,  et  Benoît  XIV  lui 
adressa  un  bref  honorable  et  flatteur 
qui  fut  souvent  réimprimé. 

COllN WALLIS  ( Charles , mar- 
quis et  comte  de  ) , général  anglais , 
11c  le  3i  décembre  1738 , fil  ses  pre- 
mières armes  daus  la  guerre  de  sent 
ans  , et  servit  avec  distinction  A 
Amérique  lors  de  la  guerre  eutre 
I Angleterre  et  les  colonies  (1776)  » 
nuis  il  ne  put  obtenir  aucun  avan- 
tage sur  le  général  b Fayette  , qui 
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commandait  les  troupes  américai- 
nes. Washington , déterminé  à frap- 
per un  grand  coup  , se  concerta  , à 
eel  effet,  avec  les  généraux  français  , 
liochamhcau  et  le  comte  de  Grasse. 
Coruwallis  avait  réuni  toutes  scs 
forces  à York -Town,  à Glocesler, 
et  entre  les  rivières  d’York  et  de  Ja- 
mes. Les  deux  armées  combinées 
arrivèrent,  le  28  septembre  1781  , 
devant  New -York,  bloquée  par  mer 
par*  1a  flotte  française.  Coruwallis  11e 
pouvant  cire  secouru , et  b tempête 
cmpéchaut  ses  troupes  de  traverser 
la  rivière , il  fut  fait  prisonnier  de 

guerre  avec  son  armée , forte  de 
,000  hommes.  Ce  général,  qui  se 
trouvait  malade  , fut  mis  sous  b 
garde  du  colonel  Lurent,  fils  de 
I ancien  président  du  congrès  , dé- 
tenu à cclte^époquc  à b Tour  de 
Londres , dont  Cnrnwallis  était  gou- 
verneur. Arrivé  en  Angleterre,  il  se 
justifi^mirés  de  son  gouvernement , 
nialgrBR  efforts  que  fil  le  général 
Clinton  pour  l'accuser,  dans  une 
relation  que  ce  dernier  publia.  Mais 
b relation  de  Coruwallis  avait  paru 
eu  Europe  deux  mois  après  celle  de 
Bochamhcau , cl  se  trouvait  con- 
forme à celle  du  géuéral  français. 
Les  troubles  de  i’iude  exigeaut  un 
humilie  habile  et  courageux  , Corn- 
wallis  y fut  envoyé  , en  178G  , avec 
le  titre  de  gouverneur  du  Bengale. 
Tippo-Saïb  venait  d'attaquer  le  ra- 
jah de  Travancor,  allié  des  Anglais  , 
tandis  que  le  gouvernement  de  Ben- 
gale déclarait  1a  guerre  au  sultan  de 
Mysore.  Les  écrivains  anglais  regar- 
dent eux  mêmes  cette  guerre  comme 
une  des  plus  injustes  ; l’année  au- 
laise  éprouva  des  revers  considérâ- 
tes eu  177g.  Coruwallis  se  mit  alors 
à b tète  des  troupes,  et  trompaut  les 
ennemis  par  de  fausses  marches  , il 
arriva  au  centre  des  états  de  Tippo- 
Saïb,  prit  d'assaut  Bangalore  le  21 
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mars  17g!  , défit  le  sultan,  s'em- 
para de  plusieurs  places,  se  présent! 
devant  Seringapatnam,  saos  que  Tip- 
po  put  secourir  cette  capitale  ; et 
le  16  mars  1791 , fut  signé  le  traité 
par  lequel  le  prince  indien  perdit 
une  grande  partie  de  ses  provinces. 
Cornwallis  les  partagea  entre  les 
trois  nababs  indiens  alliés,  ou,  pour 
mieux  dire  , tributaires  de  l’Angle- 
terre. De  retour  à Calcutta  , Corn- 
wallis y fut  remplacé  , en  1797 , par 
lord  Wellesley  ( aujourd’hui  lord 
Wellington  ).  La  compagnie  des 
Indes  lui  vota  une  pension  viagère 
de  6,000  livres  sterling  ; la  ville  de 
Londres  lui  douua  le  diplôme  de  ci- 
toyen renfermé  dans  une  boite  d’or, 
elle  roi  le  nomma  membre  du  con- 
seil privé  , et  grand  maître  de  l’ar- 
tillerie. En  1798,  il  fut  envoyé  en 
Irlande  en  qualité  de  vice-roi.  Ce 
malheureux  pays,  en  proie  aux  trou- 
bles suscités  par  les  émissaires  de  la 
république  française  , soutirait  les 
rigueurs  les  plus  violentes.  La  sa- 
gesse de  Cornwallis , en  promettant 
une  amnistie  générale  , et  punissant 
les  rebelles  obstinés , rendit  la  tran- 
quillité à toute  l’Irlande.  Lors  de  la 
descente  des  Français  dans  cette  île, 
il  marcha  contre  eux , à la  tête  de 
30,000  hommes , et  força  à capituler 
le  général  Humbert,  qui  n’en  avait, 
dit-on  , que  800.  11  fut  nommé  , en' 
1801 , ministre  plénipotentiaire  pour 
négocier  le  traité  définitif  de  paix 
entre  la  France  et  l’Angleterre.  Ce 
traité  (ut  signé  le  27  mars  1802.  Il 
passa  encore  une  année  en  Irlande  , 
et  retourna  eu  Angleterre  en  i8o3. 
Deux  ans  après , il  fut  nommé  gou- 
verneur général  de  l’Inde  , où  il  ar- 
riva dans  le  mois  d'août.  Il  s’occu- 
pait à faire  de  sages  réformes  dans, 
les  trbupes  , et  à relever  la  compa- 
gnie du  mauvais  état  où  l'avaient 
plongée  les  profusions  de  ses  prédé- 
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cesseurs,  lorsqu’il  mourut  àGhazee- 
poore  le  5 octobre  i8o5,au  moment 
qu’il  était  en  marche  pour  aller  pren- 
dre le  commandement  de  l’armée. 
Son  corps  fut  transporté  à Londres, 
et  un  monument  fut  élevé  à sa  mé- 
moire dans  l’église  de  Saint  -Paul. 

II  avait  été  de  la  chambre  des  com- 
munes, et  à la  mort  de  son  père  , 
en  1762  , il  avait  pris  sa  place  dans 
la  chambre  haute. 

COKRODI  (Henri),  néà  Zurich 
en  ,1752  , d’un  père  sévère,  au  lieu 
d'encouragement  et  de  moyens  d’a- 
vancement, ne  trouva  dans  la  mai- 
son paternelle  que  des  obstacles  à son 
éducation  et  au  développement  des 
dispositions  heureuses  que  la  nature 
lui  avait  départies.  Il  en  conserva 
une  timidité  qu  augmentait  encore 
uu  extérieur  peu  propre  i>  prévenir 
en  sa  faveur.  Cependant,  s'étant  ren- 
du à Leipsig  et  à H aile,  ce  que  pou- 
vait devenir  un  pareil  sujet  n’échappa 
point  a Platner  et  à Scmlcr,  ses' 
maîtres.  Ils  se  plurent  à cultiver  un 
talent  dont  ils  espéraient  beaucoup  , 
et  leur  espoir  ne  fut  point  trompé. 
Corrodi  profita  si  bien  de  leurs  le- 
çons, qu’il  devint  très-habile  non- 
seulement  en  théologie  et  dans  le 
droit  positif,  mais  encore  dans  les 
sciences  mathématiques  et  philoso- 
phiques. De  retour  à Zurich , il  y 
enseigna  avec  applaudissement , et  y 
fut  nommé  en  1786  professeur  de 
droit  naturel  et  de  morale  au  gym- 
nase de  cette  ville.  On  a de  lui  dif— 
férens  ouvrages  sur  la  théologie , la 
philosophie  et  l’histoire  ecclésiasti- 
que. Il  f publié  : I une  Histoire 
critique  du  millénarisme , 1781  : 
on  la  dit  judicieuse  et  estimée.  11  His- 
toire dit  canon  des  livres  saints 
chez  les  juifs  et  chez  les  chrétiens. 

III  Un  Recueil  de  discours  et  de 
mémoires  philosophiques , 1786. 

IV  Un  Journal  tliéologùfue , com- 
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mencé  en  1781,  sons  le  titre  de 
Fragment  pour  servir  à l’examen 
impartial  des  doctrinis  religieuses. 
Jl  s'occupait  dans  le  même  temps 
d’une  Histoire  de  la  religion  et  au 
fanatisme y qu’il  u’a  point  achevée, 
mai.,  dont  il  a fait  entrer  plusieurs 
morceaux  dans  son  journal.  Disciple 
de  SemW,  Corrodi  eu  adopta  le 
système  cl  en  soutint  les  principes. 
Ou  loue  sa  probité  et  sa  bienfaisance. 
Il  mourut  à Zurich  en  1793,  n’étant 
âgé  que  de  4«  ans.  Meister  a donné 
une  Notice  de  sa  vie  ep  allemand. 

COSTADtLNI  (Jean-Domini- 
que ) , savant  religieux  camaldule , 
naquit  à Venise  en  1714-  Sa  famille 
faisait  un  riche  commerce,  et  il 
aurait  pu  espérer  dans  le  monde  de 
grands  avantages  s’il  avait  voulu  y 
rester.  11  préféra  d'embrasser  la  vie 
monastique,  et  choisit  pour  se  con- 
sacrer à Dieu  l’ordre  des  camal- 
dules.  Il  y entra  dès  l'âge  de  16  ans, 
au  couvent  de  Saint-Michel  de  Mu- 
rano.  Il  avait  fait  chez  les  jésuites  de 
Irès-bonucs  études.  Il  trouva  parmi 
ses  confrères  d'habiles  maîtres,  sous 
lesquels  il  fit  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie.  De  P.  Mit- 
tarelli,  l'un  d'eux,  savant  dans  les 
antiquités  , et  qui  surtout  possédait 
parfaitement  celles  de  sou  ordre, 
initia  Costadoni  à cette  science, 
et  en  fit  son  coopérateur  dans  un 
grand  ouvrage  auquel  il  avait  donné 
pour  titre  : Annales  camaldideuses. 
Le  P.  Costadoni  y travailla  dix- 
liuit  ans  ; cette  occupation  ne  i’cin- 
pécha  pas  de  mettre  au  jour  d’autres 
ouvrages,  fruits  particuliers  de  ses 
veilles.  Le  premier  qui  sortit  de  sa 
plume  fut  une  lettre  critique  sopra 
alt  uni  sentimenti  espressi  nell’  elo- 
quenza  italiana  da  monsignor 
Gittslo  Fontanini , intorno  a certi 
scrittori  camaldolesi.  Ses  autres 
ouvrages  sont  : 1 Osservazioni  so  - 
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pra  un'  antica  tavola  greca , in 
cui  è raccluuso  un  insigne  pezzo 
délia  croce  di  Gcsù-Cliristo  , la 
quale  conservasi  nel  monastero 
di  San  Michèle  di  Murano.  Cette 
dissertation  est  insérée  dans  le 
3g*  volume  du  Recueil  de  Calo-. 
géra.  II  Dissertatio  epislolaris  in 
antiquam  sacram  eburneam  tabu- 
lant, insérée  aussi  dans  le  recueil 
cité,  tome  4°-  M Disserlazione 
sopra  il  pesce  conte  simbolo  degli 
anlichi  chrisliani ; même  recueil, 
10m.  4i.  IV  Osservazioni  intorno 
alla  cltiesa  calcdrale  di  TorceUo , 
ed  alcune  sue  sacre  antichità , 
Venise,  1780 , in-4 , même  recueil , 
vol.  43.  V Lcttera  al  signor  abb. 
Lami,  sugli  Annali  camaldolesi,  e 
suite  varie  congregazioni  degli 
eremiti  camaldolesi , insérée  dans 
les  Novelle  letlerarie  di  Firenze  , 
tom.  16, 1765.  VI  Avvisied  istru- 
zioni  pratiche  intorno  a’  princi- 
pali  doveri  de'  regolari,  Paenza, 
1770,  réimprimés  a Venise,  1771. 

VII  Lcttere  consolatorie  di  un 
solitario,  intorno  alla  vanità  delle 
cose  del  mondo,  elc.,Veuise,  1775. 

VIII  Des  Lettres  sur  des  questions 
théologiques  , Venise,  1773-1781  ; 
réimprimées  par  l’ordre  de  l’impé- 
ratrice Marie  - Thérèse  r Venise, 
1787.  Le  P.  Costadoni  mourut  à 
Venise,  le  a3  janvier  1780,  âgé  de 
de  71  ans.  L’abbé  Fortuné  Mandelli 
a publié  des  Mémoires  sur  sa  vie. 

COSTARD  (George  ),  savant 
ministre  anglican,  né  vers  1710, 
lit  ses  études  au  collège  de  YVadham. 
Il  exerça  d’abord  le  ministère  évan- 
gélique à Islip,  dans  le  comté  d'Ox- 
lord  , puis  fut  nommé  au  vicariat  de 
Twickenbam,dans  celui  de  Middlescx. 
Il  avait  beaucoup  d'érudition, et  était 
versé  dan,  les  langues  orientales  ; 
il  joiguait  à cela  des  connaissances 
étendues  en  astronomie.  11  est  auteur 
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d’un  grand  nombre  d’ouvrages  dont 
nous  citerons  seulement  les  suivans  : 

1 Observations  tendant  à éclaircir 
le  livre  de  Job  , 1747,  'n"®‘  ^ De"* 
Dissertations , l’une  sur  la  signifi- 
cation du  mot  Kesitah,ciié  dans  Job, 
ch.  XIII , v 2 , et  l’autre  sur  la  9i- 
gnificalion  du  mol  Hermès , 1 7 5o. 

I I I üissertationes  duæ  historioo-sa- 
crœ  quarurn  primdexplicatur  Eze- 
chiel,  XIII;  alterii  verb  II  Re- 
gum  v.  22,  Oxford,  1762,  in  8. 

IV  Usage  de  l’ astronomie  dans 
l’histoire  et  la  chronologie  , dé- 
montré par  iMe  recherche  sur  la 
chute  de  la  pierre  qui  tomba  près 
d’ Ægos-Potarnos , suivant  la  pré- 
diction d' Anaxagore  , 1764. , m-4- 

V Histoire  de  I astronomie,  appli- 
quée à la  géographie,  à l’histoire 
et  à la  chronologie , 1767,  1 vol. 
in-4-  VI  Lettre  à Nathanicl  Bras- 
sey Halhead , contenant  des  re- 
marques sur  la  préface  du  code  des 
lois  des  Gentous.  Costard  y combat 
les  systèmes  qui  donnent  ait  monde 
une  antiquité  indéfiniment  reculée  , 
et  défend  celle  que  suppose  la  chro- 
nologie hébraïque.  Il  a donné  en 
outre  une  édition  de  l’ouvrage  du 
docteur  Ilyde,  intitulé  : Historia  reli- 
gionis  vêler  uni  Persarum  ( voyez 
ÏIyde,  Dict.  ) , et  inséré  beaucoup 
d’articles  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques. Il  mourut  àïwicken- 
ham  le  10  janvier  1782. 

COTELLE  1)E  LA  BLANDI- 
NIERE (Jean-Pierre),  grand  vi- 
caire de  Blois , naquit  à Laval  vers 
1709.  11  avait  été  d'abord  curé  de 
Soulaines  en  Anjou,  et  devint  suc- 
cessivement directeur  du  séminaire 
d’Angers,  archidiacre  et  grand  vi- 
caireae  Blois, doyen  de  Saint-Cloud , 
et  second  supérieur  des  prêtres  du 
Mont-Valérien.  L’assemblée  du  cler- 
gé lui  donna  une  pension  de  mille 
francs , et  le  chargea  de  continuer  les 
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Conférences  d’Angers , commen- 
cées par  Rabin.  ( Voyez  Babin, 
Dict.  ) Cet  ecclésiastique  en  avait 
donné  18  volumes.  L'abbé  Vautier 
y en  avait  ajouté  un  19*;  il  y en 
avait  trois  sur  la  grâce , de  l'abbé 
Audebois.  Cotelle  eu  donna  dix  et 
compléta  l’ouvrage.  Ce  ne  fut  poiut 
à la  satisfaction  de  tout  le  monde  ; 
le  parti  opposé  à la  bulle  lui  repro- 
cha de  s’y  être  montré  trop  favorable 
aux  casuistes  relâchés,  et  trop  parti- 
san de  la  domination  épiscopale. 
L’avocat  ' Maultrot  l’attaqua  vive- 
ment sur  ce  dernier  point  dans  son 
ouvrage  intitulé  : Défense,  du  se- 
cond ordre  contre  les  Conférences 
d’Angers,  1787,  3 vol.  iu-12. 
Cotelle  repoussa  celte  attaque, qui  n’a 
point  empêché  que  ces  Conférences 
ne  devinssent  un  livre  classique  en 
usage  dans  tous  les  séminaires,  que 
presque  tous  les  ecclésiastiques , 
surtout  ceux  qui  sont  dans  le  minis- 
tère, se  font  un  devoir  de  placer 
dans  leur  bibliothèque,  et  dont  la 
doctrine  et  les  décisions  servent  de 
règle  dans  la  pratique  sur  toutes  les 
questions  qui  y sont  traitées-  On 
ajoute  à cette  collection  le  Traité 
du  pouvoir  des  évêques  de  France 
sur  les  etnpéchcrnens  du  mariage  , 
qui  sert  de  supplément  à celte  utile 
collection.  Maultrot  a écrit  aussi 
contre  ce  Traité.  ( V oyez  Maul- 
trot. ) L’abbé  Cotelle  de  la  Blan- 
dinière avait  débuté  dans  la  carrière 
littéraire  par  un  discours  prononcé 
à l’académie  d’Angers,  17 q9i  in-4- 
Il  donna  en  1755,  une  Lettre  sur 
l' assemblée  du  Clergé  de  cette,  an- 
née, écrite  dans  les  principes  d’après 
lesquels  il  s’élait  dirigé  dans  ses 
Conféreuces,  et  qui,  vu  l’opposition 
qu’il  y avait  alors  entre  le  clergé  et 
le  parlement , lui  suscita  quelques 
traverses.  Il  mourut  en  janvier  1795, 
dans  un  grand  âge. 
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COTTA  f Jriuïaÿlite),  reli- 
gieux. augustin , jmëte  et  improvisa- 
teur , naquit  à Tende , dans  le  comté 
de  Nice, d'une  famille  honnête  le  20 
février  1668.  Il  embrassa  l'état  mo- 
nastique à làgc  de  17  ans.  Son  goût 
pour  la  poésie  s'était  manifesté  dés  ses 
plus  jeunes  années  ; il  sut  l'ennoblir 
et  le  rendre  convenable  à son  étal , 
en  prenaul  Dieu  pour  sujet  de  ses 
chants.  Cependant  il  n’avait  point 
négligé  des  études  plus  sérieuses. 
F.11  1693,  il  professait  la  philoso- 
phie à Florence.  Dans  cette  vili^-el 
a Rome , où  il  passa  ensuite  , fl  se 
lia  avec  les  hommes  les  plus- célè- 
bres de  son  temps.  Il  fut  admis  dans 
l’académie  des  Arcades.  Il  avait  cul 
rivé  l’éloquence,  surtout  crdle  de  la 
chaire  ; et  par  ses  sermons  il  avait  ob- 
tenu un  rang  distingué  parmi  les  célè- 
bres prédicateurs.  Il  improvisait  sur 
les  matières  les  plus  difficiles.  11  exer- 
ça successivement  les  premiers  em- 
plois de  son  ordre , et  fut  vicaire  gé- 
néral de  sa  province.  Il  mourut  le  3i 
mai  1^38  à Nice,  où  il  était  retourne. 
Un  a de  lui  : I un  Recueil  de  pot1- 
sies.  Il  l'avait  intitulé  : Dio  , sonetti 
ed  inni,  Gênes  1709,111-8;  Venise, 
avec  des  notes,  1722,  même  format. 
Il  fut  réimprimé  après  la  mort  de 
l'auteur  sous  ce  titre  : Sonetli 
cd  inni  dcl  padre  Giambattista 
Cotta  , agosliniano , con  aggiunla 
di  altre  sue  poésie  e di  varie  leltere 
d'uomini  illustri , scritle  allô  stesso 
autore , Nice,  1783.  A la  tète  est 
un  éloge  historique  de  l’auteur  par 
le  P.  Hyacinthe  délia  Torre  (de  la 
Tour),  mort  archevêque  de  Turin 
le  4 avril  et  déjà  publié  à 

Turin,  en  1781,  dans  le  premier 
volume  des  Piemontesi  illustri.  — 
Cotta  ( Jean  - Frédéric  ),  pro- 
fesseur et  chancelier  de  l’université 
à Tubingen,y  était  né  eu  1701  : il 
était  savant  daus  les  langues  orien- 
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taies,  et  les  enseigna  ù Gollingue. 
Ilmonrut  le  3l  décembre  1779.  On 
a de  lui  en  allemand  : I Histoire 
littéraire  de  la  théologie,  1721, 
in-8.  Il  Essai  d'histoire  ecclésias- 
tique , Tubingen,  1768, 3 volum. 
îfc-8.  III  Journal  littéraire  , ibid., 
1734-  1735 , 2 vol.  in-8.  IV  OEu- 
vréi  de  Flavius  Joseph  et  l’histoire 
de  la  destruction  de  Jérusalem 
tt Hégésippe , traduites  du  grec  en 
allemand  , ibid. , 1735  , in-fol.  V 
Kn  latin , Themata  rniscellrtnca  ex 
jurisprudentid  naturali , notis  illus- 
trata , Tubingen  ,*718  , in-4.  VI 
De  miraculoso  linguarum  dono  su- 
per apostolos  effuso,  ib.,  1 749,  in-4- 
COTT1N  ( Sophie  Risteau  ) , 
dame  auteur,  naquit  à Tonneins  en 
1773  , et  fut  élevée  à Bordeaux  , où 
elle  épousa  un  riche  banquier , avec 
lequel  elle  vint  s’établir  dans  la  capi- 
tale. Après  trois  ans  de  mariage  , 
madame  Cottin  resta  veuve , lors- 
qu’elle n’en  avait  que  vingt.  C’est  à 
peu  près  à cette  époque  que  la  révolu- 
tion éclata.  Il  paraît  que  madame  Cot- 
tin n'eu  adopta  pas  les  principes  , et 
qu’elle  vécut  dans  la  retraite  : c’est  li 
où  elle  se  livra  à l’étude , ou  , pour 
mieux  dire,sc  nourrit  de  la  lecture  des 
romans.  Le  bruit  que  Elisaient  ceux 
de  mesdames  Genlis , Staël , Flabaut  r 
lui  fit  naître  l’envie  de  devenir  au- 
teur. Son  premier  ouvrage  hit  Claire 
(TAlbe;  elle  en  employa  le  produit 
d'une  manière  qui  lui  lait  honneur  ; 
il  servit  à soustraire  au  fer  des  bour- 
reaux un  malheureux  proscrit  , en 
l'aidant  à sortir  de  France;  cepen- 
dant , de  toutes  les  femmes  qui  se 
sont  mêlées  d’écrire  des  romans  , 
madame  Cottin  est  celle  qui  a offert 
avec  les  couleurs  les  plus  vives  le 
pernicieux  exemple  du  délire  des 
passions  ; Pt  il  paraît  qu’elle  n’a 

Î»as  été  toujours  exempte  de  ces  af- 
ections  exagérées  qu’elle  savait  si 


COÜ  V 

Lien  peindre.  Nous  ne  citerons  que 
les  dernières  éditions  de  ses  ouvrages, 
dont  voici  la  liste  : 1 Claire  d’Albe , 
Paris,  1808,  1 vol.  in-12.  Ce  roman 
aurait  daus  le  fond  un  but  moral; 
mais  une  expression  qui  se  trouve 
vers  la  lin  de  l’ ouvrage , et  qui  of- 
feuse  la  pudeur  et  la  délicatesse 
d'une  femme , suffit  à détruire  cet 
avantage.  11  Malvina,  Paris,  1808, 

3 vol.  in  - 1 2.  111  Amélie  fllans- 
field , ^>id.,  i8ii,3  vol.  in-12.  Par 
une  contradiction  Lien  rare  , dans  la 
première  édition  de  ce  roman  , ma- 
dame Çotlin  faisait  une  critique 
amère  des  femmes  auteurs.  Elle  avait 
oublié  ap|>arrnimcnt  qu'elle  était  de 
ce  nombre  . et  que  c’était  là  sou 
troisième  ouvrage.  IV  Mathilde  , 
ihid.,  1810, 4 vol.  in-12.  Ce  roman 
offre  le  tableau,  tant  de  fois  présenté, 
d'une  lutte  très -vive  entre  l'amour 
et  la  religion  : la  religion  triomphe  , 
mais  c’est  l'amour  qui  est  toujours 
daus  le  cœur.  Du  reste,  c’est , parmi 
les  ouvrages  de  madame  Cottin  , ce- 
lui qui  obtint  le  plus  de  succès.  Le 
moins  immoral,  et  celui  dont  le  but 
est  louable,  est  intitulé  Elisabeth , ou 
les  Exilés  en  Sibérie , ibid. , 1806 , 
1 vol.  iii-ia.  Sur  les  derniers  jours 
de  sa  vie  elle  semblait  ne  plus  s'oc- 
cuper de  romans  , et  avait , dit -011 , 
entrepris  d écrire  un  ouvrage  sur  la 
religion  chrétienne  prouvée  par  les 
seutimens , lorsqu’elle  mourut  le  25 
août  1807  , à l'âge  de  34  ans. 

COUPÉ  ( l’aibbé  Jean -Louis - 
Marie),  professeur  émérite  de  I uim- 
versité  de  Paris,  né  vers  1733,  s’est 
signalé  dans  la  littérature  par  un 
grand  nombre  d’ouvrages  et  de  tra- 
ductions. Il  fut  censeur  royal  et 
conservateur  des  manuscrits  de  la 
.Bibliothèque  du  roi.  Lié  avec  M.  de 
Paulmy,  possesseur  de  la  belle  bi- 
bliothèque de  l’Arsenal,  H coopéra 
*vec  les  Tressas  , les  le  (»rand 


COU 

d’Aussy,  etc. , à différentes  collec- 
tions auxquelles  faisait  travailler  et 
travaillait  liii-inèine  cet  amateur 
éclairé.  A une  vaste  érudition  il  joi- 
gnait «le  l’esprit  et  le  goitl  qui  le  fait 
valoir.  Il  a publie  : 1 Dictionnaire 
des  mœurs,  177?  , 1 vol.  iu-8.  I! 
Essai  de  traduction  de  quelques 
é/ntres  et  poésies  latines  de  Michel 
de  /’  Hospital,  avec  des  éclaireissc  - 
mens  sur  sa  vie  et  son  caractère , 
1778,  2 vol.  mi— 8.  111  Des  Variétés 
littéraires  , 1786-1788,  8 vol.  in  8. 
IV  Une  Traduction  du  tfiédtre  de 
Sénèque,  1795,  2 vol.  in-8  V 
Traduction  des  opuscules  d'Ho- 
mère , 1796,  2 vol.  in-18.  VI  OE li- 
vres d’Hésiode , 2 vol.  in-18,  même 
année.  V||  Eloge  de  l’âne,  traduit 
du  latin  d'Heinsius  , in-18  , même 
année. VI II  Sentences  de  Théognis, 
et  Poème  moral  de  Phocylides  , 
traduction  nouvelle,  1798,  in-18. 
IX  Soirées  littéraires  , 1795-1800, 
20  vol.  in-8;  recueil  curieux,  où 
l’on  trouve  l’extrait  d’uu  graml 
nombre  d’ouvrages  anciens,  des 
anecdotes  sur  divers  auteurs  , des 
jugemens  sur  leurs  écrits,  des  pièces 
intéressantes,  des  traductions  des 
plus  beaux  morceaux  de  l'anti- 
quité, etc.  X Sptcilége  de  littéra- 
ture ancienne  et  moderne , 1802  , 
2 vol.  in-8.  On  a aussi  de  lui  une 
collection  des  Panégyriques  an- 
ciens qui  forme  le  commencement 
du  spicilége.  Enfin  il  coopéra  non- 
seulement  à la  Bibliothèque  des  ro- 
mans, mais  encore  avec  Fuel  de 
Méricourt  et  autres  , à l’ Histoire 
universelle  des  théâtres.  Il  est  mort 
à Paris,  le  11  niai  1818,  âgé  de  85 
ans.  On  croit  qu'il  a. laissé  des  ma- 
nuscrits qui  méritent  d'ètie  publics. 

CO  UH  VOIS!  ER  ( Jeao-Bap 
liste  ),  avorat  ,né  à Arbois  en  1749, 
fit  ses  études  à Betançou , cl  y ob- 
tint I*  chaire  de  droit  français  , place 
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qu'il  perdit  en  iygi  , lors  de  la  sup- 
pression des  universités.  Il  fut  con- 
traint d’émigrer  en  1793,  revint 
dans  sa  province  quelques  années 
après  , et  mourut  à Besançon  eu 
i8o3.  On  a de  lui  : l Elét  tiens  de 
droit  politique  , 1792  , in-8.  11 
Essai  sur  la  constitution  du  royau- 
me de  France,  1792  , in-8.  111  De 
l’excellence  du  gouvernement  mo- 
narchique en  France  , et  de  la  né- 
cessité de  s'y  rallier  , 1 797  , in-8. 
Cet  ouvrage , publié  eu  Allemagne , 
contient  de  saines  maximes  , et  est 
d'un  style  élégant  et  correct. 

COUSIN  ( Jacques-  Antoine  )’, 
naquit  à Paris  le  29  janvier  1789.  Il 
fut  nommé  en  1 7 GG  coadjuteur  de 
physique  au  collège  de  France , et 
en  1769,  professeur  de  mathéma- 
tiques à l'Ecole  militaire.  Lors  de  la 
révolutiou  , il  se  montra  parmi  les 
plus  modérés  , et  fut  traduit  en 
prison  sous  le  règne  de  la  ter- 
reur ; il  était  alors  officier  munici- 
pal , et  admiuistrateur  des  subsis- 
tances : après  la  mort  de  Robes- 
pierre il  recouvra  sa  liberté.  Elu  pré- 
sident de  l'administration  du  dépar- 
tement en  1798  , il  exposa  sa  vie 
pour  contenir  des  furieux  qui  vou- 
laient relever  la  terreur.  Le  direc- 
toire le  nomma  membre  du  bureau 
central  en  1796.  11  se  démit  de 
cette  place  quelques  mois  après  , 
devint  membre  du  sénat  conserva- 
teur en  1799  , et  mourut  le  29  dé- 
cembre 1800.  il  avait  été  reçu  dans 
l’académie  des  sciences  en  1771  , et 
dans  l’Institut  en  1795. 11  y fut  rcm- 
lacé  par  M.  Lévèque  , et  a laissé  : 
Traité  du  calcul  différentiel  et 
du  calcul  intégral,  seconde  édition , 
1796,  2 vol.  in-4*  U Traité  élémen- 
taire de  physique  , 1795 , in-8.  111 
Traité  élémentaire  tle  l’analyse 
mathématique  , 1797  , in-8. 
COUSTARD  ( Anne-Pierre), 
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naquit  à Léogane  , dans  l’ile  de 
Saint-Domingue  , en  1741-  H vint 
très-jeune  à Paris , et  entra  dans  les 
mousquetaires.  Scs  services  et  sa 
bonne  conduite  lui  méritèrent  la 
croix  de  Saint-Louis  , et  il  devint 
ensuite  lieutenant  des  maréchaux  de 
France.  Eu  178g  il  embrassa  les 
principes  de  la  révolution  ; il  n’y 
figura  cependant  que  parmi  les  mo- 
dérés. II  fut  uommé  commandant  de 
la  garde  nationale  de  Naut^,  où  il 
se  trouvait  à cette  époque,-  CT  obtint 
quelque  temps  apres  la  nomination 
de  député  à l'assemblée  législative. 
En  1792  il  fit  décréter  une  fédé- 
ration à Paris,  et  la  formation  d'un 
camp  près  de  la  capitale.  Le  10  août 
il  vota  pour  la  déchéance  de  Louis 
XVI , et  dit  à ce  prince  , avec  qui  il 
venait  d’avoir  uu  long  entretien  , 
qu’il  avait  ainsi  voté  pour  lui  sauver 
la  vie.  Réélu  à la  convention  , il  y 
vota  le  bannissement  du  roi.  Marat 
l’accusa  d’exciter  le  corps  adminis- 
tratif de  son  département  à se  dé- 
clarer contre  la  révolution  du  3i 
mai  1 793  ; il  fut  mis  hors  la  loi , et 
s’étant  réfugié  en  Bretagne,  il  y fut 
arrêté  par  le  trop  fameux  Carrier  , 
qui  l'envoya  à Paris,  où  le  tribunal 
révolutionnaire  le  condamna  à mort 
le  7 novembre  >793. 

COUTIION  ( George  ) naquit 
en  1 756  à Orsay , près  de  Clermont, 
où  il  était  avocat.  Il  embrassa  avec 
chaleur  la  cause  de  la  révolution. 
Un  accident  lui  avait  fait  perdre  l’u- 
sage de  ses  jambes , et  c’est  en  cet 
état  qu’il  arriva  à l'assemblée  légis- 
lative, auprès  de  laquelle  son  dépar- 
tement l'avait  nommé  député.  Dès 
les  premières  séances , il  provoqua 
les  mesures  les  plus  violentes  contre 
les  prêtres  qui  n’avaient  point  prêté 
le  serment  aux  lois  nouvelles,  contre 
le  gouvernement  monarchique  et  le 
roi.  Couthon  était  absent  de  Paris 
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lors  de  la  journée  du  lo  août 
et  des  massacres  du  2 septembre. 
Choisi  de  nouveau  par  son  départe- 
ment député  à la  convention  natio- 
nale , il  s’éleva  contre  toute  espèce 
de  gouvernement  qui  pouvait  res- 
sembler à la  royauté  , comme  tout 
dictatorat , protectorat  ou  triumvi- 
rat, et  laissa  ensuite  parler  ses  col- 
lègues. Il  fut  un  des  premiers  déma- 
gogues qui  provoquèrent  le  juge- 
ment de  Louis  XVI  , vota  la  mort 
<le  ce  monarque  , et  s’opposa  vive- 
ment à Y appel  au  peuple  et  au, 
sursis.  Coulhon  parut  pencher  quel- 
que temps  pour  le  parti  des  giron- 
dins , qui  demandaient  à grands  cris 
la  punition  des  auteurs  des  mas- 
sacres de  septembre  ; mais  voyant 
que  tout  le  peuple  de  Paris  se  dé- 
clarait contre  eux , il  sc  rangea  aus- 
sitôt du  côté  de  Robespierre  , qui 
était  alors  l'idole  de  la  populace  , 
devint  l’ennemi  le  plus  acharné  des 
girondins  , et , le  2 juin , il  fit  porter 
le  décret  qui  ordonna  l’arrestation 
de  ce  parti  et  de  la  faction  de  Bris- 
sot. A cette  même  époque  il  s’op- 
posa à riuslitution  des  jurés  , fit  dé- 
clarer traîtres  à la  patrie  les  députés 
proscrits  qui  s’étaieut  réfugiés  à 
Lyon  , et  fut  bientôt  envoyé  comme 
commissaire  à l’armée  qui  eu  faisait 
le  siège.  Les  moyens  qu’on  em- 
ployait pour  réduire  les  Lyonnais 
lui  paraissaient  trop  lents  ; il  fit  ar- 
river devant  la  ville  soixante  mille 
hommes  du  département  du  Puy-de- 
Dôme.  Entré  dans  Lyon  , après  le 
plus  terrible  bombardement  , ce 
nouveau  chef  de  Vandales  ordonna 
la  destruction  de  ce  que  le  feu  avait 
épargné.  Il  eu  fournit  lui-jnême 
l'exemple  : ne  pouvant  marcher  , il 
se  fit  porter  dans  uu  fauteuil  sur  un 
édifice  de  la  placeîBelle-Conr,  et  le 
frappa  d’un  petit  marteau  d'argent , 
en  disant  : « La  loi  te  frappe.  » Ces 
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mots  furent  le  signal  des  démolitions 
qui  furent  continuées  par  Collot- 
d’IIerbois.  De  retour  dans  la  capi- 
tale , il  seconda  de  tous  ses  elTorts 
les  projets  de  Robespierre  , se  dé- 
clara contre  les  ennemis  de  son 
digne  collègue  , dont  le  crédit  com- 
mençait à diminuer , et  dont  les  ad- 
versaires allaient  triompher.  Après 
plusieurs  débats  , ces  derniers  ob- 
tinrent de  I3  convention  le  décret 
qui  ordonnait  l’arrestation  de  l’un 
et  de  l’autre  : elle  eut  lieu  le  2 7 juil- 
let 1794.  Parmi  les  crimes  qu’on 
attribuait  à Couthon  , on  arriva  jus- 
qu’à l'accuser  d’avoir  voulu  se  faire 
roi.  « Moi,  roi  ! répondit-il  en  raon- 
utrant  ses  jambes  paralysées,  moi, 

» me  faire  roi , et  dans  cet  état  ! » Il 
(ut  envoyé  à la  prison  de  la  Force  f 
d'où  la  commune,  qui  voulait  sou- 
tenir sa  lutte  contre  la  convention  , 
le  fit  enlever  et  transporter  à l’hô- 
tel de  ville,  dont  les  partisans  de  la 
convention  forcèrent  les  portes.  On 
avait  armé  Coulhon  d'un  poignard: 
quand  il  se  vit  sur  le  point  d’être 
arrêté  de  nouveau , il  se  blessa  légè- 
rement, se  traîna  dans  une  cour,  et 
feignit  d'être  mort:.  Un  jeune  homme 
l’aperçut  , et  voyant  qu’il  était  en 
vie. , en  avertit  ses  voisins,  et  on  le 
porta  sur  un  brancard  à la  Concier- 
gerie , où  ses  complices  étaient  déjà 
arrivés.  Mis  le  lendemain  sur  la  fu- 
neste charrette,  et  ne  pouvant  se 
tenir  debout , il  fut  foulé  aux  pieds 
par  les  siens,  qui,  dans  ce  moment 
terrible  , ne  gardaient  plus  d'égards 
pour  leurs  chefs.  Il  fut  supplicié  le 
28  juillet  1794* 

COVARRUBIAS  ouCobarru- 
vias  Y Li.EYVA  (Diégo),  surnommé 
le  Barlholc  espagnol , né  à Tolède  le 
3o  juillet  1 S 1 2.  Tl  était  fils  d’un  ar- 
chitecte de  la  cathédrale,  à qui  on 
avait  donné  le  nom  de  Covarrubias  , 
de  la  ville  où  il  était  né.  Diego  ap- 


1 58.  C O V 

prit  1rs  langues  sous  Clénard  et  No- 
nius  , et  la  jurisprudence  sous  Azpil- 
cucla.  A l'âge  de  ai  ans,  on  le 
comptait  déjà  parmi  les  professeurs 
de  l’université  d'Oviedo  , et  son  ap 
plicalion  était  telle  , qu'il  n’y  avait 
pas  un  seul  volume  de  la  riche  bi- 
bliothèque de  cette  ville  qui  ne  fût 
chargé  de  notes  de  sa  main.  Après 
avoir  étudié  les  scieuces  sacrées  , il 
embrassa  l'état  ecclesiastique.  Covar- 
ruinas  était  un  des  magistrats  les 
plus  distingués  de  Grenade  , lorsque 
Cliarles-Quiut  le  nomma,  en  1549, 
a l’ archevêché  de  Saint-Domingue; 
son  successeur,  Philippe  II  , le  fit 
évêque  de  Ciudad-Rodrigo.  Il  dressa 
pour  l’université  de  Salamanque  des 
statuts  qu’on  suit  encore  de  nos 
jours.  Il  lut  envoyé  au  concile  de 
Trente , et  chargé  , conjointement 
avec  Hugues  liuoucompagno  (depuis 
Grégoire  XUI  ),  de  dresser  le  décret 
du  reformatiou , auquel  il  travailla 
tout  seul.  A son  retour  du  concile, 
en  i565,  Covarruhias  fut  placé  sur  le 
siège  de  Ségovie , nommé  président 
du  conseil  ite  Castille  eu  i5yi  , et 
deux  ans  après  il  obtint  la  présidence 
de  celui  d’état.  11  mourut  à Madrid 
le  27  septembre  1 S77  , âgé  de  65 
ans.  Le  président  Favre  , Grotius  , 
Menochius  , Corning,  Vkt.  liossi , 
Boccalini,  etc. , fout  beaucoup  d’é- 
loges de  ce  savant  magistrat.  Ses 
ouvrages  , écrits  en  latin  , où  l’on 
admire  le  jurisconsulte,  le  théolo- 
gien , le  pbilolugue  et  le  littérateur, 
ont  eu  plusieurs  éditions  à Lyon  , à 
Anvers  , cto. . et  à Genève , avec  les 
additions  d 5 lianes  de  Faria , 1762  , 
5 vol.  in-lol.  Ou  y trouve  deux 
traités  : l De  muUiliune  monela- 
ritin.  Il  Collatio  nummorum  vete- 
ruin  cum  modérais.  Tous  les  ou- 
vrages de  Covarruhias  sc  montent 
au  nombre  de  plus  de  30  volumes 
in  fol. , qui  traitent  de  plusieurs  nia 
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tières  relatives  à la  jurisprudence , 
anx  immunités  de  l’église,  et  où  l’on 
distingue  les  trois  liv  res , Variai  uni 
resolutiomtm  ex  ponti/icio  regio  et 
Cesario  jure;  un  traite  de  Pœnis,et 
un  recueil  intitulé  Cutalogo,  etc.,  ou 
Catalogue  des  rois  d’Espagne , etc. 
Fondation  de  plusieurs  villes  de 
ce  royaume.  Instructions  pour  C in- 
telligence des  inscriptions.  — La 
ville  de  Tolède  a donné  naissance  à 
quatre  savans  distingués  du  noiu 
de  Covarruhias , ce  qui  inspira  à 
Jjlaise  Lopcz  le  distique  suivant  : 

His  non  altA  suos  cnmponat  Roma  Catone*  : 
Toletuiu  jactat  quatuor,  iila  duo». 

— Coyarrurias  ( Antoine  ) , frère 
du  précédent,  mort  en  1602  , était 
un  savant  distingué,  et  le  plus  habile 
helléniste  de  son  siècle.  AndréSchott 
l'appelle  omni  doctrines  genere  et 
•juris  scientia  excellcntem  ; et  Jus- 
te i.ipse  le  nomme  l/ispaniœ  ma- 
gnum lumen.  Il  aida  sou  père  Diégo 
dans  la  composition  de  scs  Varice 
resoluliones.  — Covarrurias  Y 
OroscO  (don Sébastien),  neveu  des 
précédens  , mort  eu  1680,  publia 
Tesoro  de  la  lengua  castellana  , 
auquel  le  P.  Remigio  Noydens  a 
ajouté  le  savant  traité  de  Bernardo 
Aldrete,  intitulé  del  Origan  y Pria- 
cipio  Ue  la  lengua  castellana  , Ma- 
drid, 1620,  2 vol.  in-fol.  — Covar- 
rurias Y Orosco  (don  Juan),  frère 
de  Sébastien',  évêque  de  Girgenti 
( Agrigente  ),  mort  en  1608  , pro- 
tégea les  lettres,  et  établit  une  im- 
primerie dans  son  diocèse.  On  a de 
ce  prélat  : I De  la  fausse  et  de  la  vé- 
ritable. Prophétie , Ségovie,  i588, 
in-/,.  |l  Emblèmes  moraux , i5yi, 
in-4-  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  la- 
tin par  l’auteur  lui-même,  avec  ce 
titre  : Symbola  sacra  , Girgenti  , 
1601,  in-8. 111  Pensées  chrétiennes 
contre  les  fausses  opinions  du 
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monde  , Ségovie  , i bga.  IV  Ori- 
gine et  principe  de  la  littérature , 
ibid.  , i5c,4  , iu-8.  V Doctrine 
pour  les  princes , tire'e  de  Job  , 
Valladolid  , i6ob  , in-ij. 

COWLEY  ( Anne  ) , dame  au- 
teur , naquit  à Tiverton  , dans  le 
comté  de  Devon,  eu  1743;  «He 
descendait  par  sa  mère  du  célèbre 
poète  Gray.  Assistant  un  soir  à la  re- 
présentation d'une  comédie  , elle  en 
fut  si  frappée  , quelle  dit  à sou  mari, 
comme  autrefois  avait  dit  le  Çorrége, 
«Et  moi  aussi  je  suis  auteur.»  Celui- 
ci  la  railla  sur  sa  présomption  , mais 
elle  tint  sa  promesse  , et  donna  onze 
pièces  qui  toutes  eurent  du  succès  ; 
les  plus  remarquables  soûl  le  Dé- 
serteur , le  Stratagème.  La  première 
de  ces  pièces  lui  produisit  800  gui- 
nées  ( 20,000  liv.  ) , et  la  seeoude 
1 ,200  ( 3o,ooo  liv.  ).  Elle  donna  en- 
suite : Qu’est-ce  que  l’homme  ? 
l’Ecole  des  vieillards , etc.  j Al- 
bine , le  Destin  de  Sparte  , tra- 
gédies. Anne  est  morte  à Tiver- 
ton en  1809.  On  remarque  , comme 
une  chose  assez  singulière  daus  un 
auteur  dramatique  , que  cette  dame 
n'allait  jamais  au  spectacle  , et  n’as- 
sistait ni  à la  représentation  , ni  mê- 
me à la  répétition  de  ses  pièces. 

COZZA  (Laurent),  frauciscain 
et  cardinal,  né  à Saint  Laurent-de-la- 
Grotte , diocèse  de  Monte-Fiascone, 
le  3i  mars  i654  , d'autres  disent  à 
LSolsena,  gntra  dans  l’ordre  des  frè 
rès  mineurs  de  l’étroite  observance 
de  Saint- François , où  il  portait  le 
nom  de  Père  François  Laurent  de 
Saint  - Laurent.  Il  y enseigna  la 
théologie,  et,  après  avoir  passé  par 
diverses  charges,  telles  que  celles 
de  gardien  de  la  Terre-Saiute,  de 
vice-commissaire , de  supérieur  du 
couvent  de  Yiterbe,  de  definileur  de 
la  province  romaine,  il  fut  élu  mi- 
nistre général  de  son  ordre  le  tô 
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mars  1723.  Tandis  qu'il  était  à Vi- 
terbe , le  cardinal  Sachetti , évêque 
de  cette  ville,  l'avait  pris  pour  sou 
confesseur  et  son  théologien  ; et  en 
1713,  il  avait  beaucoup  contribué  à 
la  réunion  du  patriarche  grec 
d'Alexandrie  à l’église  romaine. 
Benoît  XI 11  crut  devoir  récom- 
penser sou  mérite  et  ses  services. 
Dans  sa  6'  promotion,  du  g décem- 
bre 1726,  il  le  créa  cardinal-prêtre 
du  titre  de  Saint-Laurent,  in  pane 
elinpernà,  qu'il  changea  dans  la 
suite  en  celui  de  Sainte-Marie , in 
ard  cœli.  Il  fut  mis  sur-le-champ 
daus  dilféreutes  congrégations,  eu 
occupa  avec  distinction  la  prési- 
dence, et  conliuua  de  demeurer 
daus  sou  couvent,  jouissant  de  l’es- 
time géuérale  et  la  méritant.  U mou- 
rut le  18  janvier  1729,  dans  sa  yb' 
année;  le  pape  le  regretta  et  assista 
à ses  obsèques.  Ou  lui  doit  les  ou- 
vrages suivait»  : 1 Vindictes  areo- 
pagiticœ,  a vol.  11  Commentaria 
historico-dogmatica  ad  librurn  de 
f/œresibus,  sancti  Augastini.  iil 
Dubia  selecta  de  confessario  sol- 
licitante. IV  Hislorico-polemica 
schismatis  grœcoruni,  l\  vol.  V De 
Jejunio  trac  lot  us  dogmatico-mo- 
ralis , etc. 

C RÉFIN  et  CRËPINIKN 
( saints  ),  martyrs,  sont  illustres  dans 
les  fastes  de  l'église  de  France.  Ils 
étaient  d une  condition  distinguée, 
et  on  les  croit  freres.  Ils  passè- 
rent de  Rome  daus  les  Gaules 
avec  saint  Quentin  et  d'autres  chré- 
tieus  zélés  pour  la  propagation  de  la 
foi  et  la  prédication  de  l’Evangile. 
Envoyés  par  le  souverain  pontife  , 
Crépin  et  Grépinien  s’arrêtèrent  a 
Soissons,  dans  le  dessein  d’en  con- 
vertir le  peuple  encore  attaché  à 
l’idolâtrie.  Far  humilité,  et  comme 
plus  propre  à les  rapprocher  des 
pauvres , ils  embrassèrent  !a  proies- 
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sion  «le  cordonnier.  Le  jour  ils  an- 
nonçaient Jésus-Christ,  la  nuit  ils 
travaillaient  pour  subsister.  Leurs 
prédications  et  leur  exemple  avaient 
opéré  un  grand  nombre  de  conver- 
sions. Ils  furent  dénoncés  à Maxi- 
mien  Hercule  qui  se  trouvait  alors 
dans  la  Gaule  bclgique  et  haïssait 
les  chrétiens.  11  les  fit  conduire 
devant  llictiovare,  préfet  du  pré- 
toire, qui  les  soumit  à «liverses  tor- 
tures. Les  deux  saints  les  supportè- 
rent avec  une  admirable  constance. 
Leur  patience  n’ayant  pu  être  lassée, 
Ricliovarc  leur  fit  trancher  la  tète 
en  287  ou  288.  Les  martyrologes 
de  saint  J érôme , de  Florus , d’ Adou , 
d’Usuard,  parlent  de  leur  martyre, 
et  le  martyrologe  romain  place  leur 
fête  au  aâ  octobre.  Saint  Eloi,  au 
6e  siècle , fit  tirer  leurs  corps  du 
souterrain  où  la  piété  des  fidèles 
les  avait  inhumés,  et  enferma  leurs 
reliques  dans  une  chasse  qui  était 
son  propre  ouvrage,  et  qu'il  avait 
ornée  d’un  riche  travail.  Elle  fut, 
sous  le  règne  de  Louis  XI,  trans- 
portée à Paris  pendant  la  peste  qui 
désolait  cette  ville , et  placée  dans 
l’église  de  Notre-Dame.  Les  cor- 
donniers oui  pris  ces  saints  pour 
leurs  patrous,et  ont  une  chapelle  daus 
la  même  église  où  ils  célèbrent  leur 
fête.  Michel  Bûche,  fondateur  de 
l’association  des  Frères  cordonniers, 
l'a  mise  sous  leur  protection. 
(Fuyez  Bi  c.ue  et  Renti,  Dict.  ) 
Ils  sont  en  grande  vénération  à 
Soissons , où,  dès  le  6e  siècle,  on 
avait  bâti  en  leur  honneur  une 
grande  église  et  uu  monastère  qui 
ont  subsisté  jusqu’à  ces  derniers 
temps. 

GREUTZ  ( Gustave-Philippe  , 
comte  de  ),  né  en  Finlaudeeu  1726, 
remplit  les  places  les  plus  importan- 
tes dans  son  pays.  Il  lut  successive- 
ment nomme  ministre  de  Suède  à 
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Madrid  , ambassadeur  à Paris , où  il 
se  lia  avec  les  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués, et  y conclut , en  1783 , avec 
le  célébré  Franklin,  un  traité  de 
commerce  entre  la  Suède  et  les  Pro- 
vinces-Urnes. Appelé  par  Gustave  à 
Stockholm , ce  monarque  le  nomma 
ministre  d’état,  chancelier  de  l’uni- 
versité d’Upsal , et  chevalier  de  l’or- 
dre des  Séraphins.  Il  est  mort  en 
1785.  Il  cultiva  avec  succès  les  let- 
tres, et  a laissé  en  suédois  un  poëme 
champêtre , intitulé  Atyset  Camille, 
et  uue  Epitre  à Daphné.  On  loue 
dans  scs  poésies  la  pureté  de  style, 
la  grâce  et  I harmonie  des  vers. 

CREUZÉ  LATOÜGHE  ( Jac- 
ques-Antoine ),  né  à Chàtelierault 
en  1749,  fut  d’abord  avocat  à Paris, 
et  acheta  ensuite  la  charge  de  lieute- 
nant de  la  sénéchaussée  de  Châtelle- 
rault.  Il  se  jeta  avec  ardeur  dans  la 
révolution;  mais  on  le  compta  parmi 
, les  modérés.  Il  fut  membre  de  l’as- 
semblée constituante,  de  la  haute 
cour  nationale  eu  1791,  et  député  à 
la  convention , où  il  s’occupa  prin- 
cipalement d'adiuinislratiou  et  d éco- 
nomie rurale.  Il  vota  le  bannissement 
de  Louis  XVI  à la  paix,  s’opposa  à 
la  loi  du  maximum.  Membre  du 
comité  de  salut  public , il  fut  un  de 
la  commission  des  onze  qui  présen- 
tèrent la  constitution  de  l’an  3.  Elu 
au  conseil  «les  cinq-cents  en  1799,  il 
fut  presque  aussitôt  nommé  sénateur 
( après  le  rb  brumaire  ),  et  il  est 
mort  le  22  septembre  1800.  Ou  a de 
lui  : I De  C union  de  la  vertu  et  de 
la  science  dans  un  jurisconsulte  , 
1783,  in-b.  Il  Réflexions  sur  la  vie 
champêtre , imprimées  dans  le  tom.  4 
des  Mémoires  de  la  société  cfagri- 
cidture  de  la  Seine.  111  Descrip- 
tion topographique  du  pays  de 
Chàtelierault , avec  une  carte,  1790, 
in-8.  Crcuzé-Latoucbe  paya,  ainsi 
que  bien  d’autres , un  tribut  au 
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mauvais  esprit  de  son  siècle  en  pu- 
bliant nu  mémoire  intitulé  : De  la 
tolérance  philosophique  et  de  l’in- 
tolérance religieuse , Paris,  1777, 
in-8.  Ce  livre  11e  fait  aucunement 
honneur  aux  talens  de  son  auteur, 
li  11  est  qu’une  misérable  copie  de 
plusieurs  maximes  débitées  par  les 
philosophâtes  du  18'  siècle.  Creuzé , 
en  les  reproduisant , ne  s’apercevait 
pas,  ou  ne  voulait  pas  s'apercevoir, 
que  la  toleraura  philosophique  en- 
voyait à la  guillotine,  taudis  que  ce 
qu  il  appelle  intolérance  religieuse, 
est  toujours  prête  à pardonner  et  à 
offrir  d>  s consolations. 

CIUlLOX-  MAHON  ( Louis 
de  ticrtiion  de  iîalbe  de  Quiers , 
duc  de  ) naquit  en  1718,  entra  au 
service  en  173*  , fit  la  campagne 
d’Italie  de  17^3  , sous  le  maréchal 
de  V illars  , assista  à la  bataille  de 
Parme  en  iy3£,  et  se  distingua 
dans  toutes  h-s  occasions  par  son 
courage  et  son  intelligence.  Dans  la 
campagne  de  17^2  , qu’il  fit  sous  le 
duc  d Harcourt,  il  défendit  , pen- 
dant treize  heures,  Landau  sur  ! Isère, 
contre  I avant-garde  de  l’armée  en- 
nemie , forte  de  1 0,000  hommes. 
Daujj  les  pourparlers  , Grillon  dit 
qu  il  avait  un  nom  à soutenir  , et 
une  réputation  personnelle  à faire  : 
«Monsieur,  lui  répondit  le  général 
«ennemi , nous  vous  connaissons  et 
«estimons  depuis  le  commencement 
«de  la  campagne;  mais  pends -toi , 

« brave  Cri/Ion  , tu  seras  pris  '.  » 
Obligé  de  se  rendre  prisonnier  , il 
fut  échangé  au  bout  de  huit  jours. 
Il  était  à la  bataille  de  Fontenoy 
( 1743  ),  et  commandait , en  qua- 

1 Ors  mois  font  .illusion  à ceux  qu'écrivit 
Henvi  IV  k Lonis  tlf  Balbe  CrUlon  son  ami , 
un  de  «es  pin»  fameux  généraux  , •(  ancêtre  de 
calai  d.mt  on  p rie  dans  cct  article.  « Pends- 
» toi , brave  Ctillon  , disait  ce  monarque,  nou» 
5)  avons  comb.jitn  à Arques,  et  tu  n'y  «tais  pas.» 

( V oyez  Cjux4.ok  , Feller , tome  3.  ) 
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lité  de  brigadier  , les  quatre  batail- 
lons qui  soutinrent  si  long-temps 
le  choc  de  8,000  ennemis  ( le  10 
juillet  «745  ) dans  l’affaire  de  Meslc. 
Grillon  présenta  an  roi  les  deux  pre- 
miers rangs  des  régimens  de  Grillon 
A de  I.a\a!  ( ce  seigneur  avait  con- 
tribue à l’honneur  de  cette  journée  ), 
en  bonnets  de  grenadiers  anglais,  il 
avait  obtenu  la  croix  de  Saint-Louis 
en  1744  . et  le  roi  lui  olïril  alors  k 
pension  de  3,ooo  liv.  attachée  au 
cordon  ronge  , avec  b permission  de 
le  porter  , en  attendant  la  première 
vacance.  Grillon  refusa  ces  hon- 
neurs , dans  l’esperancc  du  cordon 
bleu,  qu’il  11c  put  jamais  obtenir. 
Après  le  siège  de  Namur,  où  il  se 
signala  , il  fut  nommé  maréchal  de 
camp,  et  se  trouva  à la  bataille  de  Ko- 
coux  , le  1 1 octobre  1746.  Dans  la 
guerre  de  sept  ans,  il  surprit  Lip- 
stadt.  Grillon  commandait  dans 
Weissenfclds  , lorsque  Frédéric  II 
s’y  présenta.  «Je  fus  , dit  à cette  oc- 
» casion  le  roi  de  Prusse  , arrêté  à la 
«tête  de  mou  armée,  parla  valeur 
«de  dix-sepl  compagnies  de  grena- 
«diers  français.  « A la  malheureuse 
journée  de  Rosbach  , Grillon  fut 
blessé  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 
Nommé  lieuleiiaut-gcuéeal  , il  prit 
Gottingue  , et  à la  bataille  de  Lut- 
zelberg  ( 10  octobre  1758  ) il  com- 
mandait la  réserve,  et  fut  rhargé  de 
poursuivre  l'ennemi.  11  était  alors 
question  de  faire  une  descente  en 
Angleterre  , et  Grillon  eut  le  com- 
mandement de  la  Picardie,  de  l’Ar- 
tois et  du  Roulooais.  Il  présenta 
alors  le  projet  dé  construire  des 
chaloupes  canonnières  , marchant  à 
la  voile  et  a la  rame,  et  portant  cha- 
cune un  canon  de  24  à l’avant , et 
un  autre  à l’arriePe  : mais  ce  projet 
fut  rejeté  à la  pluralité  des  voix. 
Grillon  apprit  qu  on  voulait  donner 
son  gouvernement  au  prince  de 
11 
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Beauveau , en  même  temps  que  le 
duc  de  Fuentes,  au  retour  de  son 
ambassade  de  Londres , l’engageait  à 
entrer  au  service  d’Espagne  , qui 
était  en  guerre  avec  le  Portugal.  Le 
duc  accepta  la  proposition  ; ou  lui 
accorda  , d’après  le  pacte  de  famille  ? 
le  même  grade  qu’il  avait  en  France. 
II  arriva  à Farmée  espagnole  peu  de 
jours  avant  la  conclusion  de  la  paix, 
et  il  se  trouva  à la  capitulation  d’Al- 
mcida.  Lors  de  la  guerre  de  l’indc- 
pendance  de  l’Amérique,  il  s’em- 
para , en  1782  , de  l’Ile  de  Mi- 
norque.  Il  fut  alors  nommé  capi- 
taine général  des  armées  espagnoles, 
rand  d’Espagne  , avec  le  titre  de 
uc  de  Manon.  Crillon  commanda 
le  siège  de  Gibraltar  , mais  il  fut 
contraint  de  se  retirer.  Il  fut  ensuite 
nommé  capitaine-général  des  royau- 
mes de  Valence  et  de  Murcie.  Il  ne 
prit  aucune  part  à la  guerre  de  la 
république  française,  en  1793,  et 
mourut  à Madrid  en  juillet  1796. 
Il  a laissé  des  Mémoires  militaires , 
Paris,  1791,  in-8,  qui  ne  soûl  qu’un 
long  panégyrique  ou  apologie  de 
l’auteur.  Il  Içs  avait  fait  traduire  en 
espagnol  , et  comptait  les  faire  im- 
primer à Madrid  , lorsqu’il  fut  sur- 
pris par  la  mort. 

. CROIX.  Voy.  Jean  de  la  Croix. 

CRU1KSHANK  ( Guillaume  ), 
célèbre  anatomiste  , chirurgien  et 
chimiste  , naquit  à Edimbourg  en 
i746.  Il  y assa  à Londres  , où  il  fut 
disciple  de  Guillaume  1 Imiter,  qui 
lui  légua  sou  superbe  muséum  , à 
condition  qu’au  bout  de  trente  aus , 
il  le  livrerait  à l’université  de  Glas- 
cow.  Cruiksbank  a laissé  plusieurs 
^ouvrages  très-recherckés  ; mais  il 
doit  principalement  sa  réputation  à 
celui  intitulé  Anatomy  of  absor- 
bing  vessels  , etc. , ou  Anatomie 
des  vaisseaux  absorbons  du  corps 
humain,  Londres,  178(1,  in-4,fig. 
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réimprimé  en  1 790  ; trad.  en  français 
par  Philippe  Petit -Radel  , Paris  , 
1787  ,in-8  fig.  Ce  savant  anatomiste 
mourut  à Londres  le  27  juin  1800. 

CUBERO  ( Pierre  ),  mission- 
naire espagnol , le  premier  qui  ait 
fait  le  tour  du  monde  d'occident  eu 
orient.Gemelli  Carreri  ne  parcourut 
cette  même  route  que  plusieurs  an- 
nées après.  Le  P.  Cunero  naquit 
près  de  Calatayud  , en  Arragou  , en 
1645.  Il  voyagea  en  Fiance,  en  Ita- 
lie ; visita  Coustanlinoplc , gagna 
la  Transylvanie  , parvint  à Varso- 
vie , où  le  roi  Jean  Sobicski  lui 
donna  une  lettre  pour  Chah  - 
Soliman , sofi  de  Perse.  Arrivé  à 
Moscou  , il  fut  présenté  au  czar 
Iwan  Waziliewilz  , partit  avec  un 
ambassadeur  que  ce  prince  envoyait 
en  Perse  , et  descendit  le  Volga 
jusqu’à  Astracan.  Ayant  traversé  la 
mer  Caspienne , il  arriva  à Derbeut, 
et , en  1674 , à Casbin  , où  il  remit 
ses  lettres  au  sofi , dont  il  obtint 
la  même  protection  accordée  par  ses 
prédécesseurs  aux  missionnaires  ca- 
tholiques. Quelques  jours  après  , il 
reçut  un  calant  ou  habit  d’honneur, 
et  puis  il  alla  , par  lspahau  , Schi- 
ras  et  Laar , à Beuder- Abassi , faisant 
dans  sa  route  un  grand  nombre  de 
conversions.  Dans  cette  dernière 
ville  , il  prit  une  barque  qui  le  con- 
duisit à Bender  - Congo  , sur  le  golfe 
Persique.  S’étant  embarqué  sur  une 
Hotte  portugaise  qui  allait  croiser 
dans  la  mer  Rouge,  il  aborda  à Diu , 
vit  Surate  , Daman  , Goa  , doubla 
le  cap  Comorin  , toucha  à Ceylan  et 
à Saiut-Thomé,  et  passa  à Malacca, 
où  les  Hollandais  le  mirent  eu  pri- 
son puur  avoir  enfreint,  par  inad- 
vertance, leurs  réglemens  de  police. 
Délivré  bientôt  de  sa  captivité  , il 
alla  à Manille  , employa  six  mois 
dans  la  traversée  du  grand  Océan 
jusqu’à  Acapulco  ; il  partit  de  Mexi- 
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CO  en  t 679, et,  profitant  de  la  flotte 
de  la  Vera-Cruz , destinée  pour  Ca- 
dix , il  revint  en  Europe  après  neuf 
ans  d'absence.  Il  publia  la  relation  de 
son  voyage  , à Madrid,  en  1680, 
in-4-  Cette  relation  , quoique  peu 
étendue  , est  exacte  et  intéressante. 
Il  y donne  des  détails  curieux  des 
slepps  d’Astracan  , des  déserts  de  la 
Perse  , sur  Manille  , sur  les  cours 
qu’il  a visitées  , et  les  diffère  ns  per- 
sonnages qu’il  y a connus.  Le  style 
est  simple , clair , et  parfois  élégant. 

CUDEN  A (Pierre), voyageurespa- 
gnol , né  à Villena  en  1602.  Il  publia 
une  Description  du  Brésil  dans 
une  étendue  de  io38  milles, etc.  Cu- 
dena  avait  parcouru  pendant  long- 
temps cette  partie  de  I Amérique,  et 
en  donne  des  détails  exacts.  Son 
livre, anciennement  traduit  en  alle- 
mand, était  oublié  dans  la  biblio- 
thèque de  Wolfenbuttel  ',  et  reparut, 
corrigé  avec  l’original , par  les  soins 
de  Leiste , sous  ce  titre  : Descrip- 
tion de  V Amérique,  portugaise , par 
Cudena  , Brunswick,  1780  , iu-12. 

CUGNOT  ( Nicolas  - Joseph  ) , 
ingénieur  français  , naquit  à Void  en 
Lorraine  le  25  septembre  1725, 
et  a laissé  les  ouvrages  suivaus  : 1 
Elément  de  l'art  militaire  ancien 
et  moderne,  1766,2  vol.  in-12. 
1 1 Fortification  de  campagne , etc. , 
1769  , in-12  , traduit  en  allemand  , 
Berlin,  1773,  in-8.  III  Théorie 
de  la  fortification , avec  des  ob- 
servations sur  les  dijférens  sys- 
tèmes qui  ont  paru  depuis  l’inven- 
tion de  l'artillerie  , et  une  nouvelle 
manière  de  construire  des  places  , 
*778,  in-12.  Ruiné  par  la  révolu- 
tion , Cugnot  dut  son  existence  à 
une  dame  de  Marseille  , et  ensuite 
Mercier , auteur  du  Tableau  de 
Paris  , lui  obtint  une  pension  de 
1,000  fr.  Il  mourut  à Paris  le  2 oc- 
tobre 1804. 
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CUGOANO  (Ottobab),  nègre , 
né  à Agimaque  dans  le  district  de 
Fantin,  sur  la  Côte-d’Or, en  Guinée. 
Enlevé  de  son  pays  avec  plusieurs 
enfans  des  deux  sexes,  il  servit 
successivement  plusieurs  maîtres. 
Lord  Holh  lui  rendit  la  liberté,  et 
l’emmena  en  Angleterre.  Il  était  au 
service  de  Coswey , premier  peintre 
du  prince  de  Galles,  lorsqu’il  mou- 
rut en  1790.  Il  a écrit  un  ouvrage, 
traduit  91  français,  sous  le  titre  de 
Réflexions  sur  la  traite  et  r escla- 
vage des  Nègres , Paris,  1 788,  in-12. 
Quoique  ce  livre  soit  écrit  sans  mé- 
thode, il  annonce  dans  l’auteur  des 
talens  auxquels  une  éducation  soi- 
gnée aurait  lait  faire  des  progrès  ra- 
pides. 

CUMBERLAND  (Richard), 
écrivain  anglais  , naquit  à Cambridge 
en  1732.  Il  était  arrière  petit-fils  de 
l’évêque  de  Pelerborough  , et  neveu 
du  savant  Richard  Bentley.  Il  occupa 
différens  emplois , et  cultiva  avec 
succès  la  littérature  et  la  poésie.  Dès 
l’âge  de  12  ans  il  avait  composé  une 
petite  pièce  intitulée  Shakespeare 
parmi  les  ombres.  Il  publia  depuis: 

I Pleurs  de  la  religion  chrétienne. 

II  Le  Calvaire  ou  la  Mort  du 
Christ  , poëme  eu  vers  blancs.  111 
L Observateur,  qui  forme  aujour- 
d'hui 8 volumes.  IV  Jean  de  Lan- 
caster. V Henri,  4 vol.  VI  L’A- 
mant à la  mode  , comédie.  VII  La 
bataille  d’Hasling  et  la  Carmé- 
lite , tragédies , et  plusieurs  romans. 
Après  avoir  respecté  dans  ses  ouvra- 

esles  réglés  d’unesaine  morale,  Cum- 
erland  , par  une  contradiction  qui 
ne  lui  fait  pas  beaucoup  d’honneur  , 
publia  un  roman  où  il  fait  l’apolo- 
gie de  I infidélité  conjugale.  Il  est 
mort  le  7 mai  181  !. 

CÜNEGO  ( Dominique  ) , habile 
graveur  italien  , naquit  à Vérone  en 
wril  1727.  Il  excella  daus  les  bu- 
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vrsges  à l’eau-forte  , et  il  est  consi- 
déré , en  général , comme  le  meilleur 
graveur  de  nos  jours , après  Mor- 
gben  , Bartolozzi,  Volpato  , et  Ber- 
vic.  11  étudia  le  dessin  et  la  peinture 
sous  François  Ferrari;  mais  il  choisit 
de  préférence  l'art  qu’il  a exercé  de- 
puis. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Les  Vues  des  antiques  édifices  et  des 
ruines  fameuses  de  Home  , d’après 
les  dessins  de  Clérisseau  et  autres. 
Les  plus  fameux  tableaux -de  Mi- 
chel-Ange, Raphaël , Carracne,  etc. 
Il  grava , à Berlin  , d’après  Cunin- 
gham,tous  les  portraits  de  la  famille 
royale , dont  la  plupart  sont  exé- 
cutés avec  un  talent  supérieur.  Ses 
estampes,  en  matière  noire,  sont 
très-estimées  , et  parmi  les  gravures 
à l’eau-forte,  on  remarque  le  Ju- 
gement dernier , d'après  Michel- 
Ange.  Cunego  était  d’un  caractère 
bienfaisant  et  de  mœurs  simples  et 

Sures.  Il  avait  fixé  sa  résidence  à 
tome , et  avait  son  atelier  au  pied 
de  Sainte-  TriA ité -des- Mo n ts , col- 
line sur  laquelle  est  placé  un  riche 
couvent  habité  par  des  religieux 
français.  Il  mourut  à Rome  en  oc- 
tobre 1794*  Ses  deux  fils  Joseph  et 
Aloisio  suivirent  l’art  de  leur  père. 
Le  second  est  mort  à Livourne  en 
1798  ; et  Joseph,  à l’âge  de  24  ans, 
quitta  tout  à coup  la  gravure  pour 
entrer  dans  l’ordre  des  Pères  hos- 
pitaliers de  l’Ue  1 â Rome. 

CURTI  (Pierre),  savant  jésuite, 
né  à Rome  en  1711 , entra  dans  la 
société  fort  jeune , et  s’y  distingua 
par  son  érudition  et  l’étendue  de  ses 
connaissances.  11  choisit  pour  objet 
de  ses  études  particulières,  la  mé- 
taphysique et  les  langues  savantes,  et 
réussit  également  dans  l’une  et  l’au- 
tre de  ces  entreprises.  II  passait  pour 
un  des  plus  profonds  métaphysiciens 

A Coite  ile  est  formée  pnr  U Tibre,  dans  le 
quartier  appelé  Trantttvcrc.  I 
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de  son  tem|B , et  pour  l’un  des  savans 
les  plus  versés  dans  la  langue  hébraï- 
que, dont  il  était,  et  demeura  jusqu’à 
sa  mort,  professeur  dans  le  collège 
romain.  Parmi  les  savantes  disserta- 
tions qu’il  a publiées,  on  en  distin- 
gue trois  très  - curieuses  ; savoir: 

I Christ  us  saccr  dos  , Rome,  1751. 

II  Solstans , Rome,  1754.  III  Sol 
rétrogradas  ad  v.  8,  cap.  XXXVlIl 
I saiœ , Rome,  1756.  Dans  cette 
dernière,  quia  pour  objet  la  rétrogra- 
dation du  soleil  de  dix  degrés  sur 
le  cadran  d’Acliaz  , pour  servir  à 
Ezéchias  de  signe  de  sa  prochaine 
guérison  , le  P.  Curti  entreprend  de 
prouver  que  le  .jour  fut  plus  long 
qu’il  ne  devait  l’étre,  d’environ  trois 
heures,  et  que  cette  rétrogradation 
eut  lieu  à trois  heures  apres  midi.  A 
la  science  , le  P.  Curti  alliait  la 
piété  à toutes  les  vertus  d’uu  bon 
religieux.  Il  mourut  à Rome  le  4 
avril  1762. 

C U S T I N E ( Adam  - Philippe, 
comte  de  ),  naquit  à Metz  en  1740. 
Il  avait  à peine  atteint  sa  septième 
année  quand  il  fit,  en  qualité  de  sous- 
lieutenant  , la  campagne  des  Pays-Bas 
en  1748,  sous  le  maréchal  de  Saxe. 
Réformé  d’abord,  il  entra  depuis  dans 
d’autres  régimens , et  commanda,  en 
1758,  une  avant-garde  en  Westpha- 
lie  sous  le  prince  de  Soubise.  Il  s'y 
distingua,  et  Frédéric  le  cite  dans  ses 
Mémoires.  Le  ministre-Choiseul  fit 
créer  pour  lui,  en  1762,  un  régi- 
ment de  dragons  du  nom  de  Custine. 
Il  entra  quelque  temps  après  dans 
celui  de  Saintonge,  qui  passait  en 
Amérique,  où  il  se  signala  à la  prise 
d’\ork-l’own,  qui  lui  valut,  a son 
retour,  le  grade  de  maréchal  de 
camp , et  le  gouvernement  de  Tou- 
lon. La  noblesse  de  Lorraine  le  nom- 
ma en  1 789  député  aux  états  géné- 
raux. Dès  les  premières  séances  il  se 
réunit  à la  minorité  de  son  ordre , et 
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il  se  déclara  dans  l'assemblée  na- 
tionale pour  l’établissement  des 
gardes  nationaux,  pour  la  déclara- 
tion des  droits  de  l’homme,  et  sur- 
tout contre  l’indiscipline  militaire , à 
l’égard  de  laquelle  il  proposa  les 
mesures  les  plus  violentes  et  les  plus 
arbitraires  ; au^i  il  lui  arriva  en 
1792,  lorsqu’il  commandait  l’armée 
duKhiu,de  faire  fusiller,  de  sa  propre 
Sutorité,  des  soldats  qui  s’étaient  li- 
vrés au  pillage.  Peu  avant  l’invasion 
de  la  Belgique  par  Oumouriez,  et 
tandis  que  le  général  Kellermann 
poursuivait  les  Prussiens  dans  la 
Champagne,  Custinc  se  porta  sur  le 
Rhin , s’avança  sur  Spire  et  Worms, 
obtint  quelques  avantages,  et  s’empa- 
ra de  magasins  considérables.  Sur  une 
simple  sommation,  il  se  rendit  maître 
de  Mayence  par  la  lâcheté  du  gou- 
verneur et  la  trahison  du  chef  de 
énie.  Malgré  les  ordres  du  ministre 
e la  guerre,  et  l’avis  des  autres  > 
généraux  qui  voulaient  qu’il  se  diri- 
geât vers  Coblcntz , Custine  se  porta 
vers  la  Franconie,  et  s’empara  de 
Kœnigsteiu  et  de  Francfort,  qui 
fut  mis  à contribution.  Celte  der- 
nière ville  tomba  bientôt  au  pou- 
voir des  Prussiens.  Après  plusieurs 
échecs,  Custine  se  vit  obligé  de  se 
renfermer  dans  Mayence , où , ne 
pouvant  se  soutenir,  il  se  relira  der- 
rière les  lignes  de  Weissembonrg, 
essuyant  à chaque  pas  des  pertes 
considérables , et  notamment  sur  la 
Nahe , où  il  fut  attaqué  par  les 
Prussiens,  qui  s’emparèrent  de 
Mayence.  La  révolution  du  3i  mai 
n’étant  pas  arrivée,  la  convention 
nationale  conservait  encore  quelques 
idées  de  modération.  Custinc  put 
ainsi  s’excuser  de  sa  retraite  préci- 
pitée, et  accuser,  sans  se  compro- 
mettre, le  commandant  de  l’armée  de 
la  Moselle , le  ministre  de  la  guerre, 
et  mênie  les  représentans  que  la 
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convention  avait  envoyés  pour  la 
surveiller.  Il  avait  de  puissans  amis 
dans  le  parti  des  girondins , et  c’est 
par  leur  médiation  que  l’armée  de 
la  Moselle,  et  ensuite  celle  du  Nord, 
furent  réunies  à son  commandement. 
Mais  ce  parti  s' affaiblissant  de  jour  en 
jour,  les  journaux  de  Marat  et  autres 
démagogues  commencèrent  à signa- 
ler Custine  comme  un  traître  et  un 
contre-révolutionnaire.  Pendant  ce 
temps  il  cherchait  à réparer  ses  per- 
tes , et  le  1 7 mai  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  délivrer  Mayence.  Une  affaire 
générale  s’étant  engagée  sur  tous 
les  points  à la  fois  , le  corps  de  Cus— 
tine,  qui  arriva  le  premier,  fut  en- 
tièrement écrasé  ; les  autres  furent 
repoussés , ou  ne  combattirent  pas. 
Le  nombre  des  ennemis  de  Custine 
s’augmenta  alors,  et  tous  lui  attribuè- 
rent les  malheurs  de  cette  journée. 
Sur  ces  entrefaites,  les  girondins 
furent  renversés  par  les  monta- 
gnards, et  les  journaux  attaquèrent 
Custine  avec  un  uouvel  acharne- 
ment. Il  s’en  plaignit  à la  conven- 
tion, et,  dans  l'espoir  de  conjurer 
l’orage , il  envoya  aux  montagnards 
les  lettres  qui  lui  avaient  été  adres- 
sées par  Wimpfen  et  le  parti  de  la 
Gironde.  Se  croyant  rassuré  par  ces 
démarches  , il  osa  quitter  l’ariuée  du 
Nord , où  il  n’avait  fait  que  paraître, 
et  qui  n’était  pas  en  état  d’exécuter 
les  ordres  de  combattre  que  son 
général  avait  reçus.  Sur  une  invita- 
tion du  conseil  exécutif,  il  eut  l’im- 
prudence de  venir  à Paris,  et  de 
se  montrer  dans  tous  les  lieux  pu- 
blies, où  il  affectait  un  air  de  sécurité, 
tandis  que  les  journaux,  les  tribunes 
de  tous  les  clubs,  et  même  celle  de 
la  convention , retentissaient  d’in- 
jures et  d’accusations  dirigées  contre 
lui.  £nfin,  arrêté  te  29  juillet,  il  fut 
le  même  jour  traduit  devant  le  tri- 
bunal réyolutiouuairc,  11  sc  défendit 
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avec  calme  ; quelques-uns  de  se?  offi- 
ciers, et  entre  autres  le  général  Bara- 
guay-d' Milliers,  qui  avait  été  son  aide 
de  camp,  vinrent  témoigner  à sa  dé- 
charge. Parmi  différente»  accusations 
dont  ou  l'accablait,  nous  citerons  la 
suivante  pour  douuer  une  idee  des 
connaissances  militaires  de  ses  accu- 
sateurs. Un  membre  du  club  mayen- 
çais  l’accusa  de  s'èlre  laissé  battre 
en  plaçant  sa  troupe  au  bas  d'une 
montagne  : a Tout  le  monde  sait , 
«s’écria-t-il , que  c’est  sur  les  som- 
nmets  des  montagnes  qu’une  armée 
«doit  être  placée;  ch  bien!  lui  est 
«resté  en  bas.  » L’accusateur  pu- 
blic, Fouquier  - Tinville,  ne  man- 
ua  pas  de  rappeler  ce  lémoiguage 
ans  ses  conclusions.  Custiue  fut 
jugé  dans  la  même  séance  ; il  de- 
manda un  confesseur,  montra  beau- 
coup de  faiblesse,  causée  sans  doute , 
non  par  manque  de  courage  , mais 
par  les  remords  qu  il  devait  sentir 
d’avoir  servi  une  mauvaise  cause  et 
abandonné  sou  roi.  Il  fut  exécuté 
le  a8  août  1793.  Jaloux  de  son 
autorité,  et  envieux  des  autres  gé- 
néraux, il  montra  toujours  un  ca- 
ractère dominant  et  orgueilleux.  Il 
était  un  bou  officier  général , et  ex- 
cellait dans  les  manœuvres  de  ca- 
valerie; mais  il  11  avait  pas  les  con- 
naissances nécessaires  à un  général 
eu  chef.  On  a publié  : Mémoires  du 
général  Cusline , rédigés  par  11  u 
de  ses  aides  de  ramp,  1 vol.  iu-12  , 
Hambourg,  Francfort  (Paris),  1 794. 

ClJSTlNt(  Renaud-Philippe  ) , 
fils  du  précédent, naquit  eu  1768, et 
suivit  la  carrière  diplomatique.  Lu 
1792, sous  le  ministère  de  M.  de  Nar- 
bonne , quelques  personnes  alors 
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marquantes  , et  qui  admiraient  les 
talens  militaires  du  duc  de  Bruns- 
wick , conçurent  le  projet  absurde 
de  le  mettre  à la  tète  de  la  révolu- 
tion , en  lui  offrant  le  commande- 
ment général  des  armées  françaises. 
Custiue  fils  fut  chargé  de  cette  mis- 
sion ; mais  elle  échoua  , comme  on 
aurait  dû  s’y  atteudre.  Il  fut  ensuite 
à Berlin,  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire ; mais  la  Prusse  s’étaifl 
déclarée  contre  la  France  , il  se 
reudit  à I armée,  où  il  servit  en  qua-' 
lilé  d’aide  de  camp  de  son  père  , 
qui  l’envoya  à Paris  , en  janvier 
1 , pour  suivre  ses  réclamations 

auprès  des  comités  et  des  ministres. 
Lors  du  procès  de  ce  général , son 
jeuue  fils  n'omit  aucune  démarche 
pour  le  soustraire  au  sort  qui  l’atten- 
dait. Cela  , la  noble  franchise  avec 
laquelle  il  s’expliqua  dans  celte  oc- 
casion, et  ses  liaisons  avec  Condorcet 
et  quelques  députés  de  la  Gironde  , 
éveillèrent  les  soupçons  inquiets  de 
Robespierre  , qui  le  dénonça  à la 
tribune  , et  le  fit  traduire  devant  le 
même  tribunal  qui  avait  condamné 
sou  père  à mort.  Il  se  défendit  avec 
tant  de  présence  d esprit , que  l’au- 
ditoire attendri  s’écriait  : Il  est  sau- 
vé ! mais  il  avait  eu  le  courage 
de  relever,  pendant  son  interroga- 
toire , la  mauvaise  foi  du  président, 
qui,  eu  lisant  sa  correspondance  avec 
le  duc  de  Brunswick  , en  altérait  le 
sens,  de  manière  à aggraver  les  pré- 
tendus crimes  de  l’accusé.  11  fut  donc 
condamué  à mort,  et  exécuté  le  3 
jauvier  1794.  Avant  de  mourir,  il 
écrivit  des  lettres  fort  touchantes  à sa 
femme,  et  jusqu’au  dernier  moment 
il  montra  beaucoup  de  fermeté. 


DAGOBERT  (Louis- Auguste), 
général  français  , ne  à Saint- Lô  vers 
1 750.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  , 
il  fut  nommé  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  dcTournaisie,  fit  les  pre- 
mières campagnes  de  la  guerre  de 
sept  ans.  Il  embrassa  les  principes 
de  la  révolution,  et,  parvenu  au  grade 
de  maréchal  de  camp , il  futemployé  à 
l’armée  d’Italie,  en  1793,  sous  les  or- 
dres du  général  Biron.  Dagobert  se 
distingua  en  plusieurs  rencontres, et  (^Alexandre),  jésuite  , né  à Baumes7  « 

notamment  auprès  de  Nice  et  du  les-Dames  le  i*r  déc^pabre  1707  , 

Col-de-Negro.  Nommé  géuéral  en  survécut  à la  société  dont  il  était 

chef  de  l’armée  des  Pyrénées  orien-  membre.  Lors  de  sa  suppression,  il 
taies,  en. 1793,  il  la  trouva  dans  se  relira  à Besançon,  et  y mourut 

un  tel  état  de  faiblesse , qu’il  vint  eu  1775 , y laissant  la  réputation 

lui-même  à Paris  pour  demander  des  d’un  homme  estimable  et  d’un  ccçlé- 
secours.  Ces  législateurs  orgueilleux  siastique  édifiant.  Ou  a de  lui  les 
qui  voulaient  délivrer  les  peuples  ouvrages  suivans  , tous  composés 
du  despotisme  et  de  la  tyrannie  , pendant  qu’il  était  encore  jésuite  : 
étaient  les  despotes  les  plus  tyrans  I Considérations  chrétiennes  pour 
envers  ceux  qui  souffraient  leur  do-  chaque  jour  du  mois,  Lyon , > 7S9 , 
mination  , et  surtout  envers  lés  gé-  in- 12.  Il  Exercices  du  chrétien  , 
néraux,  qui,  souvent  prives  des  Lyon,  I75g,ia-ia.  111  La  Consola- 
secours  nécessaires,  devaient  ou  tion  du  chrétien  dans  les  fers  ,0n 
vaincre  ou  mourir.  Ses  réclamations  Manuel  des  chiourmcs, Lyon,  17%, 
furent  donc  mal  reçues  , et  on  le  mit  in- 12.  IV  Exercices  chrétiens  des 
en  prison.  Il  put' recouvrer  sa  liberté,  gens  de  guerre,  Lyon,  1759,  in-ia. 
à condition  qu’il  retournerait  à son  DA1GNAN  ( Guillaume  ) , mé- 
armée.  Dagobert  s’empara  du  Puy-  decin , né  à Lille  en  173».  Après 
cerda , défendit  Mont-Louis , battit  avoir  fait  ses  études. à l’université  de  . 
les  Espagnols  à OleU».*t  à,  Campre-  Montpellier,  il  entra  , à l’âge  de 
don,  et  remporta  une  victoire  dé-  2 5 ans,  au  service  des  hêQhaux  mi  - 
cisive  près  d’Urgel  ( 10  avril  1794),  litaires.  Il  se  fixa  ensuite  à Paris ,. où 
dont  il  se  rendit  maître.  Le  combat  il  acheta  une  charge  de  médecin  or- 
avait  été  long  et  sanglant,  cl  Da-  dinaire  du  roi,  qu’il perdilà  l’époque 
gobert  y avait  reçu  plusieurs  blés-  de  la  révolution.  Sous  la  convention 
sures  qui  l’entraînèrent  au  tom-  nationale,  il  fut  nommé  membre  dn 
beau  dix  jours  après.  La  conven-  ffcnseil  de  santé  des  armées  , et  ob- 
tion  nationale  fit  inscrire  le  nom  tint  ensuite  sa  retraite  connue  pre- 
dé  Dagobert  sur  une  des  colonnes  mier  médecin  des  armées.  Il  est  mort 
du  Panthéon  : c’est  par  ces  hon-  à Paris  le  16  mars  181 2,  et  a laissé 


neurs  que  l’on  encourageait  d’autres 
victimes  à se  livrer  à la  mort , en 
défendant  la  cause  de  l’anarchie.  On 
a de  ce  général  : Nouvelle  méthode 
cV ordonner  üinj'anlerie , combinée 
d'après  les  ordonnances  grecques 
et  romaines  , pour  être  particu- 
lièrement l’ ordonnance  des  Fran- 
çais , 1793  , in-*8.  Cet  ouvrage  eut 
peu  de  succès.  . 

DAGUET  ( Pierre  - Antoine  - 


» 
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* un  nombre  considérable  d’ouvrages 
dont  les  principaux  sont  : 1 Remar- 
ques et  observations  sur  l’hydro- 
pisie , Paris,  1776,  in-8.  11  Mé- 
moires sur  les  effets  salutaires  de 
ï eau-de-vie  de  genièvre  dans  les 
pays  marécageux  , Sainl-Omcr  , 

, iû-4  ; Dunkerque  , >778  , 
in-8.  111  Réflexions  sur  la  I fol- 
lande  , Paris,  *778,  in  12  ; 1812  , 
in-8.  Il  parle  dans  ce  livre  des  éta- 
blissemens  publics  , des  mœurs  , de 
l’état  des  sciences  et  des  arts , et  des 
productions  de  la  Hollande.  IV  Ad- 
notationes  brèves  de  febnbus  , 
avec  le  français  en  regard  , Paris , 
1783  , in-8.  Ces  remarques  sont 
adressées  à Colombier,  sur  les  fièvres 
qui  ont  régi*  en  France  pendant  les 
automnes  de  1780  et  1781.  V Or- 
dre du  service  des  hôpitaux  mili- 
taires, Paris  , 1785  , in-8.  VI  Ta- 
bleau des  variétés  de  la  vie  hu- 
maine , Paris  , 1 786 , 2 vol.  iu-8. 
Cet  ouvrage  est  principalement  con- 
sacré à la  conservation  des  enfans. 
VI 1 Gymnastique  des  enfans  con  - 
valescens , infirmes  , faibles  et  dé- 
licats , Paris  , 1787  , in-8  VIII 
Nouvelle  administration  politique 
et  économique  de  la  France  , Pa- 
ris , 1791,  in-8.  IX  Conservatoire 
de  santé , et  Supplément  au  conser- 
vatoire île  santé  , Paris  , 1802  , 
in-8.  X Mémoires  sur  les  moyens 
d’extirper  la  mendicité  en  France, 
Paris  , 1802  , in-8.  X Plan  général 
a pour  remédier  aux  ‘ principales 
causes  qui  nuisent  à la  constitution 
de  l'homme,  Pari»,  1802,  in-8. 
XI  Relation  d'un  voyage  en  Nor- 
mandie et  dans  les  Pays-Bas  , Pa- 
ris , 1806  , in-8.  XII  Centuries  nu: 
dicales  du  19*  siècle,  Paris  , 1807  , 
1808,  2 vol.  in-8,  XIII  Eche ^ 
de  la  viehumaine, ou  Thermomètre 
de  santé,  Paris  , 181 1 , in-8. 

DAIHBERT , appelé  par  quel- 
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ques  historiens  Dagobert  , était 
évêque  de  Pise  vers  la  fin  du  1 1* 
siècle.  II  sut  se  mettre  dans  les 
bonnes  grâces  d’Urbain  II  , à quoi 
il  fut  aidé  par  la  fameuse  comtesse 
Mathilde.  La  première  faveur  qu’il 
obtint  de  ce  pape  fut  le  titre  d’ar- 
ehevéque  , quoique  Pise  ne  fût  en- 
core alors  qu’un  évêché.  Urbain  lui 
donna  ensuite  la  souveraineté  de 
I Ile  de  Corse  , à la  charge  de  payer 
tous  les  ans  au  palais  de  Latrau  la 
somme  de  5o  livres  , monnaie  de 
Lucques.  Daimbcrl  assista  au  con- 
cile de  Clermont , tenu  le  18  no- 
vembre iog5  , où  Urbain  prêcha  la 
première  croisade.  11  se  croisa,  et  se 
rendit  dans  la  Palestine , à la  tctc 
des  Pisans  et  des  Génois  qu’il  com.- 
mandait.  Cependant  il  ne  contribua 
point  à la  conquête,  Godefroy  étant 
maître  de  Jérusalem  lorsqu  il  arriva 
dans  la  Terre  sainte  avec  ses  trou- 
pes. Le  pape  le  nomma  patriarche 
latin  de  Jérusalem.  A la  mort  de 
Godefroy , il  voulut  lui  succéder 
au  nom  du  saint  - siège  ; mais  1 au- 
torité demeura  à Baudouin  , frère 
de  Godefroy.  Baudouin  prit  In  titre 
de  roi  que  Godefroy  n'avait  jamais 
voulu  porter , et  l'ambitieux  patriar- 
che , qui  avait  aspiré  au  troue , se 
vit  forcé  de  le  couronner.  Par  la 
suite  ils  eurent  ensemble  J i fié r eus 
démêlés.  Baudouin,  qui  avait  la  force 
ru  main,  obligealepalriarrhede.se 
retirer!.  Celui-ci  se  réfugia  à Rome  , 
et  eut  recoure  au  saint -siège.  Il  ob- 
tint de  Pascal  II  un  jugement  favo- 
rable. 11  retournait  à Jérusalem  pour 
le  faire  mettre  à exécution  : il  u’y 
arriva  point  , étant  mort  en  Sicile 
au  mois  de  juin  1117. 

ÜAlMBliRT  , archevêque  de 
Sens  , d’une  famille  noble  , fut  élu 
à cet  évêché  en  1097.  Son  élcctîou 
s’étant  faite  un  peu  tumultueuse- 
ment , Iycs  de  Chartres  lui  refusa  la 
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consécration  épiscopale , et  cepen- 
dant consulta  l archevêque  de  Lyon 
sur  cette  affaire-  L’archevêque  ap- 
prouva Ives,  et  cependant  lui  permit 
de  sacrer  Daimbert,  à condition  qu’il 
reconnaîtrait  sa  priinatie.  Cette 
clause  ne  plut  point  à Ives,  et  la 
cérémonie  de  la  consécration  fut 
suspendue.  Daimbert  prit  le  parti  de 
sc  rendre  à Rome  près  d'Urbain  II, 
qui  l'ordonna  évêque  et  lui  donna  le 
pallium.  Daimbert,  de  retour,  s'ac- 
commoda avec  l’archevêque  de  Lyon, 
et  reconnut  la  priinatie  de  cette 
église.  Il  faut  que  dans  ce  temps 
elle  ne  fût  pas  bien  établie  , au 
moins  sur  l'église  de  Sens  , puisque 
Louis  le  Gros  la  contesta , et  pré- 
tendit qu’à  cet  égard  Daimbert  n’a- 
vait pu  lier  ses  successeurs.  Daimbert 
fit  en  1 108  , à Orléans  , la  cérémo- 
nie du  sacre  et  du  couronnement  de 
ce  prince  , contre  l’usage  établi  de 
la  faire  à Reims  , Louis  n’ayant  pas 
voulu  être  sacré  par  Rodolphe  qui 
en  était  archevêque  , et  qui  , élu 
par  le  clergé , avait  pris  possession 
de  son  siège,  saus  attendre  le  con- 
sentement du  roi.  Daimberfemourut 
en  1 122. 

DAIRE  ( Louis-François  ) , bi- 
bliothécaire des  Célestius  , né  à A- 
inieus  le  6 juillet  1713,  entra  dans 
cet  ordre  à l’âge  de  19  ans.  Après 
avoir  professé  la  philosophie  et  la 
théologie  pendant  quelques  aimées, 
il  alla  à Rouen , où  il  s’appliqua  à 
la  littérature  et  à la  connaissance  des 
livres.  Il  occupait  daus  la  maison  des 
célestius  de  Rouen  la  place  de  sous- 
prieur.  Depuis  il  futprieur  d llescli- 
niont  en  Bcaurc.  Il  le  fut  aussi  de  la 
maison  de  Metz.  Il  était  question  de 
b suppression  des  célestius.  Il  fut 
rappelé  à Paris  , et  chargé  de  choisir , 
pour  la  Bibliothèque  du  roi , dans 
celles  des  différentes  maisons  de 
l’ordre  , les  livres  qu’il  croirait  mé- 
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riler  de  passer  dans  ce  précieux  dé- 
pôt. La  bulle  de  suppression  ayant 
été  fulminée  , le  P.  Daire  , rendu  à 
l’état  séculier  , se  retira  a Amiens  , 
puis  à Chartres , où  il  resta  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  le  18  mars  1792. 
Il  descendait  de  Jean  Daire,  un  des 
héros  de  Calais.  On  a de  lui  : I Re- 
lation d’un  voyage  de  Paris  à 
Rouen , Rouen,  1 740,  in-12.  U Al- 
manach  de  Picardie , pendant  plu- 
sieurs années.  III  Histoire  civile  el 
ecclésiastique  de  la  ville  d’ Amiens , 
1757  , a vol.  in-4-  Cette  histoire 
embrasse  les  temps  modernes  jus- 
qu’à l’année  178a.  Il  s’y  trouve 
quelques  erreurs  que  relève  le  Jour- 
nal des  savons  de  novembre  1787. 

IV  Histoire  civile  , ecclésiastique 
et  littéraire  de  la  ville  et  du  doyen- 
né de  Mont-Didier  , 1768  , in-12. 

V Tableau  historique  des  sciences  m 
des  b elles -lettres  et  des  arts  dans 
la  province  de  Picardie  , depuis 
les  premiers  temps  jusqu'aujour- 
d’hui, 1769,  in-12.  VI  Diction- 
naire des  épithètes  françaises  , 
Lyon,  17S8  , in-12,  ouvrage  de 
patience.  VII  Vie de  Gresset,  1779, 
in-12.  VIII  Histoire  littéraire  de 
la  ville  d'Amiens  , 1782  , in-4-  IX 
Histoire  civile  , ecclésiastique  et 
littéraire  de  la  ville  et  du  doyenné 
de  Doutent,  1784  » in-12  , avec 
une  Notice  sur  Michel  Fresnoy , 
né  à Amiens.  X Histoire  d Encre , 
aujourd'hui  Albert , et  du  bourg  de. 
Grandvilliers  , chacune  un  petic 
volume  in-12.  XI  Vie  de  Joseph 
V allart , insérée  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  juillet  1 8 1 2.  Voici 
le  jugement  que  porte  un  critique 
des  ouvrages  du  P.  Daire  : « Scs 
pièces  fugitives  ne  prouvent  pas  qu  i! 
ait  du  talent  pour  la  poésie  ; ses  his- 
toires particulières  de  quelques  villes 
prouvent  son  travail  et  Sun  érudi- 
tion, pas  toujours  sou  goût  et  sa 
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méthode;  mais  son  dictionnaire  des 
épithètes  françaises  prouve  invinci- 
blement sa  patience  *.  » 

DALAYRAC  ( Nicolas  ) , habile 
compositeur,  né  à Muret  en  Co- 
minges  le  i3  juin  1753.  Destiné  au 
• barreau  par  son  père  , et  placé  en- 
suite dans  les  gardes  du  comte  d’Ar- 
tois ( 1 774.  ) , il  abandonna  tout 
pour  se  livrer  à l’étude  de  la  mu- 
sique. Il  en  apprit  les  premiers  élé- 
mens  sous  Langlé,  et  débuta  eu  1781, 
au  théâtre  de  l Opéra  - Comique 
( pour  lequel  il  travailla  pendant  38 
ans) , par  le  Petit  souper  et  le  Che- 
0 valier  à la  mode.  Il  a composé 
cinquante  - six  opéras , comme  : 
Nina , les  Deux  petits  savoyards , 
Azémia  , Raoul , sire  de  Créqui  , 
Camille  ou  le  souterrain  , Roméo 
et  Juliette  , Adolphe  et  Clara , le 
Château  de  Montenero  , Gulistan 
(i8o5),  Lina  (1807),  etc.  Tous  les 
opéras  de  ce  compositeur  obtinrent 
un  grand  succès  ; il  mourut  à Paris 
le  27  novembre  1809. 

DALRYMPLE  ( David  ) , juris- 
consulte écossais,  né  à Edimbourg 
en  1726.  Il  fut  nommé  eu  1766 
l’un  des  juges  de  la  cour  de  session  , 
et  lord-commissaire  du  justicier  en 
1776.  Il  se  distingua  par  ses  con- 
naissances , ses  mœurs  , et  par  la 
douceur  de  son  caractère,  et  mourut 
en  1 792.  lia  laissé:  I Remarques 
Sur  r histoire  d’ Ecosse  , 1773.  Il 
Annales  d'Ecosse  , 1776  et  1 77»^  > 
* vol.  in-4-  Cet  ouvrage  , qui  est 
très-estimé , comprend  depuis  J’avc- 
. nemeut  de  Mancolm  , en  1057  , 
jusqu’à  la  mort  de  David  II  , en 
i333.  L’auteur  s’était  proposé  de 
orter  ces  annales  jusqu’au  règne  de 
acques  1"  ; mais  des  circonstances 
inconnues  l’empêchèrent  de  remplir 
ce  plan.  111  OEuvres  du  mémo- 

x Lus  trois  siècles  de  littcratnre  ■ 
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rable  M.  Jean  Hailcs  d’Eton  , 
recueillies  pour  la  première  J'ois 
ensemble , Glascow  , 1765  , 3 vol. 
I V Histoire  des  martyrs  de  Smyrne 
et  de  Lyon  dans  le  2'  siècle. , avec 
des  notes  explicatives  , Edimbourg, 
1776.  V Restes  d’ antiquités  chré- 
tiennes , Edimbourg,  1778 , 3 vol. 
VI  Recherches  concernant  les  an- 
tiquités de  l’église  chrétienne  , 
Glascow  , iy83.  VII  Recherches 
sur  les  causes  secondaires  aux- 
quelles Ch.  Gibbon  a attribué  les 
rapides  progrès  du  christianisme  , 
178G  , in-4-  Dans  ces  deux  ou- 
vrages Dalrymplc  réfute,  victorieu- 
sement plusieurs  opinions  erronées 
de  Gibbon  sur  l’établissement  de 
la  religion  chrétienne.  (I  était  atta- 
ché à la  révélation , et  on  remarque 
dans  ses  ouvrages  beaucoup  d’exac- 
titude et  d’impartialité. 

D A L R Y M P LE  ( Alexandre  ) , 
frère  du  précédent , célèbre  géogra- 
phe , naquit  à Edimbourg  en  1787. 
Il  entra  d’abord  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes , et  refusa  , en 
1759,  l’emplui  de  secrétaire  du  gou- 
vernement de  Madras.  Ayant  le 
projet  de  relever  le  commerce  de 
cet  établissement  avec  les  îles 
de  l’archipel  des  Indes , dont  les 
Hollandais  profitaient , il  obtint  de 
la  compagnie  le  commandement  d’un 
petit  vaisseau  destiné  à l’expédition 
qu’il  avait  projetée.  Il  fit  ainsi  plu- 
sieurs voyages  dans  l’archipel  orien- 
tal des  Indes , et  en  observa  avec 
soin  les  cotes.  Ses  cartes , les  pins 
exactes  qu’on  connaisse,  se  trouvent 
dans  le  Neptune  oriental  de  d’A- 
prés.  La  compagnie  des  Indes  le 
nomma  son  hydrographe;  il  obtint 
ensuite  le  même  emploi  auprès  de 
son  gouvernement,  mais  l’ayant  per- 
du.au  mois  de  mai  1808,  il  en  mou- 
rut de  chagrin  le  19  juin  suivant. 
On  a de  lui  : I Traité  sur  les  décou- 
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vertes  faites  sur  l’océan  Pacifi- 
que , 1767  , in-8.  Il  Mémoire  sur 
la  formation  des  îles  , inséré  dans 
les  Transactions  philosophiques 
de  1768.  III  Collection  historique 
de  divers  vdjjrages  et  découvertes 
dans  r océan  Pacifique*  du  Sud , 
qui  contient,  presque  entièrement , 
une  traduction  littérale  des  éctivains 
espagnols  , 1770 , 1 vol.  in-4  , tra- 
duite en  français, etabrégée  par  Fré- 
ville , Paris  , 1774.5  1 vol.  in-8.  IV 
Collection  de  voyages  faits  pria-, 
cipalcment  dans  l’océan  Atlantique 
méridional , et  publiés  d'après  des 
manuscrits  originaux , 1770 , in-4- 

V Mémoires  sur  les  passages  que 
l’on  peut  pratiquer  pour  aller  à la 
Chine  et  en  revenir , 1783,  in-8. 

VI  Journal  historique  de  l expé- 
dition faite  par  terre  et  par  mer 
au  nord  de  la  Californie  en  1768  , 
1769  , 1770,  lors  du  premier  éta- 
blissement des  Espagnols  à Saint- 
Diégo  et  à Monter  ey , traduit  d’un 
manuscrit  espagnol , par  Reveley , 
1790  , in-4- VII  Plan  pour  étendre 
le  commerce  de  ce  royaume  et  de 
la  comp  agnie  des  Indes , 1769, 
in-8.  VI II  Répertoire  oriental , pu- 
blié aux  frais  de  la  compagnie  des 
Indes,  1791,  1 794  v 2 vol.  in-4- 
C'est  un  recueil  d un  grand  nombre 
de  cartes  marines  , et  de  mémoires 
très  - utiles  pour  la  navigation 
dans  la  mer  des  Indes  , etc. 

DALRYMPLE  HAMILT'ON 
MAGG1L  ( sir  John  ) , né  vers 
1726  , a public  Mémoires  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande 
Londres,  1771  , 2 vol.  in-4-  Le 
chevalier  Dalrymple  étant  venu  à 
Paris , obtint  la  permission  de  con- 
sulter , au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères , la  correspondance  de  Baril- 
loti  , ambassadeur  de  France  en  An- 
gleterre sous  Charles  II.  Il  y trouva 
des  preuves  que  plusieurs  membres 
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du  parlement ,'  et  particulièrement 
le  célèbre  et  malheureux  Algernon 
Sidney  , recevaient  des  pensions  de 
Louis  XIV,  pour  servir  les  vues  po- 
litiques du  gouvernement  français. 
Ces  renseignetneiis  donnent  à l’ou- 
vrage de  Dalrymple  un  grand  inté- 
rêt , et  servent  à éclaircir  les  affaires 
de  ces  temps. 

DAMILAVILLE  (N.),  ami  de 
Voltaire , son  complaisant  et  son 
correspondant,  et,' s’il  est  permis 
de  se  servir  de  ce  terme  , le  col- 
porteur fidèle  et  empressé  de  ses 
pamphlets  irréligieux  , avait  été 
garde  du  corps  de  Louis  XV.  Il 
quitta  l'état  militaire  pour  une  place 
de  premier  commis  au  bureau  des 
vingtièmes.  Il  parait  que  cette  place 
fut  l’occasion  de  sou  intimité  et  de 
ses  liaisons  avec  le  patriarche  de 
I3  moderne  philosophie.  11  avait  le 
contre-seing  du  contrôle-général , 
et  il  s’en  servait  pour  faire  parvenir 
ü Voltaire  , francs  de  port , les  pa- 
quets , pièces  et  lettres  qui  lui  étaient 
adressés , et  pour  recevoir  et  re- 
mettre à leur  adresse  les  réponses  et 
brochures  qu’il  envoyait , et  même 
faire  circuler  celles-ci  dans  le  pu- 
blic. Damilaville  lui  mandait  , eu 
outre , les  nouvelles  littéraires  et 
politiques  du  jour  , bonnes  ou  mau- 
vaises , vraies  ou  fausses  , et  lui 
faisait  passer  tout  ce  que  la  presse 
fournissait  de  curieux  ou  d'intéres- 
sant pour  lui.  En  relation  avec  tous 
les  amis  de  Voltaire  , et  par  consé- 
quent avec  tous  les  ufeHosophes  du 
temps , Damilaville  était  aussi,  ou  se 
croyait  philosophe;  il  faut  que  ce 
füL  avec  peu  de  moyens  , puisque  le 
barou  d’Holbach  , qui  sans  doute  se 
connaissait  en  philosophie  , ce  mot 
pris  dans  l’acception  moderne  , l’en 
appelait  1e  gobe  - mouche.  La  Bio- 
ràphie  universelle  le  peint  sous 
es  traits  assez  défavorables  : n Sans 
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«grâce  ni  agrément  de  l’esprit,  et 
«manquant  de  cet  usage  du  monde 
» qui  y supplée.  » Grimm  n’en  parle 
pas  d’une  manière  plus  avantageuse , 
et  remarque  , qu’entouré,  durant  sa 
maladie, de  ce  que  les  lettres  comp- 
taient de  personnages  les  plus  illus- 
tres , il  n’a  été  regretté  de  per- 
sonne. Il  voulut  néanmoins  payer 
aussi  son  tribut  à la  philoso- 
phie, ou  plutôt  à l’impiété,  hono- 
rée de  ce  nom  qui  lui  convient  si 
peu.  C’était  répondre  à l’appel  que 
Voltaire  lui  faisait  presque  danscha-' 
cune  de  ses  lettres  par  l’exécrable 
imprécation  trop  connue  , et  si  fré- 
quente dans  sa  correspondance  avec 
fl’Alembert.  Le gobe-mouche  de  la 
philosophie  écrivit  donc, et  s’il  était 
au-dessous  de  ses  maîtres  en  talent , 
il  ne  leur  céda  pas  en  impiété.  On 
cul  de  lui  : 1 dans  l’ Encyclopédie, 
les  articles  Vingtième  et  Popula- 
tion, où  , à propos  d’impôts  et  d’é- 
conomie politique,  dans  de  longues 
excursions  , il  attaque  toutes  les  re- 
ligions , et  plus  particulièrement  le 
christianisme.  Il  mit  cet  écrit  sous 
le  nom  de  Boulanger.  1 1 L’ Honnê- 
teté philosophique,  donnée  pour  être 
de  Voltaire,  et  que  le  public  crut  un 
moment  être  sou  ouvrage;  c’était 
une  satire  amère  et  cynique  , di- 
rigée contre  Coger  et  l’abbé  Ri-' 
ballier,  en  faveur  de  Marmontel.  111 
Le  Christianisme  dévoilé , ou  Exa- 
men des  principes  et  des  effets  de 
la  religion  chrétienne  , Londres 
( Nancy  ),^^7  , in- 12  , qui  parut 
aussi  sous  Ic^ptm  de  Boulanger,  et 
qui  fut  attribué  au  baron  d’Hol- 
bach , production  si  révoltante , 
que  Voltaire  lui -même  en  fut  indi- 
gné , et  écrivit  ces  mots  à côté  du 
titre  de  son  exemplaire  : impiété  dé- 
voilée t outre  beaucoup  de  notes 
qu’il  mit  de  sa  main  sur  la  marge  des 
pages, et  dans  lesquelles  ils’élève  avec 
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force  contre  l’auteur  *.  On  n’est  pas 
d’accord  sur  la  manière  dont  se  ter- 
mina une  vie  entièrement  consacrée» 
la  guerre  contre  toute  religion.  Sui- 
vant les  uns , Damilaville  , à la  suite 
d’uue  maladie  long*  et  cruelle , 
voulut  être  averti  du  temps  qu’il 
pouvait  avoir  encore  à vivre.  Ins- 
truit par  sou  médecin  que  sa  fin 
approchait , il  fit , dit  — ou  , venir 
un  tapissier  avec  lequel  il  traita  de 
ses  meubles,  les  vendit  et  s’en 
fit  remettre  le  prix  ; puis  il  invita  ses 
amis  à un  graud  dîner,  à la  fin  du- 
quel il  voulut  boire  avec  eux  un 
verre  de  vin  de  Champagne,  le  but , 
ajoule-t-on,  et  expira.  ( Bibliogra- 
phie universelle.  ) Selon  d’autres  1 , 
et  1 autorité  dont  ils  appuient  celte 
version  est  la  correspondance  de 
«Voltaire  et  de  d’Alembert , qui  ne 
eut  être  suspecte,  V esprit fort  fai- 
lit , et  fut  confessé  à la  mort.  Dieu 
veuille  que  ç’ait  été  utilement.  C’est 
le  i3  décembre  1768  que  Dami- 
laville cessa  de  vivre , à i’àge  de  47 
ans.  Laharpe  dit  qu’il  n’avait  d’au- 
tre mérite  que  de  professer  beau- 
coup de  respect  et  d’admiration  pour 
Voltaire  et  Diderot,  dont  il  répé- 
tait les  sarcasmes  contre  la  religion. 

DAN  (Pierre),  supérieur  des 

I An  moment  où  ceci  s'imprime  parait  un 
Nouveau  Supplément  au  Cours  île  Laharpe. 
par  M.  Barbier.  Dans  son  Dictionnaire  des 
Anonymes . il  attribue  le  Christianisme  dé- 
voilé an  baron  il'Holbach.  Sur  l'assurance 
qtaVn  donne  Laharpe,  Cours  de  littérature  , 
tome  n , on  crut  ce  livre  do  Damilaville:  et 
c’est  d'apres  cette  persuasion  que  dans  1a  Bio- 
graphie universelle,  aux  articles  Daxiuvicu 
et  lionne  en  , et  peut  - êtic  dans  d’au  1res  ou- 
vrage» , on  l’a  mis  an  nom  do  premier.  M.  Bar- 
bier,. dans  le  Nouveau  Supplément , persistant 
dans  son  opinion  , et  assurant  que  le  Christia- 
nisme dévoilé  lut  la  première  production  du 
baron  d’Holbach,  qui  peut-être  préludait  ainsi 
à son  trop  fameux  Système  de  ta  nature , les 
irofondes  connaissances  en  bibliographie  de 
l’auteut  du  Nouveau  Supplément , doivent,  co 
semble,  lever  tous  les  doutes.  V.  Biographie 
universelle,  art.  Dahilxville  et  Holbach. 

a Mémoires  pour  servira  V Histoire  eccle- 
siastique , toute  l , page  53o. 
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mathurios  de  Fontainebleau,  dési- 
gné, en  iy3i  , pour  aller  en  Bar- 
barie travailler  à la  rédemption  des 
captifs  ; il  s’embarqua  à Marseille  en 
juillet  i634.,  arriva  à Alger  après 
quatre  jours  de  traversée , et  revint 
en  mars  i635.  Il  ramena  [pi  es- 
claves qu’il  conduisit  à Paris.  Le  P. 
Dan  a publié  : 1 Histoire  de  Bar- 
barie et  de  ses  corsaires  , Paris  , 
1637,  in-4,  traduite  en  hollandais 
en  1684  , par  S.  de  Vries  , qui  y 
ajouta  une  seconde  partie.  Elle  avait 
reparu  en  français  sous  ce  titre  : 
Histoire  des  royaumes  etg  villes 
d’Alger , de  Tunis , de  Salé  et  de 
Tripoli  , augmentée  de  plusieurs 
pièces , Paris  , iG4g  , in-foL  Ce  li- 
vre contient  une  histoire  générale 
des  pirates  depuis  les  temps  an- 
ciens , et  des  notions  sur  les  habi- 
tans  de  la  Barbarie.  Il  Trésor  des 
merveilles  de  la  maison  royale  de 
Fontainebleau , contenant  son  an- 
tiquité , les  singularités  qui  s'y 
voient,  çtc. , Paris,  i64a.  Le  P. 
Dan  mourut  en  1649. 

DANEDI  ( Jean  - Etienne  , dit 
Monlalle , et  Joseph  ),  frères,  et 
peintres  renommés  , eurent  pour 
patrie  la  ville  de  Trévi^.  Le  pre- 
mier, né  en  1608  , fut  élève  de  Ma- 
razoni  de  Milan  , et  le  second  , né 
en  1611  , apprit  son  art  sous  le  cé- 
lèbre Gnido  Reni.  Ils  ont  exécuté 
plusieurs  ouvrages,  dont  une  grande 
partie  se  trouvent  dans  différentes 
églises  de  Milan  , et  qui  les  pla- 
cent au  rang  des  grands  maîtres. 
Jean-  Etienne  'et  Joseph  mouru- 
rent dans  cette  ville  la  même  an- 
née, en  1689. 

DANIELE  (François),  historien 
et  antiquaire  napolitain,  naquit  à 
Saint-Clément  près  de  Caserte,  le 
1 1 avril  174°-  Le  marquis  Domi- 
nique Caracciolo  l’ayant  engagé  à 
venir  à Naples , le  fit  nommer  offi- 
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cier  de  secrétairerie.  Danièle  avait 
déjà  composé  son  Codice  Federi- 
ciano,  qui  contenait  toute  la  légis- 
lation de  Frédéric  II.  La  connais- 
sance de  cet  ouvrage  en  manuscrit , 
le  fit  nommer,  en  1778,  historio- 
graphe royal.  En  1782  il  le  fut  de 
l’ordre  de  Malte.  Ses  Forche  Cau- 
dine , et  autres  ouvrages  intéressans, 
lui  méritèrent,  en  1787,  l’emploi  de 
secrétaire  perpétuel  de  la  fameuse 
académie  L rcolanese,  instituée  en 
1755  par  le  roi  Charles  III , et  des- 
tinée à publier  les  découvertes  faites 
à Herculanum  et  à Pompéia.  La  ma- 
gnifique édition  que  publia  cette  sa- 
vante société  est  due  principalement 
aux  soius  et  aux  lumières  de  Danièle. 
Elle  accrut  sa  renommée,  et  un 
grand  nombre  d’aradémies , comme 
la  Cosentine,  celles  de  laCrusca,  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Naples, 
les  sociétés  royales  de  Londres  et 
de  Pétersbourg , le  reçurent  parmi 
leurs  associés.  Lors  de  l’invasion  de 
Naples  par  les  Français,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  aflaires , et  se  retira 
dans  sa  patrie  ; mais,  au  retour  du  roi 
dans  sa  capitale  en  1799,  il  voulut 
prendre  la  défense  de  quelques-uns 
de  ses  amis , croyant  pouvoir  ainsi 
les  soustraire  au  chàtimeut  dont  ils 
étaient  menacés.  Cela  le  rendit  sus- 
pect, et  il  se  vit  bientôt  privé  de  ses 
dignités  et  de  ses  emplois.  Il  vécut 
dans  une  espèce  d’indigence  jusqu’à 
ce  que  Joseph  Napoléon  vînt  régner 
à Naples  en  1806.  Se  voulant  faire 
des  créatures,  il  lui  accorda  des 
pensions  et  de  nouvelles  places,  dont 
il  ne  jouit  pas  long- temps.  Danièle 
souffrait  d’un  mal  aommun  aux  hr-' 
bilans  de  la  Campauie,  qui  l’appe  — . 
lent  sa/sedine , et  qui  parait  être 
celui  qu’Horacc  désigne  sous  le 
nom  de  fnorbus  camp  anus,  et  qu’on 
attribue  aux  alimens  de  ce  pays,  iin- 
prégués  de  sels  volcaniques.  Il  alla 


respirer  l’air  salubre  de  Saint-Clé- 
ment, sa  patrie  ; mais,  son  mal  ayant 
augmenté,  il  ymourut  en  août  1812. 
Voici  ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables;.! Le  Furclic  Caudtne  illus- 
trate , Caserte  , 1778,  in-fol.,  avec 
cinq  planches,  belle  édition,  mais 
inférieure  à celle  que  l’auteur  donua 
avec  des  additions  à Naples  en  1812. 

II  \Osservazioni  sulla  topoiesia 
dette  Forche  Caudtne.  C’est  une 
dissertation  qui  parut  dans  le  jour- 
nal de  Pise  en  1779,  dans  laquelle 
il  détermine  la  situation  des  Fourches 
Caudines,  et  qui  est  une  réponse  à. 
la  critique  de  Lelieri,  insérée  dans 
sa  Storia  doit’  arnica  Suessola.  1 1 1 
J regali  Sepolcri  del  duomo  di 
Palerino  riconosciuli  ed  illustrati, 
Naples,  1784.  IV  Monele  antiche 
di  Capua , Naples , 1802  (i8o3), 
in-4-  Cet  ouvrage  contient  la  des- 
cription de  dix-huit  médailles  anti- 
ques et  des  notices  assez  curieuses 
sur  le  culte  de  plusieurs  divinités  du 
paganisme.  11  fut  éditeur  de  difl'qcens 
ouvrages  savans  qu’il  enrichit  d’in- 
téressantes préfaces, 

DANNENMAYER  (Mathieu), 
né  en  1741  à CJEpsingen  en  Souabe, 
recteur  et  doyen  de  l'université  de 
F ribourg  en  Brisgaw,  y professait  la 
théologie  au  temps  des  réformes  de 
Joseph  1 1 . Ce  prince  le  trouvaut  favo- 
rable à ses  systèmes,  l’appela  à Vienne 
eu  1786,  et  l’y  nomma  professeur  de 
théologie  et  d'histoire  ecclésiasti- 
que. Il  y mourut  le  8 juillet  i8o5  à 
64  ans.  Il  a laissé  ; 1 lntrodnctio  in 
hislor.  ecclcsiœ  christianœ  univer- 
sam , usibus  academicis  accomrno- 
data , F ribourg, 1^78.  in-8. 1 1 Inslitu 
tiones  hisloriœ  ecclesiasticce  : novi 
Testament i periodus.  prima , à 
Chrislo  nato  usque  ad  Constantin 
nurn  , Fribourg  , 1783  , in  - 8. 

III  Inslilutiones  historiée  eccle- 
siasticœ  novi  Testamenli , pars 
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prima  et  secunda.  Elles  rempor- 
tèrent le  prix  proposé  par  Joseph  II 
pour  le  meilleur  ouvrage  élémentaire 
sur  l'histoire  ecclésiastique  à l’usage 
des  écoles.  Malgré  les  éloges  donnés 
à cet  ouvrage , les  principes  que 
I empereur  Joseph  voulait  qu  on 
professât  à cette  époque’,  doivent  le 
rendre  un  peu  suspect. 

DANTON  (George -Jacques), 
fameux  révolutionnaire,  né  à Arcis- 
sur-Aube  le  28  octobre  1759.  A 
l’époque  de>  la  révolution  il  était 
avocat  du  conseil  du  roi,  et  il  de- 
vint l'ejpemi  te  plus  acharné  de  ce- 
lui à qui  il  devait  son  existence  et  un 
rang  dans  la  société.  Mirabeau  avait 
besoin  d’uu  homme  comme  Danton 
pour  effrayer  la  cour  en  provoquant 
les  troubles,  et  il  s’en  servit,  dit  un 
autcureontemporain  , « comme  d'un 
«soufflet  de  forge,  pour  enflammer 
«les  passions  populaires.  « Son  phy- 
sique ainsi  que  son  caractère  sem- 
blaient le  rendre  propre  à remplir  ce 
projet.  Doué  d’uue  force  extraordi- 
naire, jointe  à une  taille  colossale , il 
avait  la  figure  couturée  par  la  petite- 
vérole,  le  nés  aplati  et  retroussé,  les 
yeux  petits,  mais  le  regard  ardent  et 
audacieux  , %s  lèv  res  grosses  et  sail- 
lantes : sa  voix  rude  faisait  retentir 
les  salles  publiques,  et  ses  discours, 
pleins  de  figures  ampoulées  et  d’a- 
postrophes violentes  , effrayaient 
toujours  quand  ils  n’entrainaient 
pas.  Il  se  connaissait  assez  lui- même 
quand  il  disait  ; « La  nature  m'a 
«donné  en  partage  les  formes  athlé— 
«tiques  et  la  physionomie  âpre  de  la 
«liberté.»  Lors  de  la  division  de  la 
capitale  en  districts , il  fut  choisi 
pour  présider  celui  des  Cordeliers. 
Cette  portion  de  Paris  devint  bien- 
tôt le  rendez-vous  des  hommes  de 
tous  les  partis  ; mais  la  tribune  du 
district  étant  accessible  à tous  les 
citoyens,  il  s’en  trouvait  parfois 
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quelqu’un  qui  osait  ouvertement  le 
contredire  , et  imposer  silence  à son  ; 
insolente  élocution.  H imagina  alors 
l’étahlissemeut  du  club  des  Corde- 
liers, auprès  duquel  celui  des  jacobins 
n'était  alors  qu’une  réunion  de 
gens  modérés  et  raisonnables»  Le 
district  n’avait  encore  attaqué  que  la 
monarchie  i le  nouveau  club  entre- 
prit de  renverser  toutes  les  insti- 
tutions et  jusqu’aux  bases  morales 
et  politiques  de  la  société.  Non  con- 
tent de  proclamer  lt^désordrc  et  la 
rébellion  daus  les  assemblées  locales 
ou  dans  les  clubs  , il  haranguait 
dans  les  rues  et  les  places  publiques 
une  multitude  ignorante,  tantôt  en 
l'égayant  par  des  plaisanteries 
grossières,  tantôt  en  lui  inspirant 
les  fureurs  dont  elle  donna  si  sou- 
vent le  funeste  spectacle.  Ne  pou- 
vant suffire  à lui  seul  à tous  ses  pro- 
jets, il  prit  sous  sa  protectiou  Ma- 
rat , dont  le  journal  contribua  beau- 
coup à pervertir  la  populace;  ce  qui 
le  fit  souvent  poursuivre  par  les 
tribunaux.  ( Ployez  Marat,  Sup- 
plément. ) Danton  lui  donna  un 
asile  , et  s’en  servit  dans  la  suite  , 
soit  pour  répandre  des  dénoncia- 
tions qui  lui  étaient  utiles,  soit  pour 
exciter  des  mouvemens  séditieux. 
Ce  n’est  cependant  ni  par  opi- 
nion ni  par  philosophie,  que  Danton 
avait  embrassé  la  cause  de  la  révolu- 
tion ; il  ne  vit  eu  elle  qu’un  moyen 
sûr  de  faire  sa  fortune;  et  c’estd’après 
ce  principe  qu'il  dit  un  jour  à un 
certain  individu  : « Jeune  homme  , 
» venez  travailler  avec  nous  ; quand 
» vous  aurez  fait  votre  fortune , vous 
» pourrez  embrasser  plus  à votre 
»aise  le  parti  qui  vous  conviendra  » 
L’assemblée  constituante  n'avait  jus- 
qu'alors regardé  Danton  .que  comme 
uu  énergumène  qu'il  fallait  laisser 
consumer  daus  ses  propres  fureurs. 
Il  ne  commença  à devenir  redouta- 


DAN  i75 

ble  qu’après  le'  voyage  à Varcnnes 
; de  Louis  XVI.  Il  se  mil  alors  !»  la 
tête  des  factieux  du  Champ-de- 
Mars,  qui  voulurent  forcer  l’assem- 
blée à mettre  ce  prince  en  jugement. 
Cet  essai  n’ayant  pas  réussi,  Danton 
fut  décrété  d’arrestation  : il  était  en 
outre  poursuivi  pour  dettes;  mais 
cela  ne  l'empêché  pas  de  se  présen- 
ter aux  élections  et  de  briguer  des 
suffrages.  Un  huissier,  nommé  Da- 
mien, voulant  le  taire  arrêter,  fut 
arrêté  lui  - même  par  le  peuple , et 
il  manqua  être  assommé.  Danton 
fut  nommé  substitut  de  la  com- 
mune de  Paris  , malgré  l'assem- 
blée constituante,  et  même  la  cons- 
titution , qui  excluait  des  charges 
les  prévenus  d'arrestation.  Les  con- 
seillers constitutionnels  de  Louis 
XVI  voulurent  acheter  Danton.  Ou 
croit  assez  généralement  qu’il  se 
vendit  pour  des  sommes  considéra- 
bles, qu’il  employait,  non  pour  se- 
conder les  vues  de  la  cour,  mais 
pour  exciter  contre  elle  de  nouveaux 
ennemis.  Il  eut  cependant  l’audace 
de  dire  devant  la  commune  qu’il 
avait  refusé  ses  services  aux  conseil- 
lers de  Louis  XVI  , parce  qu’il  les 
avaient  mis  à un  prix  au-dessous  de 
ses  prétentions.  Pendaut  ce  temps , 
sa  haine  contre  la  royauté  ne  fit 
qu’augmenter.  Dans  les  premiers 
jours  d’aftût,  Pétion  , maire  de 
Paris,  avait  fait  loger  dans  la  maison 
des  Cordeliers  cette  horde  de  for- 
cenés , connus  sous  le  nom  de  Mar- 
seillais, qui , au  nombre  de  six  cents, 
traversèrent  la  France , disant  qu’ils 
allaient  à Paris  pour  tuer  le  roi.  Le 
maire  de  Paris  les  recommandé  à 
Danton,  qui  les  reçut , les  (êta , leur 
donna  de  nombreux  auxiliaires , et 
combina  avec  eux  l’attaque  des  Tui- 
leries , exécutée  le  10  août , et 
dont  il  fut  le  principal  auteur  : ainsi 
une  bande  de  brigands  fit  écrouler 
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la  plus  ancienne  monarchie  de  l’Eu- 
rope. Après  cetle  funeste  journée, 
Danton  fut  nommé  ministre  <le  la 
justice  par  l’assemblée  législative , 
qui  n’avait  plus  «le  pouvoir,  et  ren- 
dait tous  les  décrets  qu'on  exigeait 
d’elle.  Robespierre  n’osait  paraître 
encore , et  Danton  était  alors  seul  et 
tout-puissant  dans  les  clubs  et  à l’as- 
semblée. Il  commença  par  faire  fer- 
mer les  barrières , et  fit  décréter  les 
visites  domiciliaires,  qui  eurent  lieu 
pendant  la  nuit.  On  encombra  alors 
les  prisons  de  tous»  ceux  qui  appar- 
tenaient à des  classes  distinguées,  et 
qu'on  soupçonnait  attachés  au  parti 
de  la  cour.  A cette  même  époque  on 
institua  l'affreux  tribunal  appelé  de 
salut  public , dont  les  membres  ap- 
partenaient au  club  des  Cordeliers , 
qui  envoya  les  premières  victimes  à 
l'échafaud.  Ce  système  sanguinaire 
deviutencore  plus  terrible  lorsqu'on 
apprit  dans  la  matinée  du  2 septem- 
bre que  les  Prussiens , commandés 
par  le  duc  de  Brunswick , accompa- 

fné  des  deux  frères  du  roi  de 
rance,  et  un  grand  nombre  d'émi- 
grés, étaient  entrés  dans  le  territoire 
français,  et  s’étaient  emparés  de 
Longwy  et  de  Verdun.  La  conster- 
nation se  répandit  dans  la  capitale. 
Après  avoir  conféré  avec  le  comité 
de  salut  public , Danton  fit  ôter  aux 
prisonniers  tous  les  insl  rumens  et 
tous  les  meubles  qui  pouvaient  ser 
vir  à leur  défense  : on  rendit  la  li- 
berté aux  détenus  pour  d?Ues , et  à 
quelques  autres  qui  purent  intéres- 
ser leurs  persécuteurs.  Danton  se 
rendit  ensuite  à la  barre  de  l’assem- 
blée nationale,  et  rendit  compte  des 
progrès  de  l'ennemi.  Il  ordonna 
u’un  armement^général  fût  aussitôt 
écrété , qu’on  sonnât  le  tocsin , et 
que  tous  les  citoyens  en  état  de 
porter  les  armes  fussent  réunis  au 
Champ-de-Mars  pour  s’y  former  en 
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cohortes  militaires, et  marcherconfre 

les  tyrans  et  leurs  satellites . Le 
député  Vergniaud  rappela  les  me- 
naces du  duc  de  Brunswick,  et  con- 
vertit eu  motion  la  demande  du 
ministre,  qui  fut  décrétée  à l’una- 
nimité. Le  son  lugubre  du  tocsin  , 
le  bruit  de  la  générale,  augmentèrent 
la  fureur  de  la  multitude,  qui  criait 
aux  armes , parcourait  les  rues  en 
menaçant  tous  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  son  délire.  Les  émissaires 
des  clubs  et  du  ^comité  de  salut  pu- 
blic déclarèrent  hautement  qu  i!  tal — 
lait  auparavant  exterminer  les  scélé- 
rats de  l'intérieur , et  désignaient 
principalement  les  prisonniers.  Ces 
malheureux  supplièrent  l'employé 
chargé  de  la  surveillance  des  pri- 
sons , de  leur  sauver  la  vie.  L’cin- 
ployé  se  rendit  auprès  des  ministres, 
«pii  s'étaient  alors  réunis  à l' hôtel 
de  la  marine.  Il  s'adressa  à Dan- 
ton , lui  rendit  compte  du  sort 
qui  menaçait  les  prisonniers,  et  ré- 
clama son  assistance  en  sa  qua- 
lité de  ministre  de  la  justice.  « Dan- 
» ton , dit  madame  Roland  dans  ses 
» Mémoires , importuné  de  la  pro- 
uposilion  malencontreuse  de  l’em- 
«ployé,  s’écria  avec  sa  voix  beu— 
«glantc  et  un  geste  approprié  à 
«i  expression  : Je  me  moque  bien 
«des  prisouuiers;  qu’ils  devieunent 
«ce  qu'ils  pourront;  » et  il  passa  son 
chemin  avec  humeur.  Les  portes 
des  prisons  furent  enfoncées  , et  on 
commeuça  alors  les  terribles  mas- 
sacres de  septembre,  ni.  A....,  pré- 
sident du  tribunal  établi  à Versailles, 
vint  prier  le  farouche  ministre  de 
prendre  des  mesures  pour  sauver 
les  personnes  envoyées  à la  haute 
cour  d'Orléans,  qu’on  avait  trans- 
portées à Versailles,  n Que  vous  im- 
» porte.’  lui  répondit  Danton  ; rem— 
«plissez  vos  fonctions  et  ne  vous 
«mêlez  pas  de  cette  affaire  : le  peu- 
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»ple  demande  vengeance.  » Elle  fut 
cruellement  remplie , et  ces  mal- 
heureuses Victimes  furent  toutes 
massacrées  à Versailles.  Des  circu- 
laires dit  comité  de  salut  public,  mu 
nies  du  contre- seing  de  Danton,  par- 
coururent les  départemens  en  invi- 
tant les  patriotes  à répéter  dans  les 
provinces  les  exécutions  de  septem- 
bre. Partout  ou  répandit  du  sang  , 
et  d'un  bout  à l’autre  de  la  France 
on  n’entendait  que  des  cris  de  dou- 
leur et  de  mort.  Ces  massacres  pro- 
duisirent l’effet  que  leurs  auteurs  ^en 
avaient  attendu  ; la  terreur  glaça  tous 
les  esprits.  A Paris  et  dans  presque 
tous  les  départemeus , les  fonctions 
publiques  lurent  remplies  de  factieux, 
ennemis  du  trône  et  de  l’autel.  Après 
avoir  raffermi  par  la  terreur  les  ba- 
ses de  l'anarchie,  Danton  quitta  le 
ministère  de  la  justice  pour  être  dé- 
puté à la  convention , place  à laquelle 
l'avaient  appelé  les  électeurs  de  Pa- 
ris. Il  espérait  y exercer  le  même 
ascendant  que  sur  les  clubs  et  sur  le 
peuple.  A celte  époque,  Robespierre 
fixait  déjà  sur  lui  les  regards,  et 
comptait  un  grand  uombre  de  par- 
tisans. Soit  que  certains  hommes 
sanguinaires,  semblables  aux  bêtes 
féroces , après  un  long  carnage , 
aient  besoin  de  repos;  soit  que  la 
popularité  de  Robespierre  commen- 
çât à éveiller  la  jalousie  de  Danton  , 
ou  que  celui-ci , devenu  riche  par 
ses  rapines , crût  enfin  que  le  crime 
ne  rôt  plus  nécessaire  à ses  projets , 
il  sembla  pour  un  moment  calmer 
ses  fureurs  démagogiques.  Dès  la 
première  séance  de  la  convention  , 
il  demanda  que  toutes  les  propriétés 
fussent  garanties  par  un  décret  so- 
lennel : il  disait  « qu’il  ne  fallait  pas 
«rendre  la  liberté  haïssable  par  une 
«application  trop  rigoureuse  des 
» principes  philosophiques.  » Ro- 
land, son  collègue  au  ministère,  pour 
X. 
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prouver  qu’il  n’avait  pas  pris  part 
aux  dilapidations  qui  avaient  eu  lieu 
à la  suite  des  derniers  évéuemens  , 
rendît  compte  de  sa  gestion  et  fit 
afficher  les  pièces  au  coin  des  rues  : 
il  croyait,  en  agissant  ainsi,  se  ren- 
.dre  agréable  au  peuple.  Mais  Dan- 
ton , qui  11e  pouvait  pas  prouver  soi» 
désintéressement,  prétendit  « que 
«les  ministres  étaient  solidaires  et 
«ne  devaient  des  comptes  que  col- 
«lectivement.  » Cette  doctrine  de- 
vait plaire  aux  gens  eu  place  : aussi 
elle  ht  fortune,  et  Roland  succomba. 
Lois  du  procès  de  Louis  XVI,  Un 
de  scs  familiers  lui  représenta  que 
la  convention  avait  tort  de  juger  ce 
prince.  Danton  reprenant  tout  à 
coup  son  raractère  de  férocité , ré- 
pondit : «Vous  avez  raison;  aussi 
«nous  11e  le  jugerons  pas,  nous  le 
» tuerons . » Il  vota  en  conséquence 
la  mort  du  roi;  mais  ce  nouveau 
crime  ne  put  calmer  les  inquiétudes 
que  lui  causaient  le  trouble  et  la  dis- 
corde qui  agitaient  déjà  la  nouvelle 
république.  11  prévoyait  de  terribles 
catastrophes  , sous  lesquelles  il  crai- 
gnait de  succomber.  « Le  métal 
«bouillonne,  disait-il , mais  la  statue 
«de  la  liberté  n’est  pas  encore  fon- 
«due;  si  vous  ne  surveillez  je  four- 
«neau,  vous  serez  tous  brûlés.»  Il 
fut  envoyé  en  Belgique  avec  Lacroix 
( voyez  Lacroix),  pour  suivre  les 
armées  et  révolutionner  le  pays. 
Pendant  ce  temps,  plusieurs  de  ses 
créatures  l'abandonnèrent  pour  for- 
mer des  factions  indépendantes , et 
devinrent  dès  lors  ses  plus  grands 
ennemis.  A son  retour  il  fut  accusé 
de  dilapidation , et  notamment  par 
Marat.  Il  traita  ce  dernier  avec  mé- 
pris, et  put  imposer  silence  à ses 
accusateurs.  Les  armées  venaient 
de  recevoir  un  échec  à Aix-la-Cha- 
pelle. La  terreur,  les  levées  eu  mas- 
se fureut  encore  les  moyens  de  dé- 
12 
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fense  qu’il  employa.  Il  fit  demander 
par  Chaumette,  qui  lui  était  resté 
fidèle,  la  formation  d’un  trihunal  ré- 
volutionnaire, qui  renouvela  bientôt 
les  massacres  de  septembre.  Peu  de 
temps  avant  la  chute  des  girondins, 
les  inquiétudes  de  Danton  ne  firent' 
qu’augmenter  de  plus  en  plus.  Il  ba- 
lança un  moment  sur  le  parti  qu’il 
devait  prendre.  La  popularité  de  Ro- 
bespierre l’alarmait,  et  encore  davan- 
tage les  réclamations  des  républi- 
cains les  plus  modérés,  qui  deman- 
daient la  punition  des  auteurs  Sdes 
massacres  de  septembre.  Voyant 
qu’une  crise  terrible  s’approchait, 
il  réclama,  mais  inutilement,  la  ven- 
geance des  lois  contre  Henriot,  qui 
outrageait  la  convention  et  menaçait 
même  de  la  dissoudre.  ( Voy.  IIen- 
riot,  Supplément.')  Après  le  3i 
mai,  jour  où  les  députés  de  la  Gi- 
ronde furent  proscrits  , Danton  de- 
manda que  le  comité  de  salut  public 
fût  érigé  en  gouvernement  provi- 
soire , et  il  refusa  eu  même  temps  de 
faire  partie  de  ce  gouvernement. 
Cela  fit  soupçonner  à quelques-uns 
qu’il  voulait  donner  à la  France  un 
nouveau  roi.  11  provoqua  toutes  les 
lois  du  maximum  et  surtout  la  taxe 
des  grains.  La  terreur  et  le  besoin 
de  travail  avaient  éloigné  des  assem- 
blées des  sections  la  plupart  de  leurs 
membres.  Danton  fit  décréter  que 
tout  citoyen  qui  se  rendrait  à ces  as- 
semblées recevrait  une  indemnité 
de  quarante  sous.  11  ne  voulait  pas 
tenir  le  peuple  eu  repos , de  crainte 
qu’il  ne  s’aperçût  des  malheurs  qui 
l’accablaient , et  qu’il  perdit  de  son 
enthousiasme  pourune  liberté  dont  11 
était  loin  de  jouir.  Dès  lors  les  as- 
semblées furent  inondées  d’une  po- 
pulace à qui  l’on  fit  dire  et  exécu- 
ter tout  ce  qu’on  jugea  à propos.  Il 
s’éleva  contre  les  fêtes  extravagantes 
de  la  Raison  , que  Chaumette  , de- 
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venu  son  ennemi , à la  tête  des  corde- 
tiers  scissionnaires,  célébra  dans  le 
sein  de  la  convention.  « Quand  fe- 
»rons-nous  cesser,  dit-il,  ces  mas- 
carades? Nous  n’avons  pas  voulu 
ndétriiire  la  superstition  pour  éta- 
» blir  l’athéisme.  » Comme  si  le  ren- 
versement de  la  religion,  qu’il  ap- 
pelait superstitiou,  ne  devait  pas  né- 
cessairement conduire  à l’impiété 
absolue.  Robespierre  se  réunit  à 
Danton  pour  détruire  un  parti  qui 
les  menaçait  tous  les  deux,  et  les 

^aux  instituteurs  des  fêtes  de 
ion  périrent  sur  l’échafaud. 
Mais  cette  intelligence  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  et  Robespierre  et 
Danton  revinrent  bientôt  aux  sen- 
timens  de  jalousie  et  de  haine  qu’ils 
nourrissaient  l'un  envers  l’autre.  Il  y 
avait  déjà  quelque  temps  que,  sous  le 
despotisme  du  premier,  la  terreur 
avait  de  nouveau  plongé  la  France 
dans  le  deuil.  Dans  un  pamphlet  in- 
titulé le  Vieux  Cordelier,  composé 
par  Camille  Desmoulins  , ami  de 
Dantou,  le  premier  avait  osé  com- 
parer les  mesures  violentes  qu’on 
prenait  alors , à celles  employées  par 
l'empereur  Tibère,  et  avait  rapporté 
à ce  sujet  divers  passages  de  Tacite 
qui  venaient  à l’appui  de  cette  com- 
paraison. Robespierre  s’en  offensa 
grièvement,  et  l’abandonna  à la  ven- 
geance des  chefs  de  son  parti.  Danton 
voulut  prendre  la  défeuse  de  Des- 
moulins; il  prit  ensuite  celle  de 
Fabre  d’Kglantine,  qu’on  accusa  de 
malversation  ; mais  il  ne  put  sauver 
aucun  de  ses  deux  amis,  et  cet 
échec  devait  l’avertir  que  sa  chute 
était  prochaine.  Pour  éviter  des  sui- 
tes funestes,  on  tâcha  de  rapprocher 
les  deux  rivaux;  ils  dînèrent  en- 
semble. Danton  , en  adressant  la  pa- 
role à Robespierre  : « 11  est  juste  , 
«lui  dit-il,  de  comprimer  les  roya- 
» listes;  mais  il  ne  faut  pas  coufon— 
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wilrc  l’innoecnt  avec  le  coupable , 
»et  nous  ne  devons  frapper  que  des 
» coups  utiles  à la  république.»  (Et 
• c’était  Danton  qui  parlait.)  « Eli! 
»qui  vous  a dit,  répliqua  Robes- 
i>  pierre  eo  fronçant  le  sourcil,  qu’on 
irait  fait  périr  un  innocent  ? » Le 
geste  de  Robespierre  n’était  pas 
équivoque;  Danton  en  prévit  toutes 
les  conséquences,  et  dit  en  sortant  : 
c H faut  se  montrer;  il  n’y  a pas  uu 
» instant  à perdre.»  Mais,  au  lieu 
d’agir,  il  hésita  , tandis  que  son  ri- 
val alla  préparer  sa  ruiue.  Wester- 
manu . son  principal  agent,  le  pressa 
de  Irapper  le  coup  décisif;  il  se  con- 
tenta de  répondre,  avec  un  air  d am- 
biguïté : « Il  n’oserait.  » Enfin  le 
géant  qui  avait  fait  crouler  le  trône 
fut  arrêté  dans  son  lit  ( la  nuit  du  3i 
mars  1794)  sans  faire  la  moindre 
résistance.  Lacroix,  sou  ami,  subit 
aussi  le  même  sort  : on  condui- 
sît l’un  et  l’autre  dans  les  prisons 
du  Luxembourg.  Les  nombreux  dé- 
tenus qui  s'y  trouvaient  accoururent 
en  foule  pour  les  voir.  Danton  les 
salua  et  leur  dit  : « Messieurs,  j’a- 
nvais  l’espoir  de  vous  (aire  bientôt 
a sortir  d'ici;  mais  m’y  voilà  nioi- 
» même  avec  vous , et  je  ne  sais  com 
» ment  cela  finira.»  Plusieurs  députés, 
ses  amis,  réclamèrent  contre  son 
arrestation  ; Robespierre  parut  à la 
tribune,  et  demanda  avec  arrogance 
« quels  étaient  ceux  qui  osaient 
«prendre  le  parti  du  conspirateur, 
»de  l’homme  immoral  dont  le  peu- 
» pie  allait  connaître  les  crimes.  » La 
conspiration  dont  Robespierre  ac- 
cusait Danton  pouvait  figurer  parmi 
celles  qu’on  imaginait  dans  ces  temps 
de  haine,  quand  011  voulait  perdre 
son  ennemi;  et  les  crimes  de  Dau- 
ton  étaient  presqu'au  même  nom- 
bre et  de  la  même  espèce  que  ceux 
que  son  rival  avait  à se  reprocher. 
Danton  et  Lacroix  furent  enfermés 
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au  secret,  mais  dans  denx  chambres 
voisines.  Celui-ci  reprocha  au  pre- 
mier sa  paresse  et  son  insouciance. 
« C’est,  dit-il,  ce  qui  nous  a per- 
»dus.  » Eu  effet,  ce  terrible  révolu- 
tionnaire, qui  avait  dit  devant  le  comi- 
té de  salut  public  : « Si  nous  ne  pou- 
»vons  pas  vaincre  tous  nos  ennemis, 
»eflrayons-les  par  nos  crimes,»  était 
devenu  iuactif  et  timide,  lorsqu’un 
puissant  ennemi  cherchait  ouverte- 
ment à le  perdre.  Quatre  jours  après 
leur  arrestation  , Danton  et  Lacroix 
furent  traduits  ju  tribunal  révolu- 
tionnaire. Ils  daignèrent  à peine  ré- 
poudre  aux  interrogations  du  prési- 
dent. Ils  insultaient  les  jurés.  » Mon 
» individu , leur  dit  Danton,  sera 
«bientôt  dans  le  néant,  mais  mon 
«nom  est  déjà  dans  la  postérité.» 
Leur  imperturbable  audace  effraya 
le  tribunal.  On  les  mil  hors  des  dé- 
bats, c’est-à-dire  ou  les  condamna 
sans  aucune  forme  de  procédure  ou 
d interrogatoire.  Cette  decision  mit 
Danton  en  fureur  : il  se  répandit  en 
imprécations  contre  scs  jiigesetceux 
qui  l avaient  proscrit.  O11  ! emmena 
avec  son  ami  dans  la  chambre  des 
co  11  damnés.  «C’est  moi,  s’ecria-t-il 
«en  y entrant,  qui  ai  fait  instituer  ce 
«tribunal  infâme;  j’en  demande 
» pardon  à Dieu  et  aux  hommes. 
«Je  laisse  tout  dans  un  gâchis  épou- 
«vautable;  il  n y en  a pas  un  qui 
» s’entende  eu  gouvernement  ; au 
«surplus  ce  sout  tous  des  frères 
» Caïn  ; Brissot  m’aurait  fait  guilio- 
«tiner  comme  Robespierre.  » Il  fut 
conduit  au  supplice  le  5 avril  1794. 
Il  y monta  avec  assurance  ; son  re- 
gard était  fier  et  semblait  comman- 
der encore  à la  populace.  Cepen- 
dant, peu  avant  le  coup  fatal,  il 
sembla  s’attendrir  un  instant.  « Oh! 
» ma  femme  , s’écria-t-il , je  ne  te 
«verrai  donc  pins!....»  Puis,  s’in- 
terrompant tout  à coup  : « A lions , 
la. 


* 


i8o  DAN 

ri  Danton,  point  de  faiblesse Tu 

« montreras  ma  tèlc  au  peuple , dît— 

» U au  bourreau,  elle  eu  vaut  bien 
«la  peine.»  Ainsi  mourut  cet  boni- 
nie  sanguinaire  et  pervers  , toujours 
égal  à lui-même,  et  saus  avoir  voulu 
demander  les  secours  de  la  religion. 

DANZEK  (dom  Jacques) , béué- 
dictin,  né  en  Souabe  en  1^4^,  avalt 
embrassé  l’institut  de  Saint  - Be- 
noit à lsuy.  U fut , en  1784,  nom- 
mé professeur  de  théologie  à Saltz- 
bourg.  Ou  prétendit  qu’il  était  imbu 
des  erreurs  de  Pélage,  et  qu’il  les 
enseignait;  il  fut  déféré  aux  auto- 
rités ecclésiastiques.  Soit  que  1 ar- 
chevêque de  SaUzbourg  crût  l'accu- 
sation peu  fondée,  ou  qu’il  voulût 
arrêter  «u  scandale,  il  fit  défendre  , 
en  1788,  aux  autorités  de  passer 
outre.  Cet  ordre  n’empêcha  pas  que 
Damer  ne  fût  l’objet  de  beaucoup 
de  tracasseries.  11  parvint  à se  faire 
séculariser,  et  fut  pourvu  d’un  ca- 
nonicat  à Burgaw.  Il  y mourut  le  4 
septembre  179^’  ^8®  de  53  ans.  On 
a de  lui  : 1 Introduction  à la  mo- 
rale chrétienne,  Sallzbourg,  1791, 
deuxième  édition.  11  J)iX-7iuilièine 
siècle  de  VÂlleputene , 1782.  111 
Esprit  tolérant  de  Joseph  II , 
1783.  IV  Influence  de  la  morale 
sur  le  bonheur  de  I homme,  Saltz- 
bourg,  1789.  V Esprit  de  Jésus  et 
de  sa  doctrine  , 1793.  VI  Idées  sur 
la  réforme  de  la  théologie , en  par- 
ticulier de  la  dogmatique  chez  les 
catholiques , Ulm,  179T  V II  His- 
toire critique  de  l'indulgence  de  la 
Porlioncule , dm,  1794.  ^a"s  ces 
écrits  , Damer  s’est  dirigé  d’après 
les  principes  que  l’empereur  Joseph 
s’efforçait  de  faire  prévaloir  en  Alle- 
magne. 

DANZER  (Joseph-Melchior  ), 
théologien  catholique, né  en  1739a 
1 Oher-Aibach,  près  de  Eandshut,  en 
Bavière,  joignit  aux  fonctions  du 
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ministère  ecclésiastique  l’étude  de  la 
physique  et  des  mathématiques,  et 
professa  ces  deux  sciences  à Munich 
et  à Straubing  : on  lui  doit  quel- 
ques inventions  utiles.  On  a de  lui  : 
i Essai  sur  la  théologie  morale  et 
pratique , Augsbourg,  1777,  in-8. 

1 1 Principes  du  droit  naturel , 
Augsbourg,  1778, in-8.  III  Appli- 
cation de  ces  principes  aux  cir- 
constances particulières  de  la  vie , 
Munich,  1780.  IV  Traité  élémen- 
taire sur  les  mathématiques  , a l’u- 
sage des  lycées , Munich,  1780- 
1781.  Il  mourut  le  10  mai  1800. 

DARET  (Pierre) , graveur  au  bu- 
rin, né  à Pontoise  en  1610,  séjour- 
na long-temps  à Rome,  et,  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  grava,  de 
concert  avec  Louis  Boissevin,  un 
grand  nombre  de  portraits  des  per- 
sonnages les  plus  illustres  du  16e 
siècle  et  du  commencement  du  17', 
qu’il  publia  dans  un  recueil  intitulé  ; 
Tableaux  historiques , 1 vol.  grand 
iu-4,  i652-»656.  Il  grava  ensuite 
les  estampes  pour  l’ouvrage  intitu- 
lé : La  Doctrine  des  mœurs , par 
Gombcrville  , et  écrivit  une  Vie  de 
Raphaël , traduite  de  l’italien,  Paris, 
i65i,  1 vol.  in-iÈ.  Cet  ouvrage, 
où  l’on  traite  de  l’origine  de  la  gra- 
vure en  taille-douce , fut  reproduit 
par  Bambourg  sous  ce  titre  : Recher- 
ches curieuses  sur  les  dessins  de 
Raphaël , où  il  est  parlé  de  plusieurs 
peintres  italiens,  Lyon , 1707.  Daret 
mourut  à Dax  en  1678. 

DARONATSl  ( Paul  ),  théolo- 
gien arménien  , né  en  io43  dans  la 
province  de  Daron,  acquit,  par  un 
travail  assidu,  des  connaissances  fort 
étendues  en  philosophie  et  en  théo- 
logie , et  professa  ces  deux  sciences 
avec  une  grande  réputation.  11  mou- 
rut en  iia3  dans  un  monastère 
dont  il  avait  été  fait  abbé.  Ses  ou- 
vrages sont  : I une  Lettre  contre 
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Théopiste , philosophe  et  théolo- 
gien grfc , qui  vivait  de  son  temps , 
Constantinople,  1782,  i vol.  iu-!bl. 

II  Traité  contre  l'église  grecque. 

III  Uu  Commentaire  sur  Daniel , 
et  quelques  autres  traités  qui  se 
trouvent  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque du  roi. — Daronatsi  (Khat- 
chadour  ) , docteur  arménien , né  en 
1 161  daus  la  même  province  de 
Daron,  (ut  abbé  du  monastère  de 
Iloghavzny,  et  se  trouva  en  1204  à 
un  concile  tenu  à Lory,  dans  la  partie 
orientale  de  l’Armenic.  Il  est  auteur 
d’un  grand  nombre  de  discours  et  de 
cantiques  restés  manuscrits,  et  passe 
pour  avoir  introduit  en  Arménie 
l’usage  de  noter  la  musique  d’église. 

DARQUlEll  ( Augustin),  astro- 
nome, naquit  à Toulouse  le  l3  no- 
vembre 1718.  Il  fut  associé  de  Fins 
titut  national , et  a publié  : I Uranie , 
ou  Contemplation  du  ciel  à la  por- 
tée de  tout  le  monde , Paris  , 1771, 
in-16.  Lalande  dit  que  ce  petit  ou- 
vrage est  très-commode  pour  ap- 
prendre à connaître  le  ciel.  Il  Obser- 
vations astronomiques faites  àTou - 
louse , Avignon  , 1777,  in-4  ; le 
second  volume,  Paris,  1782.  111 
Observation  de  l'éclipse  du  soleil 
du  2 4 juin  1778,  etc. , traduite  de 
l’espagnol,  Toulouse,  1780,  in-8.  IV 
Lettres  sur  /’ astronomie  pratique  , 
1786,  in-8.  V Lettres  cosmologi- 
ques sur  la  construction  de  l'uni- 
vers , traduites  de  l’allemand  de 
Lambert,  Amsterdam,  1801  , avec 
les  notes  de  M.  Utenthove  , qui  lut 
l’éditeur.  Darquier  est  mort  le  18 
janvier  1802. 

DAUBENTON  ( Louis  - Jean- 
Marie  ),  naturaliste  rt  anatomiste, 
plus  particulièrement  connu  sous  la 
première  qualité , naquit  à Montbard 
en  Bourgogne  , le  29  mai  1716. 
Bufton  , qui  était  sou  ami  et  son 
compatriote  , L’attira  a Paris  , et  lui 
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fit  donner  , en  1745,  la  place  de 
garde  et  de  démonstrateur  du  cabi- 
net d’histoire  naturelle.  Il  enrichit 
d’un  grand  nombre  de  faits  la  grande 
Histoire  naturelle  des  animaux  ; 
et  les  articles  de  descriptions  et  d’a- 
natomie qu'il  a fournis  aux  quinze 
premiers  volumes  in-4  de  celte 
même  histoire , sont  une  partie  ab- 
solument nécessaire  à l’intelligence 
du  texte  de  BulTon.  Il  obtint  en 
1778  la  chaire  d’histoire  naturelle  , 
la  première  qui  jusqu’alors  eût  été 
établie  en  France.  Il  fut  professeur 
de  minéralogie,  en  1^794 1 an  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  , nom 
que  la  convention  donna  au  Jardin 
du  roi.  En  1799  , üaubenton  fut 
nommé  membre  du  sénat,  et  mou- 
rut d’apoplexie  le  1"  janvier  1800. 
On  remarque  parmi  ses  ouvrages 
un  Tableau  méthodique  des  miné- 
raux , 1784,  in-8,  et  son  Ins- 
truction pour  les  bergers  , Paris  , 
1782  , un  vol.  in-8,  avec  5a  plan- 
ches. C’est  un  livre  consacré  à pro- 
poser les  moyens  de  couduire  et  de 
propager  les  moutons  de  race  espa- 
gnole. 

DAUBERMENIL  ( F.-A.  ) , né 
dans  le  département  du  Tarn  , vers 
1744  > fut  député  à la  convention. 
Il  ne  vota  pas  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  , et  resta  chez  lui,  en 
disant  qu’il  était  malade.  Chassé  de 
la  convention  sous  le  règne  de  la 
terreur  , il  j fut  rappelé  en  1795  , 
devint  ensuite  membre  du  conseil 
des  cinq-cents  , d’oii  il  sortit  le  20 
mai  1797  , et  y fut  réélu  l’année 
suivante.  S’étant  opposé  à la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  fut  exclus 
du  corps  légistatif,  et  surveillé  pen- 
dant quelque  temps  dans  le  dépar- 
tement de  la  Charente-Inférieure.  Il 
se  retira  ensuite  dans  son  départe- 
ment , où  il  mourut  en  1802.  Il 
avait  un  caractère  romanesque  , et  H 
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<)onna  dans  la  folie  étrange  de 
se  regarder  comme  un  disciple  des 
anciens  mages , dont  il  voulait  faire 
revivre  la  doctrine  et  les  cérémonies 
superstitieuses.  Il  publia  à cet  objet 
une  brochure  sous  ce  titre  : Ex- 
traits d’un  manuscrit  intitulé  le 
culte  des  adorateurs  de  Dieu  , con- 
tenant les  fragment  de  leurs  diffé- 
rens  livres  sur  l'instruction  du 
culte  t les  observances  religieuses  , 
i instruction , les  préceptes  et  l’ado- 
ration. Cet  ouvrage  donna  nais- 
sance à la  société  des  théophilan- 
thropes , ou  déistes.  « Le  livre  de 
»Daubermenil , dit  un  écrivain  mo- 
sderne  , qui  est  à la  fois  eucologe  et 
* rituel , se  compose  de  prières  et  de 
«mauvaises  poésies , à travers  les- 
n quelles  on  rencontre  fort  peu  d’i- 
» Hées  morales  ».  Daubermenil  se 
proposait  d’établir  des  costumes 
particuliers,  des  cérémonies  , des  fu- 
nérailles pour  les  théophilauthropes , 
dont  il  forma  à Paris  uue  associa- 
tion de  sept  à huit  personnes.  Ils  se 
réunissaient  dans  un  local , rue  du 
Bac.  Au  milieu  de  l'appartement , 
sur  un  trépied , était  un  brasier 
dans  lequel  chacun  jetait  un  grain 
d’encens  en  entrant , et  cette  céré- 
monie se  répétait  de  temps  à autre 
endant  la  durée  de  la  séance.  Dau- 
ermenil  voulait  que  les  sectateurs 
s’appelassent  théandrophilcs  ; et 
leur  manuel  fut  d'abord  imprimé 
en  vendémiaire  1797  , avec  cette 
qualification  , qu  ils  changèrent 
ensuite , pour  en  faire  des  théo- 
philanthropes. Mais  ces  amis  de 
Dieu  et  des  hommes,  et  cependant 
ennemis  du  catholicisme , eurent  si 
peu  de  confrères  , qu’on  vit  naître 
çt  expirer  eu  même  temps  leur  so- 
ciété, qui  n’était  en  rigueur  qu’une 
mascarade  ridicule. 

DAUBIGNY  ( J.  L.  Marie  Vil- 
hin  ) . démagogue  révolutionnaire , 
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né  i Saint-Just  en  Picardie.  D’a- 
bord procureur  au  parlement  de 
Paris  , il  devint  ensuite  membre 
de  la  municipalité  de  cette  ville  , 
et  fut  l’ami  et  un  des  agens  de 
Danton.  Sa  conduite  et  ses  moeurs 
le  rendaient  digue  de  servir  sous  un 
tel  maître.  Lorsque  celui-ci  com- 
bina avec  les  brigands  du  midi  et 
ceux  de  la  capitale  l’attaque  des  Tui- 
leries , le  10  août  1 792 , Daubigny  , 
dans  la  matinée  du  même  jour,  posté 
aux  Champs  -Elysées  , y fit  arrêter 
plusieurs  personnes  qui  s'étaient 
réunies  et  semblaient  vouloir  por- 
ter secours  au  roi.  Quelques  heures 
après  il  donna  le  signal  pour  les 
massacrer , et  leurs  têtes , promenées 
dans  les  rues  au  bout  de  piques  et 
de  baïonnettes  , répandaient  la  ter- 
reur parmi  les  babitans  les  mieux 
intentionnés.  Après  cet  exploit,  Dau- 
bigny fut  nommé  membre  du  co- 
mité de  salut  public  , institué  par 
Dautou  le  même  jour  qu’il  fit  écrou- 
ler la  monarchie.  11  prit  une  part 
très-active  aux  tristes  événemens  de 
septembre  ; mais,  tout  en  répandant 
le  sang  français  , Daubigny  n’ou- 
bliait pas  de  Lire  sa  forluue.  Il  n’é- 
tait pas  homme  à s'arrêter  sur  les 
moyens  , et , dans  le  pillage  général 
du  1 o août , il  fit , avec  d'autres  com- 
plices , uu  vol  considérable  dans  le 
garde-meuble  de  la  couronne.  Le  mi- 
nistre Roland  l'eu  accusa  devaut 
rassemblée  nationale;  mais, à l’aide 
de  ses  protecteurs  , s'il  ne  détruisit 
pas  les  soupçons , il  put  au  moiut 
arrêter  les  poursuites.  Il  était  ad- 
joint de  Bouchotte,  ministre  de  la 

F uerre,  lorsqu  en  1793,  Bourdon  de 
Oise  l’accusa  d'un  nouveau  vol , et 
le  fit  traduire  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. Mais  comme  dan»  ee 
tribunal  il  se  trouvait  des  gens  de  la 
même  espèce  que  Daubigny  , il  fut 
acquitté  à la  pluralité  des  voix.  A 
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nette  époque,  la  grande  influence  de 
Danton  commençait  à diminuer  ; il 
se  rangea  du  parti  de  Robespierre, 
qui  devint  son  protecteur.  Plus  heu- 
reux que  lui  , il  re  fut  pas  compris 
dans  les  exécutifs  qui  suivirent 
le  9 thermidor  ( 17  juillet  1794.); 
011  se  contenta  de  le  mettre  en  arres- 
tation. Traduit  devant  le  tribunal 
criminel  d’Eure-et-Loir  par  Bour- 
don de  l’Oise,  son  mortel  ennemi, 
il  obtint  sa  liberté  par  l’amnistie 
du  4 brumaire  ( a5  octobre  1795  ). 

II  fut  enfin  impliqué  dans  Tail'aire 
de  la  machine  infernale  ( a3  janvier 
1801  ),  dont  l’explosiou  devait  être 
dirigée  contre  Buonaparte  , alors 
premier  consul.  Arrêté  de  nouveau , 
il  échappa  encore  au  supplice.  On  le 
déporta  aux  lies  Sechclles  , où  il  est 
mort  vers  1808. 

DAVILA  Y PADILLA  ( Au- 
ustin  ) , Espagnol  et  proies  de 
ordre  de  Saint-Dominique , était  né 
au  Mexique  , et  y fut  prieur  du  cou- 
vent de  la  Puebla.C’était  uu religieux 
de  mérite  , renommé  pour  son  élo- 
quence , et  qui  avait  acquis  de  la 
célébrité  par  ses  sermons.  Philippe 

I II  l’honora  du  titre  de  son  prédi- 
cateur ordinaire  , et  récompensa  ses 
talens  et  ses  services  en  le  nom- 
mant archevêque  de  Santo  - Do- 
mingo. Il  gouverna  son  diocèse 
avec  sagesse,  et  mourut  en  i6o4> 
On  a de  lui  : Historia  de  la  pro- 
vincia  de  Sant-lago  de  Mexico  de 
la  orden  de  Predicadores,  Madrid , 
i5go,  in-4;  Bruxelles,  i6a5,  in-fbl. 
Tl  en  parut  une  troisième  édition 
avec  ce  titre  : Varia  historia  de  la 
Nue  va  Espaha  y Florida , Valla- 
dolid , i634  » in-fojj  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  des  choses  curieuses  et 
d’intéressans  documens  sur  les  pre- 
miers temps  de  la  conquête. 

DAZILLE  ( Jean-Barthélemy  ) , 
médecin  - chirurgien , né  en  iy3o. 
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A l’âge  de  vingt-cinq  ans  il  fut  nom- 
mé chirurgieu-major  de  la  marine 
royale  , et  parcourut  la  Guianc  , 
le  Canada,  les  îles  de  France  , de 
Bourbon  , de  Cayenne  , de  Saint- 
Domingue.  Dazille  pratiqua  son 
art  pendant  28  ans  dans  les  colonies, 
et  reçut,  en  1776  , le  brevet  de 
médecin  honoraire  du  roi  à l’ile  de 
Saint  - Domingue.  De  retour  en 
France,  il  publia  ses  observations 
sur  les  maladies  des  pays  chauds.  Ses 
ouvrages  sout  : l Observations  sur 
les  maladies  des  nègres  , Paris  , 
1776,  1792,  2 vol.  in-8.  Il  Ob- 
servations générales  sur  les  mala- 
dies des  climats  chauds  , Paris  , 
1785,  iu-8.  111  Observations  sur 
les  tétanos , sur  la  santé  des  femmes 
enceintes  et  sur  les  hôpitaux  d'entre 
tes  tropiques  , Paris  , 1788  , in-8, 
réimprimées  en  179a  , et  formant 
le  tome  2 des  Observations  sur 
les  maladies  des  nègres.  Ce  méde- 
cin éclairé  , et  qui  prodigua  en 
toute  occasion  des  secours  gratuits 
aux  pauvres , mourut  à Paris  en 
juin  1812. 

DEFFAND  ( Marie  de  Vichy 
Chamroud,  marquise  du),  naquit 
de  parens  nobles  à Auxerre , en 
Bourgogne,  en  1797.  Jolie  et  spi- 
rituelle , mais  peu  partagée  des  biens 
de  la  fortune  , elle  se  vit  con- 
trainte d’épouser  le  marquis  de  Def- 
fant,  homme  âgé  et  dont  l’ tumeur 
et  les  habitudes  ne  sympathisaient 
nullement  avec  les  siennes.  A peine 
fureut-ils  arrivés  dans  la  capitale  , 
que  s’apercevant , mais  un  peu  trop 
tard,  qu’ils  ue  pouvaient  guère  se  con- 
venir, ils  se  séparèrent  d’un  commun 
accord.  Cela  produisit  du  scandale. 
Quelque  temps  après  ils  essayèrent 
de  se  réuoir,  mais  leurs  vaines  teu- 
tatives  excitèrent  alors  le  rire  et  la 
médisance  du  public.  Eniin  madame 
du  DeRaot  demeura  seule  et  mal- 
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tresse  absolue  de  sa  volonté  , que 
son  époux  a avait  pu  parvenir  à di- 
riger. Si  l'on  en  croit  une  autre 
femme  célébré  de  ce  temps-  ( ma 
dame  . /Visse),  madame  du  Defiaud 
ne  s était  mariee  que  par  calcul , 
et  elle  n avait  quitté  son  époux  que 
your  le  sacrifier  à un  amour  illégi- 
time. Quoi  qu  il  en  soit , sa  maison 
devint  le  rendei-vous  de  tout  ce 
qu’il  y avait  d illustre  dans  Paris  , 
parmi  les  Français  et  les  étrangers. 
ÏSee  avec  un  coeur  froid  , une  raison 
parlcis  trop  calme,  et  un  caractère 
peu  confiant,  elle  avait  en  outre  un 
mortel  ennemi  qui  empoisonna  toute 
sa  vie.  Fetée,  aimée,  recherchée 
partout,  avec  des  principes  peu  sé- 
vères , elle  portail  partout  avec  elle 
un  invincible  ennui , dont  elle  se 
plaignait  hautement , et  demandait 
des  remèdes  à tout  le  monde.  Kien  ne 
ouvait  le  chasser  loin  d’elle;  et  les 
ommages  d’un  prince  aimable  ( le 
régent)  ne  firent  qu’augmenter  les 
inquiétudes  de  ce  cruel  ennui  dont 
elle  était  toujours  poursuivie.  Son 
état  devint  encore  plus  pénible , 
lorsqu'après  une  longue  ophtalmie 
elle  se  vit  menacée  de  perdre  la  vue. 
C’est  à cette  époque  qu  elle  fit  la  con- 
naissance de  mademoiselle  de  l'Es- 
p niasse.  ( V oy.  ce  nom  au  Supplé- 
ment.) Celle  femme,  non  moins  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  la  galanterie, 
avait  un  caractère  ardent,  une  Ame 
passionnée,  et  une  imagination  ex- 
trêmement vive;  cependant,  malgré 
la  différence  d’humeurs  des  deux 
nouvelles  amies  , elles  semblèrent 
d’abord  s’aimer  d’une  affection  réci- 
proque. Madame  du  Défiant  avait 
alors  54  ans  et  était  devenue  aveugle; 
ainsi , outre  sa  funeste  maladie  de 
l’ennui , elle  avait  encore  le  mal- 
heur de  vivre,  comme  elle  le  dit 
elle  - même  , « plongée  dans  un 
éternel  cachot.»  La  société  de  son 
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amie , pour  qui  elle  avait  eu  toutes 
sortes  de  prévenances  , servait  à 
alléger  ses  peines  ; mais  elle  perdit 
bientôt  cette  consolation.  Made- 
■noîselle  de  l’Es£iasse  voulait  ré- 
gner seule  dans  un  cercle  à*  part, 
afin  d’acquérir  une  célébrité  non 
partagée.  Elle  quitta  donc  brusque- 
ment madame  du  Défiant  après  une 
réunion  de  plusieurs  années,  et  en- 
traîna avec  elle  une  partie  de  la  so-- 
ciété  de  sa  bienfaitrice  délaissée , 
qui , en  lui  supposant  même  quel- 
que» torts  envers  mademoiselle  de 
I Espiuasse,  avait  toujours  le  droit 
de  se  plaindre  d’aussi  injustes  pro- 
cédés. Celle  - ci  se  jeta  dans  le 
parti  des  philosophes , des  encyclo- 
pédistes, de  tous  ceux  enfin  qui 
a faisaient  et  défaisaient  les  répula- 
» lions.  » Ils  devinrent  ses  pané- 
gyristes et  les  détracteurs  de  ma- 
dame du  Défiant,  qui,  privée  d une 
compagnie  qu’elle  espérait  conser- 
ver jusqu'à  la  fin  de  ses  jours , trouva 
un  dédommagement  dans  la  connais- 
sance de  M.  Walpole,  à laquelle  elle 
doit  sa  plus  grande  célébrité.  Ses 
liaisons  avec  ce  seigneur  anglais  don- 
nèrent lien  a une  correspondance 
dont  nous  parlerons  ci-après , et  qui , 
publiée  dernièrement,  a paru  fixer 
l’attention  générale.  D'après  l’anec- 
dote suivante,  ou  dirait  que  ma- 
dame du  Défiant  avait  un  stoïcisme 
et  uue  insensibilité  rares  dans  une 
femme.  Elle  avait  vécu  d’une  union 
qui  paraissait  intime  avec  Ponl-de- 
Vesle , pendant  plus  de  quaraote 
ans , lorsqu’elle  lui  dit  un  jour  : 
« Pont-de- Vesle  , depuis  que  non* 
» sommes  amis,  il  11'y  a eu  jamais 
»un  nuage  daiq^  notre  liaison.  — 
«Non,  madame.  — N’est -ce  pas 
«parce  que  nous  uc  nous  aimons 
«guère  plus  l’un  que  l’autre r’  — 
«Cela  pourrait  bien  être,  madame.» 
Le  jour  de  la  ïnort  de  ce  même 
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Pont-de-Veslc  «Ile  alla  à un  grand 
souper  chez  madame  de  Marchais  ; 
on  lui  parlait  de  la  perte  qu’elle  ve- 
nait de  faire  : « Hélas  ! ait-elle , il 
$est  mort  ce  soir  à dix  heures;  sans 
neela  vous  ne  me  verriez  pas  ici;  » 
et  après  ce  propos , elle  soupa  de 
meilleur  appétit  que  de  coutume  I. 
Son  stoïcisme  s’étendait  également 
et  sur  les  affections  humaines , et 
sur  les  matières  de  religion.  Elle 
t n’était  pas  du  parti  des  philosophes , 
mais  elle  vécut  cependant  dans  une 
incrédulité  entière.  Quelques  aimées 
avant  sa  mort,  elle  désira  enfin  cher- 
cher des  secours  dans  la  religion.  Elle 
manifesta  ce  désir  à M.  Walpole. 
« Souvenez  - vous  , dit  - elle , du 
«songe  d’Athalie.  J’ai  cherché  à 
«satisfaire  cette  inspiration,  n Elle 
eut  en  effet  des  conférences  avec  un 
ex-jésuite,  le  P.  Lenfant,  célèbre 
prédicateur,  qui  périt  sous  la  hache 
révolutionnaire.  Se  sentant  près  de 
mourir,  elle  fit  appeler  le  curé  de 
Saint-Sulpice , et  elle  expira  le  a4 
septembre  1780,  âgée  de  84  ans. 
Jusqu’au  dernier  moment  elle  con- 
serva toute  sa  présence  d’esprit. 
E Ile  avait  atteint  sa  quatre-vingtième 
année  lorsqu’elle  fut  présentée  à 
Joseph  11 , qui  voyageait  en  France. 
«Vous  faites  des  nœuds  , lui  dit 
«l’empereur.  — Je  ne  peux  faire 
«autre  chose. — Cela  n’empêche  pas 
«de  penser.  — Et  surtout  aujour- 
» d’hui,  où  vous  donnez  tant  à pen- 
» ser.  » On  a de  cette  dame  : 1 Cor- 
respondance avec  M.  (Va! pôle  , 
et  ses  Lettres  à Voltaire,  Paris, 
1811-1812,  4 vol.  in-8.  Dans  sa 
correspondance , madame  du  Dcffant 
juge  les  personnes,  les  choses,  les 

1 Madame  du  Défiant  était  naturellement 
gourmande , et  regardait  en  outre  les  soupers 
comme  la  distraction  la  plus  efficace  contre  l'eu- 
nui  qui  la  dévorait,  u L-s  soupers,  écrivait-elle 
» à M.  Walpole  , sttu t une  des  quatre  lins  de 
J»  l'homme  ; j'ai  oublié  le»  trois  autre: 
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livres,  les  auteurs,  les  gens  du 
monde,  et  les  hommes  et  les  femmes 
de  sa  société  avec  une  excessive  sé- 
vérité. «J’ai  acquis,  dit-elle,  un 
« fonds  très-profond  de  mépris  pour 
0 les  hommes  ; je  n’en  excepte  pas  les 
«dames;  au  contraire,  je  les  crois 
«bien  pires  que  les  hommes....  Je  ne 
«suis plus  étonnée , dit-elle  plus  bas, 
«qu’il  y ait  si  peu  d’élus.  » Par 
malheur,  le  tableau  qu’elle  présente 
de  la  société  et  des  gens  du  monde  , 
offre  des  portraits  assez  fidèles;  et  sa 
correspondance,  pleine  de  maximes 
générales,  lait  connaître,  quoique 
avec  peu  de  réserve,  sa  façon  de 
penser  sur  la  société  de  son  temps. 
Toutefois  ses  jugemens  littéraires 
annoncent,  la  plupart,  un  goût  fin  et 
délicat.  Dans  scs  Lettres  à V oltaire , 
elle  dément  cette  franchise,  qu’elle 
porte  jusqu’à  la  dureté  dans  sa 
correspondance  avec  M.  Walpole. 
Mais  madame  du  Défiant  avait  be- 
soin des  éloges  du  philosophe , qui 
l’appelait  Y aveugle  clairvoyante. 
Aussi  elle  affecte  pour  lui  une  amitié 
u’elle  n’a  pas,  et  loue  quelques-uns 
e ses  ouvrages  qu’elle  avait  traités 
avec,  le  plus  grand  mépris  en  écri- 
vant à M.  Walpole.  Du  reste  elle  re- 
fusa constamment  de  partager  les 
haines  et  le  fanatisme  irréligieux  du 
patriarche  deFerney.  Il  Correspon- 
dance avec  d' Alembert , le  prési- 
dent Hénault , Montesquieu  ',  la 
duchesse  du  Maine , Paris , 1809,  2 
vol.  in-8.  Ce  recueil  contient  peu 
de  lettres  écrites  par  madame  du 
Défiant  : la  plus  grande  partie  sont 
de  ses  correspondons. 

DEFORIS  (doin  Jean-Pierre) , 
bénédictin  de  la  congrégation  de 

1 Parmi  les  bon*  mois  qu’on  cite  île  madame 
du  Dcfiant,  nous  rappellerons  celui-ci  : en  par- 
lant do  Mnntesquien  , qui  avait  écrit  YEsprit 
i/tss  Lois , elle  dit  qu’il  avait  fait  de  l 'esprit  sur 
Us  lois  ; mot  qui  renl'eiuio  de  la  proi'ur.dcur 
et  betuconp^rc.NactUudc. 
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Saint-Maur,  né  à Montbrison  en 
1732  , fit  profession  daus  l’abbaye  de 
Saiut-Allyrc  de  Clermont  le  28 
août  1^53  , à l'âge  de  2 1 ans.  Après 
avoir  perfectionné  ses  études  daus  la 
congrégation  , il  fut  destiné  par  ses 
supérieurs  à travailler  à une  nou- 
velle édition  des  Conciles  des  Gau- 
les et  de  la  France , commencée  par 
dom  Hervin  et  doin  Nicolas  Bou- 
rotte , et  continuée  par  dom  de  Co- 
niac  et  dom  Pierre-Daniel  de  Lab- 
bat.  Il  paraît  que  d’autres  desseins, 
ou  une  autre  destination  de  la  part 
de  ses  supérieurs,  ne  permirent  point 
à dom  Deforis  de  s’en  occuper.  Il 
fut  un  des  onie  religieux  des  Blancs- 
Manteaux  qui  réclamèrent,  en  1765, 
contre  la  fameuse  requête  de  quel- 
ques religieux  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  tendant  à introduire  du  relâ- 
chement daus  le  régime  de  la  con- 
grégation. A la  révolution,  lorsque 
la  constitution  civile  du  clergé  parut, 
dom  Deforis  fut  traduit  devant  le 
public  par  quelques  journalistes , 
comme  en  étant  l'auteur.  Il  repoussa 
avec  indignation  cette  imputation  in- 
juste. Sa  réclamation  fut  le  sujet 
d’une  lettre  de  28  p.  in-8,  adressée 
au  rédacteur  du  Journal  de  Paris. 
Le  temps  étant  devenu  de  plus  en 
plus  orageux,  il  fut  arrêté  et  ren- 
fermé dans  l’une  des  nombreuses 
maisons  de  détention  qui  couvraient 
la  capitale.  Il  n'en  sortit  que  pour 
paraître  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  y être  condamné.  Le 
25  juin  1794,  il  fut  conduit  à l’é- 
chafaud avec  plusieurs  autres  victi- 
mes. Il  demanda  et  obtint  d'être 
exécuté  après  tous  les  compagnons 
de  son  supplice,  afin  de  pouvoir 
leur  offrir  dans  ce  dernier  moment 
les  secours  de  son  ministère,  et 
présenta  ensuite  courageusement  sa 
tête  à la  hache  fatale.  Dom  Deforis 
a beaucoup  écrit;  ses  principaux  ou- 
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vrages  sont  : I Réfutation  d'un  nou- 
vel ouvrage  de  J. -J.  Rousseau  , 
intitulé  Emile  , ou  l' Education  , 
Paris,  17(12,  iu -8.  Ce  qui  parut 
alors  de  cette  réfutation  n’en  est 
qu'une  partie.  Dom  Deforis  y dé- 
truit les  objections  contre  les  mi- 
racles de  Jésus- Christ,  et  établit 
l’autorité  de  ces  miracles  en  faveur 
de  la  religion.  La  deuxieme  et  la' 
troisième  partie  parurent  sous  ce 
titre  : La  Vérité  de  la  religion 
chrétienne  vengée  des  sophis- 
mes de  J.  - J.  Rousseau , Paris  , 

1763,  in- 13.  Ces  deux  parties  ne 
sont  point  en  entier  de  dom  Deforis. 
La  première  est  de  M.  André,  ci- 
devant  de  l’Oratoire.  Dans  l’une  et 
dans  l’autre  on  défend  la  vérité  de 
la  religion,  et  on  la  venge  des  im- 

utations  injustes  et  malveillantes 
es  incrédules.  Depuis,  dom  De- 
foris a ajouté  à cet  ouvrage  une  4e 
partie  intitulée  : Préservatifs  pour 
les  fidèles  contre  les  sophismes  et 
les  impiétés  des  incrédules , où  Ion 
développe  les  principales  preuves 
de  la  religion  chrétienne , et  l'on 
détruit  les  objections  formées  con- 
tre elle  ; avec  une  réponse  à la  let- 
tre de  J. -J.  Rousseau  à M.  de 
Beaumont , archevêque  de  Paris  , 

1764,  in-12.  Dom  Deforis  se  pro- 
posait de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion de  tout  l’ouvrage,  et  d’v  ajouter 
une  cinquième  partie.  Ce  projet 
n’eut  point  de  suite.  Il  L'impor- 
tance et  l'obligation  de  la  vie  mo- 
nastique, son  utilité  dans  l'église 
et  dans  l’état , pour  servir  de  pré- 
servatif aux  moines , et  de  ré- 
ponse aux  ennemis  de  l’ordre 
monastique,  Paris,  1768,  a vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  est  le  développe- 
ment des  motifs  employés  dans  ta 
réclamation  des  Blancs  - Manteaux 
coutre  la  requête  des  religieux  de 
Saint-Germain-des-Prés.  111  Pros » 
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pectus  de  la  nouvelle  édition  des 
OEuvres  de  messire  Jacques-Bé- 
nigne  Bossuet,  évêque  de  Meaux, 
proposée  par  souscription  , Paris  , 
i j66,  iu-4.  Trois  écrivains  devaient 
concourir  à cette  édition  : I abbé 
Lequeux,  chanoiuc  de  Saint-Yves  , 
dom  Hippolyle-Auguslin  de  Coniac, 
et  dom  Deforis.  Il  paraît  que  I abbé 
Lequeux  prépara  les  trois  premiers 
volumes;  mais  il  mourut  avant  qu’ils 
fussent  publiés.  Dom  de  Coniac  eut 
beaucoup  de  part  aux  trois  suivans. 
Le  reste,  jusqu’au  dix-huitième  in- 
clusivement , est  de  dom  Deforis 
seul  ; mais  on  ne  fut  point  content 
de  son  travail.  On  lui  reproche  avec 
raison  des  notes  prolixes,  d’intermi- 
nables préfaces,  les  unes  et  les  autres 
souvent  sans  nécessité  et  presque 
toujours  sans  goût;  l’insertion,  sans 
choix  et  sans  critique,  de  beaucoup 
de  morceaux  et  fraginens  propres 
tout  au  plus  à grossir  les  volumes  , 
et  qu’il  aurait  dû  rejeter.  On  se 
plaint  de  la  partialité  de  ses  juge- 
mens,  de  l’âcrelé  de  son  style,  de 
son  manque  d’égards  et  de  ména- 
gemens  pour  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  lui  ; de  ses  efforts  pour 
faire  prévaloir  certaines  opinions 
auxquelles  il  était  attaché,  etc.  Les 
choses  allèrent  au  point , que  sur  le 
rapport  de  l'abbé  Chevreuil,  l’as- 
semblée du  clergé  de  1780  improuva 
d’une  manière  très-expresse  la 
nouvelle  édition , et  en  porta  ses 
plaintes  au  garde  des  sceaux  '.  À 
•été  de  ces  justes  reproches,  l’é- 
quité veut  qu'on  tienne  compte  à 
dom  Deforis  des  peines  et  des  soins 

Îu’il  s'est  donnés  pour  rassembler 
es  matériaux , dont  quelquefois  il 
a abusé  , mais  parmi  lesquels  il  s en 
trouve  qui  ne  contribueront  pas 
médiocrement  à améliorer  le»  édi— 

1 Ami  de  la  religion  et  du  roi , tome  3 , 
p»g.  86  et  raiV. 
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tions  suivantes.  C’est  à ses  recher- 
ches qu’on  doit  la  découverte  de» 
sermons,  de  plusieurs  lettres  pré- 
cieuses , et  particulièrement  de 
l’exemplaire  de  la  Bible  de  Vitré , 
sur  lequel  se  trouvent,  de  la  main 
de  l’abbé  Fleury,  les  savantes  notes 
écrites  sous  la  dictée  de  Bossuet 
dans  les  conférences  auxquelles  il 
avait  été  permis  à Fleury  d’assister. 
Une  autre  justice  à rendre  à doin 
Deforis , c’est  que,  mettant  à part  sa 
façon  de  penser,  blâmable  certaine- 
ment, sur  des  matières  au  sujet 
desquelles  l’église  a prononcé,  et 
une  sorte  d'àprelé  de  caractère  qui 
lait  qu’on  n'est  point  aimable  sans 
cesser  d’être  estimable , c’était  un 
religieux  attaché  aux  devoirs  de  son 
état , de  mœurs  austères  , zélé  pour 
^e  maintien  de  la  discipline  monas- 
tique , et  un  écrivain  sinon  correct 
et  élégant,  du  moins  très-laborieux. 

DEJAURE  (Jcau-Elie  Bedenc), 
poêle  dramatique,  né  en  1761, 
n’offre  dans  sa  vie  aucun  événement 
digne  de  remarque-  11  a laissé  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  dont  quel- 
ques-unes obtinrent  du  succès,  et 
parmi  lesquelles  on  cite  ; I Let> 
Epoux  réunis.  Il  L'Epoux  géné- 
reux . ou  le  Pouvoir  des  procédés, 
en  un  acte  et  en  prose.  1 1 1 L'Incer- 
titude maternelle,  ou  le  Choix  im- 
possible. IV  Irnogène ou laGageure 
impossible  ( imitation  de  la  Cjrm- 
belline  de  Shakespeare),  en  trois 
actes  et  en  vers  libres.  \ Lodoiska 
ou  les  Tartares , opéra  en  trois 
actes,  179*.  VI  Montano  et  Sté- 
phanie, opéra  en  trois  actes,  1801, 
etc-,  etc.  Dejaure  est  mort  le  5 oc- 
tobre 1799- 

DELÀHAYE  (Guillaume-Ni- 
colas), graveur  en  géographie  et  eu 
topographie,  naquit  à Paris  en  1725. 
11  fut  tenu  sur  les  fonts  rie  baptême 
par  le  célèbre  Delille , et  il  a laissé 
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plus  de  douze  cents  cartes  ou  plans , 
justement  appréciés  pour  la  netteté 
de  l’exécution,  la  précision  et  l'effet. 
Parmi  celles-ci  on  remarque  les 
Campagnes  de  Maillebois  en  Ita- 
lie, la  carte  des  Alpes , celle  des 
limites  de  la  France  et  du  Pié- 
mont , la  carte  du  diocèse  de  Cam- 
bray,  etc. , etc.  Cet  artiste  est  mort 
de  la  gravelle  en  1802. 

DELAN  ( François- Hyacinthe  ), 
docteur  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne , et  chanoine  théologal  de 
Rouen  , était  né  à Paris  en  1672.  Il 
occupa  avec  distinction  une  chaire 
de  théologie  en  Sorbonne.  Il  en  fut 
privé  en  1729  à cause  de  son  atta- 
chement au  parti  de  Port-Royal.  11 
avait  été  un  des  signataires  du  cas 
de  conscience  , et  exilé  pour  cela  à 
Périgueux.  Par  la  suite  il  avait  ré- 
tracté sa  signature  , et  recouvré  sa 
liberté.  Il  stgua  la  consultation  du  7 
janvier  1735  contre  les  convulsion- 
naires. Il  se  prononça  aussi  contre 
les  Nouvelles  ecclésiastiques.  On  a 
de  lui  : J Contre  ces  nouvelles , 20 
lettres  sous  le  titre  de  Réflexions 
judicieuses , 1736  et  1737.  II  Deux 
Examens  du  figurisme  moderne. 
{V.  d’ETEMARE.)  III  Dissertations 
théologiques  sur  les  convulsions. 
IV  Examen  de  l’usure  sur  les  prin- 
cipes du  droit  naturel , 1 753  , con- 
tre F ormey.  V La  Défense  de  la 
différence  des  vertus  théologales , 
d'espérance  et  de  charité , 1 744  1 
au  sujet  de  la  dispute  qui  s’éleva  à 
cette  occasion  entre  les  appelans. 
VI  L’Autorité  de  l'église  et  de  sa 
tradition  défendue.  Delan  mourut 
le  3o  avril  1754  , âgé  de  82  ans.  H 
aimait  l’étude  et  la  retraite , et  s’il 
fut  appelant , il  le  fut  du  moins  avec 
modération. 

DELBÈNE.  Voy.  Elbène  (d’ ). 

DELEYRE  ( Alexandre  ) , na- 
quit à Port*et,  près  de  Bordeaux,  en 
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janvier  1726.  Il  entra  très-jeune 
chez  les  jésuites  , et  il  eut  pendant 
quelques  années  une  conduite  exem- 
plaire. Lors  de  l’expulsion  de  cet 
ordre,  il  vint  à Paris,  où  il  se  lia  avec 
Montesquieu,  d’Alembert,  Rous- 
seau , Duclos  , Diderot  ; et  avec  de 
tels  amis  il  devint  bientôt  philo- 
sophe. Deleyrc  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  par  son  Analyse  de 
la  philosophie  de  Bacon  , Paris  , 
1755,  3 vol.  in-12.  Dans  cet  ou- 
vrage l’auteur  évite  de  rappeler  rat- 
tachement de  Bacon  à la  révélation , 
et  avoue  lui-méme  qu’il  a souvent 
substitué  ses  propres  idées  à celles  du 
philosophe  anglais.  Après  avoir  tra- 
vaillé au  Journal  des  savans  et  au 
./our/irr/étranger, il  rédigea  plusieurs 
articles  pour  Y Encyclopédie , parmi 
lesquels  on  remarque  surtout  l’ar- 
ticle Fanatisme  , écrit  du  ton  le 
plus  irréligieux  , et  qui  est  lui-méme 
un  modèle  de  fanatisme  philosophi- 
ue.  Cet  article  lui  attira  beaucoup  de 
ésagrémens;  et  Rousseau  lui-même 
lui  écrivait  le  5 octobre  1758:  # Je 
«tremble  de  vous  voir  contrister  lare- 
« ligion  dans  vos  écrits,  cher  Delevroi 
« défiez-vous  de  votre  esprit  satirique. 
«Surtout  apprenez  à respecter  la 
«religion  ; l'humanité  seule  exige  ce 
«respect  : les  grands  , les  riches , les 
«heureux  du  siècle  seraient  char- 
«més  qu’il  n’y  eût  point  de  Dieu; 
«mais  l’attente  d’une  autre  vie  con- 
»sole  de  celle-ci  le  peuple  et  le 
«misérable.  Quelle  cruauté  de  leur 
«ôter  encore  cet  espoir  ' ! « Par  mal- 
heur Rousseau  ne  suivait  pas  tou- 
jours les  conseils  qu’il  donnait  aux 
autres  , mais  aussi  Dclcyre  fut  bien 
loin  d’en  profiter.  Pour  rendre  son 
apostasie  plus  complète  , il  voulut 
se  marier  , mais  les  prêtres  de  sa 
paroisse  lui  refusèrent  la  bénédiction 

1 Œuvres  de  J -J.  Rousseau  , édition  do 
Fari<,  tomes  3»  et  33. 
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nuptiale.  Le  due  de  Nivernais , qui 
le  protégeait , parvint , de  sa  propre 
autorité , à lever  tous  les  obstacles. 
Pour  venger  son  ami  Diderot  qu’ou 
accusait  de  plagiat  , il  publia  , en 
1^58 , ses  traductions  du  Pire  de 
famille  et  du  Vèriiable  ami  de 
Goldoni.  Grimm  , eu  se  chargeant 
de  l’édition , mit  en  tête  de  ;•  acune 
de  ces  pièces  deux  épîtres  dédica- 
toires , qui  ressemblaient  à des  li- 
belles , adressées  à la  princesse  de 
Robecq  et  à la  comtesse  de  la  Marck. 
Ces  dames,  cruellement  outragées, 
voulaient  eu  faire  punir  l’éditeur  ; 
mais  Diderot  déclara  qu'il  l’était  lui- 
meme , et  fit  tant  de  démarches  qu’il 
put  enfin  conjurer  l’orage.  Palissot 
vengea  alors  ces  dames  par  sa  comé- 
die des  Philosophes.  Deleyre  ne  fut 
cependant  pas  impliqué  dans  cette 
affaire,  et  fit  paraître,  en  lJ&l,VEs- 
prit  de  Saint-Evremonl , qui,  parle 
moyen  du  duc  de  Nivernais,  lui  fit  ob 
tenir  la  place  de  secrétaire  des  cara- 
biniers , et  le  même  duc  l’attacha  en- 
suite à l’ambassade  de  Vienne.  Quel- 
que temps  après  sou  protecteur  le 
fit  nommer  bibliothécaire  pour  l’édu- 
cation du  duc  de  Parme  , dont  Con- 
dillac  était  le  principal  instituteur. 
Deleyre  rédigea  pour  l’instruction 
de  l’infant  un  Coiu  s d’histoire , qui 
fut  trouvé  si  hardi , que  ce  travail  ne 
fut  pas  employé  et  n’a  jamais  paru. 
De  retour  à Paris,  et  jouissant  d’une 
pension  de  a,ooo  livres,  il  s’occupa 
d’abord  à réunir  des  matériaux  pour 
Y Histoire  philosophique  du  com- 
merce des  deux  Indes  , que  Ray- 
nal  avait  entreprise  , et  qu’il  publia 
eu  1770.  Un  homme  du  caractère 
et  des  principes  de  Deleyre  ne  pou- 
vait manquer  d’adopter  ceux  de  la 
révolution.  Il  s’y  montra  parmi  les 
plus  enthousiastes.  Nommé  député 
à la  convention  , il  vota  pour  la 
mort  du  roi  et  contre  l’appel  au 
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peuple.  11  prononça  à cette  occasion 
un  discours  qui  fut  imprimé  , et 
qui  est  plein  d’invectives  amères 
contre  les  prêtres  et  les  rois  , 
et  où  il  traite  Louis  XVI  de  Cali- 
gulact  de  Domilien.  Il  fut  chargé  en 
179S  de  la  surveillance  des  écoles 
normales  , combattit  la  division  du 
corps  législatif  en  deux  chambres  , 
et  passa  ensuite  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Il  fut  membre  de  l’Institut, 
dans  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques  , et  mourut  le  10  mars 
1797  , âgé  de  71  aus.  Outre  les 
ouvrages  déjà  indiqués,  Deleyre  tra- 
vailla à la  continuation  de  l 'Histoire 
générale  des  voyages  , dont  il  fit 
paraître  en  1771  un  volume' in-q 
qui  forme  le  19'  de  la  collection. 
"En  1791  il  publia  nue  Vie  de 
Thomas  , qui  est  remplie  de  décla- 
mations , et  manque  d’ordre  et  de 
méthode. 

DELILLE  ( Jacques  ) , poè’te 
célèbre  , naquit  près  de  Clermont  en 
Au  vergue , le  21  juin  1788.  Il  fut 
élevé  à Paris , au  collège  de  Lisieux , 
avec  la  modique  pension  viagère  de 
cent  écus , seule  fortune  que  lui  avait 
laissée  son  père.  Après  avoir  fait  ses 
études  avec  le  plus  grand  succès,  il 
accepta  la  place  de  professeur  au 
collège  de  Rcauvais,  où  il  se  vit  ré- 
duit à enseigner  la  syntaxe  à des 
enfans.  Lors  de  la  suppression  des 
jésuites  , il  obtint  l’emploi  de  pro- 
fesseur d’humanités  au  collège  d’A- 
miens ; à cette  même  époque  il  en- 
treprit la  traduction  des  Géorgi- 
qites.  Employé  à Paris  dans  le  col- 
lège de  la  Marche,  il  se  lit  d’abord 
connaître  par  quelque/  odes  et  par 
une  Epilre  à M.  Laurent , où  il 
décrit  avec  élégance  les  procédés  des 
arts.  Il  concourut  pour  le  prix  de 
poésie  à l’académie  française  ; le  su- 
jet qu’il  traita  était  la  bienfaisance  ; 
mais  Thomas  , son  maître  et  son 
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compatriote , remporta  le  prix.  En- 
couragé par  le  fils  du  grand  Racine , 
il  publia  la  traduction  des  Géor- 
giques  , qui  eut  le  plus  grand 
succès.  C’est  en  vain  que  l'envie 
ressuscita  des  anciennes  traductions 
sur  le  même  sujet , de  Martin , de 
Lefranc  de  Pompignan , du  jeune 
Malfilàtre  , et  même  l'épisode  d'A- 
ristée  traduit  par  Lebrun  ; Delille 
triompha  de  tous  ses  ennemis,  et 
offrit  dans  ses  Géorgirjues  un  mo- 
dèle (comme  traduction),  digne  mo- 
nument de  la  littérature  française. 
Voltaire  en  fut  si  content,  qu  il  écri- 
vit à l'académie  pour  l’engager  à 
recevoir  dans  son  sein  le  jeune 
poëte.  Il  y lut  nommé  avec  M. 
Suard  eu  177a  ; mais  le  roi , sur  la 
représentation  que  lui  fit  le  maré- 
chal de  Richelieu , que  Delille  n'avait 
pas  encore  atteint  l’âge  requis  , et 
que  Voltaire  lui- même  n'avait  été 
admis  dans  ce  corps  qu’à  l'âge  de 
cinquante-cinq  aus  , ordonna  à l’a- 
cademie de  faire  une  nouvelle  élec- 
tion. Cependant  , deux  ans  après, 
S.  M.  confirma  l'élection  de  Delille , 
qui  remplaça  la  Condainine.  Sou 
poème  des  Jardins  , traduit  en  plu- 
sieurs langues , excita  de  nouveau 
l’envie.  Un  de  ses  amis,  lui  envoyant 
une  brochure  où  son  poè'me  était 
critiqué,  lui  écrivit  : «il  laul  avouer 
«que  vos  ennemis  sont  bien  peu  di- 
rigeas ; ils  en  sont  seulement  à 
«leur  septième  critique  , et  vous  en 
"êtes  à votre  onzième  édition.»  De- 
lille suivit  M.  de  Choiseul-Gouffier 
dans  son  ambassade  à Constanti- 
nople. Il  visita  la  Grèce,  et  admira 
les  monumeus  antiques  qu'il  par- 
courait dans  la  patrie  de  Sophocle 
et  d'Euripide.  De  retour  à Constan- 
tinople, il  passa  I hiver  et  une  grande 
partie  de  l’été  dans  une  charmaute 
maison  à Tarapia  , vis-à-vis  de  l’em- 
bouchure de  la  mer  Noire  ; et  il 
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trouvait  un  plaisir  extrême  •ràdéjeti- 
nertous  les  jours  pn  Asie,  et  à reve- 
uirdiner  en  Europe.»  (.  'est  an  milieu 
de  cessuperbes  prairies  qu  il  travailla 
à son  poè'me  de  l 'Imagination. 
Quand  il  revint  à Paris  il  reprit  ses 
fonctions  de  professeur  de  belles- 
lettres  à l’université  , et  de  poésie 
latine  au  collège  de  France.  Les  vers 
d’Horace  et  de  Virgile  avaient  un 
double  charme  prononcés  par  De- 
lille; aussi  seselèves  disaient  que  ces 
poètes  étaient  expliqués  lorsqu'il 
les  avait  lus.  La  révolution  priva 
Delille  de  presque  toute  sa  fortune, 
qui  dépendait  uniquement  des  bien- 
faits de  la  cour.  Caché  alors  dans  sa 
retraite  , il  se  consola  en  faisant  des 
vers  sur  la  pauvreté.  A l'occasion  de. 
la  cérémonie  bizarre  qu’on  appela  la 
Fêle  de  l'Etre  suprême  , et  qui 
succéda  à celle  plus  bizarre  encore 
que  son  instituteur  Chaumette  ap- 
pela Fc  te  de  la  Raison , Robespierre 
lui  lit  demander  un  hymne.  Delille  le 
refusa,  et  répondit  aux  menaces  qu’on 
lui  faisait,  e que  la  guillotine  était 
fort  commode  et  fort  expéditive.  » 
Cependant,  à la  demande  réitérée 
que  lui  fit  le  président  de  l’affreux 
tribunal  révolutionnaire,  il  cpmposa 
un  dithyrambe  , où  , dans  plusieurs 
strophes,  il  peint  la  « terrible  im- 
mortalité du  coupable  et  l'immorta- 
lité consolante  de  l'homme  de  bien.  » 
En  1794  Delille  se  retira  à Saint- 
Diez  , patrie  de  son  épouse , où  il 
acheva  sa  traduction  de  Y Enéide, 
qu’il  avait  commencée  depuis  trente 
ans.  Ne  se  croyant  pas  en  sûreté, 
il  se  retira  à Râle,  et  de  là  à Glai- 
rrsse  , village  situé  au  bord  du  lac 
de  Bienne  , vis-à-vis  l’île  délicieuse 
de  Saiut-Pierre.  Le  gouvernement 
de  Berne  lui  accorda  le  droit  de 
bourgeoisie  dans  cette  même  île 
d'où  il  avait  chassé  le  làmcux  Rous- 
seau. Delille  y trouva  toutes  les 
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beautés  pittoresques  de  la  nature, 
si  propres  à enflammer  l'imagi- 
nation ; il  y acheva  l 'Homme  des 
champs  et  le  poëme  des  Trois 
' règnes  de  la  Nature.  Il  séjourna 
deux  ans  à Soleure , se  rendit  en- 
suite en  Allemagne  , où  il  composa 
le  poëme  de  la  Pitié , et  de  là  il 
passa  à Londres.  Il  y demeura  deux 
ans , pendant  lesquels  il  traduisit  le 
Paradis  perdu  , qu’il  acheva  eu 
dix-huit  mois.  A peiuc  venait-il  de 
traduire  la  belle  scène  des  adieux 
d’Adam  et  d'Eve  au  Paradis  ter- 
restre , qu’il  sentit  la  première  at- 
taque de  paralysie  dont  les  suites 
l’ont  conduit  au  tombeau.  En  1801 
Dclille  revint  à Paris  , riche  des 
fruits  de  ses  travaux.  11  entra  dans 
l’Institut  avec  MM.  Suard,  Morellet, 
et  plusieurs  autres  de  ses  confrères 
à (académie  française.  Attaché  de 
cœur  à ses  anciens  maîtres  qui  l’a- 
vaient comblé  de  bienfaits  , il  n’en- 
censa pas  , comme  bien  d'autres  , 
l’idole  du  jour.  Sa  muse  ne  fut  point 
vénale  ; et  s’il  avait  vécu  plus  long- 
temps , il  ne  se  serait  point  vu  con- 
traint de  démentir  des  éloges  qu’il 
ue  prodigua  jamais  pour  satis&ire 
son  intérêt  ou  son  ambition.  Jus- 
qu'aux derniers  momens  de  sa  vie , 
il  conserva  sa  probité,  sa  gaieté,  sou 
esprit  brillant , dout  on  retrouve  les 
traces  dans  son  poëme  de  la  Conver- 
sation. Il  s’occupait  do  son  autre 
poëme,  la  Vieillesse , lorsqu’il  fut 
frappé,  pour  la  cinquième  fois,  d'une 
attaque  d’apoplexie  qui  termina  ses 
jours  le  i,r  mai  1818,  à l’àge  de 
soixante  - quinze  ans.  L’académie 
française  en  corps , et  tout  ce  que  la 
capitale  avait  de  professeurs  , de  sa- 
vans  et  d hommes  de  lettres  , assis- 
tèrent à ses  funérailles , et  on  pro- 
nonça à son  éloge  plusieurs  discours 
étoquens.  Cet  homme  estimable  et 
cet  excellent  poëte  a laissé  les  ou- 
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vrages  suivans  ; savoir  : 1 Les  Géorg. 
de  Virgile,  traduit  en  vers  français, 
Paris,  iy6q,iu  12.  Elles  ont  eu  plu- 
sieurs éditions,  dout  la  dernière  estde 
1809.  O11  les  trouve  dans  tous  les 
formats  , avec  des  notes  et  des  va- 
riantes Il  fyes  Jardins  , ou  l 'Art 
d’enibelhr  les  paysages , poëme  en 
quatre  chants,  1780  , Londres, 
1800;  Paris,  1802.  III  L'Honunc 
ries  champs  , ou  les  Géorgiques 
françaises , 1800  , traduites  en  vers 
latins  par  M.  Dubois,  1 vol.  in-8, 
avec  le  texte  en  regard.  IV  Poésies 
fugitives , 1802.  V Dithyrambe  sur 
l’ immortalité  de  l’âme  , suivi  du 
passage  du  Saint- Golhard,  poëme 
traduit  de  l’anglais  de  madame 
la  duchesse  de  Devonshire , 1802. 
VI  La  Pitié  , poëme  en  quatre 
chants,  Londres  et  Paris,  i8o3.  Ce 
poëme  a été  tronqué  dans  la  pre- 
mière édition  qui  parut  en  France. 
La  police  6aisit  une  édition  com- 
plète, faite  en  même  temps  , et  mit 
un  des  éditeurs  eu  prison.  Vil  L'E- 
néide de  Virgile  , traduite  en  vers 
français,  1804. , 2'  édition,  1814. 
Cet  ouvrage  contient  des  morceaux 
dignes  du  taleut  de  Delille  ; mais  il 
(aut  cependant  avouer  qu’en  tra- 
duisant l’Enéide  , Dclille  n’a  pas 
toujours  été  pénétré  des  beautés 
inimitables  de  ce  poëme  immortel. 
On  remarque  même  dans  plusieurs 
endroits  , et  notamment  dans  le 
quatrième  livre , que  la  verve , d’ail- 
leurs très-féconde , du  poëte  fran- 
çais , languit , et  que  ses  vers  man- 
quent de  celte  harmonie,  et  surtout 
de  cette  élégante  facilité  , qui  fout 
le  principal  charme  de  ses  autres  ou- 
vrages poétiques.  La  mort  Je  Tur- 

1 L’homme  d*un  véritable  talent  ne  rougit 
pas  d’avouer  ses  fautes.  Tout  «n  méprisant  lee 
injustes  critiques  des  malveillants,  lorsque  cet 
. xcrilml  ouvrage  parut,  il  profita  des  obser- 
vations de  Clément , cl  no  dédaigna  pan  de  cor- 
riger quelques  passages  de  ses  Géorgiques, 
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nus  , qui  arrive  à la  fin  du  poëme  , 
el  qui  produit  tant  d’efict  dans  l’ori 
ginal , n’en  produisit  aucun  dans  la 
traduction.  VIII  Le  Paradis  perdu 
de  Milton , traduit  en  vers  fran- 
/ çaîs  , i8o5.  Dans  cette  traduction  , 
ainsi  que  dans  la  précédente  , on 
s’aperçoit  que  Delille  s’écarte  du 
véritable  genre  de  son  talent.  Un 
poëte  qui  excelle  dans  les  descrip- 
tions , qui  peint  si  bien  la  nature  , 
se  trouve  déplacé  toutes  les  fois  qu’il 
quitte  les  beautés  simples  des  champs. 
Outre  cela , il  faut  une  étude  trop 
approfondie  de  la  langue  anglaise 
poùr  espérer  de  saisir  les  sentiinens 
profonds  de  Milton  , et  il  faut  avoir 
une  verve  éminemment  épique  pour 
suivre  la  rapidité  de  son  vol.  L’auteur 
des  Saisons  , l’inimitable  Thomp- 
son , aurait  lui-même  cherché  eu 
vain  «le  l’atteindre.  IX.  L’Imagina- 
tion , poëme  en  huit  chants , 1806. 
X Les  Trois  règnes  de  la  Nature  , 
1809.  XI  La  Conversation  , 1812. 
Tout  en  rendant  justice  aux  talens 
supérieurs  de  Delille  , nous  11’o- 
serons  pas  affirmer  , comme  l’a  fait 
un  littérateur  d’ailleurs  recomman- 
dable 1 , «qu’aucun  poëte  de  l'an- 
ntiquité  , ni  parmi  les  modernes  , 
»n’a  laissé  un  plus  grand  nombre  de 
«vers,  ni  de  si  beaux  vers.»  Ho- 
mère , Voltaire  , Lope  de  Véga  , 
Pope,  Klopstock,  le  Tasse,  Guariui , 
Zappi , etc. , et  bien  d’autres  poètes 
tant  anciens  que  modernes  , ont 
laissé  beaucoup  de  vers  et  de  très- 
beaux  vers;  le  premier  surtout  est 
remarquable  par  sa  rare  fécondité. 
Delille  a excellé  dans  la  poésie  des- 
criptive; ses  images  sont  toujours 
vraies  , sa  versification  toujours  élé- 
gante et  soutenue  ; la  sensibilité  de 
sa  belle  âme,  et  la  noblesse  même  de 
son  caractère , se  peignent  avec  des 

» M.  M à » auteur  de  cet  article,  dans  la 
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couleurs  touchantes  dans  son  poëme 
de  la  Pitié.  Toutes  les  grâces  du 
style  se  trouvent  réunies  dans  les 
poëmes  des  Jardins  , de  U Homme 
des  champs , et  de  l’Imagination  ; 
ces  ouvrages  et  scs  Géorgiques 
sont  plus  que  sulïisans  pour  im- 
mortaliser le  nom  de  ce  grand 
poëte.  J.es  poëmes  des  Jardins  et  de 
l'Homme  des  champs  ont  été  tra- 
duits , le  premier  en  anglais  , et  le 
second  en  italien. 

DEL  PUITS  ( Jean -Baptiste 
Bourdier),  ancien  jésuite,  et , depuis 
le  rétablissement  du  culte,  chanoine 
honoraire  de  Notre-Dame,  était  né 
en  Auvergne  vers  iy36.  Il  resta 
dans  la  société  jusqu'au  moment  de 
sa  suppression , et  ne  fut  point  sou- 
mis aux  arrêts  du  bannissement  con- 
tre les  jésuites  profès,  parce  qu’il 
n’avait  point  encore  fait  les  der- 
niers vœux.  M.  de  Beaumont,  ar- 
chevêque de  Paris,  l’accueillit  avec 
bienveillance,  et  lui  donna  un  ca- 
nonicat  dans  ta  collégiale  du  Saint- 
Sépulcre  à Paris.  Il  donnait,  pour  se 
rendre  utile  dans  le  diocèse,  des  re- 
traites, soit  à des  ecclésiastiques, 
soit  à de  pieux  laïques,  mais  surtout 
à de  jeunes  gens , dans  des  maisons 
d'éducation.  Il  possédait  parfaite- 
ment l’art  de  les  intéresser.  Ceux 
qui  l’avaient  une  fois  écouté  , dési- 
raient de  l’entendre  encore , et  s’at- 
tachaient à lui.  Il  exposait  les  vérités 
de  la  religion  avec  simplicité,  mais 
avec  clarté  et  onction,  et  ce  genre 
d’éloquence  est  le  plus  persuasif.  La 
révolution  dérangea  ses  plans  et  sa 
fortune.  Il  perdit  scs  bénéfices,  fut 
emprisonné,  et  eut  sa  part  de  la  per- 
sécution. Lorsque  son  feu  se  fut  ra- 
lenti , l’abbé  Dclpuits  reprit  ses  oc- 
cupations , et  forma  des  congréga- 
tionsàl’imilation  decellesqui  étaient 
établies  dans  les  collèges  des  jésuites. 
Bientôt  il  eut  de  nombreux  auditeurs 
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parmi  la  jeunesse  de  toutes  les  profes- 
sions et  île  tous  les  rangs.  11  n'eut  pas 
néanmoins  la  consolation  île  conti- 
nuer tranquillement  cette  oeuvre  île 
charité  le  reste  île  sa  vie.  Ces  réu- 
nions, la  doctrine  qu’on  y ensei- 
gnait, déplurent  à un  gouvernement 
dont  elles  contrariaient  les  desseins  : 
elles  furent  défendues.  L’abbé  Del- 
puils  ne  délaissa  point  scs  élèves, 
mais  il  ne  les  vit  que  séparément. 
Il  mourut  le  i5  décembre  1811, 
honoré  des  justes  regrets  de  ses  en- 
fans  dans  la  foi,  qui  assistèrent  en 
grand  nombre  à ses  obsèques , et 
suivirent  son  convoi  jusqu’au  lieu 
de  l’inhumation.  Ou  a de  l’abbé 
Delpuits  un  Abrège  des  vies  des 
saints  de  Godescard , 4 vol.  in- 12. 

DEM  AC  H Y (Jacques-  François), 
pharmacien  , né  à Paris  le  3o  août 
1728,  a laissé  : 1 Eléniens  de  chi- 
mie suivant  les  principes  de  Bec- 
ker et  de  Stahl , par  Junker,  tra- 
duits en  latin  sur  la  ?.*  édition  , 
1757-61,  6 vol.  in-12.  Il  Instituts 
de  chimie,  ou  Principes  élémen- 
taires de  cette  science,  1766,  2 vol. 
in -8.  III  Procédés  chimiques  ran- 
gés méthodiquement  et  définis , 
176a,  in -8,  etc.,  etc.  Demachy 
cultiva  la  poésie;  et  l’ Almanach 
des  Muses , le  Mercure  et  autres 
journaux  ont  public  beaucoup  de 
ses  pièces  fugitives.  11  a aussi  com- 
posé le  Nouveau  Dialogue  des 
morts,  1755. 

DEMANET  (A.  R.) , ecclésias- 
tique français  né  vers  1723  , fut  au- 
mônier à l’ilc  de  Gorée  en  Afrique 
en  1764.  Il  parcourut  une  partie 
de  côtes,  et,  de  retour  en  France, 
il  publia  les  ouvrages  suivans  : l 
Nouvelle  histoire  de  l’Afrique 
française,  Paris , 1 767, 3 vol.  in- 1 2 , 
avec  cartes.  Dans  cet  ouvrage  l’au- 
teur s’est  aidé  de  ceux  du  P.  Lahat , 
qu’il  11e  cite  point  (A''.  LaBAT,  IJ  ici.). 
X. 
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Il  y prétend  que  la  couleur  des  nè- 
gres est  due  à la  seule  influence  du 
climat , et  que  leur  race  a été,  dans 
le  principe,  aussi  blanche  que  la 
race  européenne.  II  Parallèle  gé- 
néral des  moeurs  et  des  religions 
de  toutes  les  initions,  1768,  5 vol. 
in-12;  ouvrage  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Parallèle  des  re- 
ligions de  l’abbé  Brunet.  Demanet 
mourut  à Paris  vers  1786. 

DEM  A ÜG  HE  (Jean),  curé  de 
Givct,  puis  de  Gentilly  près  Paris, 
naquit  à Sedan  en  1714,  et  eut 
pour  père  un  capitaine  de  la  milire 
frontière.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  chez  les  jé- 
suites qui  en  tenaient  le  collège , il 
entra  dans  leur  société.  11  enseigna 
pendant  quelques  années  les  huma- 
nités à Metz.  Rentré  datis  le  monde, 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique  , fut 
vicaire  à Balau  près  Sedan  , et  curé 
de  Chauvency-Sainl-Hubert.  C’est 
pendant  qu  il  était  dans  cette  cure  ’ 
sous  la  domination  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  qu’il  adressa  à cette 

Srincesse  une  requête  eu  vers  pleine 
e gaieté  et  de  sel , qui  lui  valut  une 
réponse  llatleuse  et  une  gratification 
de  cent  ducats.  U avait  une  origina- 
lité d’esprit  dont  toutes  ses  produc- 
tions prenaient  la  teinte , même  les 
sermons  qu’il  prêchait  à Givet  , 
ville  de  garnison;  et  il  était  par- 
venu à attirer  tous  les  soldats  par 
l’adresse  piquante  avec  laquelle,  sans 
en  compromettre  la  gravité , il  en- 
tremêlait les  vérités  chrétiennes  dé 
comparaisons  prises  dans  l’art  de  la 
guerre,  et  de  faits  qui  s’y  rappor- 
taient. Pourvu  du  prieuré  simple  de 
Chablis , dans  sa  vieillesse  , il  se 
retira  après  l'avoir  résigné,  à Yvoi- 
Carignan.  Il  y était  pendant  la  ré- 
volution, et  vit  tuer  à ses  côtés 
dans  une  émeute  à Sedan , son  ami 
de  Latudc.  11  mourut  à Yvoi-Cari- 
i3 
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rignan  en  1801.  On  a de  lui  : 1 
l' Oraison  funèbre  de  M.  le  maré- 
chal de  Belle  - lsle  , Paris , 174.1  > 
iii-4..  11  L Oraison funèbre  de  do  ni 
Mann  - Erfleur  , abbé  dOrval , 
1765,  in-4-  ***  Discours  sur  le 

rétablissement  du  culte  catholique 
tlans  ta  ville  de  Sedan , Bouillon  , 
iy85 , in-4-.  IV  Le  Militaire  chré- 
tien, petit  in-ia.  Ce  tout  des  Irag- 
mens  des  sermons  qu’il  avait  prê- 
ches à Givct  devant  la  garnison.  V 
Uuc  E pitre  trcs-originale  en  vers 
latins  , où  il  décrit  les  jeux  du  wick 
et  du  reversi , adressée  à M.  Seguin  , 
abbé  de  Quiucy , son  ami.  VI  Les 
Psaumes  de  David , mis  eu  vers 
latins  hexamètres  et  pentamètres , de 
manière  que  chaque  distique  com- 
prend un  verset. Cette  composition, 
très-bien 'faite , quoique  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  cl  dédiée 
à Pie  VI  , est  demeurée  inédite. 

DEMOUSTIKR  ( Charles-Al- 
bert),né  à Villers-Coterets  le  1 1 mars 
1760  , lit  scs  études  à Paris  , suivit 
pendant  quelque  temps  le  barreau , 
et  ne  s’occupa  ensuite  que  de  litté- 
rature. On  a de  lui  : l Lettres  à Emi- 
lie sur  la  mythologie , qui  eurent 
un  grand  succès  et  un  grand  nombre 
d’éditions,  dont  la  première  com- 
plète est  de  1790,  cl  la  dernière 
de  181a,  6 vol.  in-12,  avec  des  li- 
gures de  Moreau.  II  La  Liberté  du 
cloître , poëme , 1790,111-8.  L’au- 
teur, dans  cet  ouvrage  l’ail  un  hom- 
mage aux  principes  irréligieux  de  la 
«évolution.  III  Cours  de  morale  et 
opuscules , i8o4,  in-8,  1809,  3 vol. 
in-18.  On  y trouve  scs  Poésies  fu- 
gitives , ses  Consolations , des  frag- 
ineus  de  la  Galerie  du  dix -huitième 
siècle , etc.  11  a donné  eu  outre  des 
pièces  de  théâtre,  au  nombre  de 
quinze , tant  comédies  qu’opéras.  La 
plupart  cureut  du  succès  dans  le 
temps , et  sont  oubliées  aujourd’hui. 
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Ses  cinq  comédies  ont  été  réimpri- 
mées sous  le  litre  de  Théâtre  de 
Demoiisticr,  1804-  >809,  2 vo- 
lumes iu-18 , et  contiennent  le  Con- 
ciliateur,, les  Femmes , le  Misan- 
thrope corrigé,  V Amour  filial , le 
Divorce , etc.  Cet  auteur  avait, 
ainsi  que  Marivaux  , un  style  af- 
fecté et  prétentieux.  Il  est  mort  à 
Villers-Coterets  le  9 mars  1801. 

DE  NES  LE  ( A ),  né  à 

Maux  vers  1698,  a publié, eutre  au- 
tres ouvrages:  Le  Curieux  puni , 
poëme,  1707,  in-12.  II  La  Pré- 
somption punie , poëme,  1737.  III 
Les  Adieux  du  poète  aux  Muses  , 
1737,  in-12.  IV  Les  Préjugés  du 
public,  «747»  2 vol.  in-t2.  V Les 
Préjugés  des  anciens  et  dgs  nou- 
veaux philosophes  sur  la  nature 
de  [âme  humaine , 1765,  2 vol. 
in-12.  VI  Les  Préjugés  du  public 
sur  l’honneur,  1786,  2 vol.  in-12. 
Vil  Examen  du  matérialisme , 
1754,  2 vol.  in-12.  VIII  Analyse 
sur  l esprit  du  jansénisme , 1760, 
in-12,  etc.,  etc.  Le  succès  de  scs 
nombreux  ouvrages  ne  délivra  pas 
Dcnesle  de  l’indigence  : il  était  hon- 
nête homme,  et  ne  savait  pas  intri- 
guer. Il  mourut  le  2 novembre  1 767 . 

DEN1NA  (Cbarlcs-Jcan-Marie), 
célèbre  littérateur  italien , naquit  à 
Kevcl  en  Piémont  en  1731  , prit  les 
ordres  en  1751 , et  en  175(1  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur  eu  théologie 
aux  écoles  palatines  de  Milan.  De- 
nina  occupa  plusieurs  chaires  en 
Piémont , et  le  roi  le  nomma  en 
1782  directeur  de  sa  bibliothèque 
honoraire.  Dans  cctté  même  aunée  il 
se  reudit  à Berlin,  à l’invitation  de 
Frédéric  U, qui  l’ailnulcommc  mem- 
bre de  son  académie;  mais  il  n’ac- 
corda pas  sa  faveur  à Deniua , dont 
le  caractère  et  même  les  opinions 
ne  pouvaient  guère  s’allier  avec  ceux 
du  monarque  philosophe.  Aussi  les 
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ouvrages  qu’il  publia  à Berlin  n’eu- 
rcnt  pas  beaucoup  de  vogue.  Il  se 
trouvait  à Mayence  lors  du  passage 
de  Napoléon  , qui,  à la  recomman- 
dation de  Salmatorys , le  nomma  son 
bibliothécaire.  Denina  vint  alors  se 
fixer  à Paris , ainsi  que  l'avaient  fait 
plusieurs  hommes  célèbres  de  l’Ita- 
lie; et  il  mourut  dans  celte  capitale 
le  5 décembre  i8i3.  Cet  auteur  a 
donné  33  ouvrages  qui  obtinrent 
la  plupart  , un  grand  succès.  Ou 
y remarque,  outre  un  style  mâle  et 
pur,  une  saine  critique,  des  idées 
neuves  et  profondes,  et  une  vaste 
érudition.  Les  principaux  sont  ; I 
De  Studio  theologiœ  et  nornid  Ji- 
dei , 1768  , iu-8.  II  Discorso  so- 
pra le  vicende  délia  letleralura  , 
17G0;  Berlin,  1780,  2 vol.  in-8*; 
Turin,  1792,8  vol.  in-12.  Dans 
le  4'  volume,  qui  parut  à Turin  en 
1811  sous  le  titre  de  Saggio  isto- 
rico  critico  sopra  le  ultime  vicen- 
de délia  lelleralura , ou  trouve 
dilTérens  opuscules  ; savoir  : De  l’in- 
Jlucnce  de  la  littérature française 
sur  l’anglaise , et  de  l’ anglaise- sur 
l’ allemande  j sur  l’état  présent  des 
sciences  et  des  arts  en  Italie ; et 
un  discours  de  réception  à l’aca- 
démie de  Berlin.  Le  P.  Livoy  don- 
na en  1767  une  traduction  de  cet 
ouvrage  ; et  Castilon  donna  la 
sienne  sous  les  yeux  de  l’auteur 
en  1782.  III  Lettcra  di  N.  Daniel 
Caro  (anagramme  de  Carlo  De- 
nina ) sopra  il  dovere , etc. , ou 
lettre  sur  le  devoir  des  ministres 
évangéliques  de  prêcher , par  les 
instructions  cl  l'exemple , l'obser- 
vance des  lois  civiles  et  des  im- 
pôts , etc. , Lucques,  17G1,  in-8.  IV 
Délié  rivoluzioni  U’Ilalia  libri 
vend  qualtro , 1769-7 1, 3 vol.  in~4, 
traduites  en  français  par  Jardin  , 
1770  et  suiv.,  2 vol.  in-12.  C’est  le 
ptusinq  ortant  des  ouvrages  de  De- 
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nina.  L'abbé  Costa,  depuis  cardinal, 
ami  de  l'auteur,  a eu  part  aux  cor- 
rections que  celui-ci  fil  à son  ou- 
vrage avant  de  le  publier.  V Dell’ 
Impiego  dclle  personc , Florence  , 
1777;  Turin,  i8o3,  2 vol.  petit 
in-8.  En  parlant  de  l’emploi  de  dif- 
férons sujets  dans  un  étal,  Denina 
fait  dans  cet  ouvrage  quelques,  ré- 
flexions sur  la  multiplicité  des  or- 
dres religieux  , réflexions  qu'il  avait 
déjà  énoncées  dans  le  G'  chapitre 
du  xxn*  livre  des  Révolutions  d’Ita- 
lie. Cela  lui  attira  des  désagrémens , 
des  critiques , et  son  livre  fut , avec 
assez  de  justice,  supprimé  à la  prer 
mière  édition.  Dans  la  réimpression 
de  ce  môme  ouvrage,  l’auteur  y dé- 
veloppa ses  idées  et  proposa  d’em- 
ployer les  prêtres  réguliers  à des  ou 
vrages  d’utilité  lempvelle,  lorsqu’ils 
n’en  avaient  pas  d'essentiels  à leur 
état.  VI  Sloria  polilica  e letteraria 
délia  Grecia,  Turin,  1.781-82;  Ve- 
nise, 1 783,  4 vol.  iu-8.  VII  La  Si- 
billa  2 cK/OMiea,  Berlin,  1786.  Celte 
esquisse  en  vers  de  l’bistoire  germa- 
nique fut  réimprimée  dans  je  4'  vo- 
lume des  Vicende  delta  lelleralura. 
VIII  Réponse  à la  question:  Que 
doit-  on  à l'Espagne 1 i' Berlin,  1786; 
Madrid,  1787,  traduite  eu.  espagnol. 
C’est  comme  une  continuation  des 
Observations  de  Cavauillas,  en  dé- 
fense des  Espagnols;  mais  celui  ci  ne 
parle  que  de  ses  contemporains, taudis 
que  Denina  fait  l’apologie  des  an- 
ciens classiques  de  celte  nation.  Cet 
opuscule  est  traduit  en  français  , 
et  réimprimé  à la  suite  des  Vi- 
cende ,'ï'ucin  , 1792.  Denina  donna 

i Ceux  qui  faisaient  cette  question  ne  con- 
naissaient de  la  littérature  espagnole  que  le 
Don  Quichotte  et  les  noms  de  Lope  de  V>ga 
et  de  Quevcdo  lis  en  seraient  presque  autant 
des  littératures  des  antres  pays , même  de  ceux 
les  plus  limitrophes  i l i France  ; et  c’cst  avec 
ce  fonds  d'inatruction  qu’ils  méprisaient  haute- 
ment ce  qu’ils  ne  connaissaient  pas,  et  dé* 
1 saie  ut  : Que  doit -ou  à l’Etpagne  ? 

i3. 
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un  supplément  à l’ouvrage  précé- 
dent, sous  le  titre  de  : IX.  Lettres 
critiques,  1786,  in  - 8.  X Dis- 
cours sur  le  progrès  de  ta  littéra- 
ture dans  le  nord  de  l’Allemagne , 
Berlin,  1788.  XI  La  Prusse  litté- 
raire sous  le  règne  de  Frédéric  II , 
etc.,  depuis  1740  jusqS’à  1786, 
par  ordre  alphabétique , 1790-91  , 
3 vol.  in-8.  Xll  La  Russiade , 
1799-181°,  in-8  , traduite  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  Pierre  le 
Grand , par  MM.  Sérieys  et  André, 
1809,  in-8.  Denina  publia  une  bro- 
chure anonyme  contre  cette  traduc- 
tion, où  l’on  s’est  fait  une  étude  par- 
ticulière de  défigurer  l’original.  XII 
Essai  sur  la  vie  et  le  règne  de  Fré- 
déric II,  1788,  in-8.  X II l Rivo- 
luzioni  délia  Germania , Florence, 
1804 , 8 vol.  in  8.  XI V La  Clef  des 
langues,  ou  Observations  sur  l’o- 
rigine et  la  formation  des  princi- 
pales langues  qu’on  parle  ou  qu'on 
écrit  en  Europe,  Berlin,  i8°5,  3 
vol.  in-8.  XV  Discours  historique 
sur  l’origine  de  la  hiérarchie  et 
des  concordats  entre  la  puissance 
ecclésiastique  et  la  puissance  sécu- 
lière, 1808,  in-8.  Le  cardinal  Fcsch  , 
qui  en  avait  d'abord  accepté  la  dédi- 
cace , se  rétracta  après  la  mise  en 
vente  de  cet  ouvrage,  qui  fut  sup- 
primé aussitôt.  XVI  Storia  dell’ 
Italia  occidentale , 1809  , 6 vol. 
In-8.  XVII  Histoire  du  Piémont  et 
des  autres  états  du  roi  de  Sar- 
daigne , avec  un  Aperçu  des  savons 
qui  ont  illustré  le  règne  de  Char- 
les-Emmanuel (1 58o-i  63°),  tra- 
duite en  allemand  par  Frédéric  Strass, 
d'après  le  manuscrit  italien  de  l’au- 
teur , Berlin,  1800-1 8o5,  3 vol. 
iù-8,  etc. , etc.  Denina  était  chanoine 
de  Varsovie,  et  c’est  en  cette  qua- 
lité qu’il  portait  à sa  boutonnière  un 
petit  ruban  violet  qui  avait  lait  croire 
à quelques-uns  qu’il  était  de  la  Lé- 
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gion-d’IIonncur.  Il  eut  quelques  dé- 
mêlés avec  Voltaire  au  sujet  de  son 
Discours  sur  les  vicissitudes  de  la 
littérature , où  Denina  ne  témoigne 
pas  pour  le  philosophe  de  Femey 
l’admiration  et  l'enthousiasme  qu'il 
croyait  méfiler.  Voltaire  s’en  ven- 
gea en  lançant  contre  lui  un  trait 
amer  dans  l’Homme  aux  quarante 
écus  (en  1767,  chapitre  dernier); 
mais  Denina  survécut  quarante-six 
ans  à ce  trait  satirique  sans  rien 
perdre  de  sa  réputation.  C’est  le 
dernier  des  auteurs  sur  lesquelsVol- 
tairc  ait  exercé  la  causticité  de  sa  bile. 

DENIS  DE  GÈNES  (le  F.), 
capucin,  né  eu  i636,  historien  de 
son  ordre.  O11  a de  lui  Bibliolheca 
scriptorum  ordinis  minorant  Sanc- 
ti  Francisci  capucinorum,  Gênes  , 
1680  , in-4  ; ihid. , 1691  , in  - fol. , 
édition  revue  et  beaucoup  augmen- 
tée , Venise  , 1747  , in-fol.  On  doit 
cette  quatrième  édition  au  P.  Ber- 
nard , de  Bologne , du  même  ordre. 
Elle  est  fort  supérieure  aux  précé- 
dentes , quoiqu’elle  ne  soit  pas  à 
beaucoup  près  sans  défauts.  Les 
écrivains  dont  il  y est  fait  men- 
tion y sont  rangés  par  ordre  al- 
phabétique, d’après  leurs  noms  de 
religion.  Les  noms  de  famille  ne  s’y 
trouvent  presque  jamais  , et  les  dé- 
tails biographiques  y sont  courts  et 
en  petite  quantité.  Les  titres  des 
livres  y sont  traduits  en  latin  et  sou- 
vent tronqués.  Plusieurs  personna- 
ges y sont  omis , quoique  gens  de 
mérite,  et  dont  il  aurait  dû  être 
fait  mention.  C’est  pourtant  un  ou- 
vrage indispensable  dans  une  grande 
bibliothèque,  pour  compléter  la  bi- 
bliographie et  la  biographie  des 
ordres  religieux.  Cet  ordre  d’ail- 
leurs n’est  pas  si  pauvre  en  écri- 
vains de  tous  les  genres  et  en  hom- 
mes célèbres  qu’on  pourrait  le  croi- 
re. On  y compte  un  grand  nombre 


DEN 

d'historiens  , de  biographes , plu- 
sieurs voyageurs , des  géographes  , 
des  philologues  , des  grammairiens  , 
des  physiciens  et  mathématiciens,  des 
poètes  , sans  parler  d’un  plus  grand 
nombre  encore  de  théologiens,  d’au- 
teurs ascétiques  , de  prédicateurs , de 
controversistes  , etc.  Le  P.  Dénis  de 
Gênes  mourut  en  i6g5. 

DEN*IS  (Nicolas),  naquit  à 
Tours  vers  l’an  1S98,  fut  gouver- 
neur,lieutenaut  gcuéral  pour  le  roi , 
et  propriétaire  d une  partie  de  l’A- 
cadie et  du  Canada  , depuis  le  cap 
Canseau  jusqu’à  Gaspé.  Il  partit  en 
i63a  pour  l’Amérique,  où  il  de- 
meura 4o  années.  11  publia  à son  re- 
tour : Description  géographique  et 
historique  des  côtes  de  f Amérique 
septentrionale , arec  l’histoire  na- 
turelle de  ce  pays,  Paris,  1672, 
2 vol.  in- 12.  11  mourut  vers  1684. 

DENIS  ( Michel  ) , savant  biblio- 
graphe et  poëte  allemand,  naquit  en 
1729  à Scharding  en  Bavière,  entra 
chez  les  jésuites  , où  il  resta  jusqu’à 
la  suppression  de  cet  ordre.  11  fut 
nomme  successivement  inspecteur 
des  éludes  dans  l’école  militaire  de 
Marie-Thérèse  en  1769  , chef  de  la 
bibliothèque  de  Garelli  en  1773  , et 
premier  conservateur  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne  en  1 79 1.  • 
La  vie  d’un  homme  semble  à peine 
suffisante  pour  écrire  le  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qu"a  laissés  ce  savant , 
dont  voici  les  plus  remarquables  : 
I Sancti  Auguslini  sennones  ine- 
diti  , ex  membranis  sec.  XII , bi- 
bliot.palal.  vindob.  ,Vienne.  11  Co- 
dices  manuscripti  theologici  bibl. 
pal.  -vindob. , latini , aliarumque 
occidentis  linguarum , ibid. , 1793- 
,2  vol.  in-fol.  111  Monument  de 
la  foi  chrétienne  et  de  la  morale 
dans  tous  les  siècles , ibid.,  1796- 
96 , 3 vol.  in-8.  IV  Introduction 
à la  connaissance  des  livres , par- 
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tagée  en  deux  parties  ( dont  chacune 
a eu  plusieurs  éditions)  : 1 '*  Biblio- 
graphie, 2"  Histoire  littéraire,  Bin- 
gen  , 1782 , 2 v.  in-8.  Les  ouvrages 
qui  suivent  sont  en  vers  allemands. 

V Epitre  en  vers  à Klopstock  , 
Vienne,  1762,  in-8;  Augsbourg  , 
1776,3  vol.  in-8.  VI  Tableau  poé- 
tique des  principaux  événement  ar - 
rivés  en  Europe  depuis  l’an  1756 
jusqu’en  1761  , ibid.,  1761 , 2 vol. 
in-8.  VH  Poésies  d’Ussian , tra- 
duites de  l’anglais,  ibid.,  1769, 
3 vol.  in-8.  VIII  Ode  donnée  à 
Sa  Sainteté  pendant  son  séjour  à 
Tienne,  en  latin  et  en  italien, 
1 782  , in-8.  IX  Carmina  queedam , 
ibid.,  1794)  in-8.  X Chants  funé- 
raires des  anciens  poètes  bucoli- 
ques, traduits  ( dans  le  Magas.  pour 
les  sciences  et  la  littér. , 1 785  ).  De- 
nis est  mort  le  29  septembre  1800. 
Ses  Œuvres  posthumes  furent  im- 
primées à Vienne  en  1801  , in-4. 
En  1799  , Denis  fit  imprimer  l’épi- 
taphe suivante  en  l’honneur  de  Pie 

VI  : 

Papa  Pins,  pntriâ  Cesenas,  Angelns  ante 
Brnscliius  , ingonio  vividus  , ore  decens, 
Casibus  adversi*  in  sérum  oxercitus  arum  , 

Jure  peregrinus  dictus  apostolirus  , 

Post  vaiios  tandem  ritieque  labores, 

Ossa  Valent i no  liqnit  in  exilio. 

Perdita  sub  sextis  semper,  testante  poctA  , 

Hoc  quoque  sub  scx'.o  perdita  Roma  fuît. 

Scd  non  crede  Pii  cnlpâ  périmé  , viator, 
Perdidit , heu  ! Roman»  temporis  impietas. 

DENIS  (Louis), géographe  fran- 
çais , né  vers  *720,  fut  d’abord 
raveur  et  ensuite  géographe  du  duc 
c Berry  ( depuis  Louis  XVI  ),  et 
a laissé  : I Plan  topographique  et 
raisonné  de  Paris,  en  42  petites 
feuilles  , in-12 , 1758.  II  Caries  de 
France  , 1761 , 7 feuilles  in-4-  III 
Analyse  de  la  France , ou  Recueil 
des  petites  cartes  des  provinces , 
avec  une  explication  par  deman- 
des cl  par  réponses , 1764.  IV  Géo- 
graphie des  dames  , cm  Almanach 
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géographique  et  historique  , eu  55 
cartes,  1764,  iu-24.  Y Mappe- 
monde physique  , politique  et  ma- 
thématique , trois  lèuilles  d'atlas  , 

1 764  , avec  une  Explication  en  a3 
nages  in-13  , et  6 petites  cartes. 
VI  Guide  royal , ou  Dictionnaire 
topographique  des  grandes  roules 
de  France , 1779,  2 vol.  in-ia, 
tout  gravé , etc. , etc.  Ce  géogra- 
phe est  mort  vers  1794. 

DLPAR.CIEUX  (Antoine),  ha- 
bile mathématicien  , né  près  de  Nî- 
mes , eu  1703,  de  pareils  cultiva- 
teurs. Il  dut  son  éducation  à un 
homme  sensible , protecteur  de. sa 
famille.  Il  avait  un  grand  talent 
pour  la  mécanique.  Voltaire  adopta 
ses  calculs  dans  V Homme  aux  qua- 
rante écus  , et  crut  l'houorer  en  lui 
donnant  le  nom  de  citoyen  philoso- 
phe. Deparcieux  a laissé  : I Tables 
astronomiques,  , in  - 4-  H 
Traité  de  trigonométrie  rectiligne 
et  sphérique , avec  un  traité  de  gno 
monique  et  des  tables  de.  logarith- 
mes, Paris,  1 74 1 , in-4.  1 1 1 Essai  sur 
les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie 
humaine , 1746»  in-4.  Cet  ouvrage 
un  peu  paradoxal  attira  à l'auteur 
plusieurs  sages  critiques  ; il  y ré- 
pondit par  : Réponse  aux  objec- 
tions contre  ce  livre , 1746,  in-4 1 
et  par  ses  Additions  à l’ Essai , etc., 
1700  , in-4*  H était  censeur  royal , 
membre  de  l’académie  des  sciences 
de  Paris,  de  lierlin , de  Stockholm  , 
etc.  11  mourut  le  2 septembre  1768. 

DEPLRTHES  ( Jean -Louis  Hu- 
bert - Simon  ) , avocat  , naquit  à 
Reims  pii  1730.  On  a de  lui  : Traité 
sur  l'utilité  de  i histoire  et  les  de- 
voirs de  l’historien  , suivi  des  ta- 
bleaux de  l'histoire  aucienne  et  mo- 
derne , Reims , 1 787 , 2 part,  in  - 8 , 
fini  par  M.  Née  de  la  Rochelle , et 
réimprimé  s\  ee  ce  titre  : Guùlc  de 
l’histoire , Paris,  i8o3,  3 v<)l.  iu-8. 
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üeperlbes  est  mort  à Monlfaucon 
en  1792. 

ÜLSAIX  DE  VOYGOÜX 
( Louis-Cbarles-Antoiue  ),  général 
français  , néde pareils  nobles  à Saint- 
Hilaire  - d’Ayat , en  Auvergne,  en 
1768.  A l’àge  de  i5  ans  il  entra 
dans  le  régiment  de  Bretagne  en 
qualité  de  sous -lieutenant.  Il  fut 
nommé  commissaire  des  guerres  en 
1791  , et  fut  l'année  suivante  aide  de 
camp  du  général  Victor  de  Broglie. 
Il  suivit  les  principes  de  la  révolu- 
tion , obtint  un  avancement  rapide  , 
et  se  distingua  surtout  à Lauterbourg. 
En  1798  il  commandait  une  divi- 
sion de  l’armée  du  général  Moreau  , 
enleva  Offenbourg  au  corps  du  prince 
de  Coudé  , fut  chargé  de  la  défense 
du  fort  de  Kell , où  il  repoussa  les 
attaques  réitérées  du  prince  Charles. 
Il  fut  de  l’expédition  d’Egypte  , ob- 
tint une  victoire  sur  les  Mamelouks 
à Cbebreïs  , et  délit  leur  chef  Mou- 
rad  Bey  dans  une  bataille  décisive 
qui  le  rendit  maître  de  toute  la 
Haute-Egypte.  11  gouverna  ce  pays 
avec  assez  de  modération , et  les 
habitans  lui  donnèrent  le  nom  de 
Sultan  juste.  Abandonné  , ainsi  que 
toute  l’armée,  par  Buouaparte , il 
revint  en  France  après  le  traité 
d’EI  - Arish  , lorsque  le  premier 
consul  marchait  contre  l'Italie.  H 
se  rendit  à l'armée , où  il  com- 
manda la  réserve  à la  bataille  de 
Marengo  le  i4  juin  1800.  Les  trou- 
pes françaises  étaient  presque  en  en- 
tière déroute  lorsqu'il  arriva  avec 
son  corps.  On  prétend  qu’il  dit  à 
Buouaparte  avant  de  commencer  l’al- 
taque  : a Je  vous  cherche  depuis 
«long- temps.  Vous  êtes  tombé  dans 
»unc  embûche  ; mais  puisque  je  suis 
«ici , je  saurai  vous  eu  tirer.  » Ou 
ajoute  que  Buonaparte,  fort  offensé 
de  ces  paroles , et  craignant  les  char- 
ges que  Desaix  pouvait  produire 
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contre  lui  par  sa  fuite  d'Egypte , 
chercha  à se  défaire  de  ce  général. 
On  dit  encore  qu'il  donna  cette  af- 
freuse commission  à un  de  ses  affi- 
dés , le  général  Savary  ; commission 
que  celui-ci  aurait  exécutée  au  mo- 
ment que  Desaix,  eu  culbutant  les 
Autrichiens  , déterminait  la  victoire 
en  faveur  de  l’armée  française.  D'au- 
tres nient  ce  fait,  et  supposent, 
comme  invraisemblable , qu’on  ait 
pu  assassiner  Desaix  en  plein  jour 
et  au  milieu  de  scs  soldats , dont  il 
était  sincèrement  aimé. Quoi  qu’il  en 
soit,  Desaix  périt  dans  cette  mémo- 
rable bataille  ; on  embauma  son  corps, 
qui  fut  transporté  à l'hospice  du 
grand  Saint-Bernard,  où  on  lui  éle- 
va un  monument.  Deux  autres  mo- 
numens  lui  furent  élevés  à Paris  , 
l’un  sur  la  place  Dauphine  et  l’autre 
sur  la  place  des  Victoires.  Ce  gé- 
néral passait  pour  être  d’un  carac- 
tère affable  et  d’un  rare  désintéres- 
sement. 

DESAULT  (Pierre-Joseph),  ha- 
bile chirurgien , né  auMa^ny-Ver- 
nois,  en  Franche-Comté,  vint  à Paris 
en  17G4.,  et  fut  élève  du  célèbre 
Antoine  Petit.  En  1766  il  écrivit 
un  cours  public  d’enseignement  ana- 
tomique. On  le  nomma  en  1782 
chef  de  l’hôpital  de  la  Charité.  Il 
obtint  en  1788  la  même  place  dans 
celui  de  l’ Hôtel-Dieu.  Il  proposa 
d’employer  dans  les  amputations  le 
couteau  droit  à la  place  du  couteau 
courbe,  dont  on  se  servait  ordinaire- 
ment , le  premier  donnant  l’avantage 
de  couper  avec  plus  de  facilité  les 
parties  qu’il  embrasse  dans  une  éten- 
dne  moins  considérable.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  de  la  révo- 
lution , il  fut  élu  au  comité  de  santé 
des  armées;  mais  ses  principes  le 
rendant  suspect,  il  fut  arrêté,  par 
dénonciation  du  fameux  Chaumelte, 
le  28  mai  1793,  et  jeté  dans  un 
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cachot.  Les  plaintes  de  ses  malade.», 
et  les  réclamations  de  scs  nombreux 
élèves  , déterminèrent  le  gouverne- 
ment d’alors  à lui  rendre  la  liberté 
au  bout  de  trois  jours.  Desault  n’a- 
vait aucune  connaissance  eu  méde- 
cine; il  la  méprisait  même;  aussi 
lorsqu’on  résolut  de  réunir  cet  art 
avec  la  chirurgie,  il  en  murmura 
hautement.  Les  maux  dont  il  voyait 
sa  patrie  accablée  l’affligeaient  sensi- 
blement, et  après  la  funeste  journée 
de  prairial  sa  santé  commença  a dé-» 
périr.  Chargé  de  soigner  le  fds  du 
malheureux  Louis  XVI,  qui  était 
malade  au  Temple  d’une  affection 
organique  causée  par  les  mauvais 
traitemens  de  l’homme  brutal  qui 
l’avait  sous  sa  garde,  Desault  lui 
prodigua,  quoique  sans  effet  salu- 
taire , tous  les  secours  qui  dépen- 
daient de  son  art.  Il  était  presque 
impossible  de  11e  pas  s’apitoyer  sur  le 
sort  de  ce  jeune  et  infortuné  prince; 
mais  la  plus  juste  sensibilité  était  un 
crime  dans  ces  temps  où  ne  régnaient 
que  l’anarchie  et  le  crime.  Dans  la 
nuit  du  29  mai  1795,  Desault  fut 
atteint  subitement  d’une  fièvre  ataxi- 
que, qui  débuta  par  un  délire;  et  cet 
habile  chirurgien  expira  le  1er  juin 
suivant , lorsqu'il  était  à peine  dans 
sa  cinquaule-unième  anuée.  Beau- 
coup de  personnes,  frappées  d’une 
mort  aussi  inattendue, répandirent  le 
bruit  qu’il  avait  été  empoisonné, 
parce  qu’il  avait  refusé  de  prêter  son 
ministère  aux  desseins  criminels  des 
meurtriers  de  Louis  XVI.  Cette  opi- 
nion se  fortifia  par  la  mort  presque 
subite  de  Choppart,  qui  avait  succédé 
à Desault  dans  le  traitement  du  jeune 
Louis  XVII , et  plus  encore  par 
celle  de  ce  prince  non  moins  mal- 
heureux que  ses  augustes  parens. 

DF.SBOIS  DE  ROCHEFORX 

( Eléonore- Marie  ) , curé  de  Saiut- 
André-des-Arcs  t et  fils  d’un  mé— 
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decin  dr  la  faculté  de  Paris , naquit 
dans  cette  ville  le  8 avril  1749. 
S’étant  destiné  à l’état  ecclésias- 
tique , il  fit  ses  cours  de  théologie 
en  Sorhonnc  , s’agrégea  à cette 
maison  , et  en  fut  reçu  docteur. 
L’évêque  de  la  Rochelle  le  prit  pour 
son  grand  vicaire.  Il  quitta  cette 
place  pour  la  cure  de  Saint-André- 
des  - Arcs.  Il  y succédait  à un 
homme  d’un  grand  mérite, et  difficile 
à remplacer.  (.  V.  Léger,  Claude.) 
Pendant  qu’il  était  à la  tete  de  cette 
paraisse  , il  y fri  quelque  bien.  II  y 
avait  établi  une  maison  de  charité  , 
à laquelle  il  laissa  par  testament  3oo 
francs  de  rente.  Dans  l hiver  rigou- 
reux de  1784  à 1780,  il  avait  fait 
de  son  presbytère  un  chauffoir  , 
alimenté  à scs  frais , et  ouvert  jour 
et  nuit  à ceux  qui  s’y  présentaient. 
On  cite  de  lui  d'autres  œuvres  de 
charité  qui  dans  le  temps  ont  honoré 
son  ministère.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  l’abbé  Desbois,  d’  un  caractère 
vif  et  ardent,  eu  embrassa  les  prin- 
cipes avec  une  extrême  chaleur.  Il 
fut  , en  1791  , nommé  membre  de 
l’assemblée  législative,  cl  élu  évêque 
du  département  de  la  Somme  ; mais 
il  vint  un  moment  où  les  sacrifi- 
ces qu’on  avait  faits  aux  idées  du 
temps  n’étaient  plus  une  sauve- 
garde. L’évéque  Desbois  fut  em- 
prisonné, et,  pour  que  cela  lui  fût 
plus  sensible  , renfermé  avec  ce  que 
la  société  a de  plus  vil.  Sorti  de  ce 
séjour  immonde,  il  se  fit  imprimeur, 
et  consacra  ses  presses  au  soutien 
du  clergé  constitutionnel.  C’est  chez 
lui  que  s’imprimaient  tous  les  écrits 
composés  en  faveur  de  ce  parti  , et 
notamment  un  journal  consacré  à 
sa  défense  , sous  le  titre  d 'Annales 
chrétiennes  , ou  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  du  18'  siècle , 
par  une  société  d'amis  de  la  reli- 
'gion  et  de  la  paix  , 179a  - i8o3  , 
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époque  de  sa  suppression  , 18  vol* 
in-8.  Les  collaborateurs  étaient 
MM.  Grégoire  , Mauviette  , évê- 
que des  Cayes  , Saint-Marc  , Pi- 
lât , etc.  Ces  annales  étaient  comme 
la  suite  des  Nouvelles  ecclésias- 
tiques , et  rédigées  dans  le  même 
esprit.  Eu  1801  Desbois  donna  la 
déinissiun  de  son  évêché.  Il  n’avait 
guère  été  à Amiens , quoiqu’il  y 
eût  tenu  un  synode.  Sa-  personne 
n’y  jouissait  d’aucune  considération, 
et  son  autorité  y était  assez  géné- 
ralement méconnue.  H mourut  le 
5 septembre  1807.  11  a laissé  : 1 
Mémoire  sur  les  calamités  de  l’hi- 
ver de  1788  à 1789  , lu  dans  une 
assemblée  tenue  à l’hôtel  de  ville  de 
Paris,  1789,  in-12.  11  Lettre  pas- 
torale , 1791  , iu-8.  Elle  a été  sui- 
vie de  quelques  autres.  111  Lettre 
d’imliction  du  second  concile  na- 
tional , 1800  , in-8,  eu  société  avec 
les  évêques  Grégoire  , Saurine  et 
IVandelincourt.  IV  Actes  du  sy  - 
node du  diocèse  d'Amiens  , 1800. 
iu-8.  Desbois  avait  fourni  plusieurs 
articles  à l’Encyclopédie , par  ordre 
des  matières  , notamment  l’arlicie 
Cimetière  , dans  lequel  il  s’élève 
contre  les  inhumations  dans  les 
églises.  L’article  Hôpital  a été  ré- 
digé sur  scs  mémoires.  11  fut  envoyé 
par  le  gouvernement  en  Angleterre, 
pour  y prendre  des  notes  sur  les 
différens  établissemens  de  charité. 
Le  résultat  de  ce  voyage  fut  un  ou- 
vrage intitulé  : Recherches  sur  les 
monumens  anciens  et  modernes  , 
4 vol.  in~4-  H est  resté  manuscrit. 

DESCBAMPS  ( Claude  - Fran- 
çois ),  chapelain  de  l’église  d’Orléans, 
naquit  dans  cette  ville  en  1748.  11  se 
dévoua  exclusivement  à l’éducation 
des  sourds-muets,  d’après  les  pro- 
cédés du  juif  Pereira , procédés 
qui  lui  paraissaient  préférables  à 
ceux  que  pratiquait  dans  cette  même 
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éducation  l'abbé  de  l'Épée.  Ce  lut  j 
particulièrement  à la  classe  du  peuple 
qu’il  offrit  ses  secours  gratuits , et  il 
donnait  en  même  temps  à ses  élèves 
des  leçons  et  du  pain.  Parmi  les  divers 
ouvrages  qu’il  a publiés  sur  l’éduca- 
tion qu’il  avait  entreprise  , nous  ci- 
terons les  suivans  : I Cours  élémen- 
taire d’éducation  des  sourds  et 
muets , Paris,  Debure,  1.779.  ^ 
la  Manière  de  suppléer  aux  oreilles 
par  les  yeux , pour  servir  de  suite 
au  Cours  élémentaire , Paris,  1 •j'éii , 
in-12  , avec  une  lettre  qui  sert  d’in- 
troduction ou  de  préface.  Cet  esti- 
mable ecclésiastique  est  mort  en 
janvier  1791. 

DESESSARTS  ( Alexis  ) , prê- 
tre appelant , naquit  à Paris  en  1687, 
et  concourut  aux  ouvrages  publiés 
contre  la  bulle  en  1718  et  1714. 
Ils  étaient  cinq  frères  , tous  ecclé- 
siastiques, et  partageant  les  mêmes 
sentimens.  C’était  chez  eux  que  se 
tenaient  les  conférences  où  Boursier, 
d’Etemare,  Boullenois,  etc.,  trai- 
taient les  intérêts  du  tyarti  ; et  leur 
maison  était  comme  le  bureau  d'a- 
dresse. De  là  parlaient  des  bulletins  à 
la  main  sur  tout  ce  qu’on  croyait  im- 
portant de  faire  savoir;  et  ce  sont  ces 
bulletins  qui  furent  le  premier  germe 
des  Nou  v elles  ecclésiastiques.  Alexis 
Desessarts  prit  part  à toutes  les  que- 
relles de  ce  temps, et  fut  un  des  prin- 
cipaux partisans  du  figurisme.  Décri- 
vit contre  l’abbé  Débonnaire,  qui  at- 
taquait ce  système  avec  vivacité.  ( V. 
Eté  MA  RE.  ) Desessarts  mourut  le 
12  mai  1 774.  On  a de  lui  : I Défense 
du  sentiment  des  SS.  PP.  sur  le 
retour  futur  cCElie , et  sur  la  véri- 
table intelligence  des  écritures , et 
la  suite  de  cette  défense , 1787  et 
1740, 3 vol.  in-12.  II  Examendu 
sentiment  des  PP.  sur  la  durée  des 
siècles,  1739,  in-12.  III  Disser- 
tation où  L’on  prouve  que  saint 
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Paul  n'enseigne  pas  que  le  ma- 
riage puisse  être  rompu , lorsqu’une 
des  parties  embrasse  la  religion 
chrétienne , Paris , 1766;  mise  à l'in- 
dex. I V Difficultés  proposées  au  su- 
jet d’un  éclaircissement  sur  les  ver- 
tus théologales  , contre  Petitpied  , 

1 74 1 • V Doctrine  âe  saint  Thomas , 
sur  l’objet  et  la  distinction  des  ver- 
tus théologales  , 1742.  VI  Défense 
de  cet  écrit , 1743. 

DESESSARTS  (Jean-Baptiste), 
plus  connu  sous  le  nom  de  PoivCET 
Desessarts,  l’un  des  frères  du  pré- 
cédent et  diacre  appelant,  naquit  à 
Paris  eu  16S1 , et  imita  son  zèle 
pour  la  cause  janséniste.  Il  avait  aussi 
étudié  au  séminaire  de  Saint  - Ma- 
gloire.  11  fit  en  1714  le  voyage  de 
Hollande,  pour  voir  le  P.  Quesncl, 
et  y retourna  en  1726.  Il  soutenait 
de  son  argent  et  de  ses  soins  l’église 
qui  s’y  établissait  , achetant  des 
maisons  pour  y loger  les  réfugiés,  et  y 
faisant  différons  autres  établissemens. 
Il  prit  une  part  très-active  à l’œuvre 
des  Convulsions , et  écrivit  pour  la 
défendre.  On  a de  lui  : I Apologie 
de  saint  Paul , contre  l’ apologiste 
de  Charlotte  , 11  Lettres  sur 

l’écrit  intitulé  Vains  efforts  des 
mélangistes  ( par  Besoigne  et  d As- 
feld  ),  1 738.  III  Dix-neuf  lettres  sur 
V œuvre  des  convidsions  de  1 734  à 
1737.  IV  De  la  Possibilité  des  mé- 
langes dans  les  œuvres  surnatu- 
relles du  genre  merveilleux.  V 
Illusion  faite  au  public  par  la 
fausse  description  que  M.  de  Mont- 
géron  a faite  de  l'état  présent  des 
convulsionnaires  , 1749-  VI  Auto- 
rité des  miracles , et  usage  qu'on 
en  doit  faire.  Vil  Traité  du  pou- 
voir du  démon.  VIII  Recueil  de 
plusieurs  histoires  très-autorisées , 
qui  font  voir  V étendue  du  pouvoir 
du  démon  dans  F ordre  surnaturel. 
IX  Observations  sur  le  bref  de 
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Benoît  XIV  au  grand  inquisiteur 
d’Espagne , etc.  Ces  derniers  écrits 
sont  de  174.9-  Malgré  ses  services, 
Poncet  Desessarts  était  en  médiocre 
estime  chez  plusieurs  de  ceux  de  son 
parti , qui  le  regardaient  comme  uu 
enthousiaste  et  un  visionnaire  en- 
têté. Il  se  retira  en  Hollande  en 
175g,  et  vint  mourir  à Paris  le 
2 o décembre  1762  , après  avoir 
consumé  tout  son  bien  au  soutien 
de  la  cause  à laquelle  il  s'était  dé- 
voué. 

DESFAUCHERETS  ( Jean  - 
Louis  Iirousse  ) , poëte  dramatique , 
né  en  1742.  Il  débuta  en  1784 
ar  une  comédie  intitulée  f Avare 
ienfaisant , fort  mal  reçue  du  pu- 
blic. Il  fut  plus  heureux  dans  ses 
autres  productions  théâtrales,  et  le 
Mariage  secret , en  trois  actes  et 
en  vers,  jouée  en  1786,  éta- 
blit sa  réputation  littéraire.  Outre 
les  Dangers  de  la  présomption , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
qui  n’eut  point  de  succès  , et  le 
Danger  de  tout  lire  , en  1 acte  et 
en  vers  ( 1786  ) , il  donna  plusieurs 
opéras  comiques.  En  178g  il  était 
lieutenant  de  maire  au  bureau  des 
élahlissemens  publics , membre  du 
directoire  du  département  en  1792  ; 
niais,  devenu  suspect , il  perdit  sa 
place  , et  émigra.  De  retour  en 
France  eu  des  temps  moins  orageux , 
il  remplissait  les  fonctions  de  censeur 
au  ministère  de  la  police  , lorsqu'il 
mourut  le  18  février  1808. 

DESFORGES  ( Pierre -Jean- 
Baptiste  Choudard  ) , comédien  , 
poëte  dramatique  , et  romancier  , 
naquit  à Paris  le  1 5 septembre  1746. 
11  étudia  d'abord  au  collège  Mazarin, 
et  ensuite  à celui  de  Beauvais , où 
il  eut  pour  maîtres  l'abbé  Delille  , 
Lagrange,  et  Thomas.  Dès  l’àge  de 
neuf  ans  , il  s’essayait  à faire  des 
tragédies  , et  il  avait  choisi  pour 
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sujet  Tantale  et  Pelops,  et  la  mort 
de  Jérémie.  La  ruine  de  son  père  , 
riche  marchand  de  porcelaines , le 
réduisit  à un  état  voisin  de  l’indi- 
gence. A l’âge  de  dix-neuf  ans  il  fut 
contraint , pour  vivre , de  traduire 
des  ariettes  italiennes  , à douze  francs 
la  pièce.  Il  se  lit  comédien  en  178g, 
et  après  avoir  débuté  à la  Coméaie 
italienne  , il  parcourut  la  province. 
11  donna  à Bordeaux  Richard  et 
d’Erlet  ( 1778  ) , qu’on  ne  permit 
pas  de  jouer  à Paris  , et  la  V oix  du 
cœur  , divertissement  en  un  acte , à 
l’occasion  du  passage  de  Monsieur  , 
aujourd'hui  Louis  XV III.  Il  épousa, 
en  1774  1 une  actrice  avec  laquelle  il 
s’engagea  pour  Pétersbourg  , où  il 
demeura  quelques  années.  De  retour 
à Paris  , il  se  livra  entièrement  aux 
lettres  , donna  plusieurs  pièces  qui 
eurent  du  succès  , et  notamment 
celles  intitulées  : Tom  Jones  à Lon- 
dres , en  5 actes  et  en  vers  (1782  ) ; 
la  Femme  jalouse  , en  5 actes  et 
eu  vers  ( 178b  ) ; Tom  Jones  et 
Fcllamar  , Ai  5 actes  et  en  vers 
( 1787  ) ; le  Sourd,  ou  C Auberge 
pleine  , eu  3 actes  et  en  prose 
( 1790  ).  Desforges  fut  un  des 
chauds  partisans  de  la  révolution  , 
aux  maximes  de  laquelle  il  prostitua 
ses  lalens,  en  produisant  sur  la  scène  : 
Alisbellc,  ou  les  Crimes  de  la  féo- 
(lalité,  opéra  en  3 actes  (1794); 
l’Egalité  et  la  liberté  rendues  à la 
terre  , opéra  en  3 actes , composé 
pour  la  république  ( 1794  )>  les 
Epoux  divorcés , en  3 actes  et  eu 
vers  ( 1 79g  ) , qui  est  un  panégy- 
rique du  divorce  : tandis  qu’il  com- 
posait cette  comédie  , il  se  sépara  de 
sa  première  femme.  11  donna  aussi 
d’autres  opéras  comiques , tels  que 
Griséis  , Joconde , Jeanne  d’ Arc  , 
etc. , et  plusieurs  romans  d’un  style 
très-libre , et  particulièrement  celui 
intitulé  le  Poëte  , ou  Mémoires 
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d’un  homme  de  lettres , écrits  par 
lui-méme  ',1798,4  vol.  in— 1 2.  Ce 
roman,  où  l’auteur  a voulu  peindre 
sa  vie  , et  qu’on  pourrait  appeler 
Mémoires  d'un  libertin  , n’est 
qu’une  suite  de  tableaux  dégoûtans 
de  la  licence  la  plus  eflrénée.  Un 
auteur  critique  disait,  en  parlant  de 
quelques  écrits  de  Desforges , et  de 
ce  roman  en  particulier  : 

Fuis  auteur  dangereux  , fui»  écrivain  obscène  ; 
Ton  nom  seul  fait  rougir  la  pudique  beauté  j 
Va  porter  tou  encens  à l’immoralité- 

Desforges  est  mort  à Paris  le  i3 
août  1806.  il  a laissé  en  manuscrit 
deux  traductions  en  vers  français  de 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse , et 
d’une  grande  partie  du  Théâtre  de 
Métastase. 

DESILLES  ( ....  ) , gentilhomme 
breton,  né  à Saint-Malo  en  1767. 
11  était  officier  au  régiment  du  roi , 
infanterie  , lorsque  l’insurrection  de 
Nancy  éclata.  Le  marquis  de  Boitillé 
avait  marché  contre  cette  ville  avec 
3,ooo  hommes  de  troupes  nationales 
et ‘de  troupes  de  ligne  restées  fi- 
dèles à Louis  XVI  , après  la  fédé- 
ration du  14  juillet  >790.  Dcsilles 
fut  de  celte  expédition.  Voyant  que 
les  voies  de  douceur  ne  pouvaient 
pas  ramener  les  factieux  , qui , unis 
aux  soldats  de  la  garnison  , avaient 
braqué  le  canon  contre  les  roya- 
listes , il  s’élance  au-devaul  des  plus 
furieux  , se  précipite  au-devant  de  la 
bouche  du  canon,  arrache  les  mèches 
des  mains  des  soldats  , saute  sur  un 
autre  canon  de  24  qu’on  se  préparait 
à tirer , s’assied  sur  la  lumière  , et  il 
est  massacré  dans  cette  position.  Le 
feu  est  mis  au  cauou  qui  était  chargé 
à mitraille , et  une  soixantaine  de 
soldats  tombent  morts.  Leurs  cama- 
rades les  vengent  aussitôt  , et  on 

i C'est  u no  imitation  immorale  du  roman 
italien  du  même  titre , et  en  quatre  volume*, 
publié  par  l'abbé  Cbiari  , i Venise,  en  1709. 
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parvient  enGn  à calmer  la  révolte. 
Le  dévouement  de  Desilles  fut  célé- 
hré  par  l’assemblée  nationale  , il  de- 
vint le  sujet  de  plusieurs  pièces  de 
théâtre  , tandis  qu’on  voyait  partout 
son  portrait  et  son  buste.  A celte 
époque  il  restait  encore  en  France 
quelque  sentiment  de  justice  ; mais 
la  terreur  vint  bientôt  l'étouffer , et 
toute  la  famille  de  Desilles  fut  pour- 
suivie et  proscrite. 

DF.SMASURES  ( Louis  ),  en 
latin  Masurius , naquit  à Tournay 
vers  i5a3.  Il  cultiva  la  poésie  latine 
et  française , et  fut  lié  avec  les  plu» 
beaux  esprits  de  son  temps , tels  que 
Salignac,  Ramus  , Bèze , Rabelais, 
etc.  Il  eut  pour  protecteur  le  cardinal 
Jean  de  Lorraine , et  sous  lcsauspiccs 
de  ce  seigneur  il  publia  : 1 Poésies 
latines  , Bâle  , i5y4  , in-16.  II 
Borboniadcs , siVe  de  Bello  civili , 
etc.  , poëme  en  i4  chants  , Bâle  , 
1579.  III  Les  douze  livres  de  l’E- 
néide de  L irgile , traduits  en  vers 
français,  Lyon,  i56o  , in-4-  IV 
OEuvres  poétiques  , en  français  , 
contenant  des  odes  , des  sonnets 
des  épigrammes  , et  la  traduction 
de  vingt  psaumes.  V David  combat- 
tant , David  triomphant , David 
fugitif,  tragédies  saintes  , Genève 
( 2'  édit.  ),  i566  , in-8,  avec  la 
Bergerie  spirituelle  , drame  saint , 
et  une  Eglogue  spirituelle.  En  con- 
sidérant l’époque  où  ce  pocte  écri- 
vait , on  concevra  aisément  que  ses 
productions  et  ses  vers  ne  doivent 
plus  offrir  d’iniérét  de  nos  jours  ; 
cependant  on  lit  encore  avec  plaisir 
quelques-unes  de  ses  poésies  latines, 
Desmasurcs  mourut  vers  1S80. 

DESMEUNIER  ou  Dfmei:- 
WEa  ( Jean  - Nicolas  ) , né  à No- 
zeroy  , en  Franche-Comté,  le  i5 
mars  175).  Il  vint  à Paris,  où  il 
obtint  la  place  de  censeur  royal , et 
à l’époque  de  la  révolution  il  était 
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secrétaire  de  Monsieur  , aujourd'hui 
Louis  XVI II.  Il  publia  deux  écrits 
intitulés  : Condition  à la  légalité  des 
états  généraux  ; Avis  aux  députés 
qui  doivent  représenter  la  nation. 
Nommé  député  du  tiers  étal  de 
Paris  aux  états  généraux  , il  se 
trouva  aussi  membre  de  l'assem- 
blée nationale  , dite  depuis  consti- 
tuante Il  y parla  très-souvent , et 
fut  secrétaire  président  du  comité  de 
constitution.  Il  devint  membre  du 
directoire  ; mais  lorsque  Pétiou  fut 
réinstallé  maire  de  Paris , il  donna  sa 
démission.  Cependant,  en  1797  , il 
' fut  un  des  caudidals  pour  entrer  dans 
le  directoire  , mais  ou  donna  celte 
placeà  Barthélemy.  Après  le  18  bru- 
maire ( 9 novembre  1799  ) , le  sé- 
nat conservateur  le  nomma  membre 
du  tribunal.  Il  devint  ensuite  prési- 
dent de  ce  corps,  qui  le  choisit  pour 
candidat  au  sénat  , où  il  entra  en 
1802  , en  qualité  de  titulaire  de  la 
sénatorerie  de  Toulouse.  Un  homme 
qui,  en  oubliant  ses  anciens  maîtres, 
avait  suivi  presque  toutes  les  épo- 
ques de  la  révolution  , devait  néces 
sairement  se  plier  aux  volontés  de 
, l’homme  dominant  ; et  en  effet , il 
vota  toujours  pour,  toutes  les  me- 
sures que  prit  Napoléon  , même 
lorsque  le  scrutin  était  secret.  Il 
est  mort  à Paris  le  7 février  1 8 1 4- 
Outre  les  écrits  déjà  cités  , Desmeu- 
nier a publié  : I Esprit  des  usages 
et  coutumes  de  différais  peuples  , 
1776,  1780, 3 vol.  in-8.  Voltaire 
lui  écrivit,  au  sujet  de  cet  ouvrage, 
une  lettre  assez  flatteuse  qui  se 
trouve  dans  sa  correspondance.  II 
U Amérique  indépendante  , ou  les 
différentes  constitutions  des  treize 
provinces  , Gand  , 1790  , 4 vol. 
in-8.  11  a en  outre  publié  un  grand 
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nombre  de  traductions  de  l’anglais , 
comme  ,111  Voyage  au  pôle  bo- 
réal,en  1773 , par  Constantin-Jean- 
Philipps  , 177J  , in-4-  IV  Voyage 
en  Sicile  cl  à Malle  , par  Brydone. 
V Essai  sur  te  génie  Original  d.' Ho- 
mère , avec  l état  de  la  Troade. 
comparé  à son  état  ancien  , par 
Wood . etc. , etc. 

DESMOND  (Jeanne-Fitzgerald), 
épouse  de  Jacques  , i4°  comte  de 
Desmond  , naquit  dans  le  cointé 
deWaterford  en  Irlande,  vers  1 4f>4- 
Cette  dame  présente  un  exemple 
rare  de  longévité.  Elle  vécut  sous 
les  règnes  d Edouard  IV,  Hichard 
111,  et  Jacques  ltr,  qui  monta  sur  ie 
trône  en  i6o3.  A la  mort  de  son 
mari,  arrivée  en  i483,  elle  quitta  la 
cour  et  se  retira  à Inchiqtiin,  do- 
maine de  son  époux,  dans  le  comté 
de  Thosmond  ; et  à l’àge  de  i4o 
ans  elle  fit  le  voyage  de  Bristol  à 
Londres  pour  réclamer  des  secours 
du  gouvernement,  après  la  ruine  de 
la  maison  de  Desmond , qui  lui 
avait  constamment  payé  sou  douaire. 
Sir  Walter,  qui  avait  connu  cette 
femme  extraordinaire,  eu  parle  dans 
son  Histoire  universelle  ; et  Bacon 
rapporte,  dans  son  Histoire  de  la 
vie  et  de  la  mort,  que  la  comtesse 
de  Desmond  avait  trois  fois  renou- 
velé ses  dents  , et  avait  conservé  sa 
force  et  sa  vigueur  jusqu’à  une  ex- 
trême vieillesse  j elle  mourut  sous 
le  règne  de  Jacques  1",  vers  l’an 
1608.  On  a gravé  son  portrait  daui 
le  V oyage  en  Ecosse  , d’après  un 
tableau  qui  se  trouve  dans  le  château 
de  Dupplin. 

DESMOIJLINS  (Camille),  na- 
quit à Guise  en  Picardie  en  1762. 
Il  était  fils  d’un  lieutenant  au  bail- 
liage de  cette  petite  ville.  Par  la 
protection  du  chapitre  de  Laon , 
Camille  obtint  une  bourse  dans  le 
collège  de  Louis  le  Grand , où , par 


i Les  opinions  qu’il  émit  se  trouvent  insérées 
dans  la  Biographie  moderne  et  dons  la  table 
du  Moniteur. 
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un  hasard  assez  singulier,  il  fut  le 
condisciple  et  l’ami  du  trop  fameux 
Robespierre.  Il  fit  ses  études  avec 
succès,  mais  il  commença  à cor- 
rompre sou  esprit  et  son  cœur  par 
la  lecture  pernicieuse  des  philo- 
sophes du  jour;  et  Desmoulins  , 
ainsi  que  Robespierre  et  bien  d’au- 
tres, étaient  déjà  factieux  avant  que 
la  révolution  éclatât.  Dès  l’ouverture 
des  états  généraux,  le  Palais-Royal 
avait  commencé  à devenir  le  rendez- 
vous  des  provocateurs  les  plus  ar- 
dens  du  nouvel  ordre  de  choses , ou 
plutôt  de  l’anarchie  qu’on  avait  des- 
sein d’établir.  Desmoulins  n’y  man- 
quait jamais , et  quoique  bégayant 
beaucoup,  il  était  un  des  orateurs 
les  plus  enthousiastes  des  rassemble- 
meus  qui  s’y  formaient.  Ses  dis- 
cours hardis  , ses  expressions  exa- 
gérées plaisaient  infiniment  à une 
multitude  ignorante  qui  se  laisse 
toujours  entraîner  par  celui  qui  sait 
tlalier  ses  désirs  ou  exalter  son 
imagination.  La  nouvelle  du  départ 
de  Necker , qui  eut  lieu  dans  le 
mois  de  juillet  1789,  mit  en  fer- 
mentation la  plupart  des  habilans  de 
la  capitale-  Dcsmoulius  en  étant 
aussitôt  instruit,  et  ayant  des  ins- 
tructions secrètes,  sort  d’un  calé, 
un  pistolet  dans  une  main  et  une  épée 
dans  l’autre  , monte  sur  une  chaise  , 
annonce  la  nouvelle,  et  arrachant 
une  feuille  d’arbre,  l'attache  à son 
chapeau  eu  guise  de  cocarde , crie 
aux  armes  et  invite  la  foule  à le  sui- 
vre. Le  Palais-Royal,  les  rues  adja- 
centes, sont  inondés  d’un  peuple  fu- 
rieux, parmi  lequel  011  remarque  un 
grand  nombre  de  personnes  dont 
l’état,  l’éducation,  et  les  places 
qu’elles  occupaient,auraicul  dû  tenir 
éloignées  de  ces  rassemblemens  sé- 
ditieux. Desmoulins  est  à leur  tête, 
il  force  les  entrées  des  spectacles  , 
et  tout  en  criant  : « Nous  sommes 
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» perdus  ! aux  armes  ! » il  en  chasse 
une  partie  des  spectateurs  ; une  autre 
se  joint  à la  foule  qui  le  suit. Tous  vont 
eu  tumulte  chez  le  statuaire  Curtius; 
ils  enlèvent  les  bustes  de  Neckcr  et 
du  duc  d’Orléans,  qu’ils  promènent 
dans  les  rues  et  les  places  publiques. 
Le  rappel  du  premier  calma  pour  un 
moment  cette  effervescence  sédi- 
tieuse. Desmoulins,  ainsi  que  Car- 
rier, Chaumet te,  etc.,  fut  toujours  un 
des  agens  les  plus  furieux  et  le  plus 
utile  des  chefs  de  la  révolution.  Au- 
teur d’un  journal  incendiaire  intitulé  : 
Révolutions  de  France  et  du  Bra- 
bant, il  s’y  appelait  la  procureur 
général  de  la  lanterne.  Il  fut  le  ré- 
dacteur des  écrits  anonymes  qui  me- 
naçaient d'une  insurrection  popu- 
laire et  d'incendier  les  châteaux  des 
députés  qui  voulaient  les  deux  cham- 
bres et  la  sauclion  absolue  du  roi 
aux  décrets  de  l’assemblée.  Malouet 
dénonça  plusieurs  fois  Desmoulins , 
il  obtint  même  qu’il  fût  traduit  au 
Châtelet;  mais,  créature  de  Piobes- 
picrre.il  trouvait  toujours  en  lui  un 
zélé  défenseur.  Il  fut  ensuite  pour- 
suivi, mais  inutilement,  comme  ins- 
tigateur,de  concert  avec  les  Corde- 
liers ses  collègues,  et  Danton  , de 
la  révolte  du  Champ-de-Mars.  En- 
nemi du  parti  de  la  Gironde  et  de 
ürissot , ce  fut  lui  qui  imagina  avec 
le  journaliste  Morande  la  dénomina- 
tion de  girondins  et  de  brissotins  ; 
parti  qu’on  pouvait  plutôt  appeler 
de  républicains  purs  , comme  visant 
à une  république  fédérative.  Des- 
moulius  était  l’agent  de  tous  ceux 
qui  le  payaient  ; il  écrivit  donc  en 
1792  pour  le  parti  qui  désirait 
faire  passer  le  sceptre  français  à une 
autre  branche  des  Bourbons.  A cette 
époque  , il  n’existait  que  dans  les 
têtes  les  plus  ardentes  le  projet  de 
détruire  la  monarchie.  Provocateur 
immédiat  de  la  révolution  du  10 
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août,  Desmoulins  fut  en  récom- 
pense secrétaire  de  Danton  ( voy. 
Danton  , Supplément  ) ,el  eut  part 
aux  massacres  de  septembre  , qu'il 
annonça  en  quelque  sorte  dans  son 
journal.  Il  en  fit  ensuite  l’apologie, 
en  disant  que  le  peuple  n'avait  frap- 
pé que  les  contre-révolutionnaires. 
Nommé  député  à la  convention  , il 
y vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Ainsi 
qu’on  l’a  remarqué  dans  plusieurs  ré 
volutionnaires  , et  même  parmi  les 
plus  ardens,  Desmoulins  devint  tout 
à coup  moins  sanguinaire  et  plus  mo- 
déré. II  défendit  jusqu’au  dernier 
moment  le  général  Arthur  Dilton  , 
fut  un  des  accusateurs  des  députés  en 
mission  dans  la  Vendée,  et  dénonça 
comme  des  crimes  les  horreurs  qu’on 
y commettait.  Pour  (aire  cesser  les 
proscriptions , il  publia  un  pamphlet 
périodique  intitulé  le  Vieux  corde- 
licr , 1794»  dont  il  ne  parut  que 
six  numéros.  (V oy.  DANTON, Sup. ) 
11  n’y  attaquait  pas  seulement  le 
fond  des  choses , mais  il  y ridicu- 
lisait des  chefs  puissans  , et  ceux-ci 
jurèrent  sa  perte.  Il  fut  dénoncé  par 
MM.  B.  elSaint-Just , ses  collègues 
et  ses  collaborateurs , comme  contre- 
révolutionnaire  : c’était  l’accusation 
la  plus  forte  qu’on  pouvait  faire  dans 
ce  temps  de  délire.  Robespierre 
chercha  cependant  à le  défendre  , en 
disant  qu’il  fallait  se  bornera  hrûler 
son  pamphlet  : « Brûler,  cen’csl  pas 
répondre, t»  répliqua  l’accusé  : celte 
sortie  déplut  au  tyran  , qui  l’aban- 
donna à la  vengeance  de  ses  enne- 
mis. Il  fut  renfermé  dans  le  Luxem- 
bourg , où  Danton  et  Lacroix  étaient 
déjà  détenus.  Sa  femme , dont  il  était 
aimé  , venait  tous  les  jours  dans  le 
jardin , sous  les  fenêtres  de  sa  pri- 
son , recevoir  ses  adieux.  Elle  avait 
exigé  qu’un  ecclésiastique  insermen- 
té leur  donnât  la  bénédiction  nup- 
tiale , et  avait  apporté  en  dot  f>,ooo 
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francs  de  revenu.  On  dit  que  Des— 
moulins  conserva  en  tout  temps  de 
la  vénération  pour  cet  ecclésiastique, 
qui  avait  été  son  professeur.  Elle  aura 
été  apparemment  une  vénération 
d'habitude,  car  il  mourut  comme  un 
incrédule.  Traduit  an  tribunal  révo- 
lutionnaire , le  président  lui  demanda 
quel  âge  il  avait:  «Trente-trois ans, 
» répondit-il  , l’âge  du  sans-culotte 
«Jésus  , l’âge  funeste  aux  révolu- 
ntiounaires.  » Après  sa  condamna- 
tion , il  se  débattit  de  toutes  ses 
Ibrces  contrôles  recors  qui  voulaient 
s’en  assurer  ; il  écumait  de  rage  , ses 
habits  étaient  en  lambeaux  : c’est 
dans  cet  état  qu’il  arriva  au  lieu  de 
son  supplice  , ne  pouvant  encore 
se  persuader  qu’on  fit  mourir  un 
homme  qui  avait  tant  fait  pour  la 
révolution.  Il  fut  exécuté  avec  Dan- 
ton et  scs  complices  le  5 avril  1794. 
Quelques  jours  après,  sa  femme  eut 
le  même  sort  : elle  montra  plus  de 
fermeté  que  son  mari , et  prédit  aux 
misérables  qui  l’avaient  condamnée, 
le  sort  qui  les  attendait.  Après  le  g 
thermidor  , Desmoulins  fut  consi- 
déré comme  une  des  victimes  de  la 
tyrannie , et  sa  mémoire  fut  honorée 
par  ceux  qui  sortirent  vainqueurs 
dans  celte  journée,  et  qn’on  désigna 
sous  le  nom  de-  thermidoriens.  On 
a de  Desmoulins  : 1 Satires  , ou 
Choix  des  meilleures  pièces  de  vers 
qui  ont  précédé  et  suivi  la  révolu- 
tion , Paris  , an  i*r  de  la  liberté 
( 1792  ).  C’est  un  pitoyable  recueil 
des  rapsodies  les  plus  grossières.  II 
Opuscules  de  Camille  Desmoulins  , 
Paris,  1790.  III  Histoire  des  Bris- 
sotins  , ou  Histoire  secrète  de  la 
révolution  et  des  six  premiers  mois 
de  la  république  , 1 7gâ  , in-8  , tra- 
duite en  anglais  , Londres  , 1704. 

DÉSORGUES  ( Théodore  ) , 
poêle  lyrique , naquit  à Aix  en 
Provence  vers  17Ü9.  Quoiqu’il  fût 
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contrefait  et  bossu  comme  Esope  , 
il  embrassa  avec  une  espèce  de  dé- 
lire les  principes  de  la  révolution  , 
à laquelle  il  consacra  plusieurs  de  ses 
ouvrages  , qui  fourmillent  la  plupart 
d’une  impiété  révoltante.  Voyant 
que  ses  talens , qui  n’étaient  pas  du 
premier  ordre  , ne  lui  attiraient  pas 
assez  de  récompenses  sous  le  gou- 
vernement de  Buonapartc,  il  lit 
une  chanson  ( où  d’ailleurs  la  vé- 
rité avait  sa  place  ) qui  finissait 
par  ces  vers  : 

Oui , le  grand  Napoléon 

Eat  un  grand  caméléon. 

Cette  plaisanterie  lui  valut  d’êire 
traité  comme  fou  , et  on  le  mit  à 
Charenlon , où  il  mourut  en  1808. 
Nous  n’oublierons  pas  un  trait  assez 
louable  de  la  part  de  Désorgues. 
Le  poëte  Ponce  - Denis  Ecouchard 
Lebrun  avait  fait  des  vers  eu  l’hon- 
neur d’un  des  monstres  de  la  révo- 
lution ; Désorgnes  lui  lauça  celte 
épigramme  : 

Oui , le  fléau  le  plus  fnneste 
D’une  lyre  bannie  obtiendra  «les  accorda  : 

Si  la  peslc  avait  des  trésors , 

Lebrun  serait  soudain  le  chantre  de  Ia  peste. 

Pour  désorienter  les  rieurs  , qui 
trouvaient  justement  ridicule  de  voir 
un  homme  si  difforme  et  si  pusilla- 
nime professer  les  principes  d’un 
démagogue  , il  avait  sa  chambre  en- 
combrée de  magots  de  la  Chiue  , au 
milieu  desquels  il  couchait  sur  un 
hamac.  On  a de  ce  Tyrlhée  français  : 
1 Rousseau , ou  l'Enfance , poëme, 
suivi  des  Transleverins  et  de  Poé- 
sies lyriques  , i-gü , in-8.  Il  Epi- 
tre  sur  l’ Italie , suivie  de  quelques 
aqtres  poésies  relatives  au  même 
Jtays,  1^97.  On  v trouve  une  chanson 
italienne  intitulée  la  Primavera  , 
où,  excepté  quelques  vers  estropiés 
qu’il  a pris  de  Métastase  , dans  la 
chanson  du  même  titre , le  reste  ne 
parait  qu’une  traduction  informe  de 
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quelque  pièce  de  vers  français  qu'il  au- 
ra composée  d’avance,  pour  lui  servir 
d’original.  Ce  recueil  contient  en 
outre  l’hymne  que  l’auteur  composa 
par  ordre  de  Robespierre , lors  des 
fêtes  de  l’Etre  suprême.  111  Chant 
de  guerre  contre  l’Autriche , pré- 
cédé des  Trois  sœurs  ( la  Poésie  , 
la  Peinture  et  la  Musique  ) , in-8. 
IV  V ollaire , ou  le  Pouvoir  de  la. 
philosophie  , 1799  , in-8.  Il  faut 
avouer  que  ce  pouvoir  a été  bien 
funeste  pour  l’humanité.  V Les 
Fêles  du  génie , 1800.  VI  Mon 
Conclave  , suivi  des  Deux  Italies 
(la  Toscane  et  la  Provence),  où  l’on 
remarque  un  chant  funèbre  pour  les 
mânes  de  Pie  VI.  Le  Conclave  n’est 
qu’une  satire  virulente , et  le  Chant 
funèbre  , aussi  hideux  que  l’auteur 
lui-même  , ne  contient  que  des  in- 
jures contre  un  pontife  aussi  respec- 
table par  ses  vertus  que  par  ses 
malheurs.  VII  Hommages  à la  paix , 
.801  , suivis  d’une  pièce  intitulée 
le  Pape  et  le  Mnjïi , écrite  dans 
le  même  esprit  que  les  deux  onvrages 
précédens.  Desorgues  n’était  tout 
au  plus  qu’un  poëte  du  troisième 
ordre.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont 
X Hymne  à l’Etre  suprême , et  son 
poëme  sur  les  Transleverins.  Les 
Transtcverins  sont  ceux  , parmi  les 
liabitans  de  Rome , qui  demeurent 
dans  un  quartier  au  delà  du  Tibre 
( Trastevere  ) , et  qui  prétendent 
être  les  véritables  descendans  des 
Troyens  conduits  en  Italie  par 
Enée.  Lors  des  troubles  de  la  capi- 
tale de  l’église  , les  Transleverins  se 
montrèrent  les  plus  attachés  à Pie 
Vl  , et  par  conséquent  les  ennemis 
les  plus  déclarés  des  républicains 
français;  ce  qui  ne  pouvait  nulle- 
ment mériter  les  éloges  de  Dé- 
sorgues. 

DESORMEAUX  (Joseph-Louis 
Ripault  ) , prévôt  de  l’infanterie  fran* 
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çaise  et  étrangère,  historiographe  de 
la  maison  de  Bourbon,  naquit  à Or- 
léans le  3 novembre  1724,  fit  ses 
études  chez  les  jésuites,  vint  à Paris 
en  1750,  obtint  la  protection  du 
prince  de  Condé,  dont  il  futbiblio 
thécaire  , et  publia  les  ouvrages  sui- 
vans  : 1 Histoire  des  conjurations , 
tomes  9 et  io.(Duport-Dutertre  est 
auteur  des  huit  premiers.  ) Désor- 
meaux  ne  continua  pas  cet  ouvrage. 
Il  Abroge'  chronologique  de  U His- 
toire d’Espagne  et  de  Portugal, 
1758,  5 volum.  in- 12.  Ce  livre, 
fait  à l’imitation  de  l’Abrégé  du 
président  Hénault , eut  un  grand 
succès  ; mais  eu  le  composant  l'au- 
teur 11  a pas  toujours  consulté  les 
historiens  les  plus  impartiaux.  III 
Histoire  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, précédée  de  l’histoire  de  la 
maison  de  Montmorency,  1 764. , 5 
vol.  in -12.  IV  Histoire  de  Louis 
de  Bourbon , prince  de  Condé , 
17G6-68 , trad.  en  allem.,  Postdam, 
i j83.  V Histoire  de  la  maison  de 
Bourbon,  1772-1788,  5 vol.  in-4- 
Le  cinquième  finit  avec  le  règne  de 
Henri  111.  La  révolution  arrêta  la 
publication  de  la  suite.  Désorraeaux 
mourut  le  21  mars  1793.  Les  mal- 
heurs de  ses  augustes  maîtres  abré- 
gèrent le  cours  de  sa  vie.  11  était 
membre  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres. 

DESPAULX  (dom  Raymond), 
bénédictin  de  la  congrégation  de  St.- 
Maur,  né  le  14  septembre  172G,  à 
Miélan,  bourg  de  Gascogne,  dépar- 
tement du  Gers , fit  ses  éludes  chez 
les  jésuites.  Ayant  embrassé  l’état 
monastique,  il  occupa  dans  sa  cou- 

frégation  des  emplois  importaus. 

,es  bénédictins,  après  la  suppres- 
sion des  jésuites,  ayant  été  chargés 
de  plusieurs  établissemcns  d’instruc- 
tion publique,  formèrent  dans  leur 
abbaye  de  Sorèze  un  collège  qui  dc- 
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vint  fameux.  Dom  Despaulx  fut  char- 
gé de  la  direction  de  cette  école , qui 
contribua  à sa  réputation  par  une 
méthode  d’enseignement  qu’il  y in- 
troduisit, et  par  les  soins  qu’il  prit 
pour  y faire  fleurir  les  études.  Cette 
école  continua  d'avoir  une  grande 
vogue  jusqu'à  la  révolution.  Le  21 
octobre  1 808 , après  la  formation  de 
la  nouvelle  université,  dom  Despaulx 
fut  nommé  inspecteur  général  des 
études  et  conseiller  ordinaire.  Le  6 
avril  181 4,  il  adhéra  à la  déchéance 
de  Buonaparte,  et  exprima  son  voeu 
pour  le  retour  des  Bourbons.  Le  roi 
lui  conserva  son  litre  d’inspecteur 
général.  A sa  rentrée  en  France  en 
181 5,  Napoléon  ayant  rétabli  son 
université  par  décret  du  3r  mars 
de  celte  année,  Despaulx  fut  de  nou- 
veau nommé  au  même  emploi.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  il  de- 
manda sa  retraite  ; il  mourut  en  sep- 
tembre 1818,  âgé  de  92  aus.  11  était 
membre  de  la  Légion-d’Honneur. 

DESPRUE1 S (Jean  ),  en  latin  de 
P ruetis,  abbé  général  de  Prémontré, 
né  vers  l’an  i5a5 , entra  jeune  dans 
l’ordre  de  Prémontré,  et  fit  profes- 
sion à l’abbaye  de  la  Grâce -Dieu, 
ou  Saint  Jeau  de  laCastelle,  diocèse 
d’Airc.  Etant  venu  étudier  à Paris  , 
dans  le  collège  de  l’ordre,  il  y fit 
scs  cours  de  Sorbonne , et  prit  le 
bonnet  de  docteur.  Il  assista  en  1 56 1 
au  colloque  de  Poissy,  et  y prononça 
eu  latin  un  discours  sur  la  nécessité 
d'une  réforme  dans  l’église  et  du  ré- 
tablissement de  la  discipline  régulière 
dans  les  monastères.  Ce  discours  est 
inséré  dans  la  Bibliolh.  Prenions t. 
du  P.  le  Paige,  page  g58.  L’abbave 
de  Prémontré  ayant  vaqué  ep  cour» 
de  Rome  par  la  mort  du  cardinal  de 
Ferrare,  et  la  collation  parce  moyen 
se  trouvant  dévolue  au  pape , Gré- 
goire XIII  y nomma  Despruets , 
et  lui  fit  expédier  ses  huiles.  Il  prit 
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possession  le  n juin  i5y3.  Depuis 
plus  de  3o  ans  l’ordre  de  Prémontré 
• se  trouvait  sans  supérieur  général , 
les  cardinaux  de  Pise  et  de  Ferrare 
jouissant  du  titre  d’abbé  et  des  reve- 
nus de  l'abbaye  sans  se  mêler  du 
spirituel.  Le  premier  soin  de  Des- 
pruets  fut  de  remédier  aux  abus  qui 
s’étaient  introduits  peudaut  cette 
longue  vacance.  Il  convoqua  un 
chapitre  général,  fit  la  visite  des  ab- 
bayes , et  rétablit  la  règle  partout  où 
l’on  s’en  était  écarté.  Le  roi  lui  ayant 
donné  une  inissiou  près  de  Grégoire 
XIII , Despruets  se  rendit  à Rome, 
et  obtint  île  ce  pape  la  permission  de 
faire  célébrer  la  fête  de  saint  Norbert, 
qui  venait  d'étre  canonisé.  Lui-mé- 
me  il  eu  composa  l’office.  11  fit  aussi 
les  premières  démarches  pour  la  trans- 
lation des  reliques  du  saint,  restées 
jusque-là  dans  l'église  de  Ste.-Marie 
de  Magdebourg,  ancien  chapitre  de 
l’ordre,  devenu  luthérien  par  suite 
de'la  réformation.  Il  assista  au  concile 
de  Reims,  convoqué  par  l’archevêque 
Louis  de  Guise.  Une  maladie  épidé 
inique  dont  il  fut  attaqué  , mit  iiu  à 
sa  vie  et  à ses  utiles  travaux  le  10 
mai  1596,  après  a3  ans  de  gouverne- 
ment et  dans  la  y5c  année  de  sou 
âge.  il  a laissé  : I des  livres  de  con- 
troverse imprimés  à Paris  vers  1672. 
11  y réfute  François  Peroccl  et  Jean 
de  Spina,  calvinistes,  qui  avaient 
écrit  contre  la  messe  et  la  présence 
réelle.  11  Des  Sermons  et  des  Dis- 
cours. 111  Un  Traite'  des  sacre- 
mens.  IV  De  Brefs  commentaires 
sur  la  Bible.  V Anli-Calvinus , seu 
calvinianœ  pravitalis  refutatio.  Ce 
dernier  ouvrage  n’était  pas  entière- 
ment achevé  quand  l’abbé  Despruets 
mourut. 

DESTRÉE  ou  destkées 
( l’abbé  Jacques  ) , prieur  de  Neuf- 
ville  , était  né  à Reims  dans  les  pre- 
mières années  du  18e  siècle.  Ou  sait 
X. 
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qu’il  était  lié  d’amitiéavec  l’abbé  Des- 
fontaiues,et  qu’il  fut  un  de  scs  colla  • 
borateors  ; mais  nt)  n’a  point  d’autres 
renseignemens  sur  sa  vie.  Il  a gardé 
l’anonyme  sur  la  plupart  des  écrits 
qu’il  a publiés.  En  voici  la  liste  qui , 
toute  nombreuse  qu’elle  est,  n’est 
point  complète.  I Observations  sur 
les  écrits  modernes , avec  Desfon- 
taines , Fréron , etc. , Paris , 1 7 35 
et  années  suivantes,  3 4 vol.  in-ta. 
II  Jugement  sur  quelques  ouvra- 
ges nouveaux  avec  les  mêmes 
Avignon,  1745-1746,  mentionné 
dans  le  Dictionu.  des  Anonymes , 
n°  3390.  111  Contrôleur  du  Par- 
nasse , par  le  Sage  de  l’ Hydro- 
phonie,  Berne,  1745,3  vol.  iu-12, 
mentionné  dans  le  inème  Dictionn. , 
u°8i42.IV  Lettre  de  M . l’abbé 
prieur  de  Reufville,à  M.  l'abbé 
d'Olivet , pour  servir  de  réponse  à 
sa  dernière  Lettre  à M.  le  pré- 
sident Bpuhier  , ou  Réfutation  de 
ses  fausses  anecdotes , et  de  ses  ju- 
gemens  littéraires , Bruxelles,  1 739 , 
in- 12  , mentionné  ibid. , 110  3536. 

V Réponse , au  nom  de  AI.  Desgro- 
nais , à la  Lettre  de  l’abbé  Des- 
fontaines , insérée  dans  le  3e  -vol. 
des  Jugcnwns  de  M.  Burlon  de  la 
Busbaquerie , Avignon  ,1745, in-i  2. 
VI  Préface  du  second  registre  de 

V Armorial  général  de  France  , 
1741  , in-12.  VII  Eloge  lu  s torique 
de  Raymond  de  Pavie  , baron  île 
Forquevals  ( ou  Fourquevaux  )., 
mort  gouverneur  de  Narbonne  en 
i5"4,  dans  le  2e  registre  de  l'Ar- 
morial  de  M.  d’Hozier.  VIII  Lettre 
sur  la  noblesse  de  la  famille,  d’ Atn- 
frye  de  Chaulieu , Bruxelles  ( Pa- 
ris), 1745,  in-12.  IX  Requête  du 
sieur  Balt bazar-François  EV ale  , 
chevalier , seigneur  de  Mesme,  an- 
cien lieutenant  au  régiment  des 
gardes  françaises  , et  gouverneur 
de  Hum  eu  Picardie , pour  faire 
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reconnaître  sa  noblesse , etc. , avec 
la  généalogie  dudit  Ballliaiar- Fran- 
çois Walc,  17^71  in.-fol.  X Extrait 
de  l’histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Beaumont , Paris  , in-4  , 
imprimé  à petit  nombre  par  les  soins 
de  M.  l'archevêque  de  Paris,  Chris- 
tophe de  Beaumont,  et  réimprimé 
depuis  dans  l 'Histoire  généalogi- 
que de  la  même  maison  , et  dans 
le  Moréri  de  1709,  presque  en  en- 
tier. XI  Généalogie  historique  et 
critique  de  la  maison  de  la  Roche- 
Aymon , Paris, 1776, in-fol.  XII His- 
toire du  marquis  de  Saint-Mégrin , 
Paris,  i-  5a  , in-12.  XIII  Almanach 
généalogique , historique  et  chro- 
nologique, 1747  et  années  suiv., 
3 vol.  in-a4-  XIV  Mémorial  de 
chronologie , généalogique  et  his- 
torique , Paris  , 1752  , 1753  , 
1754 , 1755 , 4 vol  in-a4«  Les  da- 
ines s’en  plaignirent  parce  que  leur 
âge  s’y  trouvait.  XV  L’Europe  vi- 
vante et  mourante  , Bruxelles  ( Pa- 
ris) , 1759  et  1760.  C’est  la  conti- 
nuation du  Mémorial.  L’abhé  Des- 
trées  tirait  un  fort  bon  parti  de  ces 
recueils,  qui  avaient  la  vogue  et  se 
vendaient  asseï  chers.  La  France  lit- 
téraire attribue  à l’abbé  Destrées  le 
Recueil  de  poésies  galantes  du  che- 
valier ***,  avec  quelques  pièces  de 
r abbé  de  Chaulieu , 1744  1 in-8. 

DEVIENNE  (doin  Charles-Jean- 
Baptiste  d’ Agneaux),  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  né  à 
Paris  en  1728,  entra  dans  la  con- 
grégation à l’âge  de  1 7 ans  , et  pro- 
nonça ses  vœux  à l’abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Séex.  D’heureuses  dispo- 
sitions , des  premières  études  bien 
faites , et  du  goût  pour  le  travail , 
annonçaient  en  lui  un  religieux  digne 
d’étre  associé  aux  savans  qui  illus- 
traient la  congrégation.  Il  s’appli- 
qua particulièrement  à l’histoire.  La 
villede  Bordeaux  lui  donna  le  titre  de 
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son  historiographe.  On  a de  lui  : I Let- 
tre en  forme  de  dissertation  contre 
l’incrédulité , 1756,  in-12.  11  Let- 
tres sur  la  religion , par  un  béné- 
dictin, Avignon , 1 757, in- 1 a ; elles 
sont  au  nombre  de  12.  III  Eclair— 
cissemens  sur  plusieurs  antiquités 
trouvées  à Bordeaux  ,1757,10-12. 

IV  Point  de  vue  concernant  la 
défense  de  l’état  religieux  , 1 757. 

V Plan  (T éducation  et  les  moyens , 

de  Vcxécuter , 1769,  in-12.  VI 
Histoire  de  la  ville  de  Bordeaux , 
tom.  1 , 1771  ; il  devait  y en  avoir 
a vol.  in-4;  *'  n'a  point  paru. 

VII  Dissertation  sur  la  religion  de 
Montaigne  , 1773,  in-8.  Il  avait  déjà 
traité  ce  sujet  dans  son  histoire  de 
Bordeaux , mais  avec  moins  d’ éten- 
due. Son  but  est  de  prouver  que 
Montaigne  ne  doit  point  être  mis  au 
rang  des  incrédules  ; mais  qu’au  con- 
traire , il  était  sincèrement  et  fran- 
chement catholique;  il  sontieut  l’atta- 
chement de  ce  philosophe  aux  prin- 
cipes orthodoxes.  VIII  Eloge  his- 
torique de  Michel  de  Montaigne,  et 
discours  sur  sa  religion , 1 7 7 3 , i n- 1 2 . 
IX  Administration  générale  et  par- 
ticulière de  France,  1775,111-12.  X 
Lettres  sur  l’histoire  de  France, 
1782,  in-12, 1787  , in-12.  XI  Nou- 
velle méthode  pour  apprendre  à lire 
et  à écrire  correctement  la  langue 
française , 1782  , in-8;  1786,  in- 12. 
X 1 1 Histoire  d’Artois , 1 785- 1 787  , 
5 parL  in-8.  XIII  Le  Triomphe  de 
l'humanité,  ou  la  Mort  de  Léopold, 
duc  de  Brunswick , poërae  qui  a con- 
couru pour  le  prix  de  l’académie 
française,  Lille,  «787,  in-8.  XIV 
Le  Triomphe  du  chrétien  ( Nuits 
d’Young),  traduit  de  l’anglais,  1788, 
in-8.  Tous  ces  ouvrages  avaient  été 
composés  et  imprimés  avant  la  ré- 
volution , et  la  plupart  montrent  un 
religieux  attaché  à ses  devoirs  , ami 

I de  l’ordre  et  de  la  religion.  O11  pré- 
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tend  qu’il  vit  avec  plaisir  le  change- 
ment de  choses  qui  s’opéra  eu  1789. 
Il  lit  même  une  Histoire  générale 
tle  France  , écrite  d’après  les  prin- 
cipes qui  ont  opéré  la  révolutiou , 
1791  , a vol.  in-12  , ouvrage  qu’ou 
dit  n’avoir  pas  fait  grande  sensation. 
Dom  Devienne  mourut  en  1792, 
et  par  conséquent  vécut  assez  pour 
voir  l’effet  des  principes  auxquels  il 
était  favorable.  Le  trône  renversé , 
la  religion  avilie,  lui-même  et  ses 
confrères  arrachés  à leurs  voeux  et 
aux  paisibles  asiles  où  ils  comp- 
taient passer  leur  vie  occupés  d’u- 
tiles éludes  ; c'en  était  plus  qu'il  ne 
fallait  pour  le  convaiucre  combien 
cruellement  il  s'était  abusé. 

DEVILLERS  ( Charles  ),  né  en 
1724  , 'int  très  jeune  à Lyon,  où  il 
donna  des  cours  de  physique.  On  a 
de  lui  : I Journées  physiques , 1761 , 
2 vol.  in-8.  Cet  ouvrage  est  dans 
le  même  genre  que  les  Mondes  de 
Fontenelle,  et  les  Lettres  à une 
princesse  d’ Allemagne , par  Euler. 

1 1 Colosse  aux  pieds  d‘argile,\  784, 
in-8,  où  il  attaque  le  système  du 
magnétisme  animal.  Il  donna  aussi 
une  éditiou  de  l’ Antonio logie  de 
Linnée , qu'il  publia  à Lyon  en 
1789,  4 vol-  in-4-  Deviilers  est 
mort  en  1809.  Il  s’était  formé  un 
beau  cabinet,  qu’il  vendit  moyen- 
nant une  rente  viagère  de  2,000  fr. 

DEVONSHIRÉ  ( Georgine-Ca 
v endish,  duchesse  de),  dame  anglaise, 
célèbre  par  sa  beauté  et  par  ses  ta 
lens  poétiques,  naquit  à Londres  vers 
174b.  Elle  a laissé  plusieurs  com- 
positions très-estimées , parmi  les- 
quelles il  faut  remarquer  son  poëine 
intitulé  le  Passage  du  Saint-  Go- 
thard  , traduit  en  vers  par  le  cé- 
lèbre Jacques  Delille,  et  qu’il  a 
fait  imprimer  avec  l’original,  à Pa- 
ris, 1802,  in-8.  Cette  dame  réu- 
nissait aux  agréinens  de  l’esprit  et 
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de  la  figure  , un  caractère  noble  et 
les  vertus  de  son  sexe.  JElle  mourut 
en  mai  1806. 

DI  AS  ( Balthazar),  poète  portu- 
gais , naquit  à Madère  au  commen- 
cement du  17'  siècle.  Il  était  aveugle 
de  naissance;  mais  cela  ne  l'empêcha 
cependant  pas  de  cultiver  les  lettres; 
il  montra  surtout  du  talent  dans 
ces  pièces  dramatiques  que  les  Espa- 
gnols appellent  Autos,  e t qui  roulent 
sur  des  sujets  sacrés  ou  moraux.  Il 
a laissé  le  Jugement  de  Salomon 
1612), la  Passion  ( i6t3  ),  saint 
Alexis , sainte  Catherine , la  Malice 
des  femmes , Conseil  pour  se  bien 
marier,  Lisbonne,  i(n3.  1!  donna, 
en  outre , le  Marquis  de  Mantoue  et 
l'empereur  Charlemagne , tragédies, 
Lisbonne,  i665;  Histoire  de  l’im- 
pératrice Porcine  femme  de  l’em- 
pereur Lodonins  de  Home,  i665. 
Dias  mourut  vers  i(>85. 

D 1 A S GQMËS  (François), 
|>oëte  portugais , naquit  à Lisbonne 
en  mars  174s.  Il  a laissé  trois  cxcel- 
lens  discours,  couronnés  en  179a 
par  l’académie  de  Lisbonne.  Le  pre- 
mier est  une  analyse  raisonnée  du 
style  de  plusieurs  classiques  portu- 
gais, et  notamment  de  celui  du  Ca- 
moëns  ; le  second  est  une  comparai- 
son de  deux  célèbres  historiens  por- 
tugais, Freyre  de  Andrade  et  Paul 
de  Lima  ; et  le  troisième  traite  du 
bon  goût  en  poésie.  On  a également 
decetauteur  deux  tragédies,  Electre 
et  Iphigénie , l’une  et  l’autre  imitées 
du  grec,  remarquables  par  la  sagesse 
dujilan  et  les  beautés  de  style.  Ses 
OL  livres  poétiques  contiennent  sept 
élégies , douze  odes  et  trois  canti- 
ques. On  y distingue  un  goût  classi- 
que, un  style  élégant,  correct,  plein 
de  chaleur.  Les  notes  qu’il  y a jointes 
renferment  une  vaste  érudition.  L’a- 
cadémie de  Lisbonne  fit  imprimer 
ces  œuvres  en  1799  au  bénéfice  de 
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la  veuve  et  des  eufans  de  Dias , 

mort  en  I7y5. 

DICQUEMARE  (Jacques-Fran- 
cois  ),  naquit  le  7 mars  1733  au 
Havre,  où  il  fut  professeur  de  physi- 
que et  d’histoire  naturelle.  Il  avait 
pris  les  ordres,  vint  à Paris  en  1770, 
et  se  captiva  bientôt  l’estime  des 
savans.  Il  fut  membre  de  plusieurs 
académies,  cl  ses  utiles  découvertes 
lui  méritèrent  le  titre  de  confident 
de  la  nature.  L’abbé  Dicquemare 
cultiva  aussi  la  géographie  , l’astro- 
uomie , la  nautique  , le  dessin  et  la 
peinture.  On  voit  de  lui  dans  l'église 
Je  l’hôpital  du  Havre  cinq  tableaux 
peints  à I huile  , remarquables  par 
la  pureté  du  dessin.  L'assemblée  du 
clergé  de  France  rendit  en  1806, 

Îiar  l’organe  de  sou  président , un 
lüimnagc  public  à son  mérite.  O11  a 
de  lui  : 1 Idée  générale  de  F astro- 
nomier,  Paris,  1 769,  in -8, avec  *4 
planches.  Cet  ouvrage,  plus  étendu 
et  augmenté  d'un  précis  historique 
et  chronologique  des  progrès  de 
l’astronomie,  fut  réimprimé  sous  ce 
litre  : Connaissance  de  l’astrono- 
mie rendue  aisée  et  mise  à la  portée 
de  tout  le  inonde , 1771.  11  Des- 
cription du  cosmoplane  , inventé 
et  construit  par  l’abbé  Dicquemare, 
dédié  à I abbé  Nollet,  iu-4.  Le  cos- 
moplauc  est  un  instrument  de  géo- 
graphie cl  de  cosmographie.  111  Plus 
le  soixante-dix  mémoires  iusérés 
dans  le  Journal  tic  physique  depuis 
1773  jusqu’eu  1789.  11  mourut  li- 
as mars  de  cette  même  année. 

D1UOT  ( François- Ambroise  ), 
célèbre  imprimeur,  né  à Paris  en 
1730,  perfectionna  l’art  typographi- 
que, et  donna  des  éditions  très-re- 
cherchées en  France  et  chez  l’étran- 
ger. Ce  fut  dans  sou  imprimerie 
qn’on  fit,  en  1780,  les  premiers 
essais,  en  France,  d'impression  sur 
papier  vélin.  Louis  XVI  le  chargea 


S 


DIE 

de  réimprimer,  pour  l’éducation  àa 
dauphin , un  choix  de  classiques 
français  dans  les  formats  in-18,  in-8 
et  in-4-  Celte  dernière  édition  a été 
continuée  jusqu’à  3l  volumes  par 
son  fils  aîné.  François  Didot  mourut 
le  10  juillet  1804.  H a laissé  deux 
fils  qui  ont  hérité  du  talent  de  leur 
père. 

D1EREV1LLE  ( ),  voya- 

geur français , né  à Pont-l’Evêque 
en  Normandie  vers  l’an  1670.  Il  se 
fit  d’abord  connaître  par  quelques 
poésies  fugitives,  insérées  dans  le 
Mercure.  11  s’embarqua  ensuite  pour 
l’Amérique,  et  à sou  retour,  en 
700 , il  publia  son  Voyage  d’ Aca- 
die, ou  Nouvelle  - France , etc.  , 
dans  lequel  il  parle  de  différentes  na- 
tions sauvages,  et  donne  une  disser- 
tation sur  le  castor , Rouen , in-i  2 ; 
Amsterdam,  1708,  in-12. 

D1ESBAC1I  ( Jean  ),  savant  -jé- 
suite, naquit  à Prague  en  >729,  fut 
professeur  en  différentes  universités 
d’Allemagne , et  enseigna  les  mathé- 
matiques à l’archiduc  François,  au- 
jourd'hui François  IL  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages,  tels  que  : i Insti - 
tulioncs pliilosophicte  de  corporwn 
allnbulis , Prague,  1761,  in-8,  et 
1764.  H Exegcssis  enlonwlogica 
de  EpUemerarum  apparitione  , 
ibi J. , 1765,  in-8.  11  mourut  le  2 
décembre  179a. 

DIETfUCH,  (Chrétien-Guillau- 
me ),  habile  peintre  allemand,  né  à 
Weimar  en  octobre  1712.  Il  apprit 
les  premiers  rudimeus  de  son  art 
sous  Thièle , et  suivit , dans  les 
grandes  compositions , la  manière  de 
Roth,  de  Wouvermans  , et  surtout 
de  Rembrandt  ; et  pour  les  paysages  , 
celle  de  Berghem, Desjardins, Poèlein- 
bourg  et  d’Elzheimer.  En  1745  il 
fil  un  voyage  eu  Italie,  où  il  étudia 
les  grands  maîtres.  Ses  tableaux  les 
plu*  remarquables  sont  nu  Chris  t 
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qu'on  admire  dans  le  cabinet  de  la 
reine  de  Pologne,  et  une  Adoration 
des  mages,  qu’on  a vue  au  musée  à 
l'exposition  de  l’an  180t.  Diélrich 
gravait  à l’eau  - forte  et  avec  beau- 
coup de  talent;  sou  oeuvre  est  com- 
posé de  160  planches.  Il  mourut 
en  1774. 

D1ETR1CH  (Philippe-Frédéric, 
baron  de  ) , minéralogiste  , naquit 
à Strasbourg  en  1 7 4^>-  H fut  mem- 
bre de  plusieurs  académies  , et  oc- 
cupa sous  Louis  XV  et  Louis 
XVI  divers  emplois , entre  autres 
ceux  de  commissaire  du  roi  pour 
les  mines  , bouches  à feu  et  forêts 
du  royaume,  de  secrétaire  des  Suisses 
et  Grisons  , etc.  A travers  mille 
contradictions  au  sujet  de  sa  con- 
duite dans  les  temps  orageux  , on 
■te  sait  ricu  de  positif,  sinon  qu’en 
179a  il  était  maire  constitutionnel 
de  Strasbourg , lorsque  la  munici- 
palité de  cette  ville  demanda  l’invio- 
labilité du  roi.  Mandé  il  la  barre , il 
s’enfuit  en  Suisse  , et  s’étant  rendu 
à Paris  en  novembre  , il  se  cons- 
titua prisonnier.  Enfin  , après  avoir 
été  traduit  comme  suspect  devant 
plusieurs  tribunaux,  il  fut  condamné 
à mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire le  28  décembre  1793.  On  a 
de  lui  : Vincliciœ  dogmalisGrotiani 
de  reseriptione , et  plusieurs  traduc- 
tions de  l’allemaud  en  français  , sur 
dîfférens  sujets  relatifs  à la  minéra- 
logie et  à la  chimie. 

OIM  AS  DK  LA  CROIX  (le  P-  ), 

carme  déchaussé  , dont  le  nom  de 
famille  était  Jacques  Tondit , na- 
quit à Moute-Leonc  en  Toscane. 
Ayant  été  envoyé  par  ses  supérieurs 
dans  les  missions  de  Perse  , il  s’y 
comporta  avec  tant  de  douceur  et  de 
xclc , qu’il  s’y  fit  estimer  même  de 
ceux  que  leur  religion  rendait  enne- 
mis du  nom  chrétien.  Il  eutbccasion 
d’y  être  utile  à de  pauvres  Armé- 
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uiens  qui  étaient  débiteurs  du  gou- 
vernement , et  à qui  on  ne  laissait 
d alternative  que  la  mort  ou  l’apos- 
tasie. Le  P.  Dimas  et  les  carmes  ses 
confrères  trouvèrent  le  moyen  de 
leur  procurer  une  partie  de  l'argent 
qu’on  exigeait,  et  parvinrent  à leur 
obtenir  la  remise  du  reste.  Dimas 
était  vicaire  à Ormus , sous  la  domi- 
nation des  Portugais,  lorsque Cliah- 
Abbas , aidé  d’une  Hotte  anglaise  , 
en  1622  , se  rendit  maître  de  celle 
ville.  Le  P.  Dimas  passa  alors  à Is- 
pahan  , pour  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions qu'il  avait  à Ormus  , et  s’y 
attira  la  même  considération.  Le  vi- 
cariat provincial  de  la  mission  ayaut 
vaqué,  il  en  fut  pourvu,  et, demeura 
le  reste  de  sa  vie  à lspahan  , chéri  et 
vénéré  du  peuple , des  grands  , et  du 
souverain  lui-même.  En  i634  le  pape 
Urbain  VI 11  ayant  été  instruit  des 
vertus  de  ce  Père , et  des  services 
qu'il  rendait  à la  religion  , le  nomma 
évêque  de  Babylone  , et,  avec  le  bref 
de  sa  nomination,  lui  envoya  les  or- 
nemens  pontificaux  et  autres  insignes 
de  sa  nouvelle  dignité.  L’humble 
religieux  refusa  ces  honneurs.  Il 
mourut  à lspahan  le  23  décembre 
1609.  Adam  Olearius , qui  résida 
dans  celte  ville  en  qualité  de  secré- 
taire et  de  conseiller  d’ambassade  , 
et  qui  a écrit  la  relation  de  son 
voyage  , parle  du  P.  Dimas  comme 
d’un  modèle  de  piété  , de  charité  et 
d'obligeance.  Il  se  complaît  a rap- 

fiortcr  les  services  qu  il  rendit  à 
'ambassade  , et  rendait  journelle- 
ment à tous  les  Européens  que  le 
commerce  ou  d'autres  aflàires  ame- 
naient en  Perse.  Dimas  avait  com- 
posé un  Vocabulaire  persan-italien 
qu'il  douiia  à Imhof,  chef  des  gen- 
tilshommes de  l'ambassade.  Celui-ci 
le  traduisit  en  latin.  Il  avait  promis 
de  le  faire  imprimer  : on  ne  sacb* 
point  qu’il  ait  paru. 
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DINIZ  DA  CRUZ  ( Antoine  ) , 
célèbre  poète  lyrique , naquit  à Cas- 
tello-dc ide  , dans  h province 
d’Alentejo  , en  1730.  Il  étudia  le 
droit  à Evora  ; mais  les  sérieuses 
occupations  du  barreau  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  cultiver  la  poésie. 
Aidé  par  les  PP.  oratoriens  ae  Lis- 
bonne , il  y fonda  une  association 
littéraire  sous  le  nom  A'  Arcadie , 
où  il  se  fit  d'abord  connaître  par  une 
fameuse  ode  qu’il  composa  lors  de 
l’attentat  commis  le  3 septembre 
1759  contre  la  personne  du  roi 
Joseph  , que  les  malveiilans  attri- 
buèrent à quelques  individus  d’un 
ordre  aussi  respectable  par  ses  lu- 
mières que  par  ses  vertus.  Cette 
ode  , et  celle  qu'il  fit  ensuite  pour 
la  conception  de  la  sainte  Vierge  , 
placent  Diniz  au  rang  des  premiers 
poêles  portugais,  et  le  firent  regar- 
der comme  un  digne  émule  de  Pin- 
dare  et  d'Ilorace.  Il  donna  ensuite 
un  recueil  d ' Héroidcs , où  il  entre- 
prit de  célébrer  les  grands  capitaines 
et  les  hommes  d’état  de  sa  patrie  ; 
et  un  autre  recueil  de  diiïérens  gen- 
res de  poésies,  sous  le  litre  de  Méta- 
morphoses. Il  composa  en  outre 
un  poème  héroY-comique  ( cl  Hiso- 
pai),le  Goupillon , qui  n’a  cependant 
aucune  ressemblance  avec  le  Lutrin 
de  Boileau , mais  qui  est  presque  d’un 
égal  mérite  pour  la  composition  , 
malgré  la  frivolité  et  le  mauvais  choix 
du  sujet.  Diniz  , different  en  cela  du 
poète  français , parle  toujours  avec 
une  espèce  d’égard  des  ministres  du 
culte.  Plusieurs  poésies  de  Diniz 
ont  été  imprimées  à Paris  en  i8i4- 
II  était  contemporain  du  célèbre 
Garçam , et  remplit  plusieurs  pla- 
ces importantes  dans  la  magistra- 
ture. 11  mourut  à Rio- Janeiro  veTS 
1798. 

DIONIS  DU  SEJOUR  (Achille 
Pierre  ) , conseiller  de  grand'cham- 
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bre  et  magistrat  estimé , était  en 
même  temps  mathématicien  et  astro- 
nome. Il  naquit  à Paris  le  1 1 janvier 
1734,  étudia  sept  ans  chez  les  jé- 
suites , et  se  fit  connaître  par  les 
ouvrages  suivans  , qu’il  composa  de 
concert  avec  Goudin , sou  condis- 
ciple, intitulés  ,1e  premier  : I Traité 
des  courbes  algébriques  , Paris  , 
1756  , 1 vol.  in-ia  ; et  le  second  : 

II  Recherches  sur  la  gnomonique , 
les  rétrogradations  des  planètes , et 
les  éclipses  du  soleil , 1761 , 1 vol. 
in-13.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 

III  Essai  sur  les  comètes  en  géné- 
ral , et  particidièrcment  sur  celles 
qui  peuvent  approcher  de  la  terre, 
1775.  Lalande  avait  fait  deux  ans 
auparavant  un  mémoire  sur  le  même 
sujet , qu’il  ne  put  lire  à l’académie  ; 
mais  le  sujet  en  était  connu  , et 
donna  lieu  à l'ouvrage  de  Dionis. 
Le  titre  du  premier  répandit  la  ter- 
reur dans  toute  la  France.  Dionis 
fut  un  de  ceux  qui  travaillèrent  à 
rassurer  les  esprits  , en  signalant 
toutes  les  circonstances  nécessaires 
du  choc  de  la  terre  par  une  comète  , 
et  osa  affirmer  que  la  funeste  ren- 
contre , si  elle  doit  pourtant  arriver , 
ne  peut  avoir  lieu  pour  un  grand 
nombre  de  siècles.  Cependant , lors 
de  l’apparition  de  la  comète  de  1 8 1 1 , 
on  oublia  tout  ce  qu'avait  dit  Dionis 
snr  ce  sujet,  et  la  frayeur  fut  telle  , 
que  les  Parisiens  surtout  crurent 
voir  dans  cette  comète  l’avant-cou- 
reur de  la  fin  du  monde.  On  a aussi 
de  Dionis  : IV  Essai  sur  les  phéno- 
mènes relatifs  aux  disparitions  de 
l' anneau  de  Saturne , 1776,  in-8. 
V Traité  analytique,  des  mouve- 
mens  appareils  des  corps  célestes  , 
1786,  1789, 3 vol.  in-4-  C’est  un 
cours  d’astnviomie  analytique  , etc. , 
etc.  Il  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment en  1758,  et  à l'académie  des 
sciences  en  1765.  Les  éclipses  n’a- 
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valent  jamais  été  traitées  avec  tant 
de  détails  que  par  cet  astronome 
laborieux.  Les  malheurs  de  son  pays 
et  la  fin  tragique  de  plusieurs  de  ses 
collègues  au  parlement , hâtèrent  sa 
mort. arrivée  le  22  août  lyr^-Dionis 
était  membre  des  academies  de  Stock- 
holm , de  Gottingue  , et  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres. 

DIONISI  ( Philippe- Laurent  ), 
savant  italien , bénéficier  de  la  basi- 
lique du  Vatican,  naqnit  à Rome 
en  1711.  11  était  versé  dans  les 
langues  latine,  grecque  et  hébraïque, 
et  dans  tout  ce  qui  appartient  à l’éru- 
dition ecclésiastique.  Il  avait  travaillé 
avec  l'abbé  Martinelti  à la  formation 
du  Bullario  valicano  , et  la  préface 
de  ce  grand  ouvrage  est  de  sa  com- 
position. Il  a donné  en  outre*.  1 Sa- 
craruni  vaticanœ  basilicæ  cryp- 
taruni  monumenta  , avec  83  plan- 
ches , Rome  ,1770,  in-fol.  1 1 Anti- 
quissimi  vesperarum  paschalium 
rit  lis  exposilio  ; de  sacro  infer  ioris 
œtalis  processu  dominicce  resur- 
rectionis  Chrisli , ante  vesperas , in 
valicand  basilied  usilato , conjec- 
tura ; sans  nom  d'auteur  , in-fol. , 
Rome  , 1780.  III  Différens  mé- 
moires sur  plusieurs  bénéficiers  de 
l’église  vaticanlc  , des  lettres , des 
notes  relatives  à divers  sujets. 
Dionisi  mourut  à Rome  le  1 1 mars 
1789  , estimé  et  regretté  des  sa- 
vans. 

DITM AR  ( Théodore- Jacques  ) , 
professeur  d’histoire  et  de  géogra- 
phie à Berliu  , y naquit  eu  1734. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ; 1 
Description  de  l'ancienne  Egypte , 
Nuremberg,  1779,  in-4<  II  Sur 
l’état  du  pays  de  Chanaan , de  l’A- 
rabie et  la  Mésopotamie  , depuis 
Abraham  jusqu’à  la  sortie  d’E- 
gypte , Berlin  , 1786  , iu-8.  111 
Histoire  des  Israélites  jusqu’à 
Cyrus  , avec  un  supplément  qui 


DJ  A 2i5 

contient  l’histoire  ancienne  des 
Assyriens  , des  M'edes  , des  Baby- 
loniens , etc.  , ibid.  , 1788,  in-8. 
IV  Sur  les  peuples  anciens  du  Cau- 
case , patrie  des  Chaldéetis  et  des 
Phéniciens  , 1790  ( 2'  édition  ). 
11  mourut  en  1791. 

DIXMA1R1E  ( Nicolas  Bircaire 
de  la  ) naquit  à Motte-d’Attancourt, 
en  Champagne  , vers  1781  , vint 
jeune  encore  se  fixer  à Paris  , où  il 
a publié  les  ouvrages  suivans  : I 
Contes  philosophiques  et  moraux  , 
1765,  1769,2  vol.  in-12.  Il  Les 
deux  Ages  du  bon  goût  et  du  génie 
sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV, 
1769  , in-8.  C’est  un  parallèle 
entre  le  17"  et  le  18'  siècle  , où  le 
premier , d’après  les  principes  philo- 
sophiques du  jour  , est  sans  cesse 
sacrifié  au  dernier.  II  L’ Espagne 
littéraire  , 1774»  4 vol.  in-12,  dont 
M.  de  Cubières  a donné  une  nou- 
velle édition  augmentée  , sous  le 
litre  de  Lettres  sia-  l'Espagne , 
1810 , 2 vql.  in-12.  Cet  ouvrage, 
qui  manque  absolument  de  critique , 
est  très-iuféricur  à l' Histoire  de  la 
littérature  espagnole  de  Bouter- 
wock  ( traduite  en  frauçais,  1802), 
et  à celle  de  M.  Sismoudi  ( Histoire 
de  la  littérature  du  midi  de  l’Eu- 
rope, »8i4).  111  Ln  Sibylle  gau- 
loise, ou  la  France  telle  qu’elle  fut, 
telle  quelle  est,  et  telle  qu’elle  pour- 
ra être , 1 775 , in-8.  Il  a écrit  aussi 
un  Eloge  de  Voltaire,  un  autre  de 
Montaigne,  plusieurs  romans , com- 
me Toni  et  Clairette  ( 1773  ) ; un 
Discours  sur  l’origine,  les  progrès 
et  les  guerres  des  Gaulois  , Paris  , 
1797 , 4 vol.  in- 18.  11  a eu  part  à 
l'ouvrage  de  Goguct  sur  VÜriginc 
des  lois  , et  a fourni  quelques  poé- 
sies à l'Almanach  des  Muses.  Dix- 
mairie  est  mort  subitement  le  26 
novembre  1791. 

DJAAFAR-KHAN  était  neveu 
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du  célèbre  Kerim , souverain  de  la 
l’erse  , et  fils  de  Sadic , successeur 
de  Kerim , qui  le  nomma  gouver- 
neur de  Beiboun  et  de  Chester  en 
«779.  Ce  dernier  ayant  été  détrôné 
et  assassiné  par  Aly-Moûrad-Châ  , 
en  1781,  Djaafar  se  soumit  aussi- 
tôt à l’usurpateur.  Après  la  mort 
de  celui-ci,  en  1781,  il  voulut 
monter  sur  le  trôde  ; mais  il  trouva 
un  puissant  compétiteur  dans  l'eu- 
nuque Aghà-Mohammed , oncle  de 
Path-Aly  , empereur  actuel  de  la 
l’erse,  dont  la  domination  était  par- 
tagée entre  les  deux  concurrens  am- 
bitieux. Contraint  de  fuir  devant  son 
ennemi , il  ne  put  échapper-  au  1er 
et  au  poison  de  deux  conspirateurs 
qui  le  firent  périr  à Chyràz  le  1 4 
mai  1788.  Son  fils  mourut  en  com- 
battant contre  Aghî-Mohammed , en 
1 79/1  ; et  en  lui  finit  la  dynastie  des 
/.ends , fondée  en  Perse  par  le  V é- 
lil  Kerim-Khan  en  1 7S0. 

DJEZZAR  ( Ahmed),  pacha 
d’Acre  et  de  Saïde,  surnommé  le 
Boucher  , nom  dont  il  se  vantait 
lui-mèine  , et  que  lui  méritèrent 
ses  cruautés.  Il  était  né  en  Bos- 
nie , et  s’était  vendu  dans  sa  jeu- 
nesse à un  marchand  d’esclaves  qui 
le  conduisit  en  Egypte  011  l’acheta 
lecélèhre  Aly  Bev,et  d’esclave  raa- 
melouck , il  parvint  il  la  dignité  de 
gouverneur  du  Caire.  Doué  d’intel- 
ligence et  de  valeur , et  la  fortune 
lui  étant  toujours  propice,  il  obtint 
les  faveurs  de  la  Porte,  qui  le  nom- 
ma pacha  d’Acre  et  de  Saïde.  il 
acheva  la  ruine  des  rebelles , en  ré- 
primant les  Bédouins  de  Sagr , en 
abaissant  les  Dnises,en  détruisant 
la  famille  du  cheick , et  presque 
tous  les  Montoùalis.  Ces  services 
lui  valurent  , en  1785  , les  trois 
queues,  et  le  titre  de  visir.  Il  sut 
reculer  les  états  qu’il  gouvernait 
comme  souverain , malgré  tons  les 
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efforts  de  la  Porte  , de  laquelle  il  ne 
voulut  plus  dépendre.  Djezzar  exer- 
çait les  plus  horribles  vexations  sur 
les  hahitans  de  la  Syrie , lorsque 
i armée  française  arriva  en  Egypte. 
L’officier  que  Buonapartc  lui  envoya 
fut  congédié  sans  réponse, et  tous 
les  Français  qui  se  trouvaient  à Acre 
lurent  mis  dans  les  fers.  La  Porte , 
forcée  de  céder  aux  circonstances  , 
I ayant  elevé  à la  dignité  de  pacha 
d'Egypte,  Djczzar  fit  tous  les  pré- 
paratifs pour  s’opposer  aux  Français. 
Battu  et  chassé  de  toutes  les  places  , 
il  se  relira  à Saint-Jean  d’Acre, ou 
Sidney- Smith  vint  ranimer  son  cou- 
rage , tandis  que  M.  Phélippeaux , 
officier  émigré  français , s’étant  char- 
gé de  la  défense  de  la  place , obli- 
gea ICiflF rançais  à lever  le  siège  ( le 
ai  mai  >799  ) après  61  jours  de 
tranchée  ouverte.  Dans  plusieurs 
sorties  que  fit  Djezzar  , il  montra 
une  rare  valeur , et  fit  plier  plu- 
sieurs fois  les  ennemis.  Le  grand 
visir  arriva  en  Syrie  vers  la  fin 
de  la  même  année  ; mais  des  que- 
relles si  violentes  s’élevèrent  en- 
tre lui  et  le  pacha,  que  leurs  armées 
finirent  par  eu  venir  aux  mains.  Lors 
du  départ  des  F rançais  de  l'Egypte, 
Djeziar , malgré  les  rapports  défa- 
vorables du  grand  visir  auprès  de  la 
Porte  , resta  dans  son  gouverne- 
ment, dans  lequel  il  exerça  toujours 
un  pouvoir  despotique  jusquà  sa 
mort , arrivée  en  1804.  D’après  le 
rapport  d un  voyageur  anglais  qui 
visita  Acre  en  1801  , u Djezzar  était 
» à la  fois  son  ministre,  son  chan- 
ocelier  , son  secrétaire,  souvent 
wméine  son  cuisinier,  et  quelque- 
» fois  encore  juge  et  bourreau.  » Il 
tenait  ses  femmes  dans  le  plus  dur 
esclavage  ; plusieurs  de  ses  domes- 
tiques étaient  mutilés  de  toutes  les 
manières.  Lorsque  pour  défendre 
Bairout  de  1 invasion  des  Russes  , 
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il  en  fit  reconslrnire  l'enceinte,  il 
fit  mourir  de  la  manière  la  plus  cruelle 
quantité  de  personnes  du  rite  grec. 
Le  gouvernement  français,  voulant 
rétablir  ses  rapports  commerciaux 
avec  le  Levant,  chargea  le  colonel 
Sébastian!  d’un  message  auprès  de 
ce  pacba.  Il  portait  le  vetement  d’un 
simple  Arabe, reçut  fort  bien  le  co- 
lonel français , et  lui  dit , entre  autres 
choses  : « On  dit  que  Djeizar  est 
«un  homme  cruel  , mais  , en  atten- 
» dant , je  n’ai  besoin  de  personne  , 
»et  l’on  me  recherche.  Je  suis  né 
b pauvre  ; mon  père  ne  m’a  légué  que 
nson  courage.  Je  me  suis  élevé  à 
e force  de  travaux  ; mais  cela  ne  nie 
» donne  pas  d’orgueil  ; car  tout  finit , 
«et  aujourd’hui  peut-être,  ou  dé- 
fi main,  Djczzar  finira....  parce  que 
«Dieu  l'a  ainsi  ordonné.  Le  roi  de 
«France  qui  était  puissant  a péri  ; 
«Nabnchodonosor , qui  était  le  plus 
«grand  roi  de  son  temps  , a été  tué 
«par  un  moucheron.  » 

DOBRITZHOFFER  ( Martin  ), 
jésuite  allemand , alla  comme  mis- 
sionnaire au  Paraguay,  où  le  général 
de  la  compagnie,  en  vertu  d’une 
permission  accordée  par  le  roi  Phi- 
lippe V,  en  1735,  pouvait  envoyer 
nn  quart  de  religieux  nés  en  d’au- 
tres pays  qu’en  Espagne.  Après  23 
ans  de  pénibles  travaux,  le  P.  Do- 
britzhoffer  revint  en  Europe , et 
publia  Hirtoria  de  Abiponilnis , 
eq  lies  tri  bellicosdque  Paraquariœ 
nnlione , etc. , Vienne,  1783-84, 
3 vol.  in~4  , avec  cartes  et  figures. 
Cet  ouvrage  parut  en  même  temps 
traduit  en  allemand  par  A.  Kreil , 
professeur  à Pest.  Il  mourut  en 
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UODSON  ( Michel)  , avocat  an- 
glais , né  à Marlborough , dans  le 
comté  de  YVilts,  en  1702,  était  re- 
nommé parmi  ceux  de  sa  profession , 
pour  la  sagesse  de  son  conseil.  Il  fut 


D O E 117 

nommé  en  1770  l’un  des  commis- 
saires des  banqueroutes.  Il  faisait  son 
étude  favorite  des  saintes  Ecritures  , 
et  sous  ce  rapport,  son  nom  appar- 
tient à la  biographie  ecclésiastique. 
11  était  de  la  société  biblique  établie 
en  Angleterre  en  1783  pour  pro- 
pager laconnaissance  des  livres  sacrés. 
Il  publia  en  1790  une  Nouvelle 
traduction  cT Isaïe,  avec  des  notes  , 
pour  faire  suite  à celles  du  docteur 
Lowth  , et  des  observations  Sur 
quelques  parties  de  la  traduction 
et  des  notes  de  ce  savant  e’véquc 
par  un  laïque.  O11  a encore  de  lui  la 
yie.de  sir  Michel  Fnrster, son  oncle, 
réimprimée  dans  la  nouvelle  édition 
de  la  Biographia  britannica,  in-fol. 
Son  sentiment  était  que  chacun  a le 
droit  d’interpréter  l’Ecriture  sainte 
à sa  manière , et  n’a  besoin  pour  cela 
que  de  sa  propre  raison.  Il  mourut 
à Londres  en  1799.  On  dit  qu'il 
était  unitaire. 

DOEDELEIN  (Jean-Alexandre), 
historien  et  antiquaire , né  à YVnis- 
sembourg,  en  Franconîe,en  1675. 
Il  était  rerteur  du  collège  de  rettp 
ville  , et  membre  de  différentes  aca- 
démies. Nous  indiquerons  ses  prin- 
cipaux ouvrages  , tous  remarquables 
par  les  recherches  et  l’érudition.  1 
Commentalio  historic'a  de  num- 
mis  Germaniœ  médité  bractealis 
et  cavis , accessit  disquisitio  de 
pecuniœ  medii  œvi  valore  nitmmo- 
rumque  nostrœ  celalis  origine  ,■ 
Nuremberg,  1729,  in*4-  H De 
<?! ;ftoua%îx  , Poulina  ; dissertation 
écrite  eu  grec , et  le  sujet  d’uue 
thèse  qu'il  soutint  dans  la  même 
langue  à Altorf,  sur  le  passage  dans 
lequel  saint  Paul  dit  qu  il  comliattit 
à Ephèse  contre  les  bêtes.  111  Pro- 
gramma de  nummorum  antiquo- 
rum maxime  in  omni  re  litterarid 
usu  aliorumque  prœtaliis  preslan- 
tid,  Weissembourg,  174»»  in  - 4- 
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IV  Traces  existantes  au  centre  de 
V Allemagne  , d’ antiquités  sacrées , 
russes-sclavones , en  allemand,  il 
mourut  en  1745. 

DOEDERLEIN  (Jean-Christo- 
phe ),  ministre  et  professeur  luthé- 
rien, né  à Windsheim  en  Franconie 
le  ao  janvier  1746,  acheva  ses  études 
à l’université  d’Altorf  et  y prit  ses 
degrés,  il  savait  les  mathématiques, 
les  langues  orientales,  et  il  avait  fait 
une  profonde  étude  de  la  théologie. 
Choisi  d'ahord  pour  exercer  à 
Windsheim  les  fonctions  de  diacre , 
il  obtint  ensuite  à Allorf  une 
chaire  de  théologie  qu’il  occupa  jus- 
qu'en 178a  '.  Les  succès  qu’il  y eut 
et  un  beau  talent  comme  prédicateur, 
avaient  commencé  sa  réputation  ; les 
savaus  ouvrages  qui  sortirent  de  sa 
plume  l’achevèrent.  L’université  d’ lé- 
sa désira  de  se  l’attacher  ; il  y passa 
en  1782,  et  y succéda  au  célèbre 
docteur  Griesbach , nommé  à une 
antre  chaire.  Parmi  les  nombreux 
écrits  qu’il  a laissés,  nous  citerons: 

I Esaias  ex  recensione  lexlûs  he- 
bræi,  Altorf  et  Nuremberg,  1775, 
in-8.  C’est  une  traduction  latine  de 
ce  prophète , avec  des  notes  critiques. 

II  y en  eut  deux  autres  éditions  avec 
des  additions,  1780  et  1789.  II 
Proverbes  de  Salomon , traduits  en 
allemand,  aussi  avec  des  notes,  1778, 
in-8,  réimprimés  avec  des  changc- 
mens.  III  L' Ecclésiaste  et  le  Canti- 
que des  Cantiques , trad.  en  allem. , 
avec  des  notes,  1784  et  1792  , in-8. 
IV  Institutio  theologi  christiani , 

l Soi vant  la  Biographie  univertellet  Potv- 
«ïc  ricin  aurait  été  attaché  à l’université  cl’ Al- 
torf pendant  vingt  ans.  Cette  môme  Biographie 
cependant  place  en  1772  le  temps  où  il  com- 
mença à enseigner,  et  le  fait  passer  en  178a  à 
l’université  d’Jéna.  Il  faudrait  donc  réduire  à 
dix  ans  le  temps  qu’il  enseigna  à Altorf.  D’ail- 
leurs il  avait  vingt-abc  ans  lorsqu’il  commença 
à enseigner,  et  il  n’était  âgé  que  de  quarante- 
six  qnand  il  mourut  à Iéna  en  17g?.  S’il  avait 
enseigné  vingt  ans  à Altorf,  il  ne  resterait 
rien  pour  son  séjour  à Iéna. 
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souvent  réimprimée.  V Summa  ins- 
titulionis  theologi  christiani,  1782  , 
in-8;  plusieurs  autres  éditions  : il  en  a 
paru  une  nouvelle  rédaction  en  al- 
lemand, sous  le  titre  de  Doctrine 
chrétienne  accommodée  aux  besoins 
de  notre  temps  , Nuremberg , de 
1785a  1802. Les  six  dernières  parties 
n’ont  été  publiées  qu’après  la  mort 
de  Doederlein.  VI  Opuscula  théo- 
logien, Leipsig,  1789 , in- 8-  VII 
Bibliothèque,  théologique  , en  alle- 
mand, Leipsig,  de  1780a  1792,4vol. 
in-8.  V 1 1 1 Journal  théologique  en  al- 
lemand, Iéna,  1792 , 1 vol.  in-8.  IX 
I! ib lia  hebraica. . ..  cura  variis  lec- 
tionibus , Leipsig,  1798,  in-8.  X 
des  Sermons , des  Dissertations  et 
divers  autres  écrits.  Doederlein  con- 
tribua à l’introduction  du  nouveau 
système  ihéologique , qui  prévaut 
aujourd'hui  dans  les  universités  d’Al- 
Icinaguc , et  qui , détruisant  les  prin- 
cipes fondamentaux  sur  lesquels  les 
premiers  réformateurs  avaient  éta- 
bli la  croyance  protestante,  menace 
en  même  temps  d’y  renverser  le  chris- 
tianisme. Doederlein  ne  tarda  pas 
d’entrevoir  les  Ltales  conséquences 
de  cette  doctrine  nouvelle.  Il  se  re- 
pentit d'avoir  contribué  à sa  propa- 
gation, et, s'il  eût  vécu  , s’en  repen- 
tirait vraisemblablement  bien  plus 
aujourd’hui,  qu’il  11’y  a plus  de  doute 
sur  les  suites  lâcheuses  qu’il  avait 
prévues.  11  mourut  à Iéna  le  2 dé- 
cembre 1 792  , âgé  de  4ü  ans.  Ses 
écrits,  revêtus  d’un  style  pur  et  élé- 
gant, portent  l’eniprciute  d'une  éru- 
dition vas te,d’une  critique  judicieuse, 
et  d’une  grande  facilité  de  travail. 

DOLOMIEU  ( Dcodat-Guy-Syl- 
vain  - Tancrède  GRATET  , marquis 
de  ),  généalogiste  et  minéralogiste  , 
naquit  à Dolomiett  en  Dauphiné  le 
24  juin  1750.  Dès  le  berceau  il  fut 
admis  daus  l'ordre  de  Malte  , et  en- 
tra à i5  ans  dans  les  carabiniers. 
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S’étant  rendu  à Malte  il  entreprit  1 784  ■ DI  Mémoire  sur  les  îles  Pon~ 
plusieurs  voyages  en  Sicile  et  dans  ces,  et  Catalogue  raisonné  des  pro- 
r Italie , où  il  lit  d'utiles  découver-  duils  du  mont  Etna,  Paris,  1788, 


tes  relatives  aux  sciences  qu’il  pro- 
fessait. De  retour  en  France , il  se 
laissa  entraîner  par  le  torrent  de  la 
révolution , et  fut  de  l’expédition 
d’Kgyplc.  La  flotte  française  s’élanl 
arrêtée  sur  les  côtes  de  Malte,  il 
eut , pour  le  moins  , l’imprudence 
«le  se  charger  d’une  mission  auprès 
•lu  grand  maître , dont  le  but  était 
la  remise  de  l’île  aux  Français.  Ce 
procédé  de  la  part  d’un  chevalier  de 
Malle,  contre  l’ordre  dont  il  était 
membre , et  qu’il  avait  juré  de  dé- 
fendre, lui  attira  le  blâme  de  toute 
l’ Europe.  Après  avoir  séjourné  quel- 
que temps  en  Egypte  qu’il  parcourut 
en  grande  partie  , faisant  toujours 
«le  nouvelles  découvertes  , soit  géo- 
logiques , soit  minéralogiques  , il 
s’embarqua, pour  revenir  en  France, 
le  7 mars  1799.  Une  furieuse  tem- 
pête l’obligea  d’aborder  à Tarenle. 
La  F rance  était  alors  en  guerre  avec 
Naples.  Pris  avec  les  autres  F rançais, 
il  fut  jeté  dans  une  prison  , d’où  il 
sortit  après  vingt-un  mois  de  cap- 
tivité, en  vertu  du  traité  que  la 
France  avait  conclu  avec  Ferdinand 
IV.  Arrivé  à Paris,  il  occupa  au 
Muséum  la  chaire  de  minéralogie, 
vacante  par  la  mort  du  fameux 
Daubenton.  Dans  un  voyage  qu’il 
fit  en  Savoie  , il  tomba  dangereu 
sement  malade , et  mourut  d’une 
fièvre  maligne  le  26  novembre 
1801 , sans  s’ôtre  lavé  d’une  tache 
qui , malgré  scs  talens  , ternira  tou- 
jours sa  mémoire.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1 Fri nyage  aux  lies 
de  Lipari  , suivi  d’un  mémoire  sur 
une  espèce  de  volcan  d'air, et  d’un 
autre  sur  la  température  du  climat 
de  Malte , Paris,  1783,  1 vol.  in-8. 
I l Mémoire  sur  le  tremblement  de 
la  Calabre , brochure  in-8, Rome, 


1 vol.  in-8.  IV7  Mémoires  sur  les 
volcans  éteints  du  Val-di  - Noto 
( en  Sicile  ),  Précis  d'un  voyage 
fait  à l’Etna  en  juin  1 781 , et  Des- 
cription des  îles  Cyclopcs  ou  de  la 
Trizza  ; dans  l’édition  italienne 
des  œuvres  de  Bcrgmann  , Florcn- 
«■c,  1789,  etc. , etc.  Il  a donné,  en 
ontre , plusieurs  dissertations  inté- 
ressantes «lans  le  Journal  de  phy- 
sique , et  des  descriptions  particu- 
lières de  certaines  localités  , etc. 

DOMA1RON  ( Lanis  ),  jésuite, 
né  à Béziers  le  25  août  174s.  S’é- 
tant rendu  à Paris  , il  fut  nommé 
professeur  de  l’Ecole  royale  mili- 
taire , puis  membre  de  la  commis- 
sion des  livres  classiques  , et  ins- 
pecteur de  l’instruction  publique. 
Outre  un  ouvrage  intéressant  sur  la 
marine  , imprime  en  1781  , il  a 
laissé  : I le  Libertin  dèvtnu  ver- 
tueux , 1777  , 2 vol.  in-ï2.  II 
Principes  généraux  de  belles-let- 
tres , 1785  — 1802 , 3 vol.  in-12. 
C’est  de  cet  ouvrage  que  sont  ex- 
traits , i*  la  Rhétorique  , 1812, 
in-12  ; 2"  la  Poétique , i8o5  , in- 
12.  111  Atlas  portatif , composé  de 
vingt  - huit  cartes  , augmenté  des 
élémens  de  géographie,  1786, 1802, 
:n-8  , élc.  1 1 est  mort  le  16  janvier 
1807. 

DOMBAY  ( F rançois  de  ) , orien- 
taliste , conseiller  de  la  chancellerie 
secrète  , et  interprète  de  cour  de 
l’empereur  d’Autriche  , naquit  à 
Vienne  en  1758.  On  a de  ce  savant  : 

I Histoire  des  rois  de  la  Maurita- 
nie , qui  comprend  depuis  le  milieu 
du  8"  siècle  jusqu’au  commencement 
du  i4* , Agram  , 1 7gf»  , 2 vol.  in-8. 

I I Philosophie  populaire  des  Ara- 
bes , des  Persans  et  des  Turcs  , 
Agram,  1797  , in-8.  Il I Histoire 
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des  shérifs  , c'est-à-dire  des  princes 
de  la  maison  régnante  de  Maroc , 
Agram  , 1801  , in-8.  Tous  ces  ou- 
vrages sout  en  allemand.  Il  a aussi 
publié  une  Granunatica  mauro- 
arahica , x8oo  , et  Granunatica 
linguœ  pcrsicœ  , 1804.  Dombay 
est  mort  le  ai  décembre  1810. 

DOMBROWKA  , qu’on  peut 
appeler  la  Clothilde  des  Polonais. 
Cette  princesse  , fille  de  Boleslas  1er, 
roi  de  Bohême,  épousa  Miccislas, 
duc  de  Pologne  , à condition  que 
lui.  et  son  peuple  embrasseraient  la 
religion  chrétienne.  Dombrowka  se 
rendit  à Gnesne  , accompagnée  d'un 
grand  nombre  de  prêtres  slaves  , 
qui  prêchèrent  la  foi  aux  Polonais. 
Miecislas  reçut  le  baptême  avec 
plusieurs  seigneurs  de  sa  cour  , et 
fit  publier  un  édit  qui  ordonnait , 
sons  peine  de  mort , à scs  sujets 
de  quitter  le  paganisme.  Elle  eut  de 
son  mariage,  entre  autres  enfans  , 
Boleslas  , dit  l'intrépide  , premier 
roi  de  Pologne.  Dombrowka  mourut 
en  976. 

DON ADO  (llernan- Adrien)  , de 
l'ordre  des  carmes  déchaussés,  naquit 
a Cordoue  en  i535.  Il  fut  un  des 
plus  habiles  peintres  de  l’Espagne, 
et  exécuta  plusieurs  tableaux  pour 
1 église  de  son  couvent  , où  l’on 
admire  encore  un  Crucifiement  et 
une  Madeleine  pénitente , ancrages 
qui  ne  seraient  point  indignes  du 
Titien.  Il  mourut  en  i63o. 

DONALD  I,r , roi  d'Ecosse  , 
prince  sage  et  vertueux  , fut  le  pre- 
mier souverain  d’Ecosse  qui  em- 
brassa la  religion  chrétienne  ( en 
187  );  mais  il  11e  put  parvenir  à déra- 
ciner entièrement  le  paganisme  dans 
ses  états.  Il  fut,  ainsi  que  les  Pietés  , 
en  guerre  avec  les  Romains.  Il  con- 
clut enfin  la  paix  avec  l’empereur 
Septimc  Sévère,  et  mourut  en  216, 
après  avoir  régné  21  ans. 
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DOPPET  ( François- A médée  ), 
né  à Chambéry  en  mars  1^53.  Il  fut 
d’abord  militaire , et  servit  dans  les 
gardes  françaises  ; il  étudia  ensuite 
la  médecine  , et  se  fit  recevoir  doc- 
teur à Turin.  S’étant  rendu  à Paris, 
il  se  fit  connaître  à la  fois  comme 
médecin  , comme  poêle  et  roman- 
cier. Doppet  fut  un  des  plus  ardens 
partisans  de  la  révolution.  Il  alla  en 
prêcher  les  principes  à Grenoble , 
où  Ton  imprima  plusieurs  de  ses 
discours  incendiaires.  De  retour  à 
Paris  , il  y fonda  le  club  des  étran- 
gers, et  la  fameuse  légion  des  Al- 
lobroges , dont  il  fut  nommé  colo- 
nel. 11  travailla  aux  Annales  patrio- 
tiques de  Carra  et  Mercier,  depuis 
janvier  1792  jusqu'à  la  funeste 
journée  du  to  aôut , à laquelle  il 
prit  une  part  très-active.  Membre  de 
I assemblée  nationale  de  la  Savoie  , 
il  y provoqua  la  réunion  de  cette 
province  à la  France  , et  fut  un  des 
quatre  députés  qu’on  envoya  ( 1792  ) 
à la  convention  pour  cet  objet.  H 
servit  sous  Carleaux  en  qualité  de 
général  de  brigade  dans  la  guerre 
dite  du  fédéralisme.  Nommé  géné- 
ral de  l’armée  des  Alpes , il  dirigea 
le  siège  de  Lyon  , entra  dans  cette 
malheureuse  ville  le  9 octobre  1793. 
On  assure  ou  Ton  préteud  qu’il  fit 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  le 
pillage  et  les  massacres.  Il  commen- 
ça ensuite  le  siège  de  Toulon  , d’où 
il  passa  à l'armée  des  Pyrénées 
orientales.  11  repoussa  d'abord  les 
Espagnols  ; mais , étant  tombé  ma- 
lade , le  général  Dugommier  le.  rem- 
plaça dans  le  commandement.  Après 
la  mort  de  Dagobert  ,il  fut  mis  à la 
tète  des  troupes  qui  étaient  dans  les 
deux  Cerdagues.  11  entra  alors  en 
Catalogne , enleva  plusieurs  places  , 
et  eut  à soutenir  des  combats  très- 
sanglans.  Battu  à son  tour  sur  plu- 
sieurs points  par  le  général  espagnol 
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Urrnlia,  il  en  accusa  injustement  les 
généraux  Delàtre  et  Davoust,  dans 
une  lettre  adressée  à la  convention, 
et  signée  le  sans-culotte  Doppet, titre 
dont  ce  géuéral  s’honorait  le  plus. 
Il  quitta  le  commandement  le  28 
septembre  1794  , peu  de  jours  avant 
que  le  ministre  espagnol  Godoy  con- 
clût la  paix  avec  les  commissaires  de 
la  république  , et  au  moment  même 
où  l’armée  française  allait  être  cer- 
née par  les  Espagnols  entre  le  Rous- 
sillon et  la  Catalogne.  ( V oy.  Ur- 
kutia  , 1 Supp.  ) La  chute  des  jaco- 
bins le  laissa  long-temps  sans  emploi; 
mais  en  1796  il  fut  nommé  au  com- 
mandement de  Mets  , qu’il  ne  con- 
serva pas  long-temps.  Après  le  18 
fruiridor  il  fut  nommé  au  conseil 
des  ciuq-cents;  mais  la  loi  du  21 
tloréal  annula  cette  élection.  Depuis 
lors  il  est  resté  oublié  ; et  il  mourut 
à Aix  , en  Savoie,  en  1801.  Ce  gé- 
néral était  brave  , mais  sans  talens 
militaires.  Il  11e  fut  point  sangui- 
naire , et  la  faiblesse  de  sa  tête  fut  la 
cause  principale  de  cet  enthou- 
siasme républicain  qu’il  portait  jus- 
qu’au délire.  Il  publia  plusieurs  ro- 
mans, des  poëmes  et  autres  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : I 
Traité  théorique  et  pratique  du 
magnétisme  animal , Turin,  178 4, 
6 vol.  in-8.  1 1 Oraison  funèbre  de 
Mesmer  et  son  testament , Genève 
et  Paris,  1785,  in-8.  III  Le  Médecin 
philosophe , 1786.  C’est  une  décla 
mation  contre  les  vendeurs  et  dis- 
tributeurs de  remèdes  secrets.  IV 
JJes  moyens  de  rappeler  à la  vie 
les  personnes  qui  ont  toutes  les  ap 
parences  de  la  mort  , Chambéry  , 
1787  , in-8.  V Etat  moral , civil  et 
politique  de  la  maison  de  Savoie , 
Paris,  1791  , in-8  , traduit  en  alle- 
mand , 1793  , in-8.  VI  Mémoires 
politiques  et  littéraires  du  général 
Doppet  , Carouges  , 1797,10-8 
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C’est  son  meilleur  ouvrage.  Il  a 
également  publié  plusieurs  brochures 
sur  la  Vendée  et  sur  la  révolution. 

DOTTE VILLE  (Jean-Henri),  né 
à Palaiseau,  près  de  Versailles,  le  22 
décembre  1716,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire , « où  , dit 
» Bossuet, ouobéit  sans  dépendre, on 
«■gouverne  sans  commander.  » Pen- 
dant la  révolution  il  vécut  obscur  et 
tranquille  dans  les  environs  de  Ver- 
sailles , et  il  mourut  le  a5  octobre 
1807.  Il  a laissé:  1 Traduction  de 
Salluste  ,i\ec  la  vie  de  cet  historien 
et  des  notes  critiques.  La  cinquième 
édition  est  de  1806, in-12.  Cette  tra- 
duction, excellente  par  elle-même,  est 
considérée  comme  le  meilleur  ou- 
vrage du  P.  Dotteville.  II  Histoire 
de  Tacite , en  latin  et  en  français, 
avec  des  notes  sur  le  texte,  1772 , 2 
vol.  in-12.  III  Annales  de  Tacite , 
Règnes  de  Claude  et  de  Néron , 

1 774 , 2 v.  in- 1 2 ; Règnes  de  Tibère 
et  de  Caligula,  1779,2  vol.  in-12.  Il 
donna  ensuite  la  traduction  entière 
de  Tacite  ; mais  la  vie  de  cet  histo- 
rien , celle  d’Agricola  et  les  mœurs 
des  Germains  sont  de  l’abbé  de  la 
Bletterie,  4'  édition,  1779,  7 vol. 
in-8.  Le  P.  Dotteville,  n’ayant  pu 
se  déterminer  à les  traduire,  a lié , 
par  un  supplément  ou  abrégé  , les 
événemens  décrits  dans  les  annales, 
avec  le  commencement  des  histoires. 
Toutes  ces  traductions  sont  généra- 
lement très-estimées , et  recomman- 
dables par  le  style , l’exactitude  et  les 
notes  savantes  qu’elles  renferment. 

DOUBLE  F (François)  , docteur 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris, et  ensuite  professeur  à l’école  de 
santé  de  la  même  ville , naquit  à Char- 
tres , eu  1751  ; il  fut  reçu  docteur  de 
médecine  à Paris,  et  ce  fut  par  son  con- 
seil qu’on  établit  l'hospice  de  Vau- 
girard,  destiné  au  traitement  desen- 
lans  trouvés  , et  dout  il  fut  nommé 
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médecin.  Ses  ouvrages  les  plus  inté- 
ressant sont:  1 Observations  faites 
dans  Les  déparltmens  des  hôpitaux 
civils t Paris,  1788, 4Ÿ0'-  >ll_6,  qua- 
trième édition.  Il  Nouvelles  recher- 
ches sur  laji'evre  puerpérale , 1791, 
in-8  , publiées  par  ordre  du  roi.  111 
Mémoire  sur  la  nécessité  d’établir 
une  réforme  dans  les  prisons , et 
sur  les  moyens  de.  l’opérer , Paris  , 
1791 , etc.  Doublet  mourut  à Paris  , 
le  5 juin  1795,  à peine  âgé  de  44 
ans. 

DOUGLAS(Jean),  évêque  de  l’é- 
glise anglicane,  né  I an  1731  à Pit- 
tenween  en  Écosse,  fit  ses  études  à 
l’université  d Oxford.  Attaché  en 
1744,  en  qualité  de  chapelain,  au 
troisième  régiment  des  gardes  à pied, 
alors  en  Flandre  avec  l’armée  des 
alliés,  il  se  trouva  l'aunéc  suivante 
à la  bataille  de  Fontenoy.  A son 
retour  en  Angleterre,  il  occupa  plu- 
sieurs emplois  ecclésiastiques.  Lord 
Bath  lui  ayant  proposé  d’acrompa- 
guer  son  fils  dans  ses  voyages , il  ac- 
cepta cette  charge,  et  s’en  acquitta  à 
la  satisfaction  de  ce  seigneur , qui , 
eu  récompense,  lui  fit  avoir  quelques 
bénéfices.  11  dut  à la  même  protection 
le  canouicat  de  Windsor,  qu’il  ob- 
tint eu  1762.  Ce  lord  , en  mou- 
rant, lui  légua  sa  bibliothèque. 
Douglas  avait  des  connaissances  assez 
étendues  en  diftèrens  genres,  et  par 
ticulièreroent  dans  lesantiquités.  Dès 
*778  la  société  rurale  de  Londres, 
et  celle  des  antiquaires  de  la  même 
ville , se  l’étaient  agrégé.  E11 1 787  il 
fut  nommé  l’un  des  gardiens  du  mu- 
sée britannique , et  promu  à l’évêché 
de  Carlisle  , d'où  il  passa  au  siège  de 
üalisbury.  il  mourut  em8o6,  âgé  de 
86  ans.  On  a de  lui  : 1 Critérium  mi- 
.raculontm,ij53,  in 8;  c’est  une  dis- 
sertation en  forme  de  lettre adresséeà 
un  correspondant  anonyme  ( le  doc- 
teur Adam  Smith), au  sujetdcs  mira- 
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clés  dont  M.  Ilume  venait  d’attaquer 
l’autorité  , dans  ses  £ssais  philoso- 
phiques. Douglas  le  réfute  d’une  ma- 
nière v ictorieuse , et  défend  la  cause  de 
la  rcligiou  avec  avantage  et  talent  : ce 
traité  lut  réimprimé  en  1806.  Il  Mil- 
ton vengé  de  V accusation  de  plagiat 
portée  contre  lui  par  M.  Lauder  , 
1760.  Douglas  examina  attentivement 
les  citations  de  Lauder , et  en  décou- 
vrit la  fausseté.  Lauder  fut  obligé 
de  convenir  du  délit  : on  exigea  de 
lui  la  rétractalionauthcntiquede  son 
écrit.  ( V ojr.  Lauder).  Ce  fut  aussi 
le  docteur  Douglas  qui  démasqua 
Archibold  Bower  , d’abord  jésuite  , 
et  ensuite  apostat.  V oyez  liowER. 

DOW  (Alexandre)  naquit  eu 
Écosse  vers  1720;  il  était  Cls^’un 
négociant , et  destiné  à suivre  l’état 
de  son  père,  lorsque  par  suite  d'un 
duel  il  fut  contraint  de  s’expatrier. 
Il  servit  en  qualité  de  matelot  dans 
les  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
ludes;  par  sa  conduite  et  scs  talcns  , 
il  devint  secrétaire  du  gouverneur 
de  Bcncouler.  11  était  colonel  lors- 
que lord  Clive  jetait  les  fondemens 
de  la  puissance  des  Anglais  dans 
l’Inde.  Dans  la  cruelle  persécution 
que  souffraient  les  habitans , Dow  fut 
un  de  ces  officiers  qui  se  prononcèrent 
toujours  contre  les  mesures  rigou- 
reuses , sanctionnées  par  l’ambition 
et  la  politique  , mais  réprouvées  par 
la  justice  et  l'humanité.  Dow  était 
versé  dans  plusieurs  langues  orien- 
tales. De  retour  en  Angleterre,  il 
publia  son  ouvrage  intitulé  : His- 
tory  of  Hindoostan , traduite  du 
persan,  1768-1770;  il  fit  paraître 
le  troisième  volume  deux  ans  après 
ta  dernière  édition  ; et  c’est  lui  qui 
a eu  le  mérite  d’avoir  donné  en  lan- 
gue européenne  la  première  histoire 
authentique  des  principales  dynasties 
musulmanes  dans  1'  1 nde.  Dans  la  dis- 
sertation placée  à la  tête  de  eet  im- 
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portant  ouvrage  , on  trouve  des  ren- 
seignemens  exacts  sur  la  langue  , le 
caractère  , les  livres  sacrés  et  la  re- 
ligion des  Indons.  Cette  dissertation 
a été  traduite  en  français  parBergier, 
Paris,  1769,  in-13  ; et  1 ’ History  of 
Hindooslanful  réimprimée  en  1790, 
3 v.  in-8.  Il  traduisit  aussi  des  coûtes 
persans,  sous  le  titre  de  Taie  of  Inet 
i Jllühof  Dehly,  1768,  2 vol.in-ia, 
traduits  en  français  et  pnbliés  en 
1769,  2 vol.  in-12.  Dow  mourut 
dans  l'Inde  en  1779. 

DOYEN  (Gabriel-François),  pein- 
tre,  naquit  à Paris  en  1726;  il  étu- 
dia d’abord  dans  l’école  de  Vanloo  , 
se  rendit  à Rome  en  1748,  où  il  choi- 
sit pour  modèles  les  chefa-d’œuvre 
des  grands  maîtres , et  plus  particu- 
lièrement Carrache,  Cortonc,  Jules 
Romain  , Michel-Ange , etc.  Il  par- 
courut ensuite  l’Italie,  et  revint  à 
Paris  en  1755.  Les  ouvrages  qu’il 
exécuta  à Paris , sont  : la  mort  de 
Virginie , tableau  qui  le  fit  agréer  à 
l’académie  de  peinture  en  1758;  la 
peste  des  ardens  , pour  l’église  de 
Saint- Roch  ; tableau  qui  est  regardé 
comme  le  chef-d’œuvre  de  Doyen  ; le 
triomphe  de  Thétis  sur  tes  eaux  , 
entrepris  par  ordre  de  la  cour;  la 
mort  de  saint  Louis  , pour  la  cha- 
pelle de  l’Ecole  militaire.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  il  passa 
en  Russie  , et  la  rzarine  le  nomma 
professeur  de  l’académie  de  peinture 
de  Pétersbourg.Ily  exécuta  plusieurs 
ouvrages,  soit  à l’huile,  soit  à fres- 
que, dignes  de  sa  réputation.  Cet  ha- 
bile artiste  se  fil  snrtout  remarquer 
par  la  beauté  du  coloris  et  l’expres- 
sion des  figures.  Il  mourut  à Péters- 
bourgen  1806. 

DRATSOÜ  - BAGDHASAR  , 
ravanlarménicn,ué  vers  iG^o.  Il  était 
instruit  dans  les  langues  turque, 
persane  et  grecque  ; ta  ayant  hérité 
de  son  ami  Eremie  Tchelebi  plu- 
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sieurs  manuscrits  , il  les  avait  mis 
en  ordre  , et  allait  les  publier , lors- 
qu’il mourut  vers  1720.  Les  deux 
premiers  de  ces  écrits  se  trouvent  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  et  sont  inti- 
tulés : 1 Histoire  de  la  révolution 
de.  Constantinople , en  1703.  II 
Vie  (T  Avedick  , patriarche  armé- 
nien , surnommé  le  Cruel.  III 
Abrégé  historique  des  rois  d’ Ar- 
ménie , des  dynasties  haïtienne  , 
arsacide ,pacratide  et  péruvienne. 

DRENGOT.  C’est  le  nom  du 
premier  des  aventuriers  normands 
qui  fondèrent  le  royaume  de  Naples. 
Ayant  éprouvé  quelques  vexations 
dans  sa  patrie,  et  se  trouvant  sans 
fortune,  il  partit  vers  l’an  1016,  avec 
ses  quatre  frères,  leurs  fils  et  leurs 
petits-fils , et  alla  avec  eux  chercher 
fortune  en  Italie.  Plusieurs  de  ses 
compatriotes  se  joignirent  à lui^  et 
quand  il  arriva  au  mont  Gargano  , 
où  devait  se  terminer  son  pèlerinage, 
il  était  déjà  à la  tête  de  cent  cava- 
liers. Il  s’engagea,  avec  cette  petite 
troupe , au  service  de  Melo  de  Bari , 
riche  seigneur  de  l’Apulie,  ancien 
ennemi  de  l’empereur  de  Cons- 
tantinople. Malgré  les  nombreuses 
troupes  des  Grecs , Drengot  rem- 
porta sur  eux  trois  victoires  si- 
gnalées. Il  avait  alors  sous  ses  éten- 
dards près  de  trois  cents  Normands  , 
sans  compter  les  soldats  de  Melo  de 
Bari.  Battu  enfin  à Cannes,  le  t'r 
octobre  1019 , dix  seulement  de  ses 
chevaliers  restèrent  en  vie , et  lui- 
même  périt  dans  le  combat.  Rcinolfe, 
son  frère,  rassembla  de  nouveaux 
pèlerins  normands  , qui  , chaque 
année,  arrivaient  en  foule  en  Italie. 
C’est  avec  leur  secours  que  Reinolfe 
fonda  le  comté  d’ Averse,  et  conquit 
la  principauté  de  Capoue,  qui  fut 
depuis  lors  le  centre  où  les  Normands 
combinaient  toutes  leurs  expédi- 
tions. 
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DROZ  (Pierre -Jacques),  ha- 
bile mécanicien , né  à la  Chaux-le- 
Fond,  dans  le  comté  de  Neufchâtel, 
le  aü  juillet  1721.  Tout  eu  s’occu- 
pant de  la  résolution  du  problè- 
me chimérique  du  mouvement  per- 
pétuel , il  inventa  une  pendule 
qui,  au  moyeu  de  deux  métaux 
illégalement  dilatables  , pouvait 
marcher  sans  être  remontée,  tant 
que  les  pièces  n’en  étaient  pas 
détériorées  par  le  flottement.  11  alla 
présenter  cette  pendule  au  roi 
d’Espagne  ; et  ce  monarque  , d'après 
l'examen  d’une  commission  d ar- 
tistes, l’acheta,  et  accorda  une 
pension  à l’ingénieux  inventeur.  11 
exécuta  ensuite  une  mécanique  en- 
core plus  extraordinaire  : c’est 
l’automate  écrivain.  L’articulation 
de  la  main  et  des  doigts  était 
sensible  à l’œil,  et  assez  régulière 
pour  iormer  des  caractères  3greables. 
Le  mécanisme  qui  la  faisait  agir 
était  dans  l’intérieur.  M.  Maillarder 
a exécuté  à Londres  un  automate 
à peu  près  semblabe.  Droz  travaillait 
à une  pendule  astronomique  lorsqu'il 
mourut  à Bienne  en  1790. 

DUBOIS  ( Jean  ),  habile  sculp- 
teur, né  à Dijon  en  1626;  ses  priu- 
cipaux  ouvrages  se  trouvent  dans 
cette  ville  , et  sont  les  statues  de 
saint  Etienne  et  de  saint  Médard, 
qu'on  voyait  au  portail  de  la  cathé- 
drale ; le  tombeau  de  Pierre  Odel- 
bert  ; les  statues  de  saint  André  et 
de  saint  Yves,»  la  Sainte-Chapelle  ; 
le  mausolée  de  Claude  Boucher , 
intendant,  aux  Carmes  ; le  tombeau 
de  Marguerite  - Marie  , aux  Mi- 
nimes , etc.  ; le  lusle  du  chancelier 
Boucherai,  à Paris,  etc.  11  mourut 
à Dijon  le  29  novembre 

DUBOIS  ( ) , voyageur 

français  , né  vers  1640.  11  partit  de 
Port-Louis  en  ibG  l , revint  en 
France  eu  i6y3,  et  publia  l’ouvrage j 
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suivant  : Voyages  faits  par  le  sieur 
D.  B.  aux  îles  Dauphines  on 
Madagascar , et  Bourbon  ou  Mas- 
car  ciguë , es  années  1GG9  , 1670  , 
1671  , 1672  , oit  il  est  traité  du 
Cap-V ert , de  la  ville  de  Surate  , 
des  îles  de  Sainte- Hélène  et  de 
l’Ascension , ensemble  les  mœurs  , 
religions  , forces  , gouvernemens 
et  coutumes  des  habitons  desdues 
îles  , avec  l’histoire  naturelle  du 
pays , Paris,  1674,  in- 12.  Cette 
relatiou  contient  des  choses  intéres- 
santes ; et  si  elles  ont  perdu  en  par- 
tie de  leur  nouveauté  , elles  servent 
au  moins  pour  comparer  ce  qui 
était  alors  avec  ce  que  nous  con- 
naissons qpjourd  hui. 

DUBOIS  DE  CHANCE  ( Ed- 
mond Louis-Alexis  ) , ardent  révo- 
lutionnaire , né  à Cbarleville  en 
1747  , d’une  bonne  famille  bour- 
geoise. Ayant  entré  dans  les  mous- 
quetaires à l'aide  de  litres  qu’ou 
jugea  iusuffisaus  , il  fut  contraint  de 
quitter  ce  corps  , et  obtint  une  place 
de  lieutenant  des  maréchaux  de 
France.  Dès  1 7W8  il  se  jeta  dans  la 
révolutiou  par  calcul  et  par  la  haine 
qu’il  portait  aux  nobles  , depuis 
l’avculure  désagréable  qui  lui  était 
arrivée.  Rejeté  par  la  noblesse  de 
sou  pays,  et  nomme  député  par  le 
tiers  état  du  bailliage  de  Yitry  aux 
états  généraux  ( 1789  ) , Dubois 
se  plaça  parmi  les  plus  factieux  ré- 
volutionnaires , qu'on  appelait  le 
parti  du  Palais-Royal.  On  leur  donna 
cette  dénomination  à cause  de  la 
place  qu’ils  occupaient  dans  la  salie 
où  ils  se  tenaient  , et  qui  était  à 
gauche  du  président.  Quoiqu’ils  ne 
tussent  qu'au  nombre  de  trente  ou 
quarante  individus  , ils  réussissaient 
presque  toujours  , par  leur  opiniâ- 
treté et  leurs  niamenvrrs,  a (aire 
passer  ou  même  rapporter  les  décrets 
| d'après  leurs  yues  et  leurs  principes 
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démagogiques.  Dubois  montra  ce- 
pendant un  certain  modérantisme 
lorsqu’il  proposa  de  proclamer  le 
roi  chefsupréine  de  l’armée,  et  qu’il 
conservât  le  titre  de  roi  de  France  ; 
niais  ses  motions  ne  furent  pas  écou 
tées.  On  croit  qu’il  pensait  comme 
plusieurs  autres  innovateurs  de  ces 
temps  orageux  , qui , tout  en  chan- 
geant l'ordre  établi  des  choses  , 
disaient  qu’il  fallait  tr^erser  la  ré- 
publique pour  revenir  à la  monar- 
chie. Dubois  fut  élu  membre  de 
l’assemblée  constituante  : partisan 
des  mesures  les  plus  révolution- 
naires , et  malgré  tous  les  elforts 
qu’il  faisait  pour  se  faire  remarquer, 
il  ne  put  obtenir  qu’une  réputation 
fort  médiocre  , même  parmi  ceux  de 
son  parti.  Après  la  session  il  fut  fait 
maréchal  de  camp  ; et  ayant  refusé 
de  servir  sous  la  Fayette  , il  servit 
en  qualité  d’officier  dans  la  garde 
nationale  parisienne  , pendant  l’an- 
née 1 792.  Appelé  à la  convention  , 
il  se  rangea  du  parti  de  Danton, et  eut 
part  à toutes  ses  mesures  atroces  , 
qui  lui  firent  enfin  prendre  un  cer- 
tain ascendant.  Dans  ses  fonctions 
de  commissaire  de  la  convention  , 
il  destitua  le  général  Montesquiou  , 
qui  commandait  l’armée  française 
sur  les  frontières  de  la  Savoie  , et 
qui  s’enfuit  à l’étranger  au  moment 
où  Dubois  avait  fait  porter  un  décret 
d’accusation  contre  lui.  Il  fut  un 
des  persécuteurs  les  plus  acharnés 
de  Louis  XVI  , et  vota  la  mort  de 
ce  prince  sans  appel  et  sans  sur- 
sis. Ce  fut  lui  qui  provoqua  la  pre- 
mière formation  de  l'armée  ré- 
publicaine , eu  faisant  réunir  les 
.troupes  de  ligne  aux  bataillons  de 
gardes  nationales.  Le  mode  d’a- 
vancement qu’il  y fit  établir  par  un 
décret , était  tout  en  faveur  de  l'an- 
cienneté , et  non  en  faveur  des  ta- 
lens  : aussi  , un  vieux  caporal  qui 
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avait  trente  ans  ou  plus  de  service  , 
devenait  colonel  en  nuiuze  ou  vingt 
jours.  Il  fit  ensuite  décréter  la  pre- 
mière levée  de  3oo,ooo  hommes. 
En«oyé  pour  réprimer  l’insurrec- 
tion de  Lyon  , ne  pouvant  rien  ob- 
tenir des  habitans  , il  résolut  de 
faire  le  siège  de  celte  ville.  Il  voulut 
en  donner  la  direction  à Kellcrman  : 
mais  ce  général  s’eu  excusa  , en  pré- 
textant que  sa  présence  était  néces- 
saire en  Savoie  pour  repousser  les 
ennemis  qui  meuaçaient  les  fron- 
tières. Dubois  fut  obligé  d'agir  avec 
les  troupes  qui  lui  restaient , com- 
posées de  divers  bataillons  de  gardes 
nationaux  , et  de  la  garnison  de  Va- 
lenciennes , les  Autrichiens  s’étaut 
rendus  maîtres  de  cette  place.  Apres 
avoir  fait  tirer  quelque  temps  sur 
Lyon  , Dubois  de  Craucé  promit 
aux  habitans  une  amnistie  entière, 
s’ils  voulaient  lui  livrer  leurs  ad- 
ministrateurs. Ceux-ci  lurent  eux- 
mèraes  au  peuple  assemblé  cette 
affreuse  proposition  , et  la  réponse  , 
datée  du  17  août  ijqâ,  fut  un  arrêté 
sanctionné  par  vingt  mille  signatures, 
dans  lequel  il  était  déclaré,  au  uom 
de  la  ville  de  Lyon , que  ses  admi- 
nistrateurs n’avaient  jamais  cessé 
d’avoir  toute  sa  confiauce.  ( Après 
la  prise  de  Lyon  , cette  nomencla- 
ture devint  une  liste  de  proscription.) 
La  convention  fit  de  vifs  reproches 
à Dubois  de  Crancé  sur  la  lenteur 
du  siège  ; celui-ci  lui  répondit  en 
ces  termes  : « Le  feu  ( des  bombes  ) 
»a  commencé  hier  à sept  heures  du 
«soir  ( a4.a°ût  1793  ) , après  trente 
«heures  inutilement  livrées  à la  ré- 
» flexion.  Les  boulets  rouges  ont 
«incendié  le  quartier  de  la  porte 
«Saint-Clair.  Les  bombes  ont  com- 
«mencé  leur  effet  à dix  heures  du 
«soir.  A minuit  il  s’est  manifesté  de 
«la  manière  la  plus  terrible  vers  le 
«quai  de  la  Saône  ; d’immenses  ma 
i5 
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» gasins  ont  été  la  proie  des  flammes  ; 
>1  et  quoique  le  bombardement  eût 
» cessé  à sept  heures  , l’incendie  n’a 
«rien  perdu  de  son  activité  : on  as- 
usure  que  Belle-Cour,  la  porte  du 
«Temple  , la  rue  Mercière,  la* rue 
» Turpin  et  autres  sont  incendiées  : 
»on  peut  évaluer  la  perte  a deux 
u cents  millions.  Il  en  coûtera  à la 
« république  une  de  ses  plus  impor- 
v tantes  cités  et  cl  immenses  acca- 
nparemens  de  marchandises.  « 
Cette  dernière  phrase  ne  plut  pas 
à la  convention  : on  accusa  Dubois 
de  modérantisme  ; il  fut  rappelé 
et  arrêté  : il  recouvra  cependant  sa 
liberté  presque  aussitôt , rentra  dans 
la  convention  et  dans  la  société  des 
jacobins,  où  il  continua  à intri- 
guer. Le  club , craignant  d'avoir  des 
ennemis  dans  son  sein , résolut  de 
connaître  les  titres  de  ceux  qui  le 
fréquentaient,  et  de  faire  quelques 
questions  aux  jacobins.  Dubois  de 
Crancé  proposa  celle  - ci  : Qu’as- 
tu  fait  pour  être  pendu  si  la  con- 
tre - révolution  arrive  ? Ce  sar- 
casme déplut  infiniment  à Robes- 
pierre , à Couthon  et  aux  autres 
terroristes , qui  s’empressèrent  de 
renvoyer  du  club  l’auteur  de  cette 
question  singulière.  Mais  on  avait 
besoin  de  militaires  , ainsi  il  conser- 
va quelque  influence  dans  la  con- 
vention , et  il  ne  fut  pas  proscrit 
avec  Danton , quoiqu’il  partageât  ses 
principes.  A cette  époque  il  fit  dé- 
créter l'embrigadement  des  troupes. 
Par  une  légèreté  propre  â certains 
caractères  , Dubois  de  Crancé  s’en- 
nuya d’être  républicain , et  après  le 
9 thermidor  il  commença  à pour- 
suivre les  républicains  et  les  fédéra- 
listes avec  le  même  acharnement 
qu  il  avait  montré  pour  le  malheu- 
reux Louis  XVI.  11  conserva  ccpen- 

Gnt  une  haine  implacable  contre 
! émigrés , et  il  les  exclut  de  la 
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restitution  qu'il  proposa  sur  les 
biens  confisqués,  il  revint  bientôt  à 
son  premier  délire,  intrigua  par- 
tout , se  mêla  de  tout , sans  captiver 
l’attention  de  personne.  Il  eut  en 
même  temps  quelques  démêlés  avec 
Barrère  , qui  proclamait  hautement 
( insuffisance  active  de  son  adver- 
saire. Dubois  de  Crancé  défendit 
avec  chaleur  le  directoire  , qui  le 
nomma  ministre  de  la  guerre  peu 
avant  le  i84>rumairc.  11  était  alors 
membre  du  conseil  des  cinq-cents. 
Il  se  déclara  contre  Buonaparte  , et 
complota  contre  lui  ; mais  celui-ci 
ayant  triomphé  , il  se  soumit , et  se 
présenta  pour  prendre  ses  ordres. 
Le  nouveau  consul  , qui  n’ignorait 
pas  scs  manœuvres  , lui  dit  froide- 
ment : » Je  croyais  que  vous  m'ap- 
nportiez  votre  portefeuille  ; » et  il 
le  renvoya.  Dubois  retourna  alors 
dans  ses  propriétés  de  campagne. 
Les  journaux  français  le  firent  mou- 
rir en  1800  , et  depuis  en  i8o5; 
mais  sa  mort  n’arriva  qu’en  i8i4> 
le  29  juin  , à Rethel  , lorsqu’il 
avait  soixante-quatre  ans.  Outre 
plusieurs  brochures  sur  des  affaires 
relatives  à la  révolution,  il  publia  : I 
Observations  sur  la  constitution 
militaire  , ou  Bases  de  travail 
proposées  au  comité  militaire  , 
1789  , in-8.  II  Lettre , ou  Compte 
rendu  des  travaux  , des  dangers 
et  des  obstacles  à rassemblée  na- 
tionale , 1790,  in-8.  III  Tableau 
des  persécutions  que  Barr'ere  a 
fait  éprouver  à Dubois  de  Crancé 
pendant  quinze  mois , 1 795  , in-8. 
IV  Réplique  de  Dubois  de  Crancé 
à Barrère  , 1793.  On  le  croit  aussi 
auteur  du  Véritable  portrait  de  nos 
législateurs , ou  Galerie  de  tableaux 
exposés  à la  vue  du  public  le  5 
maiiqtiqjusqu'au  1"  octobre  1791, 
Paris  , 1792  , in-8.  Dans  cette  bro- 
chure , en  accusant  plusieurs  de  ses 
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collègues  , il  ne  pense  pas  qu'il  fait 
une  critique  sévère  de  lui-même. 

DUBUISSON  ( Paul-Ulric  ), 
naquit  à Laval  en  1753.  Les  rensei- 
gnemens  les  moins  incertains  qu’on 
a de  ce  révolutionnaire,  nous  vien- 
nent d’une  Biographie  moderne  , 
qui  parle  de  lui  en  ces  termes  : « Il 
» embrassa  la  cause  de  la  révolution 
«avec  enthousiasme;  mais,  désespé 
»rant  de  pouvoir  jouer  un  râle  en 
«France,  il  passa  dans  la  Belgique  , 
«alors  en  fermentation , s’y  prononça 
«contre  le  parti  de  van  der  Noot,  fut 
«incarcéré,  et  mis  en  liberté  en  1790. 
» De  retour  à Paris , il  s’affilia  au  club 
«des  jacobins,  et  fut  envoyé,  vers 
«la  fin  de  179*,  à l’armée  du  nord  , 
« comme  commissaire  du  pou  voir  exé- 
acutif.  Il  suivit  Dumouriez  dans  la 
» conquête  des  Pays-Bas  ; et  lors  de 
nsa  défection,  il  eut  avec  lui  une  con- 
«férencc  dont  il  transmit  le  résultat 
«à  la  convention.  Inculpé  à ce  sujet, 
«il  provoqua  lui-même  sa  mise  eu 
«jugement , et  un  décret  du  6 avril 
«approuva  sa  conduite.  Il  continua 
«à  figurer  dans  le  parti  révolution- 
naire, parut  tenir  aux  intrigues  de 
«Gusman  et  de  Proly,  et  fut  accusé 
« par  Robespierre  comme  ayant  voulu 
«semer  la  discorde  parmi  les  jacobius, 
«qui  l’exclurent  de  leur  société.  Tra- 
«duit  au  tribunal  révolutionnaire, 
«comme  complice  d’Hébert , il  fut 
» condamne  à mort  le  24  mars  1 794.» 
11  fut  exécuté  avec  Hébert , Rnnsin , 
Momoro,  Vincent,  Proly,  Perreyra, 
Clootz,etc.  Dubuisson  avait  cultivé  la 
littérature,  et  on  a de  lui  : 1 Nadir  ou 
Thomas  Koulihan , tragédie  en  cinq 
actes  et  envers,  1780;  mauvaise  tra- 
duction d’une  pièce  italienne , très- 
médiocre  elle  même,de  l'abbé  Cbiari. 
II  Scanderberg , tragédie  en  5 actes 
et  en  vers,  178b.  III  Trasimeet  Ti- 
mage  ne , tragédie,  1791.  IV  Albert 
et  Emilie , tragédie  tirée  du  théâtre 
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allemand  , 1785.  V Le  Vieux  Gar- 
çon, comédie  en  5 actes  et  en  vers  , 
178.3.  Il  a aussi  donné  un  poëme  as- 
sez libre  et  des  opéras.  VI  Abrégé 
de  la  révolution  des  états  d Amé- 
rique, 1779,  in -8;  oublié  depuis 
qu’a  paru  { 1810)  l’excellent  ou- 
vrage de  M.  Botta  sur  cette  même 
révolution.  VII  Lettres  critiques  et 
politiques  sur  les  colonies  et  le  com- 
merce des  villes  maritimes  de  Fran- 
ce , adressées  à G.  T.  Ray ual  ,1785, 
iu-8.  C’est  le  meilleur  ouvrage  de 
Dubuisson. 

DUCHATEL  (Gaspard),  culti- 
vateur des  environs  deThouars,  dans 
le  département  des  Deux-Sèvres  na- 
quit en  1766.  Député  à la  conven- 
tion , il  fut  un  des  membres  qui  se 
firent  remarquer  par  leurs  efforts  pour 
sauver  le  malheureux  Louis  XVI. 
Voyant  un  parti  puissant  se  déclarer 
contre  ce  prince,  il  dut  se  borner 
à demander  son  abdication  , et  en- 
suite le  bannissement.  Après  avoir 
émis  son  opinion  , il  tomba  malade; 
mais, apprenant  que  les  votes  pour  et 
contre  le  roi  se  balançaient,  il  se  fit 
conduire,  quoique  souffrant,  i l’as- 
semblée , et  il  y arriva  quand  le  der- 
nier appel  venait  d’être  fermé.  Cha- 
que député  était  tenu  d’énoncer  soit 
opinion  à haute  voix.  La  salle  et  les: 
galeries  publiques  étaient  remplies 
de  brigands  de  tous  les  pays , qui 
brandissaient  leurs  sabres,  et  dé- 
couvraient leurs  ceintures  garnies 
de  pistolets  , menaçant  d’immoler 
ceux  des  votans  qui  oseraient  s’op- 
poser au  meurtre  cruel  qu’ils  vou- 
laient consommer.  Leurs  vociféra- 
tions et  leurs  menaces  n’intimidè- 
rent pas  Duchâtel  ; il  vota  pour  le 
bannissement  ; et,  quoique  le  scru- 
tin fût  fermé,  l’assemblée  consen- 
tit à ce  que  ce  vote  fût  compté  : par- 
ticularité remarquable , en  considé- 
rant qu’il  ne  s’agissait  pas  d’un  acte 
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île  justice , mais  d’une  proscription. 
Malheureusement  le  vote  de  Duchâ- 
tel  ne  put  sauver  l’innocent.  Quel- 
que temps  après  , Duchâtel  lut  nom- 
mé commissaire  près  de  1 armée  du 
nord , malgré  l opposition  de  Collot- 
d’Herbois',  qui  disait  que  ceux  qui 
avaient  voulu  sauver  la  France  ne  pou- 
vaient avoir  la  confiance  du  peuple. 

11  fut  bientôt  après  accusé  d’entrete- 
nir une  correspondance  secrète  avec 
les  insurgés  de  la  Vendée,  et  après 
le  3i  mat  1793  , il  fut  proscrit  avec 
les  députés  de  la  Gironde.  Il  s’enfuit 
à Bordeaux,  où  il  fut  arrêté  ; de  là 
cônduit  à Paris  et  livré  au  tribunal 
révolutionnaire.  Le  président  lui 
ayant  demandé  , comme  une  action 
criminelle,  si  ce  n’était  pas  lui  qui 
était  venu  en  bonnet  de  nuit  à 1 as- 
semblée , pour  voter  en  faveur  de 
Louis  Capel  : <f  Comme  je  n’ai  àrou- 
»gir,  répondit-il  avec  fermeté , d’au- 
» cune  de  mes  actions , je  déclare  que 
«c’est  moi.  » Il  fut  condamné  à mort 
4c  3i  octobre  1793  , avec  20  de  scs 
collègues.  Il  n’avaitalors  que  27  ans. 

DUCLOS-DUFRESNOY(Char- 
les-Nicolas)  naquit  àMoncorncten 
1733.  11  embrassa  l’état  de  notaire  , 
et  il  obtint  fa  réputation  d’homme 
probe  et  intelligent.  Il  vint  jeune  à 
Paris , où  il  fut  nommé  syndic  régent 
de  la  compagnie  de  ses  confrères  , 
et  mérita  la  confiance  de  tous  les  con- 
trôleurs de  finance,  tels  que  l’abbé 
Terray  , Calounc  , Mecker  , qui  ne 
dédaignèrent  pas  son  secours  dans 
leurs  opérations.  L'embarras  des  fi- 
nances tourna  tout  à coup  son  at- 
tention sur  les  affaires  publiques,  et, 
pour  suppléer  aux  fonds  qui  man- 
quaient au  trésor  royal,  Duclos-Du- 
fresuoy  fit  prêter  six  millions  au  roi 
par  ta  compagnie  des  notaires.  11  rap- 
pelle dans  le  discours  qu’il  prononça 
à ce  sujet  (imprimé  en  1788,  in-4) 
tous  les  titres  du  monarque  à la  cou 
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fiance  et  à l’amour  de  son  peuple.  Il 
discula  bientôt  après  la  grande  ques- 
tion delà  représentation  nationale, 
dans  un  écrit  intitulé  : Jugement 
impartial  sur  les  questions  princi- 
pales qui  intéressent  le  tiers  état. 

Il  y proposait  assez  judicieusement 
de  laisser  le  clergé , la  noblesse  et  le  . 
tiers  état  se  former  en  assemblées 
séparées , et  de  compter  leurs  votes 
par  ordres  , mais  de  leur  faire  nom- 
mer des  commissaires  en  nombre 
égal,  pour  accorder  et  refuser  les  sub- 
sides. Enfin  en  1789  il  soutint,  et 
parscs  écrits  et  par  ses  opérations,  le  - 
crédit  de  la  caisse  d’escompte.  II 
s’opposa  au  projet  de  créer  un  papier- 
monnaie,  par  un  écrit  où  il  prévoyait 
tous  les  maux  qui  résulteraient  de 
cette  mesure  , et  qui  a pour  titre  : 
Observations  sur  létal  des  finan- 
ces , 1 790  ; et  chercha  à ranimer  la 
confiance  publique  par  deux  autres 
écrits  publiés  successivement , sous 
le  titre  de  Réflexions  sur  lélat  de 
nos  finances,  à l’époque  des  Ier  mai 
et  18  novembre  1789,  in-4-î  et  Cal- 
cul du  capital  de  la  dette  publique , 
i'r  août  1790.  Mais  tous  les  calculs 
de  la  science  et  de  la  raison  étaient 
devenus  inutiles  contre  des  partis  déjà 
formés,  et  qui  travaillaient, en  se  nui- 
sant les  uns  aux  autres  , à la  perte 
totale  de  la  monarchie  et  de  l’état. 
Après  avoir  en  vain  cherché  à oppo- 
ser des  digues  au  torrent  révolution- 
naire , Duclos  -Dufresnoy  devint  la 
victime  des  factieux , et  péril  sur  l’é- 


chafaud le  2 février  v 794- 

DUCREUX  ( Gabriel -Marin  ) , 
chanoine  d’Auxerre , né  à Orléans 
le  27  juin  1743,  fit  scs  études  chez 
les  jésuites  de  cette  ville.  S’étant 
voué  à l’état  ecclésiastique  et  ayant 
pris  les  ordres,  il  se.  livra  à la  [mé- 
dication. Sop  mérite  le  fit  connaître 
des  principaux  membres  du  clergé. 
La  commission  des  réguliers,  d a- 
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Îirès  l’édit  de  1768,  s’occupant  de 
'examen  des  statuts  de  chaque  ordre 
religieux  , et  de  leur  révision  dans 
des  chapitres  nationaux  , l’archevê- 
que de  Toulouse,  Brieune,  l'un  des 
commissaires,  s’aida  de  l’abbé  Du- 
crcux  , daus  les  chapitres  des  grands 
carmes  et  des  carmes  déchaussés. 
En  1770  Ducreux  fut  pris  pour 
vicaire  général  par  M.  de  Gucrnes , 
nouvellement  nofluné  évêque  d’Ale- 
ria  en  Corse , et  partit  pour  cette 
île.  Non -seulement  il  y remplit  les 
fonctions  de  grand  vicaire  avec  zèle 
et  succès  , mais  il  s’occupa  encore  , 
d’après  le  vœu  du  ministère , de  la 
rédaction  de  mémoires  sur  ce  pays , 
nouveau  pour  la  France.  Sa  sauté  s'y 
étant  altérée,  il  souhaita  et  obliut 
son  retour.  Le  cardinal  de  la  Roche- 
Ay mon, alors  ministre  de  la  Suisse, 
récompensa  ses  services  d'une  pen- 
sion de  iaoo  livres.  11  fut  d'ailleurs 
nommé  à un  canonicald’Auxerre,et 
MonsieUk,  frère  du  roi,  aujourd’hui 
Louis  XVII 1,  le  prit  pour  un  de  ses 
chapelains  au  palais  du  Luxembourg, 
ce  qui  le  dispensait  de  la  résidence  à 
sou  cauouicat.  L'abbé  Ducreux  em- 
ploya utilement  son  loisir,  s’occu- 
pant d'une  nouvelle  histoire  ecclé- 
siastique et  d’autres  ouvrages  utiles 
à la  religion.  Dans  ses  dernières  an- 
nées il  quitta  sa  prébende  d Auxerre 
et  se  retira  à Orléans, où  il  obtint  un 
cauouicat  de  Sainte-Croix.  11  mourut 
dans  cette  ville,  le  24  août  179 o, 
léguant,  par  sou  lestameul,  son 
bien  aux  pauvres;  mais  la  révolution 
empêcha  le  legs  d’avoir  lieu.  On  a de 
lui  : I Les  Siècles  chrétiens , ou  His- 
toire du  christianisme  dans  son 
établissement  et  ses  progrès  depuis 
Jésus- Christ  jusqu’à  nos  jours  , 
Paris,  >775-1777,  9 vol.  in- 12. 
L’auteur,  en  1786,  se  proposaitd’en 
donner  une  nouvelle  édition  et  d'y 
ajouter  l' Histoire  ecclésiastique  du 
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18'  siècle.  M.  de  Miromesnil , alors 
garde  des  sceaux  , n’en  permit  point 
l'impression  , le  roi,  dit-il  dans  une 
lettre  en  date  du  10  février  de  cette 
année, étanldaus l’intention  de  main- 
tenir la  loi  du  silence  sur  les  ques- 
tions alors  agitées.  Un  critique,  en 
rendant  justice  au  plan  bien  conçu 
de  cet  ouvrage,  et  à la  modération 
qui  y règne  dans  les  jugemens,  lui 
reproche  un  peu  de  prétention  dans 
le  style  , et  lui  voudrait  plus  de  pro- 
fondeur. L’ouvrage  a été  traduit  en 
espagnol,  Madrid,  1788.  Il  Poésies 
anciennes  et  modernes , recueillies 
par  l’abbé  Ducreux,  Paris,  1781  ,js 
vol.  in- 12;  parmi  ces  pièces  il  en 
est  plusieurs  qui  sont  de  l'abbé 
Ducreux  lui -même.  111  OEuvrcs 
complètes » de  messire  Esprit  Flé- 
chier,  Nîmes,  1783,  10  vol.  in-8  ; 
édition  soignée  et  revue  sur  les  ma- 
nuscrits de  l’auteur.  L’éditeur  y a 
joint  des  prélaces  , des  notes  et  des 
observations  sur  tous  les  endroits  qui 
en  étaient  susceptibles.  IV  Pensées 
et  Réflexions  extraites  de  Pascal , 
sur  la  religion  et  la  morale , 2 vol. 

in-  iG,  1785. 

DUFRESNE  ( Bertrand  ) naquit 
à Navarreius  en  Béarn , de  pareris 
pauvres  et  obscurs  , eu  1736.  Obligé 
de  s’instruire  et  de  se  diriger  par 
ses  moyens  naturels  , c’est  à lui  seul 
qu’il  dut  sa  fortune.  Il  commença 
par  être  commis  de  différens  négo- 
ciais de  Bordeaux  ; étant  venu  à 
Versailles , il  fut  employé  dans  les 
bureaux  ministériels  : de  place  en 
place  il  parvint  à celle  de  premier 
commis  des  finances  , sons  Necker; 
et  avant  la  révolution  il  était  direc- 
teur du  trésor  public  , receveur  gé- 
néral des  finances  de  Rouen  , et 
conseiller  d’état.  Dans  la  première 
de  ces  places,  se  trouvant  à même  de 
travailler  avec  Louis  XVI  , il  pot 
connaître  toutes  les  vertus  et  les 
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bontés  de  ce  malheureux  prince  : il 
n’en  perdit  jamais  le  souvenir.  Na- 
turellement modéré  dans  ses  opi- 
nions , il  fut  proscrit  sous  le  règne 
de  la  terreur , et  dut  sa  liberté  à la 
recommandation  de  Cbénard,  ac- 
teur de  l’Opéra  - Comique.  Il 
était  parmi  les  victimes  que  Robes- 
pierre inscrivait  dans  ses  listes  de 
proscription  ; mais  ce  tyran  fui  dé- 
capité le  9 thermidor  ( 27  juillet 
1794  ) : Dufresne  devait  subir  le 
même  sort  huit  jours  après.  Il  fut 
ensuite  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents  et  du  corps  législatif,  qui  le 
chargea  de  l’examen  des  finances. 
Ses  rapports  sévères  déplurent  au 
directoire  : il  fut  compris  dans  la 
proscription  du  18  brumaire;  mais 
il  parvint  encore  à recodvrer  sa  li- 
berté. 11  se  retira  alors  à sa  cam- 
pagne du  Plessis-Piquet.  C’est  dans 
cet  asile  qu’il  aurait  dû  depuis  long- 
temps chercher  le  calme  qu’il  11c 

Ïiouvait  certainement  trouver  dans 
es  orages  révolutionnaires.  Après 
le  18  brumaire  Buonaparte  le  nom  - 
ma conseiller-d’état  et  directeur  du 
trésor  public.  Il  refusa  d’abord  ces 
places  ; mais  croyant  %mme  bien 
d’autres  personnes  que  le  projet 
de  Buonaparte  était  de  rétablir  les 
Bourbons  , il  finit  par  les  accepter. 
Ses  intentions  étaient  louables  , à en 
en  juger  par  la  lettre  suivante  que  lui 
adressa  S.  M.  Louis  XVI  IL  v Je  vous 
usais  gré,  monsieur,  d’avoir  accepté 
»une  place  dans  le  conseil.  Celui  de 
» vos  amis  qui  vous  y a décidé  n'a  pas 
» sûrement  entendu  séparer  les  in- 
térêts de  la  France  de  ceux  de  son 
slégitime  souverain.  Votre  rési- 
stance en  cette  occasion  commandait 
«mon  estime;  votre  dévouement 
«vous  assure  toute  ma  reeounais- 
» sance.  » Dufresne  est  mort  le  32 
février  1801. 

DUGOMMIER  ( Jean-François 
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Coquille  ) , général  français  , naquit 
dans  la  Basse-Terre , dans  l’ïle  de 
la  Guadeloupe , en  1 j36.  il  entra  au 
service  à l'âge  de  treize  ans , obtint 
uelque  avancement , et  fut  décoré 
e la  croix  de  Saint-Louis.  Au  mi- 
lieu de  sa  carrière  il  fut  réformé  , 
accident  assez  ordinaire,  qu’il  attri- 
bua à une  injustice  de  la  part  du 
gouvernement.  Il  se  retirait  la  Mar- 
tinique , où  il  avait  des  propriétés 
considérables.  Il  embrassa  la  révo- 
lution avec  ardeur , et  fut  nommé 
en  1789  commandant  de  la  garde 
nationale  de  cette  île  , et  commit 
l’imprudence  d’armer  les  nègres.  Il 
défendit  pendant  sept  mois  le  fort 
Saint-Pierre  contre  M.  de  Béliage. 
Contraint  de  céder,  et  placé  entre 
les  colons  qui  étaient  restés  fidèles 
au  roi , et  les  nègres  qui  ne  connais- 
saient plus  de  frein  , il  s’enfuit  pour 
sauver  sa  vie  ,.et  vint  se  réfugier 
dans  la  métropole  en  1792.  Il  fit 
connaître  alors  , dans  une  lettre  in- 
titulée Ma  Profession  de  foi , les 
motifs  de  son  amour  pour  la  liberté 
et  l’égalité , motifs  aussi  déraison- 
nables que  l’étaient  ses  principes.  Il 
fut  nommé  député  de  la  Marti- 
nique, mais  il  préféra  suivre  de  nou- 
veau la  carrière  des  armes.  Il  di- 
rigea avec  succès  , en  1793  , le 
siège  de  Toulon;  mais  il  paraît  qu’il 
fut  étranger  aux  massacres  affreux 
qui  suivirent  la  reddition  de  cette 
place.  Il  obtint  bientôt  après  le 
commandement  de  l’armée  des  Py- 
rénées orientales.  Les  Espagnols  , 
commandés  par  le  général  Kicardos, 
étaient  alors  aux  portes  de  Perpi- 
gnan. Dugommier  les  attaqua  au 
mois  d’avril  1794  , les  battit,  et, 
après  plusieurs  combats  sanglans  , 
s’empara  du  fort  Saint-Elme  et  de 
Collioure , d’où  la  garnison  espa- 
gnole fut  renvoyée  sur  parole.  J.a 
convention  ayant  accusé  le  cabinet 
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«Je  Madrid  d’avoir  manqué  à la  ca- 
pitulation , ordonna  qu'on  ne  fit 
plus  de  prisonniers  ; niais  le  général 
empêcha  que  cette  loi  barbare  fût 
mise  à exécution.  Il  réduisit  le  fort 
de  Bellegarde  à capituler , après 
un  combat  opiniâtre  , qu’il  livra  à 
l’armée  qui  venait  secourir  cette 
place.  Le  général  Mirabel  mourut 
dans  ce  combat.  Tous  ces  avantages 
sur  les  Espagnols  étaient  bien  chère- 
ment achetés.  Dugommier  voulut 
enfin  livrer  un  combat  décisif  près 
de  Saint-Sébastien  ; mais  , dans  le 
fort  de  la  mêlée , il  fut  tué  par  un 
éclat  d'obus  le  (^novembre  1794. 
La  convention  décréta  que  le  nom 
de  ce  général  serait  inscrit  sur  une 
des  colonnes  du  Panthéon.  Ses  deux 
fils  périrent  daus  la  suite  de  la 
guerre.  Sa  fille  a épousé  le  général 
Dumoustier.  M.  de  Chàteauneuf  a 
écrit  la  vie  de  Dugommier. 

DUMAREST  ( Rambert  ) , cé- 
lèbre graveur  en  médailles  , naquit 
à Saint-  Etienue  en  Forci  en  1760. 
11  commença  par  ciseler  des  gardes 
d’épée  et  des  platines  d’armes  à feu , 
vint  ensuite  à Paris,  et  s’occupa  d'ou- 
vrages d’orfèvrerie.  Dumarest  sui- 
vait en  même  temps  les  leçons  de 
l’académie,  et,  habile  dans  le  dessin  , 
il  se  perfectionna  dans  son  art.  M. 
Boulton  l’emmena  en  Angleterre  , 
en  qualité  de  graveur  de  la  belle 
manufacture  qu’il  a créée  à Spho  , 
près  de  Birmingham.  Dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution  fran- 
çaise , une  loi , remarquable  dans 
ces  temps  orageux  , appelait  tous 
les  arts  à uu  grand  concours , où 
l’on  devait  décerner  beaucoup  de 
travaux  et  de  récompenses.  Le  but 
de  cette  loi  était  d'attacher  les  artistes 
à un  sol  rendu  inhabitable  par  des 
crimes  de  toute  espèce  , et  que  plu- 
sieurs d’entre  eux  s'étaient  em- 
pressés d’abandonner.  Dumarest,  at- 
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tiré  par  cette  loi  revint  en  France , 
et  sur  l’empreinte  de  Brutus  , on  lui 
décerna  une  médaille  de  6,000  fr. , 
avec  le  choix  du  sujet.  11  fut  quelque 
temps  après  membre  de  l’Institut. 
Les  principaux  ouvrages  de  ce  gra- 
veur sont  les  médailles  suivantes , 
représentant  la  tête  de  Jean  - 
Jacques  Rousseau  , le  buste  du 
premier  des  Brutus  , le  Poussin  ; 
une  Jiÿure  en  pied  d'Apollon  , 
pour  le  conservatoire  de  musique  ; 
Esculape  , la  paix  d' Amiens , etc. 
Cet  habile  artiste  mourut  le  4 Avril 
1806. 

DUMAS  ( R.-F.),  un  des  hom- 
mes les  plus  cruels  que  la  révolution 
ait  enfantés,  naquit  en  Franche- 
Comté  , en  1757.  11  était  avocat 
au  commencement  des  troubles  de 
la  France.  Son  état  et  ses  lumières 
devaient  lui  faire  prévoir  les  suites 
de  la  funeste  anarchie  qui  se  prépa- 
rait ; mais  , ainsi  que  bien  d autres 
hommes  éclairés  , il  suivit  les  inno- 
vations du  jour  par  cupidité  , par 
ambition , et  par  amour  du  désordre. 
Lors  de  la  formation  des  adminis- 
trations départementales , Dumas  fut 
nommé  à celle  du  Jura.  Admis  dans 
le  club  des  jacobins  , il  s’y  signala 
par  la  violence  de  ses  discours  et  par 
son  lèle  à toujours  proposer  le  pre- 
mier les  mesures  les  plus  atroces.  Il 
obtint  la  récompense  de  ses  dignes 
travaux,  et  fut  nommé  vice-président, 
et  bientôt  président  en  titre  du 
tribunal  révolutionnaire  : car  on 
crut  devoir  multiplier  les  autorités  , 
ou  pour  mieux  dire  les  bourreaux , 
en  proportion  du  grand  nombre  de 
crimes  qu’on  voulait  commettre. 
Dumas  , un  des  plus  sanguinaires 
armi  ceux  qui  siégeaient  à ce  tri— 
unal  horrible  , joignait  la  dérisio  a 
à la  barbarie , et  se  plaisait  à insulter 
les  malheureuses  victimes  qu’il  en- 
voyait à l’échafaud.  Le  lait  suivant 
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lé  fera  mieux  connaître.  La  mare-, 
rhale  de  Nuailles,  n’ayant  d'autrfe 
rrime  qne  sa  naissance , Tut  conduite 
devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Elle  était  âgée  de  plus  de  80  ans,  et 
entièrement  sourde.  Dumas  avait 
beau  I interroger,  à chaque  question, 
elle  répondait:  « Qu’est-ce  que  vous 
«dites  P — Tu  ne  vois  pas  quelle  est 
«sourde  ? lui  dit  un  de  ses  voisins. 
«Eh  bien  ! répliqua  Dumas  , elle  a 
» conspiré  sourdement.»  Cette  plai- 
santerie atroce  fut  un  arrêt  de  mort 
pour  la  maréchale.  Il  rendait  régu- 
lièrement à la  société  des  jacobins 
un  compte  exact  des  opérations  du 
tribunal  , nommait  les  principaux 
përsonnages  qu’il  avait  frappés  de 
proscription  , indiquait  ceux  qu’il  se 
proposait  d immoler  encore  , rece- 
vait les  instructions  et  les  dénon- 
ciations des  jacobins  „ et  allait  en- 
suite reprendre  le  cours  de  ses  as- 
sassinats. Dumas  fut  un  des  parti- 
sans les  plus  (idcles  de  Robespierre, 
et  un  de  ceux  qui  le  défendirent 
avec  le  plus  d’opiniâtreté  la  veille 
et  le  jour  de  l’arrestation  de  ce 
dernier.  Il  avait  été  son  ami  et  son 
émule  dans  les  crimes  qu’il  avait 
commis  ; il  était  donc  juste  qu’il  par- 
tageât son  sort.  Il  fut  mis  hors  la 
loi  ainsi  que  Robespierre , et  exé- 
cuté avec  lui  le  37  juillet  1794. 

DUMAS  ( Charles  - Louîs  ) , I 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  professeur  de  méde- 
cine , recteur  de  l’aeadémie  , con- 
seiller de  l’miïversîté  , membre  de 
I l Légion  d’Honneur  , correspon- 
dant de  l’Institut  , etc.  , naquit  à 
Lyon  en  1765.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  iutéressans  , tous  relatifs  à 
son  art , dont  les  plus  remarquables 
sont:  1 Système  méthodique  de  no- 
menclature et  de  classification  des 
muscles  du  corps  humain  , Mont- 
pellier, 1797  , iu-4.  II  Principes 
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de  physiologie,  ibid. , 1800 , 1806, 
4 vol.  in-8.  111  Doctrine  des  ma- 
ladies chroniques  , Paris,  1812, 
in-8.  Il  mourut  le  3 avril  i8l3  , ;W 
de  47  ans. 

DUMESNIL  ( Marie-Françoise  ), 
célèbre  actrice,  née  à Paris  en  1713, 
débuta  sur  quelques  théâtres  de  pro- 
vince , et  fut  reçue  à la  Comédie 
française  le  8 octobre  \qZq.  Sou 
talent  contribua  beaucoup  au  sucrés 
de  plusieurs  tragédies  de  Voltaire  ; 
elle  se  fit  surtout  remarquer  daus 
les  rôles  de  Marguerite  d’ Anjou  , 
d’Agrippine  , d’Athalie  , etc.  La- 
liarpe  , eu  parlante  cette  actrice  , 
disait  : « Elle  a des  momens  si 
«beaux,  qu’elle  fait  oublier  toutes  scs  , 
«fautes,  c'est-à-dire,  les  inégalités, 
«la  trivialité  de  ses  gestes,  et  quelques 
«moineus  d'exagération  ; » et  Dorât, 
dans  son  poëmc  de  la  Déclamation , 
dit  de  cette  même  actrice  : 

• • • ; Mcrlpoméne  elle-même 

Ceignit  son  front  altier  du  sanglant  diadème  ; 
Dumesnil  est  sou  nom.  L’amour  et  la  fureur, 
'lotîtes  les  passions  fermentent  dans  son  cœur;  " 

Les  tyrans , à sa  voix , vont  rentrer  dans  la 

poudre  -, 

Son  gesto  est  nn  éclair,  ses  yeux  lancent  la 

foudre. 

Elle  se  relira  du  ihéâlre  dans  un 
âge  très-avanré  , et  mourut  à Rou- 
logue-sur-Mer,  le  20  février  i8o3  , 
dans  sa  quatre-vingt-dixième  aimée.  ' 
On  a publié  sous  son  nom  : Mé- 
moires de  M.-F.  Dumesnil , eh 
répo/Tse  aux  mémoires  d’ liippo- 
Ijf'te  Clairon  , an  VIII  (1800), 
in-8.  Ces  mémoires,  qui  roulent  sur 
la  déclamation  théâtrale  , ont  été 
rédigés  par  M.  Coste. 

DUPERRET  (Claude-Romain- 
Louis)  naquit  en  1747-  Selon  ce 
qu’en  dit  son  fils  , qui , après  la  mort 
de  son  père  , s’est  (ail  connaître  par 
plusieurs  ouvrages,  Claude-Romain  * 
était  gentilhomme  ; mais  il  se  déclara 
agriculteur  dans  l’assemblée  législa- 
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tivc,  et  ensuite  à la  convention,  dont 
il  fil  partie  comme  député  du  départe- 
ment des  P>ouches-du  Rhône.  Dans 
ces  deux  assemblées , il  s’attacha  au 
parti  de  la  Gironde;  cependant,  quoi- 
que républicain  exalté,  il  ne  se  désho- 
nora par  aucun  crime  odieux.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI  , il  vota 
pour  l’appel  au  peuple  et  le  simple 
bannissement.  Il  fut  constamment 
l’ennemi  des  jacobins , et  par  con- 
séquent des  montagnards.  Il  n’é- 
tait pas  orateur,  et  dans  les  grands 
tumultes  .qui  étaient  très  fréquens  , 
il  se  portait  toujours  au  milieu  de  la 
salle  , menaçât  la  (action  opposée  , 
ou  l'accablait  de  sarcasmes.  Un  des 
montagnards  le  menaçant  d’un  pisto- 
let le  10  avril  1793  , Duperret  mit 
l'épée  à la  main,  et  brava  dans  celle 
attitude  ceux  qui  demandaient  à 
rands  cris  qu’on  l’enfermât  à P Ab- 
aye.  Il  ne  lut  pas  compris  dans  le 
décret  de  proscription  lancé  le  2 juin 
contre  les  chefs  des  giron- 
dins , et  dut  ce  bonheur  au  défaut  de 
talens  oratoires  qui  ne  le  rendait 
redoutable  à aucun  parti.  Il  con- 
servait néanmoins  des  liaisons  avec 
quelques-uns  des  députés  proscrits 
qui  s étaient  réfugiés  en  Normandie. 
La  fameuse  Charlotte  Corday  , en 
venant  à Paris  , avait  reçu  de  Bar- 
baroux , un  des  réfugiés,  une  lettre 
de  recommandation  pour  Duperret, 
qui  l’avait  conduite  chez  le  ministre 
de  l'intérieur , dans  les  bureaux  du- 
quel , disait-elle , des  affaires  pres- 
santes l’appelaient.  Chabut  dénonça 
ce  fait,  et  il  s’eu  servit  pour  accuser 
Duperret  comme  complice  dans  1 as- 
sassinat de  Marat.  Il  put  cependant 
se  laver  pour  lors  de  cette  terrible 
accusation.  Ne  pouvant  le  perdre  par 
ce  seul  moyen , ses  ennemis  curent 
recours  à un  autre  non  moins  effi- 
cace. Soixante-treize  de  ses  col- 
lègues avaient  protesté  contre  les 
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violences  du  3i  mai  et  du  21  juin  , 
et  Duperret  avait  été  le  rédacteur 
de  cet  écrit.  Ils  rappelèrent  cette  cir- 
constance ainsi  que  son  entrevue 
avec  Charlotte  Corday.  Décrété  d’ac- 
cusation, il  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionixairc.  Malgré  tontes 
ses  protestations  contre  ce  jugement 
inique , il  fut  condamné  à mort  et 
exécuté  avec  vingt-mi  de  ses  collègues 
le  3i  octobre  1793. 

DUPONT  Louis.  Voy.  Poste 
( Louis  de  ). 

DU  PORT  (Adrien) , conseiller  an 
parlement  dans  la  chambre  des  en- 
quêtes. il  était  un  des  plus  jeunes 
magistrats  de  sa  compagnie , et  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
paralyser  l'autorité  royale  dans  la  latte 
^rrible  qui,  en  1787  et  1788,  s'éta- 
blit eutre  les  parlemens  et  le  gou- 
vernement. C’jUt  chez  lui , qu'avant 
la  réunion  de?  états  , se  rassem- 
blaient les  plus  dangereux  adversaires 
du  pouvoir  monarchique.  Dans  le  lit 
de  justice  tenu  le  8 mai  1 788 , le  roi 
ordonna  au  parlement  de  transcrire 
sur  les  registres  les  droits  bursanx 
qui  faisaient  pousser  tant  derlamenrs. 
À ce  que  rapporte  M.  Ferrand  1 , 
Duport  était  à côté  de  lui  dans  cette 
mémorable  séance , et  avait  été  té- 
moin de  ses  efforts  pour  résister  à 
la  volonté  du  roi.  En  sortant , M. 
Ferrand  lui  dit  : « Eh  bien , voila 
» ce  grand  secret!  » Sur  quoi,  Du- 
port reprit  tout  à coup  : a Ils 
» viennent  d' ouvrir  une  mine  bien 
» riche  ; ils  s’y  ruineront  , mais 
» nous  y trouverons  de  l’or,  n La 
révolution  , qui  avait  toujours  été 
dans  sou  cœur , était  déjà  dans  sa 
tête.  Député  aux  états  généraux  , 
il  se  prononça  bientôt  pour  les 
chaugciHrns  déjà  projetés , et  se 

i Ministre  d’état  sous  S.  M.  Louis  XVIII. 
P'bfêeln  quatrième  note  sur  la  seconde  partid 
de  l 'Eloge  de  madame  Eliiab&h. 
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réunit  au  tiers  état , avec  qua- 
rante-six de  ses  collègues.  Dans 
l’assemblée  nationale  , il  se  plaça 
parmi  les  plus  ardens  révolution- 
naires, qui  se  tenaient,  au  nombre 
de  trente  ou  quarante,  à l’extrémité 
de  la  salle,  à gauche  du  président , 
place  qu'on  désigna  par  le  nom  de  Pa- 
lais-Royal. Duport  se  lia  particuliè- 
rement avec  Barnave,  dont  les  talens 
oratoires  servaient  puissamment  ses 
projets  ;avec  la  Borde-Méréville , le 
plus  opulent  propriétaire  de  France; 
avec  le  duc  d'Aiguillon  et  autres 
importans  personnages  qui  étaient 
le  plus  en  état,  par  leurs  lumières  et 
leurs  richesses  , de  combattre  la  cour 
et  ses  partisans.  Les  chefs  de  la  ré- 
volution s’étaient  engagés  trop  avant, 
et  ils  croyaient  ne  voir  d’autre  parti! 
pour  se  soustraire  au  juste  ressenti- 
ment de  la  cour,  siell^eùt  pu  recou- 
vrer sa  première  puissance,  qu’une 
insurrection  générale.  Pour  y par- 
venir , et  mettre  en  défaut  la  pré- 
voyance du  gouvernement , il  fallait , 
tout  en  forçant  les  Français  à s’armer, 
prendre  aux  yeux  du  peuple  les  in- 
térêts du  monarque  lui-même.  Du- 
port imagina  alors  de  faire  répandre 
dans  toute  l’étendue  du  royaume  que 
de  nombreux  brigands , ennemis  du 
gouvernement,  arrivaient  en  même 
temps  de  tous  les  points  de  la  France. 
On  crut  à ce  faux  bruit , et  chacun 
s’arma  pour  repousser  les  prétendus 
brigands  ; et  quoiqu’il  ne  s’en  pré- 
sentât aucun,  tout  le  monde  resta 
sous  les  armes.  Ces  nouveaux  sol- 
dats devinrent  des  brigands  réels  qui 
portèrent  partout  le  désordre  et  la 
destruction.  Touslesjoursonse  plai- 
gnait à l’assemblée  de  ces  cruelles 
vexations; tous  lesjours  on  proposait 
de  nouvelles  mesures  pour  les  faire 
cesser  ; mais  ces  mesures  n’étaient 
jamais  portées  à exécution  , taudis 
que  le  danger  devenait  tous  les  jours 
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plus  alarmant.  Duport  avait  proposé 
de  former  un  comité  de  quatre  mem- 
bres seulement,  dans  le  sein  de  l’as- 
semblée , qui  serait  chargé  de  lui 
rendre  compte  de  toutes  les  affaires 
sur  lesquelles  elle  croirait  devoir 
porter  son  attention.  11  s'était  flatté, 
en  créant  cette  institution , de  la  di- 
riger à son  gré  , et  de  maîtriser  en- 
suite les  délibérations  de  l’assemblée, 
dont  ce  comité  serait  devenu  comme 
l’arbitre  : mais  ses  projets  furent  dé- 
joués par  la  perspicacité  de  Dan d ré  , 
conseiller  au  parlement  d*V  ix  : ce 
député  proposa  que  le  nouveau  co- 
mité fût  composé  de  membres  de 
tous  les  partis,  afin  d’inspirer  plus 
de  confiance  ; et  sa  proposition  fut 
adoptée.  Cet  échec  ne  déconcerta  pas 
Duport  ; il  fut  un  des  premiers  qui 
parurent  dans  la  nuit  du  4 août , et  il 
se  déclara  en  faveur  des  curés  de 
campagne.  Il  montra  la  même  acti- 
vité lors  des  funestes  événemens  des 
5 et  6 octobre  178g.  On  complo- 
tait à Paris  une  nouvelle  insurrec- 
tion, et  la  cour  préparait  â Versailles 
des  moyens  pour  la  repousser.  Pen- 
dant ce  temps  , les  gardes  du  corps 
donnèrent  un  repas  au  régiment  de 
Flandre  qui  venait  d’arriver  à Ver- 
sailles. Duport  dénonça  ce  banquet, 
où  il  prétendait  qu’on  avait  pris  la 
cocarde  blanche,  après  avoir  foulé 
aux  pieds  la  cocarde  tricolore,  et  pro- 
féré les  plus  criminelles  impréca- 
tions contre  l’assemblée  nationale. 
Son  collègue  Pétion  et  d’autres  dépu- 
tés se  joignirent  à lui  pour  porter  la 
même  dénonciation.  La  fermentation 
devint  alors  extrême  à Versailles  , ou 
la  populace  était  au  moins  aussi  mat 
disposée  pour  la  famille  royale  que 
celle  de  Paris , dont  les  bandes  for- 
cenées ne  tardèrent  pas  à arriver 
[voy.  Louis  XVI,  Supp .)  d’après 
le  plan  combiné  par  les  chefs  de  cette 
émeute.  Un  assure  que  le  soir  oa 
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vit  l’an  des  conspirateurs,  ce  même 
Duport , parcourir  les  rangs  du  régi- 
ment de  Flandre , haranguer  les  sol- 
dats, qui  abandonnaient  leurs  offi- 
ciers pour  se  réunir  aux  rebelles.  11 
portait  à un  tel  point  l’enthousiasme 
de  l’égalité  politique,  qu’il  demanda 
• que  le  bourreau  même  jouît  de  tous 
les  droits  de  citoyen  Il  vota 
contre  la  sanction  royale,  meme  sus- 
pensive. Duport  fut  un  des  députés 
chargés  de  recevoir  les  déclarations 
de  Louis  XVI  après  son  retour  de 
Varennes.  L’air  de  bonté  et  la  triste 
situation  de  ce  monarque  lui  inspi- 
rèrent de  l’intérêt.  Duport  changea 
tout  à coup  de  système , et  lui  et 
ses  amis  se  déclarèrent  eu  faveur 
du  bon  souverain  dont  ils  avaient 
détruit  l’autorité.  11  provoqua  même 
la  révisioii  des  articles  les  plus  po- 
pulaires de  la  constitution.  Il  s’y 
prenait  cependant  trop  tard,  et  son 
retour,  quel  qu’en  fût  le  motif,  ne 
pouvait  plus  être  utile  à ce  bon  roi 
qu’il  avait  tant  persécuté.Sous  l’assem- 
blée législative,  il  fut  appelé  plusieurs 
fois  auprès  de  Louis  XVI , avec  lîar- 
nave  et  d’autres , pour  aider  le  mo- 
narque de  ses  conseils;  mais  le  roi 
écoutait  aussi  les  avis  opposés  d’au- 
tres conseillers  qui  n’avaient  pas  des 
reproches  à se  faire;  et  quoique  ceux 
de  Duport  et  de  üarnave  fussent  peut- 
être  les  meilleurs  à suivre,  Louis  XVI 
préférait  les  conseils  de  ces  hommes 
qui,  par  leur  conduite,  avaient  mérité 
le  plus  sa  conGanre.  Ces  différens 
avis  lui  firent  prendre  souvent  de 
fausses  mesures  qui  ne  contribuèrent 
que  trop  à ses  malheurs.  On  prétend 
que  Duport  donna  au  roi , avant  la 
révolution  du  10  août , des  conseils 
qui  l'eussent  peut-être  sauvé , mais 

i Bien  considérée  , sa  demande  n'était  pas 
déplacée.  11  y avait  bien  des  bourreaux  révolu- 
tionnaires qui  jouissaient  dans  tout*  leur  pléni- 
tude des  droits  de  citoyen. 
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dont  la  violence  l’épouvanta  ; et  il 
aima  mieux  être  victime  de  ses  sujets 
que  de  répandre  le  sang  de  quelques- 
uns  d’entre  eux.  Duport  était  deve- 
nu président  au  tribunal  criminel  de 
Paris  ; il  prit  la  fuite  après  la  funeste 
journée  du  10  août.  Arrêté  à Melun  r 
il  y fut  mis  en  prison.  Danton , 
qui  lui  avait  des  obligations  , et  qui 
n’osait  le  favoriser  ouvertement,  or- 
ganisa une  émeute  contre  les  prison- 
niers , pour  favoriser  son  évasion  , 
qui  eut  lieu  le  2 septembre  1792. 
De  retour  à Paris  , il  eu  repartit  en- 
core après  la  journée  du  18  Iructidor, 
et  mourut  sous  un  nom  supposé  à 
Appenzel  en  Suisse , au  mois  d’août 
1798.  Légiste  habile,  éloquent,  ac- 
tif, ses  moyens  auraient  pu  être  dune 
grande  utilité  à la  cause  légitime,  mais 
il  ne  s’eu  servit  que  pour  s'en  déclarer 
l'ennemi.  Quand  il  voulut  la  défen- 
dre,ces  mêmes  moyens  étaient  désor- 
mais devenus  insuffisans , et  il  avait 
perdu  tout  droit  a la  conGanre  desou 
souverain. 

DUPUIS  ( Charles  - François  ) 
naquit  à Trie-ie-Château,  entre  Gi- 
sors  et  Chaumont , le  26  octobre 
1747.  Il  était  Gis  de  parens  pau- 
vres, et  dut  son  éducation  ü la  pro- 
tection du  duc  de  la  Rochefoucauld, 
qui  lui  donna  une  bourse  au  collège 
d’Harcourt.  A l’âge  de  24  ans  il  fut. 
nommé  professeur  de  rhétorique  à 
celui  de  Lisieux.  Il  étudiait  eu  même 
temps  le  droit,  et  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement , le  11  août 
1770.  Son  père, qui  était  instituteur , 
lui  avait  appris  les  mathématiques  , 
et,  dans  les  momens  de  loisir  que 
lui  laissait  sa  nouvelle  place , elles 
devinrent  l’objet  de  sa  plus  sérieuse 
occupation.  Il  allait  se  rendre  à Ber- 
lin , à l’invitation  de  Frédéric  II, 
auquel  le  fameux  Condorcet  l’avait 
recommandé,  lorsque  ce  monarque 
mourut.  11  obtint,  presque  à la  même 


s36  DUP 

époque  , la  chaire  d'éloquence  la- 
tine , restée  vacante  par  la  mort  de 
Bcjot,  et  fut  nommé  ensuite  un  des 
quatre  commissaires  de  l'instruction 
publique.  Au  commencement  des 
orages  révolutionnaires, il  alla  cher- 
cher un  asile  à Evreux.  En  1792, 
il  fut  nommé  par  le  département  de 
Seine-et-Oise  membre  de  la  con- 
vention , où  il  se  fit  remarquer  par 
sa  modération.  Lors  du  procès  de 
l’infortuné  Louis  XVI , il  vota  pour 
la  détention , comme  mesure  de  sû- 
reté , puis  pour  le  sursis , et  il  eut 
le  courage  de  dire , au  milieu  des 
brigands  qui  environnaient  la  salle, 
et  tout  en  refusant  aux  députés  b qua- 
lité de  juges  : 0 Je  souhaite  que  l’o- 
»pininn  qui  obtiendra  la  majorité  des 
«suffrages,  fasse  le  bonheur  de  tous 
«mes  concitoyens;  et  elle  le  fera  si 
«elle  peut  soutenir  l’examen  sévère 
»de  l’Europe  et  de  la  postérité  qui 
«jugera  le  roi  et  ses  juges.  » Elu 
membre  du  conseil  des  cinq-ceuts  , 
il  le  devint  ensuite  du  corps  légis- 
latif,dont  il  fut  président. En  1788, 
il  avait  été  reçu  daus  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres , et  lors 
de  la  création  de  l’Institut , il  fut  uh 
des  46  premiers  membres  de  cette 
assemblée. Sous  le  gouvernement  de 
Buouaparle  , il  obliut  la  croix  de  la 
.Légion-d’Honneur,et  mourut  à 1s- 
sur-Thile  le  29  septembre  1809.  On 
a de  lui  : I Mémoire  sur  l’origine  des 
constellations  et  sur  l’explication 
de  la  Fable  par  l’astronomie , 
Paris,  1781 , in-4-  Dupuis  ,en  exa- 
minant les  signes  du  zodiaque  , crut 
y observer  que  le  ciel  avait  peuplé 
la  terre  de  cette  multitude  d’êtres 
imaginaires  que  l’ignorance  avait 
métamorphosés  en  princes,  en  guer- 
riers , en  héros,  et  que  la  simple 
théorie  des  levers  et  des  couchers 
d étoiles,  représentées  dans  le  pla- 
nisphère sous  la  figure  d’hommes  cl 
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d’auimaux , était  l’origine  decenom— 
bre  immense  d’aventures  chiméri- 
ques qui  remplissent  la  mythologie. 
On  retrouve  ce  système  bizarre  , 
dont  Dupuis  prétend  être  l'au- 
teur , dans  les  ouvrages  de  plusieurs 
auteurs  de  l'antiquité , et  particu- 
lièrement dans  les  Saturnales  de, 
Macrobe  , où  ou  rapporte  au  soleil  , 
à la  lune  et  aux  autres  astres , la  plu- 
part des  divinités  des  païens.  Il  semble 
cependant  bien  plus  vraisemblable 
que  la  superstition  humaine  ait  plu- 
tôt cherché  à diviniser  ces  êtres  qui , 
ayant  vécu  parmi  des  peuples  sau- 
vages , excitèrent  par  leurs  exploits , 
leurs  vertus  et  leurs  utiles  décou- 
vertes , l'admiraliou  des  hommes 
assez  reconnais^ans  pour  les  placer 
ensuite  dans  le  ciel, afin  de  les  ren- 
dre l'objet  de  leur  culte  et  de  leur 
souvenir  éternel.  Quoi  qu’il  eu  soit, 
l’ouvrage  précédent  ne  fut  que  la 
base  de  celui  que  Dupuis  publia  sous 
le  litre  de  ; 11  Origine  de  tous  les 
Cultes,  ou  la  Religion  universelle , 
Paris  , 3 vol.  in -4  et  un  allas  , ou 
12  vol.  in-8.  Ce  livre  , paradoxal 
d un  bouta  l'autre,  et  qui  sans  les 
lourdes  absurdités  dont  il  abonde 
à chaque  page  semblerait  destiné 
à saper  les  fondemens  de  La  religion 
chrétienne,  souleva  contre  l'au- 
teur, non-seulement  les  gens  pieux  , 
mais  tous  les  amis  de  la  vérité  his- 
torique et  de  l'érudition.  L'ouvrage 
de  Dupuis  devint  d'abord  un  livre 
île  parti  ; et  comme  011  le  réfuta 
avec  avantage  , il  tomba  bientôt  dans 
l'oubli , faute  d'éloges  et  de  partisans. 
En  vain  l'auteur  chercha-t-il  à le 
reproduire  avec  le  titre  d 'Abrégé 
de  l origine  des  cultes , 1798,  1 vol. 
in  - 8 ; autre  production  indigeste  , 
sans  méthode  cl  sans  suite , qui  man- 
qua de  lecteurs  aussitôt  quelle  parut. 
Cependant , malgré  le  peu  de  suc- 
cès de  ces  deux  ouvrages , Dupuis 
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crut  nécessaire  de  leur  donner  une 
introduction, en  publiant  un  nouveau 
livre  in-8  , intitulé  : Des  Cultes  qui 
ont  précédé  l idolâtrie,  où  il  adopte 
les  mêmes  paradoxes  que  dans  les 
deux  premiers.  Dupuis  aimait  à trai- 
ter tous  les  sujets  nouveaux, quelque 
extravagans  qu’ils  fussent.  C’est  d'a- 
près ce  principe  qu’il  lut  à la  troi- 
sième classe  de  l'Institut  un  long 
Mémoire  sur  le  phénix  : il  avait 
cru  voir  dans  cet  oiseau  fabuleux  le 
symbole  de  la  grande  année  compo- 
sée de  i/J6o  années  vagues,  et  ap- 
pelée période  sothiaque  ou  canicu- 
laire , parce  que  la  canicule  en  ou- 
vrait et  en  fermait  la  marche.  Dupuis 
passait  pour  être  un  homme  instruit 
et  probe;  mais  on  aurait  souhaité 
au«si  qu’il  eût  choisi  des  sujets  moins 
abstraits  et  plus  utiles  aux  lettres  , 
et  qu’il  n’eût  pas  fréquenté  les  philo- 
sophes, afin  d’être  plus  estimable  et 
moins  irréligieux. 

DUQUESNE  (Arnaud -Bernard 
d’Icard),  docteur  de  Sorbonne  et 
vicaire  général  de  Soissons , né  à 
Paris  vers  1732,  entra  dans  l’état 
ecclésiastique  et  s’y  distingua  par  sa 
piété  et  son  savoir.  Choisi  pour  au- 
mônier de  la  Bastille,  il  trouva  dans 
ce  poste  de  fréquentes  occasions 
d’exercer  son  zèle  et  sa  charité  envers 
ceux  qu’on  y renfermait  ; il  s’y  lia  avec 
le  chevalier  de  Launay , qui  alors  en 
était  gouverneur, et  qu’on  vit  périr 
si  misérablement  dans  les  premiers 
temps  de  la  révolution.  Il  rend  jus- 
tice au  caractère  de  cet  officier,  et 
a toujours  assuré  que  les  prisonniers 
détenus  dans  cette  forteresse  y étaient 
traités  avec  égards  et  beaucoup  d hu- 
manité. L’abbé  Duquesne  sut  aussi 
se  concilier  l’estime  et  la  confiance 
de  M.  de  Beaumont,  archevêque  de 
Paris,  qui  se  servait  quelquefois  de 
sa  pliune,  et  voulait  bien  écouler  ses 
conseils  dans  les  affaires  qui  concer- 
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naient  la  religion.  Il  est  éditeur  ou 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  pieux  , 
dont  les  principaux  sont  : I V Evan- 
gile médité  et  distribué  pour  toits 
les  jours  de  l’ année , 1773,  i3vol. 
in-12  , réimprimé  en  1778,  8 vol. 
in-12  , et  plusieurs  fois  depuis.  En 
1818  il  s’en  est  fait  à Lyon  une 
jolie  édition.  Cet  ouvrage  jouit  d une 
réputation  méritée,  et  ue  bons  juges 
le  regardent  comme  également  utile 
aux  fidèles  et  aux  pasteurs  chargés 
de  les  instruire.  C’est  au  P.  Gi- 
raudeau,  jésuite,  qu’en  est  dû  le  plan  ; 
il  en  avait  même  rassemblé  les  prin- 
cipaux matériaux  ; sa  santé  ne  lui 
ayant  pas  permis  d’en  faire  (emploi, 
M.  de  Beaumont  les  remit  entre  les 
mains  de  l’abbé  Duquesne, qui  vou- 
lut bien  s’en  occuper.  Il  Une  édition 
d e T Ame  unie  à Jésus-Christ  dans 
le  saint  Sacrement  de  l’autel,  ou- 
vrage posthume  de  madame  Poncet 
de  la  Rivière , veuve  Carcado , pré- 
cédé de  l’éloge  de  sa  vie.  III  L' An- 
née apostolique , ou  Méditations 
pour  tous  les  jours  de  l’année , ti- 
rées des  Actes  des  apôtres  et  de 
l’ Apocalypse  de  saint  Jean,  pour 
servir  de  suite  à l'Evangile  médité , 
1 2 v.  in  12,  Paris,  1 7*)  1 , Liège,  1804.'; 
cette  dernière  édit  ion  passe  pour  plus 
correcte.  Il  y a une  édition  en  8 vol. 
in-12.  Le  succès  de  l'Evangile  mé- 
dité inspira  à des  personnes  pieuses  le 
désir  que  l’on  fît  siir  les  Actes  et  les 
Epîtres  des  apôtres  à peu  près  le 
même  travail  qui  avait  été  fait  sur  les 
Evangiles,  afin  de  compléter  par-là 
l’explication  du  nouveau  Testament. 
L’abbé  Duquesne  se  chargea  de  cette 
entreprise  et  l'exécuta  avec  succès. 
C’est  le  même  plan,  la  même  distri- 
bution des  matières;  on  y trouve  la 
même  solidité  de  raisonnement,  les 
mêmes  sentimens  affectueux;  seule- 
ment le  style  y est  un  peu  moins  soi- 
gné. Ces  deux  ouvrages  ont  été  tra- 
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duits  en  italien.  IV  Les  Grandeurs 
de  Marie , 2 vol.  in-12,  achevés 
seulement  la  veille  «le  la  mort  de  l'au- 
teur, arrivée  le  20  mars  1791,  à l’âge 

• de  5g  ans.  11  avait  été  administré 
quelques  jours  auparavant,  et  avait 
continuéde  travailler  à ce  livre,  qu’il 
désirait  ardemment  de  pouvoir  finir. 
Son  vœu  fut  rempli. 

DUQUESNOY  (E.-D.-E-J.),né 
à Bouvigny-Boyeffles  en  1748,  avait 
embrassé  l'état  monastique  : mais  il 
fut  bientôt  renvoyé  du  couvent , où 
sa  conduite  avait  révolté  contre  lui 
ses  supérieurs  et  ses  confrères.  Digne 
d’appartenir  à la  révolution  , il  s’y 
jeta  avec  ardeur  , et  se  signala  par- 
mi les  hommes  les  plus  féroces.  Nom- 
mé député  à rassemblée  législative , 
en  1791,  et  en  1792  à la  convention, 
par  le  département  du  Pas-de-Ca- 
lais , il  débuta  par  dénoncer,  le  3o 
mai , un  prétendu  dépôt  de  six  mille 
habits  des  gardes  du  roi  qu’il  suppo- 
sait exister  aux  Invalides.  Cinq  jours 
après  la  funeste  journée  du  10  août, 
où  le  trône  fut  renversé,  il  provoqua 
le  premier  la  loi  des  suspects  , que 
son  compatriote  Merlin  donna  treize 
mois  plus  tard  pour  la  désolation  de  la 
France.  Dans  le  mois  d’octobre  1792, 
il  fut  envoyé  dans  le  département 
du  Nord  pour  y élever  les  esprits  au 
niveau  ae  la  nouvelle  révolution , 
c’est-à-dire  pour  le  préparer  au  sa- 
crifice barbare  qu’on  voulait  con- 
sommer dans  l’auguste  personne  de 
Louis  XVI.  Pendant  le  procès  de  ce 
monarque , il  alla  jusqu’à  insulter 
quelques  membres  de  l’assemblée 
qui  demandaient  qu’on  accordât  au 
moius  à ce  malheureux  prince  la  fa- 

* cultéde  préparer  sa  défense.  Il  s’ex- 

Îiliqua  en  termes  si  peu  mesurés,  que 
a majorité  de  l’assemblée,  quelque 
coupable  et  exagérée  qu’elle  fut  elle- 
même  , crut  devoir  le  censurer  et  lui 
imposer  silence.  11  demanda  ensuite 


DUQ 

que  les  votes  sur  les  trois  questions 
posées  dans  ce  terrible  procès  fussent 
prononcés  à haute  voix,  afin , disait- 
il  , qu’on  pût  connaître  les  amis  du 
tyran.  Il  vola  la  mort , et  négative- 
ment sur  l’appel  au  peuple  et  sur  le 
sursis.  Ami  et  partisan  de  Robes- 
pierre , il  était  en  correspondance 
avec  tous  les  satellites  de  ce  tyran  , 
et  surtout  avec  Lebon,  qui,  mal- 
gré les  horreurs  qu’il  commit  en 
Picardie  et  eu  Artois , passait  pour 
être  moins  cruel  encore  que  Duques- 
noy  ; celui-ci  l’excitait  et  le  sou- 
tenait dans  l’affreuse  carrière  qu’il 
parcourait.  « Courage,  lui  inandait- 
» il , va  toujours  ferme  ; nous  devien- 
ndrons  Saint  Just  elLebas  : et  ça  ira 
«bien  plus  roide.  « Lorsqu’il  fut  en- 
voyé à l’armée  du  nord  comme  re- 
présentant du  peuple  , il  soutint  ce 
redoutable  titre  en  répandant  la  dé- 
solation et  la  terreur  partout  où  il 
passait  Dans  une  autre  mission , il 
fit  fusiller  un  malheureux  conducteur 
de  convois  militaires  , parce  qu’il 
aperçut  une  fleur  de  lis  sur  son  sabre. 
Il  n’épargnait  pas  même  ses  proches 
parens.,Ünc  de  ses  cousines,  plus 
seusiblc  que  lui,  lui  demanda  un  jour 
la  liberté  de  quelques  prisonniers  in- 
justement détenus,  Duquesnoy,  ir- 
rité de  cette  demande , l’accabla  de 
coups  et  la  laissa  pour  morte.  Après 
le  9 thermidor,  il  dénonça  aux  jaco- 
bins ceux  qui  avaient  abattu  Ro- 
bespierre , et  les  accusa  de  n’avoir 
agi  ainsi  que  pourse  mettre  à sa  place. 
Se  voyant  sur  le  point  d'être  dénoncé 
lui-même  comme  un  des  complices 
du  ty  ran,  pour  affaiblir  cette  circons- 
tance accablante  pour  lui , il  sembla 
vouloir  tout  à coup  se  ranger  du 
parti  de  ceux  qui  l'avaient  fait  périr. 
Il  eut  cependant  l’imprudence  de 
preudre  part  à l’insurrection  du  1" 
prairial  (20  mai  1798)  : arrêté  avec 
les  principaux  chefs  de  cette  émeute , 
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il  fut  livré  avec  eux  à une  commis- 
sion militaire,  et  condamné  à mort  le 
16  juin  1795.  Quand  son  arrêt  lui  fut 
annoncé,  il  dit  avec  un  grand  calme  : 
«Je  désire  que  le  sang  que  je  vais 
» répandre  , soit  le  dernier  Sang  in* 
nnocent  qui  sera  versé.  ■ Il  tira  aussi- 
tôt un  poignard  et  se  fit  plusieurs 
blessures  mortelles.  On  le  transporta 
cependant  à la  prison  , où  il  expira 
quelques  minutes  après.  — Duques- 
noy  eut  un  frère  qui  futgénéral  pen- 
daut  la  révolution , et  qui  s’appelait 
lui-même  le  boucher  de  la  conven- 
tion. 11  fut  employé  à l’armée  de 
Sambre-et-Meuse  , et  ensuite  dans 
la  Vendée.  11  battit  dans  plusieurs 
rencontres  le  géuéral  Cliarette,  et 
il  rivalisait  en  cruauté  avec  son 
Trèrc.  Dans  différens  pays  de  la 
Vendée,  où  il  entra  comme  vain- 
queur , il  fit  massacrer  jusqu'aux 
femmes  et  aux  enfans.  Après  le  9 
thermidor  (27  juillet  1794) , il  fut 
destitué  et  admis  dans  l'hotel  des  In- 
valides , en  considération  de  ses 
nombreuses  blessures;  il  y mourut  en 
*79ti. 

DURAMEAU  ( Louis),  profes- 
seué'de  l’académie  de  peinture , pein- 
tre de  la  chambre  et  du  cabinet  du 
roi , garde  des  tableaux  de  la  cou- 
ronne, naquit  à Paris  en  1733  : on 
cite  parmi  ses  meilleurs  ouvrages 
les  tableaux  suivans  : la  continence 
de  Bayard ; un  passage  de  la  vie 
de  saint  Louis  ; Ilerminie  sous  les 
armes  de.  Clorimle  ; le  retour  de 
Bélisaire  dans  sa  famille.  11  est 
mort  à Versailles  le  4 septembre 
*/.96-  ~ . 

DURANTE  (François),  célèbre 
compositeur  italien , naquit  à Naples 
en  i6g3  , fut  élève  d’Alexandre 
Scarlatti,  et  maitre  de  Pergolèse  , 
Traetta , Sacchini  , Guglielmi  , 
PaesieIlo,et  autres  fameux  composi- 
teurs. 11  réformrla  musique,  et  on 
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le  regarde  comme  le  fondateur  de 
l’école  moderne.  Durante  se  livra 
presque  uniquement  à la  musique 
d’église.  Son  style  est  sévère , son 
harmonie  pure , ses  modulations  sa- 
vanteset  naturelles.  Le  conservatoire 
de  Paris  conserve  une  copie  de  ses 
œuvres  , qui  consistent  en  messes  , 
psaumes , antiennes , motets , etc. 
il  mourut  à Naples  en  1755. 

DUR  ANTON  ( A.-B.  ),  naquit  à 
Massidon,  eu  1736,  fut  avocat  à 
Bordeaux,  et  lors  de  la  première  for- 
mation des  nouvelles  administra-^ 
lions  (1790)  on  le  nomma  procu-1 
reur  - syndic  de  la  Gironde.  Les 
députés  de  ce  département  le  ûreut 
appeler  en  1792  à la  place  de  mi- 
nistre de  la  justice  aupiès  de  Louis 
AVI  : il  succéda  à Duport  - Du- 
tertre.  Sans  beaucoup  de  moyens  T 
et  quoique  soutenu  par  un  parti  as- 
sez puissant,  il  fut  bientôt  contraint 
de  quitter  ce  ministère.  Il  se  retira 
à Bordeaux , où  il  tâcha  de  (aire  ou- 
blier qu’il  avait  dù  un  moment  d’élé- 
vation à un  parti  qui  avait  été  pros- 
crit le  3 mai  1793.  Mais  les  terro- 
ristes, qui  poursuivaient  partout  les 
girondins,  n'oublièrent  pas  Duran- 
I011.  On  forma  contre  lui  l'accusation 
la  plus  injuste,  et  en  même  temps 
la  plus  honorable  à sa  mémoire;  et  la 
commission  révolutionnaire  le  con- 
damna à mort  comme  « convaincu 
«d’avoir,  pendant  son  ministère, 

» partagé  les  principes  contre-révolu- 
» lionnaires  de  Louis  XVI.»  Il  périt 
sur  l’ecbalaud  le  20  décembre  I7q3. 

DUREAU  DE  LAMÀLLE 
(Jean-Baptiste-Joseph-René)  naquit 
à St.-Dominguc  le  21  novembre 
*74’*-  A l’âge  de  cinq  ans  ou  l’amena 
eu  France , où  il  fit  d’excellentes  étu- 
des au  collège  du  Plessis.  Il  était  très- 
versé  dans  les  langues  anciennes  et 
modernes,  et  doué  d’une  vaste  éru- 
dition. S’étant  établi  à Paris,  il  *’y  lia 
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avec  les  hommes  les  plus  remarqua- 
bles par  leur  savoir.  Il  fut  membre 
de  l’Institut  et  du  corps  législatif,  et 1 
mourut  dans  sa  terre  de  Perche  le  ig 
septembre  i8o7-Onade  lui  : 1 Traité 
des  bienfaits  île  Sénèque,  1 776 , 1 v. 
in-12.  11  Une  traduction  de 'Facile, 
17901808,5  v.  in-8,  avec  le  texte  la- 
tin. Cette  traduction,  très-estimée,est 
bien  supérieure  à celles  inutilement 
tentées  par  J.-J.  Rousseau,  d'Alera- 
bert , la  Bletterie  et  Dotteville.  111 
Une  traduction  deTite-Live,  1810  , 

^5  vol.  in-8 , avec  le  texte  en  latin. 

^T^a  première  décade,  les  trois  pre- 
miers livres  de  la  troisième,  et  les 
/ deux  premiers  de  la  quatrième , sont 
de  Dureau  de  Lamalic;  le  reste  de 
cette  excellente  traduction  appartient 
à son  continuateur,  M.  Noël. 

DURIVAL  (Nicolas),  lieu- 
tenant de  police  à Nancy,  né  à Com- 
mercy  le  12  na^pmbre  1723.  Il  a 
écrit  plusicurs  odvrages  sur  la  Lor 
raine  , dont  les  principaux  sont  : 1 
Mémoires  sur  la  Lorraine  et  le  Bar- 
rois,  suivis  de  la  Table  alphabétique 
des  villes,  bourgs,  etc.,  Nancy, 
1753,  in-4-  Il  Introduction  à la 
Description  de  la  Lorraine  et  du 
Barrois , Nancy,  1 774 » in-8.  III 
Description  de  la  Lorraine  et  du 
Barrois  , Nancy , 1778-79-83,  4 
vol.  in  4-  C’est  l’ouvrage  qui  a éta- 
bli à juste  titre  la  réputation  de 
Durival.  Ayant  perdu  sa  place  en 
1790,  il  fut  nommé  administrateur 
municipal , et  mourut  à Heilcourt, 
près  de  Nancy,  le  2 1 décembre  1 790. 

DUROSOY  ( Uamabé-Firmin 
de  Rozoy  , connu  sous  le  nom  de), 
naquit  à Paris  en  «745.  Il  cultiva 
presque  tous  les  genres  de  littéra- 
ture, niais  avec  peu  de  succès.  En 
1770,  il  lut  mis  à la  Bastille  pour 
deux  ouvrages  qui  étaient , dit-on  , 
les  Jours,  et  l’Ami  des  hommes , 
dont  on  attribue  le  premier  à l’abhé 
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Remi.  Durosoy  recouvra  sa  liberté 
le  21  juillet  de  la  même  année.  Quel- 
ques efforts  qu’il  fît  pour  s’élever  au- 
dessus  des  écrivains  ordinaires,  il  ne 
put  jamais  franchir  les  bornes  de  la 
médiocrité.  Toutes  ses  productions 
furent  l’objet  des  critiques  les  plus 
sévères  ; et  l’abbé  Sabatier,  Laharpe  , 
Palissot,  etc., ne  les  lui  épargnèrent 
pas  dans  leurs  écrits.  Il  faut  cepcn- 
dans  convenir , puisqu’il  trouvait 
des  libraires  qui  imprimaient  ses  ou- 
vrages multipliés,  et  des  comédiens 
qui  jouaient  ses  nombreuses  pièces , 
qu’on  remarquait  quelque  mérite  dans 
les  uns  et  dans  les  autres;  et  les  criti- 
ques qu’il  essuyait  pouvaient  être  ou 
trop  rigoureuses , ou  l’effet  d’une  ha- 
bitude littéraire , ou  de  l’animosité. 
Quoi  qu’il  en  soit  des  talens  de  cet 
auteur , nous  aimons  à rapporter  ijp 
lui  un  trait  qui  honore  et  ses  prin- 
cipes et  sa  mémoire.  Lorsque  la  ré- 
volution arriva,  il  ne  balança  point 
sur  le  parti  qu’il  devait  choisir,  et 
se  mit  dans  les  rangs  des  royalistes. 
Cette  opinion , d ailleurs  la  plus  juste 
et  la  plus  noble,  ne  fut  pas  en  lui 
l’effet  d’un  sentiment  passage..  U 
soutint  son  caractère  jusqu'au  der- 
nier moment , et  il  donna  un  exem- 
ple digne  d’èlre  imité  par  tous  ceux 
qui  aimaient  la  patrie,  le  souverain 
et  l’honneur.  Dès  les  premiers  symp- 
tômes révolutionnaires,  il  rédigeait 
la  Gazette  de  Paris  (qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  Journal  de 
Paris  ) , et  l’on  ne  peut  Cire  mieux 
l’éloge  de  cette  feuille  qu'en  disant 
qu’elle  était  écrite  dans  un  esprit  dia- 
métralement opposé  à celles  rédigées 
successivement  par  Carra,  Camille 
Desmoulîns,  Méfiée,  etc.  Lorsqu'il 
apprit,  après  le  malheureux  voyage  de 
\arennes,qiie  le  roi  était  prisonnier 
au  milieu  de  son  peuple  et  dans  son 
propre  palais , il  ei^  I idée  généreuse 
*1  engager  les  partisans  du  roi  de  s’of- 


by  Go'og 


s 


DUR 

frir  pour  otages.  Un  asseï  grand 
nombre  de  personnes  se  présenté-' 
Irent,  doul  il  commença  à donner  la 
liste  dans  sa  feuille  , qui  s’olfraieot 
à se  constituer  prisonniers  et  cau- 
tions solidaires  de  Louis  XVI  , à 
condition  que  ce  prince  obtiendrait 
sa  liberté.  Cette  démarché,  comme 
on  devait  le  craindre , n’ayant  pas  eu 
d’heureux  résultats  , et  les  tepips 
devenant  de  jouren  jour  plus  orageux, 
pour  ne  pas  compromettre  ces  per- 
sonnes estimables,  il  cessa  d’en  citer 
les  noms.  Mais  les  malveillans  ne  les 
oublièrent  pas,  et  après  la  funeste 
journée  du  10  août,  plusieurs  d'en- 
tre eux  furent  arrêtés,  etDurosoy  lui- 
nième  fut  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  et  condamné  à mort 
le  35  août  1792.  Ou  était  si  altéré 
de  son  sang,  qu  il  fut  exécuté  le  même 
jour  aux  flambeaux.  11  laissa  une  lettre 
cachetée,  où,  entr^iutres  choses,  il 
disait  : « Un  royaliste  comme  moi 
»est’digne  de  mourir  pour  son  roi  et 
«pour  sa  religion  le  jour  de  la  Saint- 
» Louis.»  Il  monta  sur  l’échafaud  avec 
«ne  grande  fermeté,  priant  le  ciel  que 
sa  mort  fût  utile  à sa  patrie  et  à son 
souverain.  Nous  citerons  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  Durosoy.  1 An- 
nale.Gdc  la  ville  de  Toulouse,  177  1 
et  suiv.,  4 vol.  in  4-  « Cette  histoire 
bigwrée  (comme  le  dit  l'abbé  Saba- 
tier ) de  dilférens  styles , farcie  de 
réflexions  parasites,  exprimées  avec 
emphase  et  pesanteur,»  n’a  pas  tou1 
jours  tous  ces  défauts,  et  on  y remar- 
que une  de  ces  qualités  qui  consti- 
tuent un  bon  historien,  l’exactitude. 
Ce  mérite  rare  aurait  pu  (aire  excuser 
auprès  de  M.  l’abbé  Sabatier  certaines 
lautes  que  sa  critiqup  a exagérées. 
Il  Le  Joyeux  événement,  pocrae, 
17C4,  in-8.  1.1  !•  Le  Génie,  le  Goût 
et  1‘ Esprit , poëme  en  quatre  chants., 
17^6,  in-8.  IV  Œuvres  mêlées  (en 
vers  et  en  prose)  ,17% , 2 Vol.  in-8. 
X. 
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V Plusieurs  tragédies,  comme  le  Dé 
dus  français  ou  le  Siège  île  (Salais 
( 1 7^5  ) ; Azor  ou  les  Péruviens 
( 1 790).  Ces  deux  pièces  n’ont  pas  été 
jouees.  Richard  III,  jouée  et  im- 
primée en  1781.  VI  Henri  IP 
ou  la  Bataille  dlvri,  drame  lyri- 
que en  trois  actes,  joué  en  1771 
avec  succès , et  repris  en  1814,  etc. 
Vil  üiflérens  opéras,  tels  que  le  Ma- 
riage des  Samnites,  1776,  qui  eut 
beaucoup  de  succès,  l’Amour  fi- 
lial, etc.,  etc.  VI il  Dissertation 
sur  Corneille  et  Racine,  suivie  d’une 
E pitre  en  vers,  1773,  in-8.  IX 
Le  vrai  Ami  des  Hommes,  Amster- 
dam, 1772,  itt-12;  réimprimé  en 
1776,  in-8,  etc,  etc. 

DU  SC  II  ( Jean- Jacques  ),  pro- 
fesseur de  belles-lettres  et  ensuite  de 
philosophie  et  de  mathématiques  au 
'collège  d’Altoua  , naquit  a Zell , 
dans  le  Lunebourg,  en  1725.  11  s’es- 
saya avec  succès  dans  plusieurs  gen  - 
res de  poésie  , et  il  s’est  surtout  dis 
tingué  dans  le  genre  didactique.  Il 
n’a  écrit  qu’en  allemand,  et  ses  ou- 
vrages les  •plus  remarquables  sont  : 

1 Mélanges  dans  les  diffêrens  gen- 
res de  poésie,  léna,  1754,  in-8. 
On  y distingue  surtout  les  Sciences, 
potîme  en  huit  chants.  II  Leur  es 
pour  former  le  cœur,  Leipsig,  1 ->  f,g 
1772,  2 vol.  in-8,  traduites  en  fran- 
çais , hollandais  , danois  , homrroi* 
et  suédois.  III  Lettres  pour former 
le  goût  d’un  jeune  hdfhme.  C’est 
l’ouvrage  qui  a fait  le  plus  d'honneur 
à Dusch  ; on  en  a fait  plusieuss  édi- 
tions; la  dernière  est  de  llreslau, 
* 779  v 6 vol.  in-8.  Cet  auteur  est 
mort  le  18  décembre  1783. 

DUSSAULX  (Jean),  littérateur 
français,  naquit  à Chartres  le  28  dé- 
cembre 1728  11  fit  ses  éludes  à Pa- 
ris au  collège  de  Louis  le  Grand.  II 
servit  dans  la  guerre  de  sept  ans , 
sous  le  maréchal  de  Richelieu  , eu 
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qualité  de  commissaire  de  la  gendar- 
merie. De  retour  à Paris , il  se  livra 
entièrement  aux  lettres.  Sa  traduction 
des  Satires  de  Juvénal  lui  ouvrit 
les  portes  des  academies  de  Nancy , 
des  inscriptions  et  belles-lettres , et 
Ensuite  de  l’Institut.  Le  duc  d’Or- 
léans le  nomma,  peu' de  temps  après, 
secrétaire  de  ses-commandemens.  On 
dit  que  le  P.  Menou  voulait  lui  faire 
confier  l’éducation  dè  quelques  jeu- 
nes princes  destinés  à régner  mais 
la  simplicité  de  mœurs  et  l’extrême 
bonhomie  de  Dussaulx  ne  pouvaient 
guère  convenir  aux  manières  em- 
pruntées d une  cour  : le  P.  Menou 
•’en  aperçut  à la  première  entrevue 
qu’il  eut  avec  Dussaulx  : il  lui  accor- 
da toute  sa  bienveillance  ; l’encou- 
ragea à conserver  cette  belle  simpli- 
cité, et  à ne  pas  courir  le  risque  de  la 
perdre  pour  des  honneurs  trop  pé-» 
nibles  ou  trop  dangereux.  Dussaulx 
était  l’homme  le  moins  propre  à fi- 
gurer dans  la  révolution  ; il  fut  ce- 
pendant député  suppléant  de  Paris  à 
l’assemblée  législative  (1791),  et  en- 
suite membre  de  la  convention;  mais 
il  se  rangea  toujours  du  côté  des  plus 
modérés.  Dans  la  séance  du  22  août 
1 792  , il  parla  fortement  contre  la 
destruction  des  monumens  de  l’art , 
au  ifcoraent  où  les  Vandales  modernes 
allaient  abattre  le  bel  arc  de  triomphe 
vulgairement  appelé  la  porte  Saint- 
Denis.  Dans  l'horriblé  journée  du  2 
septembre  , où,  après  avoir  égorgé 
deux  cents  prêtres  dans  l’église  des 
Carmes , le  peuple  voulait  enfoncer, 
les  pbrtes  des  prisons  , Dussaulx 
s’offrit  lui-même  pour  être  du  nombre 
des  six  commissaires  qui  allèreut  ré- 
tablir le  calme.  Le  leudemain  il  fut 
encore  un  des  six  membres  nommés 
par  l’assemblée  et  destinés  à conte- 
nir b populace  qui  menaçait  le 
Temple , où  cette  même  assemblée 
avait  enfermé  le  malheureux  Louis 
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XVI.  Le  5 janvier  1 793 , il  défendit 
l’arrêté  du  département  de  Haute- 
Loire  , qui  ordonna  la  formation 
d’une  garde  départementale  pour  pro- 
téger la  convention  contre  I influence 
des  sections  de  Paris.  Lors  du  pro- 
cès de  Louis  XVI  ( le  i5  du  même 
mois,  1793) , il  vota  en  ces  termes  : 
«Du  fond  de  ma  conscience , je  vote 
«pour  l’appel  au  peuple; ..’...  je  de-7 
«mande  que  le  ci-devant  roi  soit  dé- 
« tenu  prod  uit  la  guerre  et  banni  à 
«la  paix.  » 11  se  prononça  pour  le 
sursis.  Dussaulx  s opposa  le  3ltmai 
à la  proscription  des  girondins  ; et 
sur  1 accusation  qu’eu  forma  contre 
lui  Billaud- Varennes , il  fut  arrêté  le 
3 octobre,  mais  il  reutra  à la  con- 
vention avec  les  soixante  - treize 
députés  proscrits.  Sa  modération  ir- 
ritant le  partç  contraire , le  comité 
de  salut  public  voulut  l'envoyer  à l’é- 
chafaud* Il  est  assez  étonnant  que 
ce  fut  Marat  qu^obtint  sa  grâce,  en 
le  dépeignant  comme  un  vieux  uido- 
teur  dont  on  n’avait  rien  à craindre. 
Le  6 avril  1795,  Dussaulx  demanda 
qu’il  fut  élevé  un  autel  en  expiation  du 
sang  français  qu’on  avait  répandu  in- 
justement. Eu  179b,  il  fut  président 
du  conseil  des  anciens,  et  en  janvier 
1 797  , il  proposa  de  modifier^  ser- 
ment de  haine,  à la  royauté  en  y 
ajoutant  en  France  : il  se  prononça 
ensuite  contre  l’etablisseinent  des  lo- 
teries. Le  27  avril  1 798 , il  prit  congé 
du  conseil , d'où  il  sortit  le  mois  sui- 
vant,  après  avoir  fait  on  discours  doflt 
ce  même  conseil  ordonna  l’impres- 
sion. «Depuis  neuf  ans,  disait  il  , 
«que  je  suis  dans  les  fonctions  pu- 
» bliques,  ennemi  des  factieux,  étran- 
«ger  â tous  les  partis,  je  n’ai  plaidé 
«qu’en  faveur  de  la  justice  et  des 

«mœurs J ai  la  douce  satisfaction 

«de  pouvoir  dire  que  mes  mains  sont 
«aussi  pures  que  mon  cœur.  » Quel- 
que flatteuse  que  soit  cette  persuasion 
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pour  Plionnéte  homme,  combien 
elle  serait  plus  juste  si  Dussaulx  eût 
pu  dire  à la  France  et  3M’Europe  en- 
tière : «Au  milieu  des  troubles  de 
''mon  pays,  des  manœuvres  infâmes 
«des  démagogues  .et  des  scélérats , 
»au  milieu  de  mille  dissensions  pour 
>*se  disputer  un  pouvoir"  usurpé  , 
«j’ai  toujours  été  fidèle  à mon  roi  et 
«au  trône,  et  ne  pouvant  les  défen- 
dre* j’ai  pleuré  en  secret  sur  les 
«maux  de  l'état  *t  de  son  chef.,  et 
«je  n’ai  jamais  siégé  sur  les  bancs 
«de  l’anarchie.  » C'est  alors  qu’avec 
un  litre  plus  honorable  il  aurait  pu 
affirmer  avec  plusieurs  de  ses  collè- 
gues que  ses  mains  étaient  aussi 
pures  que  son  cœur.  Il  mourut  le 
16  mars  1779’  *fi*  mois  après  sa  re- 
traite. Il  a laissé  : 1 Satires  de  Ju- 
vénal , traduites  en  français,  Paris, 
1779;  4'  édition,  i8o3,  2 vol.  in-8, 
avec  le  texte  latin  : c’est  la  meilleure 
traduction  en  prose  que  nous  ayons 
de  Juvénal.  II  De  la  Passwn  t lu 
jeu  depuis  les  temps  anciens  jus- 
qu’à nos  jours,  1779,  iu-£  traduit 
en  hollandais,  1791,  in-8rCet  ou- 
vrage serait  assez  bon  si  le  style  en 
était  plus  soigné  et  s’il  y avait  plus 
d’ordre  et  de  méthode.  Ou  y trouve 
un  curieux  fragment  d’un  édit  de 
l’empereur  de  la  Chine  ( Yong- 
Tching  ) contre  les  jeux  de  hasard , 
pour  lesquels  ce  peuple  est  si  pas- 
sionné, que  dans  les  nécessaires  de 
poche,  il  porte  presque  toujours  deux 
petits  dés  dont  le  couvercle  de  l’étui 
sert  de  cornet.  III  De  mes  rapports 
avec  J.- J.  Rousseau , et  de  notre 
correspondance , Paris,  an  6 (1798), 
in  8.  Danscet  ouvrage,  où  l’on  trouve 
des  anecdotes  piquantes,  Dussaulx 
juge  parfois  avec  assez  d’impartialité 
le  lameux  philosophe  genevois. 

DUTE >1S  (Jean-François  Hu- 
gues, plus  connu  sous  le  nom  de), 
docteur  de  la  maison  et  société  de 
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Sorbonne,  naquit  à Reugney  en 
Franche  - Cointé  le  6 août  1745, 
et  fit  ses  premières  études  i Besan- 
çon. Ayant  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique, il  vint  faire  ses  cours  en 
Sorbonne,  et  s’agrégea  à cette  mai- 
son, où  il  fit  sa  licence  d’une  ma- 
nière brillante;  il  la  finit  loryju’à 
peine  il  avait  a3  ans.  Dès  qu’il 
lut  prêtre  et  eut  reçu  le  bonnet  de 
docteur,  le  prince  Ferdinand  de 
Rohan,  archevêque  de  Bordeaux,  et 
ensuite  de  Cambray,  le  prit  pour 
son  grand  vicaire , et  lui  donna  un 
canonicat  de  son  église.  II  obtint 
aussi  une  chaire  au  collège  royal,  de 
laquelle  il  prit  possession  en  1782. 
Privé  par  la  révolution  de  cette  chaire 

ainsi  que  de  ses  bénéfices,  et  justement 

effrayé  par  les  massacres  de  septem- 
bre, dont  il  faillit  à être  victime,  il 
prit  le  parti  de  quitter  la  France. 
Quoiqu  il  fût  muni  d’un  passe-port, 
il  fut  arrêté  à Dôle  comme  ecclésias- 
tique  insermenté.  Ayant  néanmoins 
obtenu  la  permission  de  poursuivre 
son  voyage,  il  se  relira  en  Suisse.  Ilre- 
viut  à Paris  à la  fin  de  1801,  ne  vou- 
lut aucune  place , quoique  dénué  de 
tou  tes  ressources, et  il  ne  vécut  que  de 
sa  plume.  On  le  rencontrait  quelque- 
fois à la  promenade  velu  plus  que 
simplement.  Il  était  fort  retiré,  et  ne 
voyait  qu’un  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  partageaient  ses  opinions. 
Le  reste  de  son  temps  était  consacré 
au  travail.  Atteint  d une  maladie  dou- 
loureuse et  <|ui  fut  longue,  il  la 
supporta  avec  courage  e^resignation. 

Il  en  mourut  le  19  juillet  181  i,àl  à e 
de  66  ans.  Il  g laissé  : 1 un  L'ioge 
île  Pierre  du  Terrait , appelé  °le 
Chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
che, Paris,  1770,  in-8.  11  Panégy- 
rique de  saint  Louis,  prononcé  de- 
vant Tes  membres  de  l’académie 
française,  Paris,  1781,  in-8.  fil  Le 
Clergé  de  t rance , o%  ^Tableau 
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historique  et  chronologique  des  ar 
chevéques,  évêques , abbés  et  ab- 
besses du  royaume,  Paris,  >774“ 
17^5,  4 vol.  in- 8*  Ç’est  un  bon 
extrait  du  grand  ouvrage  intitulé  : 
Gallia  christiana , fait  avec  une  cri- 
tique judicieuse.  Non  - seulement 
l’abbé  Dutems  a continué  jusqu’en 
*774  la  liste  des  personnages  qui  .y 
sont  mentionnés , mais  il  a rectifié 
plusieurs  erreurs  échappées  dans  ccl 
immense  travail  aux  savans  qui  l'a- 
vaient entrepris.  Il  y a aussi  ajouté 
quelques  pièces  jusqu’alors  inédites. 
Il  est  à regretter  que  l’abbé  Dutems 
n’ait  pu  finir  cet  utile  ouvrage.  IV 
Histoire  de  J ean  Churchill , duc  de 
Marlborough , .Paris , de  l’impri- 
merie ihipériale,  1808,  3 vol-  iu-8, 
avec  figures , plans  et  cartes.  Il  n’est 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  rap- 
porter ce  qui  a donné  lieu  à celte 
histoire.  En  1802  Napoléon,  premier 
consul,  souhaita  qu’on  traduisit  la 
f ie  de  Marlborough , par  Lediard. 
On  en  chargeaM.  Madgcts,interprète 
dé  la  marine  et  des  colonies  ; il  s’a- 
dressa à l’abbé  Dutems  pour  revoir 
sa  traduction;  mais,  d’après  l’examen 
qu’en  fit  l’abbé,  et  ses  observations, 
il  fut  convenu  entre  lui  et  le  traduc- 
• teur  qu’il  vaudrait  mieux  traiter  le 
ÿujetà  neuf.  L’abbé  Dutems  l’entre- 
prit du  consentement  de  M.  Madgets, 
qui  depuis  a revendiqué  l’ouvrage. 
Dutems  et  un  de  ses  neveux  ont 
repoussé  ces  prétentions.  V Histoire 
de  Henri  VIII , restée  manuscrite. 
Dutems  a (bit  beaucoup  d’articles 

tour  le  Journal  des  Débats  ci  pour 
! Répertoire  de  junÊpruclcnce. 
DU  VOISIN  (Jcan-baptiste),  doc- 
teur de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne , évêque  de  Nantes  , naquit  à 
Langresle  10  octobre  1^44-^  M ses 
premières  études  dans  celle  ville,  et  y 
soutint'à  l’âge  de  i4«ns  , en  pré- 
sence de  fc.  de  Monlmorin  , évêque 
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de  Langres , des  thèses  de  philo- 
sophie avec  tant  de  talent , que  le 
prélat  en  fut  frappé.  Ayant  su  que  le 
jeune  écolier  avait  de  l'inclination 
pour  l’état  ecclésiastique  , il  se  char- 
gea de  son  éducation  , et  l’envoya  à 
Paris,  à la  petite  communauté  de  St.- 
Sulpice,  pour  y (aire  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie.  Lorsqu’il 
les  eut  achevés  et  soutenu  sa  tenta- 
tive , il  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardfcnnet , en  qualité 
de  maître  de  conférences,  et  fut,  après 
les  épreuves  ordinaires , agrégé  à la 
maison  et  société  de  Sorbonne.  Il 
commença  son  cours  de  licence  en 
1768  , et  le  fit  d’nne  manière  si 
brillante  , qu’il  fut  nommé  premier 
de  licence , honneur  disputé  ordi- 
nairement par  des  rivaux  d’un  mérite 
peu  commun.  Quelque  temps  après, 
l’abbé  Duvoisin  obtint  une  chaire  de 
Sorbonne , et  devint  successivement 
promoteur  de  l’olïicialité  de  Paris  , 
chanoine  d’Auxerre,  chanoine  et 
grand  v^airc  de  Laon , prieur  de 
Gabart™enseur  royal , etc.  Il  était 
à Laon  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  quitta  cette  ville  au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  et  s’embarqua  pour 
l’Angleterre-,  d’où  il  revint  à Bruxel- 
les , trouver  M.  l’évêque  de  Laon. 
Obligé  de  chercher  un  nouvel’  asile 
lors  Je  l’invasion  de  la  Belgique  par 
les  Français , il  se  retira  à Bruns- 
wick , où  l'emploi  de  scs  talens  le  fit 
subsister  d'une  manière  honorable 
et  indépendante.  Il  y reçut  des  té- 
moignages flatteurs  d’estime  de  la 
part  du  duc.  De  retour  en  France 
en  1801  , après  la  signature  du  con- 
cordat , il  fut  nommé  à l’évêché  de 
Nantes  , et  celte  nomination  fut 
généralement  applaudie.  Un  voyage 
que  Napoléon  fit  à Nantes  lui  donna 
^occasion  d’en  connaître  l’évêque  , 
resté  jusque-là  dans  une  sorte  d’ou- 
bli ; il  fut  frappé  de  son  mérite.  Dès 
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lors  l'évêque  de  Nantes  fut  un  de 
'ceux  qu’il  consulta  le  plus  dans  les 
affaires  qui  concernaient  la  religion. 
Il  fut  deux  fois  envoyé  à Savone  , 
près  du  pape  ; il  fit  partie  d’une 
commission  composée  de  cardinaux 
et  d’évêques  chargés  de  donner  leur 
avis  sur  des  queslious  relatives  à la 
discipliue  ecclésiastique  , et  y tint 
la  plume.  On  lui  impute  d’y  avoir 
montré  une  extrême  condescen- 
dance, d’avoir  trahi  les  intérêts  de 
la  religion  , d’avoir  suivi  le  même 
système  dans  le  concile  ; et  on  dit 
que  plusieurs  de  ses  collègues  l’y 
regardaient  comme  un  agent  et  un 
espion  de  la  cour.  Ces  torts  , s’ils* 
. ont  eu  lieu  , sont  graves  ; mais  plus 
ils  sont  graves , plus  il  faut  de 
preuves  pour  les  faire  croire.  Ceux 
qui  ont  connu  particulièrement 
l’évêque  de  Nantes,  auront  peine  à 
le  reconnaître  dans  ces  rôles  si  peu 
dignes  d’un  évêque.  Celui  qui  écrit 
cecf  a beaucoup  vécu  avec  l’abbé 
Duvoisin , avant  Ja  révolution,  et 
depuis  sou  élévation.  Il  n’entreprend 
point  de  le  justifier  , et  ce  nien  est 
t p^>  le  lieu  j mais  il  regarde  comme 
un  devoir  que  lui  imposent  la  justice 
et  la  vérité,  de  dire  qu’il  n’a  jamais 
aperçu  , ni  dans  le  caractère  ni  dans 
les  conversations  de  l'évêque  de 
Nantes , rien  qui  puisse  donner  le 
moindre  fondement  à de  pareilles 
imputations.  Il  l'a  au  contraire  sou- 
vent entendu  blâmer  les  mesures 
violentes  prises  contre  le  chef  de 
l'église  ; et  une  lettre  que  , dans  ses 
derniers  momens  , l’évêque  de  Nan- 
tes adressa  à Napoléon  , prouve  que 
ce  n’était  pas  la  première  fois  qu’il 
faisait  des  remontrances  à ce  sujet. 
«J’ai  eu  l'honneur  de  vobs  dire  plu- 
sieurs fois  , y lit-on  , combien  cette 
captivité  ( celle  du  pape  ) affligeait 
toute  la  chrétienté  , et  comoien 
il  y avait  d'inconvénieut  à la  prolon- 
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ger.  » bans  le  courant  de  juin  l8i3 
l’évêque  de  Nantes  retourna  dans 
son  diocèse.  Une  fluxion  de  poitrine 
l’y  enleva  en  60  heures , le  9 juillet 
suivant.  On  a de  l’évêque  de’Nantts  : 
I Dissertation  critique  sur  la  -vi- 
sion de  Constantin,  Paris,  1774 , 
in-12.  II  L 'Autorité  des  livres 
du  nouveau  Testament  contre  les 
incrédules  , Paris,  1775  , in-12. 
111  h' Autorité  des  livres  de  Moite 
établie  et  défendue  contre  les  in- 
crédules , Paris  , 1778  , in-ia. 
L’auteur  y prouve  que  Moïse  est  le 
véritable  auteur  du  Petilateuque  , et 
qu’il  fut  législateur  inspiré.  IV  Essai 
polémique  sur  la  religion  naturelle, 
Paris  , 1780  , in-12.  L’auteur  en 
démontre  l'insuffisance , et  la  néces- 
sité d’une  religion  révélée.  V De 
verd  religione , ad  usurn  theolo- 
giœ  candidatorum , Paris  , 1 785  , 
a vol.  in-12.  Ce  sont  les  leçons  que 
l’abbé  Duvoisin  avait  dictées  en 
Sorbonne.  VI  Examen  des  prin- 
cipes de  la  révolution  française  , 
1795 , iu-8.  Vil  Défense  de  l’ordre 
social  contre  les  principes  de  la 
révolution  française  , Londres  , 
1798,  in-8;  livre  rare  en  France, 
et  remarquable  par  le  talent  et  la 
logique  pressante  qui  y régnent. 
VIH  Démonstration  évangélique , 
in-12 , imprimée  deux  fois  à Bruns- 
wick en  1800  , réimprimée  à Paris 
en  1802  ; 4°  édition  en  l8o5  , à la 
suite  de  laquelle  se  trouve  un  Traité 
sur  la  tolérance.  L’abbé  Duvoisin 
avait  été  chargé  par  le  clergé  de 
France  de  compulser  les  conciles  et 
synodes  tenus  dans  les  Gaules , pour 
en  extrairexe  qui  concerne  la  disci- 
pline de  l’église  gallicane  ; il  parait 
que  ce  projet  n’eut  point  de  suite  , 
du  moins  aucun  travail  à cet  égard 
n’a  été  publié. 

DYEHEBY  ( Mohamed  ben 
Ahmed  ) , Turkomau  d’origine  , né 
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k Dama*  le  6 octobre  1274  ( 3 de 
rébl  2*  j 673  ) , «fut  un  des  plus 
célèbres  écrivains  qu’ait  produits 
l’islamisme.  Il  étudia  à Damas  , 
voyagea  dans  l’Orient,  dirigea  l’école 
de  traditions  fondée  par  Thaher. 
Parmi  ses  nombreux  • ouvrages  on 
distingue  uue  Chronique  de  l’isla- 
misme : c’est  un  dictionnaire  histo- 
rique des  écrivains  musulmans  , 
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divisé  par  siècles  ; il  commence  à l’an. 

J,i*r  de  l’égire,  et  finit  en  744  de  la 
même  ère.  La  Bibliothèque  royale 
en  possède  deux  volumes  parmi  ses 
manuscrits  arabes , et  celle  de  l’Es- 
curial  en  Espagne  conserve  une 
copie  de  l’ouvrage  , avec  le  supplé- 
ment fait  à ce  dictionnaire  par  le 
radi  Chobbah.  DyéhéBy  moulut  à 
Damas  en  1347. 
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ECKHELL(  Joseph-Hilaire  ),  cé- 
lèbre numismate , né  à Entzesfeld  , 
dans  l’Autriche  supérieure  , le  i3 
janvier  1737.  11  entra  chez  les  jé- 
suites, étudia  les  langues  savantes , 
et  fut  professeur  d’éloquence  dans 
funiversité  devienne.  Son  penchant 
l’entraînait  à l’étude  de  l’antiquité  , 
et  surtout  à celle  de  la  numisma- 
tique. Nourri  de  la  lecture  de  Jobert, 
du  P.  Zaccaria,  de  Spanhçim,  et  des 
trois  célèbres  numismates  français , 
•Vaillant,  Pellerin  ,•  et  l’abbé  Bar- 
thélemy , il  se  proposa  de  former 
une  collection  la  plus  complète  qu’il 
était  possible,  et  exempte  de  ces 
monnayeurs  apocryphes  que  la  soif 
du  gain  avait  introduits  dans  cette 
vaste  science.  Cette  entreprise  de- 
venait d’autant  plus  difficile  , que 
les  peuples  anciens  ont  eu  aussi  leurs 
faux  monumens  ; et  on  en  a vu 
parmi  les  modernes  de  très-habiles 
k contrefaire  les  monumens  nn- 
mismatiques.  Le  P.  Eckbell  ne  se 
découragea  cependant  pas  , et  ayant 
obtenu  en  177a  la  permission  de 
voyager  en  Italie , il  y visita  les 
nombreux  cabinets  qui  s’y  trouvent 
épars , même  dans  les  villes  les  moins 
considérables;  il  s’arrêta  à Florence, 
où  le  grand-duc  Léopold  le  reçut 


avec  bonté , et  lui  fit  ouvrir  le  ca- 
binet des  Médicis.  Le  docteur  Coc-  * 
ebi , alors  directeur  de  la  magnifique 
galerie  de  Florence , facilita  au  sa- 
vant jésuite  tous  les  moyens  de  faire 
l'essai  de  sou  nouveau  classement 
sur  une  des  plus  belles  et  des  plus 
riches  collections  de  l’Europe.  Jfen- 
dant'san  séjour  en  Toscane, le  grand- 
duc  l'avait  recommandé  à sa  mère  , 
l’impératrice  Marie-Thérèse  ; aussi, 
k peint  le  P.  Eckbell  fut  de*  retour 
à Vienne  , en  1774  » qu’il  se  %it* 
nommé  par  sa  souveraine  directeur 
des  médailles  ,’  et  professeur  d’anli- 
quités.  Quelques  mois  avant  son 
arrivée,  la  suppression  de  son  ordre 
avait  eu  lieu  dans  lé!  états  de  l’im- 
pératrice. 11  se  fixa  cependant  k 
Vienne , où  il  se  livra  entièrement 
à son  étude  favorite.  On  a de  ce  la-' 
borieux  antiquaire  : 1 Nurni  ve~ 
tares  , Vienne  1775  , 2 part.  , 
in-4-  On  trouve  dans  cet  excellent 
recueil  plus  de  quatre  cents  médailles 
inédites , la  plupart  autonomes.  Les 
explications  du  P.  Eckheli,  qdoique 
moins  abondantes  et  moins  détail- 
lées que  celles  inscrites  dans  les 
médaillons  de  Ph.  Buonaroti , prou- 
vent cependant  une  connaissance 
plus  profonde  des  langues  anciennes  ; 
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et  sa  critique  n’est  pas  moins  sure 
que  relie  du  numismate  florentin, 
i I Doctrina  numorum  , Vienne  , 
de  1792  à *798,  8 vol.  Ce  bel  ou- 
vrage comprend  la  numismatique 
tonte  entière  , et  mit  le  comble  à la 
gloire  de  l'auteur  ; mais  il  n’eut  pas 
le  temps  d’en  jouir , car  il  mourut 
le  16  mai  1798  , peu  de  temps 
après  la  publication  de  son  pre- 
mier volume.  Eckbcll  a publié  plu- 
sieurs opuscules,  tels  que,  1 "Sylloge 
prima  numorum.anccdolorum  the- 
sauri  Cœsarei,  Vienne,  1786,  in-4, 
qui  n’est  qu’un  appendice  à l’ou- 
vrage intitulé  : Numi  veteres  anec- 
, doti.  2°  Traité  élémentaire  de  nu- 
mismatique qlle mande , à l'usage 
des  écoles',  1786,  in-8 , en  alle- 
mand. 3°  Deux  odes  latines  pour  le 
' mariage  de  Joseph  11  , 1765.  4°  Un 

Îioüme  en  allemand  sur  le  départ  de 
a princesse  Marie-Charlotte,  et  un 
discours  , dans  la  même  langue  , sur 
le  voyage  de  Joseph  II  en  Italie. 
m EDW  A1\DS  ( Bryan  ou  Brian  ), 
écrivain  anglais  , naquit  à Westbu- 
ry  , dans  le  Wiltshire  , en  1743. 11 
demeura  long-temps  à la  Jamaïque  , 
où  il  possédait  eu  1784  une  plan- 
tation de  sucre.  De  retour  en  An- 
gleterre , il  devint  membre  du  par- 
lement ,,et  publia  V Histoire  civile 
et  commerciale  des  colonies  an- 
glaises dans  les  Indes  occidentales, 
Londres  , 2 vol.  in-4  > dédiée  au 
roi  d'Angleterre.  Cette  même  his- 
toire a été  réimprimée  en  1801  , à 
laquelle  on  a ajouté  une  Descrip- 
tion de  Saint-Domingue , et  un 
Voyage  dans  les  diverses  (les  des 
Barbotes  , Saint-  Vincent , Anti- 
goa  , Tabago  , et  la  Grenade  , 
dans  les  années  1791  et  1792  , par 
slk  William  Young , etc. , et  les 
trois  premiers  chapitres  d’une  His- 
toire de  la  guerre  dans  les  Indes 
occidentales , depuis  son  origine 
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en  février  1793.  Dans  celle  der- 
nière histoire , l’auteur,  trop  préve- 
nu contre  les  Français,  semble  éviter 
toutes  les  occasions  où  il  pourrait 
leur  rendre  plus  de  justice.  La  mort, 
qui  le  surprit  le  16  juillet  1800, 

I empêcha  de  donner  la  suite  de  cet 
ouvrage.  Sa  Description  de  Saint- 
Domingue  , qui  avait  paru  séparé- 
ment, fut  traduite  en  français  , Paris, 
Blanchard,  i8i3,  in-8  : elle  contient 
un  Récit  des  calamités  qui  ont  dé- 
solé ce  pays  depuis  1789. 

EGEDE  (Jean)  , fondateur  des 
missions  danoises  du  Groenland  , 
naquit  en  Danemarck  en  1686.  Il 
était  pasteur  de  Vogen  en  Norwége , 
lorsqu’il  conçut  le  projet  de  ré- 
paudre  la  lumière  de  l'Evangile  dans 
le  Groenland.  11  dressa  à cet  effet 
un  plan  d'instruction  et  de  conver- 
sion  , et  il  le^oumit  aux  évêques  de 
Drontheim  et  de  Berghcn , qui 
envoyèrent  la  proposition  au  roi  de 
Danemarck  , Frédéric  IV.  Ce  mo- 
narque , alors  en  guerre  avec  Charles 
XII , ne  prêta  pas  d’abord  beaucoup 
d’attention  au  projet  d’Egède.  Le 
roi  de  Suède  ayaul  péri  devant  Fre- 
derikshall  , Egède  se  transporta  à 
Copenhague  , et  ayant  obtenu  une 
audience  du  roi , des  ordres  furent 
aussitôt  envoyés  aux  magistrats  de 
Berghen  , pour  proposer  aux  négo-  , 
cians  de  cette  ville,  auxquels  Egède 
s’était  déjà  inulilementadressé,  la  for- 
mation d’une  compagnie  du  Groen- 
land , à laquelle  on  accordait  des 
privilèges  et  toute  l’assistance  pos- 
sible. Egède  souscrivit  pour  trois 
cents  écus  ; son  exemple  décida  les 
négocians  de  Berghen,  qui  équi- 
pèrent trois  navires*  Egède  partit 
pour  le  Groè'nland  le  3 mai  1721, 
et  après  bien  des  dangers  il  arriva 
dans  ce  pays  sauvage , avec  le  titre 
de  directeur  des  missions,  et  un 
traitement  de  trois  cents  écus  que  le 
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roi  lui  assigna.  Il  aborda  à Baalsre- 
vièrç  , et  s’occupa  aussitôt  de  la 
conversion  de  ces  peuples  idolâtres , 
sans  négliger  tes  intérêts  de  la  com- 
pagnie. Ses  travaux  eureut  le  suc- 
cès le  plus  heureux.  Enfin  Christian 
VI,  qui  avait  voulu  dissoudre  cet 
établissement,  se  décida  enfui  d’y 
envoyer  un  vaisseau  charge  de  pro- 
visions , avec  un  renfort  de  nou- 
veaux colons.  Christian  consacra 
dans  la  suite  une  somme  fixe  à cet 
établissement , où  le  commerce  com- 
mençait à prospérer , taudis  que  la 
foi  faisait  de  jour  eu  jour  des  pro- 
grès rapides.  Egède  partit  pour  Co- 
penhague en  1706,  dans  un  âge  très- 
avancé  , après  avoir  laissé  pour  son 
successeur  au  Groenland,  son  fds 
Paul , non  moins  zélé  que  sou  père. 

• Eu  1740,  Egède  fut  nommé  snrin- 
tendaut  des  missious  du  Groenland, 
et  chargé  de  proposer  tu  collège  de 
la  Propagande  les  sujets  les  plus  con- 
venables pour  les  remplir.  11  mourut 
dans  l’île  de  Falstcr,  le  5 novembre 
1738.  Il  a publié  en  danois  : I Nou- 
velle recherche  de  l'ancien  Groën- 
Lmd , ou  Histoire  naturelle  et  des- 
criptive tic  la  situation  , de  l'air  , 
de  la  température  et  des  produc- 
tions de  l’ancieit  Groenland , Co- 
penhague , 1729,  in-4  ; 174g  avec 
lig.  Cette  histoire  a été  traduite  en 
différentes  langues,  et  en  français, 
par  Partheney-des-Roches , sous  ce 
titre  : Description  ou  Histoire  na- 

• turellc  du  Groenland , Copenhague 
et  Genève,  1763,  in-ia.  II  Jour- 
nal tenu  durant  la  mission  au 
Groenland , Copenhague  , 1738  , 
in-8 , traduit  en  allemand  , Ham- 
bourg, 1740  ,1  u-4- 

EGGS  (Jean-Ignace)  , capuciu  , 
plus  connu  sous  le  nom  du  P. 
Ignace  de  liheùifeld,  né  dans  celte 
ville  en  1618 , se  consacra  aux  mis- 
sions d’Orient  ; il  avait  d’abord  été 
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aumônier  d’un  des  vaisseaux  de  la 
flotte  vénitienne,  qui  s’empara  sur 
les  Turcs  des  îles  Mételin  et  Sta- 
limène  ; après  la  victoire  rempor- 
tée , il  s’attacha  avec  tant  de  zèle  à 
instruire  les  musulmans  qui  avaient 
été  faits  prisonniers , qu'il  en  conver- 
tit un  graud  nombre,  lise  rendit  en- 
suite dans  les  missions  de  l’Asie  mi- 
neure , fit  le  voyage  de  Jérusalem  , 
passa  plusieurs  mois  dans  la  Ville 
sainte  , et  s’y  fit  recevoir  chevalier 
du  Saint-Sépulcre.  Le  P.  Ignace 
tenait  un  journal  fort  exact , et  y no- 
tait tout  ce  qu’il  trouvait  de  remar- 
quable; il  emportait  même  des  échan- 
tillons des  choses  curieuses  qui  lui 
tombaient  sous  la  main  ; en  sorte  * 
qu’il  revint  en  Europ^avec  de  bons 
mémoires, et  riche  de  curiosités,  de 
médailles  , de  reliques  môme  qu’il  . 
répandit  dans  les  bibliothèques  et  les  - 
églises  de  sou  ordre.  11  a publié  le 
résultat  de  ses  observations  et  l’his- 
toire des  missions  de  son  ordre,  sous 
le  titre  de  Jorosolynilanische  reise 
beschreibung  des  PP.  Ignatii  von  • 
Rheinjeldcn  , etc. , ou  Relation  du 
voyage  de  Jérusalem , et  description 
de  toutes  les  missions  apostoliques 
de  l’ordre  des  Capucins, Constance, 
un  vol.  in-4  ! ouvrage  iutéressant 
qui  eut  beaucoup  de  débit;  et  deux 
autres  éditions;  savoir,  l’une  en 
i6fi6,  à Fribourg  en  Brisgaw,  et 
1 ’autrç  en  1609,  à Augsbourg.  Le 
P.  Eggs  ne  Borna  pas  là  ses  tra- 
vaux ; il  continua  de  se  livrer  à la  pré- 
dication et  à l’œuvre  des  missions 
dans  les  pays  protestans.  11  mourut 
à Lauffeubourg  en  1702,  avec  la  ré- 
putation d’uu  religieux  instruit  et 
utile. 

EGGS  (Richard),  jésuite,  né  à ’ 
Rheinfeld  en  1621  , d’une  noble  fa-» 
mille  de  ce  nôm,‘fit  ses  éludes  chez 
ies  jésuites  , sous  les  PP.  Bald , Bi- 
derman , etc. , et  entra  dans  la  société 
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l'âge  de  vingt  ans.  Il  avait  apporté 
en  naissant  un  talent  pour  la  poésie 
qui  se  développa  de  bonne  heure,  et 
que  ses  habiles  maîtresse  plurent  à 
cultiver.  Dès  quatôrae  ans  , il  avait 
fait  un  poëme  sur  saint  Ignace , 
martyr  et  évêque  d’Antioche  , où 
brillaient  des  beautés  qu’on  n’atten- 
dait point  d'un  poêle  àussi  jeune. Il  fut 
employé  à l’eitëcignement,  et  professa 
lei  belles-lettres  et  la  rhétorique  à 
Munich  et  à Ingolstadt  avec  tant  de 
succès , que  son  nombreux  auditoire 
trouvait  avec  peine  place  à ses  le- 
çons. Il  ne  réussissait  pas  moinsdans 
la  prédication  et  dau^a  composition 
de  comédies  et  d^Hpgédies  spiri- 
tuelles , où  lui-mêm^irenait  un  rôle 
n’il  remplissait  aux  grands  applau- 
issemens  des  spectateurs;  chose  in- 
solite, choquante  incme  aujourd’hui 
parmi  nous,  mais  qui  en  Allemagne 
et  en  Flandre  était- admise  il  n’y  a 
pas  encore  un  demi-siècle.  Entre  au 
1res  pièces  de  sa  composition  , on 
cite  celle  de  Léonide , père  d’Ori- 
ène,  qu’on  regarda  comme  un  chef- 
’oeuvre  dans  ce  genre,  et  qu’il  re- 
présenta à Munich  devant  l’électeur 
de  Bavière.  Ce  Père  mourut  de  phthi- 
sie en  i65g,  à l’âge  de  38  ans,  victime, 
dit-on  , de  son  ardeur  pour  l’étude. 
Il  a laissé:  1 Poemata  sacra.  II  E pis- 
tolet moçaUs.  III  Comica  varié 
gencris. 

EGGS  (Léon  ou  Léonce),  de  la 
même  famille  que  le  précédent , et 
aussi  jésuite , naquit  à Rheiufeld  le 
ig  août  16G6;  il  lit  ses  éludes  à Po- 
rentruy  dans  le  collège  du  prince 
évêque  de  Bâle,  ets'y  distingua  parmi 
scs  condisciples.  Il  cultiva  le  même 
genre  de  littérature  que  le  P.  Ri- 
chard Kggs , son  parent , dont  il 
vient  d'être  fait  mention.  Il  décla- 
mait avec  grâce  , et  composait  des 
pièces  de  théâtre  en  allemand,  en  la- 
tin , en  frauçais , en  prose  et  en  vers , 
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qui  furent  jouées  dans  différentes 
villes  d’Allemagne, et  dans  plusieurs 
desquelles  il  parut  comme  acteur  ; 
il  savait  legrec  parfaitement,  et  avait 
enseigné  la  grammaire , la  poésie  et 
la  rhétorique  dans  divers  collèges  de 
la  société.  En  1714  s l’électeur  de 
Bavière  le  choisit  pour  accompagner 
en  qualité  d’aumônier  les  deux  prin- 
ces électoraux,  Charles  Albert  et 
Théodore,  qui  se  rendaient  à l’armée 
du  prince  Eugène.  Le  P.  Eggs  mou- 
rut le  i6aoûli7t7,ausiégede  Belle* 
garde,  et  fut  inhumé  dans  le  camp 
impérial.  Ses  écrits  sont:  1 Composi- 
liones  morales  et  asceticce , bon 
choix  de  morceaux  tiréj,  d’ouvrages 
français  et  latins  : elles  ont  eu  plu- 
sieurs éditions.  H Opéra  moralia 
pour  tous  les  jours  de  l'année.  1 1 1 QEs- 
trurn  ephemericum  poeticum,$o\x&  le 
nom  de  Gencsius  Gold,  anagramme 
du  sien  : ce  sont  des  élégies  spiri- 
tuelles dont  le  sujet  est  tiré  des 
psaumes  de  David;  elles*  sont  au 
nombre  de  3G5  , autant  qu’il  y a de 
jours  dans  l’année,  Munich,  1 7 12. On 
a remarqué  que  dans  ce  grand  nom- 
bre d’élégies  il  n’y  avait  aucune 
élision.  Il  a laissé . manuscrits  : IV 
Epigrammata.  V Elogia.  VI  Ins- 
criptiones.W  I Exercitaliones  scho- 
lasticœ  thcatrales , etc.  Il  a aussi 
composé  la  Eiedu  P.  Richard  Eggsy 
son  parent. 

EGGS  (George- Joseph) , de  la 
même  famille , né  à Rheiufeld  vers 
1670,  docteur  en  théologie,  cha- 
noine, custode  et  sénieurde  l’église 
collégiale  de  Saint- Martin  de  Rhein- 
feld , ecclésiastique  instruit  et  labo- 
rieux , est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vans,  qui  prouvent  son  érudition  : I 
P o ntificium  doclum  et  purpura  doc- 
la , Munich,  1 7 1 4-  ■*  4 vol-  in-fol.  : 
c’est  la  vie  des  évêques  êt  cardinaux 
qui  se  sont  le  plus  distingués  par 
leurs  écrits.  II  Tractalus  de  qua- 


a5o  ' EHK 
tuor  novissimis.  III  Tractatus  de 
morte  sanct'e  obeundd.  IV  E/ogia 
prœclarorum  virorum.  V Inscrip- 
tiones  varice.  VI  Rhythmi  de  pas- 
sione  Domini  cum  fîguns  œneis. 
VII  yita  Palris  Ignatii  capucini 
missionarii.W 1 1 Wila  Patris  Leon- 
lii  ab  Eggs,  Soc.  Jesu  , elégiacc 
scripta , etc.  La  plupart  de  ces  écrits 
ont  été  imprimés  en  allemand.  Le 
chanoine  Eggs  mourut  vers  ij5o. 

EH  LERS  ( Martin  ) , professeur 
de  philosophie  à Kiell,  naquit  à Nort- 
fort  dans  le  Holstein,  en  1760,  et 
a publié  plusieurs  ouvrages,  utiles 
pour  l’éducation  et  renseignement , 
tels  nue  : I Hecueil  de  petits  traités 
sur  l’ enseignement  des  écoles  pu- 
bliques , et  /' éducation  en  général , 
llensbourg,  1776, in-8.  II  Quelques 
portraits  pour  les  bons  princes  et 
ceux  qui  se  consacrent  à P éduca- 
tion des  erifans  des  rois , Kiell  et 
Hambourg,  1786,  2 vol. in-8.  III 
Considérations  sur  la  moralité  de 
nos  jouissances  et  de  nos  plaisirs  , 
llensbourg  , 1790  , 2 vol.  in-8  ; 
c’est  le  plus  estimé  de  ses  ouvrages. 
Il  mourut  à Kiell  le  9 janvier  1800. 

EHRARD  ou  Eruard  ( dom 
Thomas-d’ Aquin),  savant  bénédic- 
tin allemand  de  la  congrégation  des 
Saints- Anges , vivait  au  commence- 
ment du  i5"  siècle  ; il  était  pro- 
fond théologien , avait  fait  profession 
dans  le  monastère  de  Wcissbrunn  , 
en  Bavière,  et  jouissait  d’une  grande 
réputation  d’érudition  ; il  prit  part  à 
la  dispute  qui  s’éleva  entre  les  béné- 
dictins et  les  chanoines  réguliers  au 
sujet  du  livre  de  Y Imitation.  On  a 
de  lui  : 1 une  édition  latine  de  V Imi- 
tation , avec  une  préface  apologéti- 
que pour  Gersen,  Augsbourg,  1724. 
II  Une  délien  se  de  la  même  opiniou, 
sous  ce  litre  : Polychrales  Gersen- 
nensis , in  quo  quatuor  libri  de  Imi- 
tations Jcsu-ChrisU  Joannis  Gcr- 
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sennensis,  ab  bâtis  ordinis  Sancti- 
Benedicti  vindicanlur ; ce  livre  est 
dirigé  coutreje  Scutum  Kempense 
d’Amort,  Augsbourg,  1729.  ( Poy . 
A MORT,  Dict.  ) III  Ay  s mémorial , 
sive  clora  et  perspicua  methodus 
excerpendi  nuclcum  rerum  , ex 
omnibus  scientiarum  monumentis , 
Augsbourg,  1715 , 2 vol.  in-8.  IV 
Gloria  sanctissimi  protoparent^s 
benedicti , in  terris  adumbrata,  seu 
Cita  , vir tûtes  , prodigia , gesta  et 
cultus  sancti  Benedicti , Augsbourg, 
1719,  6 vol.  in  -4-  V Isagoge  et 
commentarius  in  universamsacram 
Bibliam  -vulgqUt  edilionis  Sixti  v 
et  Clementis  vWt  pontif.  rom.  , auc- 
toritalem  rccognilam , Augsbourg, 
1735;  ib.,  1729,3  vol.  in-8;  à quoi 
il  faut  ajouter  diverses  éditions  de  la 
Bible,  dont  l’une  avec  une  traduc- 
tion en  langue  allemande  ; une 
édition  de  la  règle  de  saint  Be- 
noit, distribuée  par  versets  ; une 
concordance  de  la  même  règle,  sur 
le  modèle  de  celle  de  la  Bible,  et  plu- 
sieurs traités.— EltRARD  (dom  Gas- 
pard), bénédictin  de  la  même  con- 
grégation, en  Bavière,  a donné  : Dul- 
cis  rnernoria  in  sancta  Evangelia , 
seu  vila , doctrina  et  mysteria  Jesu- 
Christi , per  brevem  commentarium 
in  sancta  Evangelia , explicata 
Augsbourg,  1719,  1 vol  in-8. 

ELBENE  ( Alphonse  d’ ),  évê- 
que d’ Alby , né  à Lyon  , vers  i538 , 
de  Barthélemy  d’Elbène , patrice  de 
Florence , que  les  troubles  qui  agi- 
taient cette  ville  avaient  forcé  d en 
sortir,  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , et  s’y  avança  encore  plus  par 
son  mérite  que  par  sâ  naissance.  Il 
était  docteur  en  droit , et  avait  étu- 
dié sous  Cujas.  Aux  connaissances 
qu’il  avait  acquises  sous  ce  maître 
habile , et  à celles  qui  convenaient 
à son  état , il  avait  joint  une  pro- 
fonde étude  de  l’histoire.  Le  duc  de 
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Savoie  le  fit  son  historiographe  , et 
lui  donna  l’abbaye  d’Haute'-Lombe, 
située  dans  ses  états.  Il  attacha  même 
en  sa  faveur  au  titre  d’abbé  d’Haute- 
Combe  , celui.de  sénateur-né  du  sé- 
nat de  Savoie , et  voulut  qüe  ce  ti- 
tre passât  aux  abbés  ses  successeurs. 
Par  la  suite,  d]Elbène  permuta  avec 
Sylvestre  de  Saluces  l’abbaye  d Hau-. 
te-Combe  pour  celle  de  Mérières  , 
diocèse  de  Chàlons-sur-  Saône.  En 
i5o8  Henri  III  le  nomma  à l’évê- 
ché d’Alby.  D’Elbène  aimait  la  poé- 
sie et  l’avau  cultivée  dans  sa  jeu- 
nesse ; il  était  en  correspondance 
avec  les  beaux  esprits  de  son  temps. 
Ronsard  , alors  le  prince  de  la  poé- 
siè,  lui  avait  dédié  son  Art  poéti- 
que, et  Juste  Lipsc  son  Auctuarium 
veterum  inscriptionum.  11  était  de. 
l’académie  floriinontane  d’Annecy. 
Il  mourut  le  8 février  1608  âgé  de 
70  ans.  On  a de  lui  : I De  princU 
palu  Sabaudiœ  et  verd  dttcum  ori- 
gine a saxonice  principibus  simul- 
quc  reeurn  Galliœ  è slirpe  Ugonis 
Capeti.deducla,  liber  primus , llau- 
te-Combc  , i58l  , in  - 4,  rare,  et 
cité  par  Lenglet  du  Fresnoy,  t.  3 , 
page  3i6  de  sa  Méthode  pour  étu- 
dier l'histoire.  II  De  gentc  et  fa- 
milice  Ugonis  Capeti  origine,  jus  to- 
que progressu  ad  dignitatern  re- 
giam,  Lyon,  i5g5  et  i6o5,  cité 
par  le  même  auteur;  ibid.^  tom.  4, 
pag.  48  et  34p.  III  De.regno  Bur- 
gundice  transjurance  et  arelatis 
libri  très,  Lyon,  1602  , in-4-  IV 
Tractalus  de  gentc  et familid  mar- 
chiouum  Gothiœ,  qui  posteà  comi- 
tés sancti  Ægidii  et  Tolosales  dicti 
sunt , Lyon,  1592,  r6oy  , in-8. 
C’est  la  généalogie  des  comtes  de 
Toulouse.  V De  familiœ  cister- 
cianœ  née  non  Allœ-Combœ  sancti 
Sulpitii  ac  Stamedii  coenobiorum 
origine. VI  U Amédéide,  poërne  his- 
torique. On  trouve  du  même  qucl- 
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lies  vers  imprimés  avec  le  Tom- 
eau  d'Adrien  Turnabe  , i565  , 
in-4-  On  lui  attribue  des  Lettres  à 
d’Epernon , mais  elles  ne  sont  pas 
de  lui. 

ELBENE  ( Alphonse  d’ ) , ne- 
veu du  précédent  et  son  succes- 
seur sur  le  siège  d’ Alby  , accusé  d’a- 
voir eu  part  aux  troubles  du  Lan- 
guedoc en  i63a,  et  d’être  entré  dans 
la  révolte  du  duc  de  Montmorenci , 
fut  obligé  de  sortir  de  France.  Il  y 
revint  après  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu , fut  rétabli  sur  s ofk  siège 
en  i645,  et  fait  conseiller  d’état.  Il 
mourut  à Paris  le  9 janvier  f63i  à 
à 71  ans  , et  fut  enterré  dans  l’église 
du  Temple. 

ELBENE  (Alphonse  d’) , évêque 
d’Orléans  et  neveu  de  celui-ci,  était 
le  cinquième  évêque  de  sa  famille., 
y eu  ayaut  eu  un  de  Nismes  , deux 
d' Alby  et  uu  d’Agen.  Alphonse  d'El- 
bèue  fut  nommé  au  siège  d Orléans 
en  if»4G,  sacré  en  i64-7»  el  Gt  eu 
1648  sou  entrée  solennelle  dans  sa 
ville  épiscopale.  Il  signala  cette  en- 
trée par  la  délivrance  de  368  pri- 
sonniers, Elle  est  remarquable  par 
un  autre  événement  shigulier.  Une 
rixe  s’élaut  élevée  pendant  la  céré- 
monie , pour  la  préséance  entre  les 
gens  des  seigneur*  et  barons  obli- 
gés d’y  assister  , le  nouvel  évêque 
descendit  de  sa  chaire  épiscopale  , 
puis,  retroussant  sa  chape  sur  ses 
épaules  , et  tenant  sa  mitre  d’une 
main  , de  l’autre  il  saisit  au  collet 
l’un  des  plus  mutins,  l’euvoie  en  pri- 
son , et  rétablit  aiusi  le  calme  '.  En 
i65i  , il  assista  à l’assemblée  géné- 
rale du  clergé.  Dans  un  de  ses  sy- 
nodes , il  défendit  la  lecture  de  X A- 
pologie  des  casuistes ; et,  dans  ce- 
lui de  1664 , >1  publia  pour  son  dio- 
cèse des  Statuts  synodaux  qui  sont 
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regardés  remme  u»  modèle  en  ce 
genre.  Il  avait  achevé  à ses  frais  la 
construction  du  palais  épiscopal.  11 
mourut  le  20  mai  i665. 

ELIOTT  (George-Auguste,  lord 
HEATUFlEr.D),  baron  de  Gibraltar,  ué 
en  1718.  Ayant  embrassé  la  carrière 
des  armes,  il  servit  avec  distinction 
dans  les  guerres  d’Allemagne  (1740 
à 1748),  se  trouva  à la  prise  delà 
Havane,  vaillamment  quoique  inuti- 
lement défendue  par  le  général  es- 
pagnol don  Louis  de  Velasco.  Eliolt 
donna  dans  cette  occasion  des  preu- 
ves non*  équivoques  d’intelligence  et 
de  courage , et  il  en  reçut  dans  la 
suite  des  récompenses  honorables  de 
la  part  de  son  souverain.  Les  Anglais 
« furent  bientôt  chassés  de  la  Havane 
par  les  Espagnols,  et,  quelques  années 
après  la  conclusion  de  la  paix , Eliolt 
fut  envoyé  commandant  général  en 
Irlande;  mais  il  n’y  resta  pas  long- 
temps, son  caractère  ne  pouvantsym- 
pathiser  ni  avec  celui  des  habitans  , 
ni  avec  celui  des  autres  chefs.  Le 
rocher  de  Gibraltar,  que  la  trahison 
avait  mis  entre  les  mains  des  Anglais 
lors  des  guerres  de  la  succession  ' , 
était  depuis  long-temps  l’objet  des 
vues  politiques  du  cabinet  de  Madrid. 
Décidée  de  mettre  eu  usage  tous  les 
moyens  pour  recouvrer  cette  place, 
l’Espagne  s’allia  aVec  la  France , cl 
leurs  (lottes  combinées  vinrent  assié- 
ger Gibraltar.  Mais  que  pouvaient 
toutes  leurs  forces  réunies  contre 
nne  montagne  escarpée,  hérissée  par- 
tout de  batteries  formidables,  et  si 
bien  défendue  de  la  nature  et  de  l’art? 
Celte  forteresse  ne  présente  aucun 
point  sûr  d’attaque,  et,  bien  différente 
de  la  position  oiiestAlger,  on  ne  peut 
pas  I investir,  même  en  bravant  tous 
les  dangers,  qu’à  nne  distance  consi- 

1 Ce  fut  le  commandait  de  cette  forteresse 
qni  la  vendit  aux  Anglais  en  1711  , moyennant 
une  somme  IrcwonsidéraLlc 


ELI  - 

dérablc;  tandis  que  les  Anglais,  sait» 
presque  aucun  péril , pouvaient  du 
haut  des  créneaux  foudroyer  leurs 
ennemis.  La  place  était  d’ailleurs  mu- 
nie d avance uaboudantes provisions, 
sans  compter  celles  qui  y entraient 
souvent  par  le  moyen  de  barques 
d’une  forme  plate  et  d’un  mince  vo- 
lume, à la  faveur  d’une  nuit  obscure 
et  orageuse.  Après  plusieurs  inutiles 
tentatives,  les  armées  combinées  ré- 
solurent de  livrer  une  attaque  géné- 
rale le  i3  septembre  1783.  Elle  fut 
des  plus  Sanglantes,  et  Mliott  déploya 
dans  ce  jour  tous  les  talens  d’un  gé- 
néral habile.  Malgré  la  supériorité 
que  leur  position  locale  donnait  aux 
Anglais,  la  victoire  parut  incertaine 
pendant  quelque  temps  ; mais  enfin 
ce  feu  dévorant  et  inextinguible  qui 
devrait  être  banni  des  nations  civili- 
sées , rangea  la  victoire  du  côté  des 
Anglais.  La  plupart  des  vaisseaux  des 
alliés  furent  la  proie  des  flammes  , et, 
après  une  résistance  opiniâtre  et  des 
pertes  considérables,  les  assiégeans 
lurent  contraints  de  se  retirer.*Cette 
défense  valut  à Eliott  le  titre  de  che- 
valier du  Bain  et  de  baron  de  Gibral- 
tar. Il  moarut  d’une  attaque  d’apo- 
lexieauxe  aux  d’Aix-la  Chapelle  le 

juillet  1 790. 

ELISABETH  (Philippine-Marie- 
Hélène  de  France,  Madame),  sœur 
de  Louis  XVI , née  à Versailles  le 
3 mai  1 7é»4-  KHe  était  le  dernier  en- 
fant du  dauphin,  fils  dé  Louis  XV,  et 
resta  privée  de  ses  augustes  parens 
avant  même  qu’elle  eftt  pu  les  con- 
naître. Son  enfance  fut  confiée  aux 
soins  de  la  comtesse  de  Marsan , da- 
me estimable,  et  pour  qui  la  princesse 
reconnaissante  conserva  toujours  la 
plus  tendre  vénération,  ainsi  que  pour 
son  digne  instituteur,  l'abbé  de  M011- 
tegut , mort  à Chartres  en  1794-  Le 
caractère  de  madame  Elisabeth  , dif- 
férent de  celui  de  son  auguste  sœur 
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madame  Clolilde,  sembla  d’abord 
offrirplusieurs  traits  de  ressemblance 
morale  avec  le  duc  de  Bourgogne , 
élève  de  Fénélon.  Mais,  de  même  que 
ce  prince , ce  caractère,  peu  flexible 
et  peu  communicatif,  deviut  par  l’é- 
ducation et  une  piété  exemplaire, 
le  plus  doux  et  le  plus  docile.  Ma- 
dame Elisabeth  couserva  cependant 
une  fermeté  et  une  vigueur  d’âme 
u’elle  déploya  ensuite  avec  tant 
'héroïsme  dans  les  malheurs  qui 
accablèreut  son  auguste  famille,  dpul 
elle  partagea  les  souffrances  et  la 
mort.  Jeune,  belle,  aimable,  envi- 
ronnée de  tous  les  prestiges  d'une 
cour  brillante , elle  n’y  paraissait  que 
comme  un  ange  de  paix , de  bienfai- 
sance et  de  vertu.  Alors,  objet  d’ad- 
miration de  la  France  entière,  elle 
en  recevait  des  hommages  publics 
dont  son  extrême  modestie  relevait 
, encore  le  prix.  M.  de  Bausset,  évêque 
d’ Alais , célébra  les  rares  qualités  de 
cette  princesse  dans  un  discours  qu’il 
«lui  adressa  en  1786,  au  nom  des 
étatS  de  Languedoc.  Malgré  les  soins 
qu'elle  mettait  à cacl4pses  bienfaits, 
la  reconnaissance  ciipubliait  tou- 
jours une  partie,  tandis  qu’un  graud 
nombre  de  familles  bénissaient  en  se- 
cret leur  auguste  protectrice.  Quel 
jour  de  joie  était  pour  la  sensible 
Elisabeth  celui  où  elle  parvenait  à 
découvrir  et  à consoler  ie  malheur! 

• Un  seul  trait , digne  de  sa  belle  âme, 
eut  servir  à la  caractériser.  Elle 
onorail  de  sa  bienveillance  une  jeu- 
ne personne  sans  fortuue,  à qui  S.  À. 
voulait  procurer  un  honnête  éta- 
blissement. Elle  obtint  du  roi  son 
frère  d’employer  pendant  plusieurs 
années  le  présent  annuel  de  diamaus 
qu’il  lui  faisait  aux  élrenocs,  en  uue 
dot  qu’elle  donnait  à sa  protégée-,  et 
ne  voulut  jamais  consentir  que  ce 
présent  fût  remplacé,  malgré  les  ins- 
tances de  son  auguste  frère.  Lorsque 
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la  cour  crut  devoirréformersesdépen- 
s es , la  princesse  Elisabeth  exigea  de 
son  écuyer  que  les  premiers  chevaux 
supprimés  dans  les  écuries,  du  roi 
fussent  les  siens , quoique  ce  sacri- 
fice la  privât  d’un  exercice  favori  qui 
lui  devenait  en  même  temps  salu- 
taire. Etrangère  aux  intrigues  de 
cour , et  ne  se  mêlant  jamais  des 
affaires  du  gouvernement,  elle  ne  re- 
fusait cependant  pas-  apn  appui  à des 
personnes  qui  en  étaient  dignes , et 
réclamait  en  leur  faveur  la  bouté  na- 
turelle du  roi,  pour  qui  elle  avait 
autant  de  respect  que  de  tendresse. 

De  quel  éclat  tant  de  vertus  auraient 
brillé  sur  un  trône  ! mais  la  Provi- 
dence en  disposa  autrement , et  les 
réserva  à ces  dures  épreuves  où  le 
cœurd’Elisabethsouffrittoutcespcce 
de  tourincns , mais  où  elle  porta  au 
plus  haut  degré  la  piété  et  la  résigna- 
tion chrétiennes.  Il  parait  certain 
qu’un  prince  de  Portugal , que  le 
duc  d’Aoste  et  l’empereur  Joseph  II 
demandèrent  successivement  la  main 
d’Elisabeth;  mais  des  raisons  politi- 
ques, ou  plutôt  des  intrigues  de  cour, 
mireut  des  obstacles  à ces  diverses 
unions,  qu’elle  ne  parut  pas  regretter.  . 
La  sincère  affection  qu  elle  portait  à 
sa  famille  lui  tcuait  Ifeu  de  tout«Une 
conscience  pure  rendait  ses  jours 
heureux,  et  ses  récréations  étaient 
aussi  innocentes  que  ses  pensées  ; 
sou  plus  grand  plaisir  était  lorsqu'elle 
se  rendait  à St.-Cyr,  dont  elle  encou- 
rageait les  pensionnaires  res  plus  re- 
commandables ; quelquefois  elle  allait 
à sa  maison  de  Montreuil,  où  elle 
recevait  ses  plus  intimes  amies , et  où 
elle  se  livrait,  sous  la  direction  du 
savant  Lcmonuicr,  à l’étude  de  la 
botanique,  science  qu'elle  cultivait 
avec  succès.  C’est  ainsi  qu’Elisabeth 
avançait  dans  sa  carrière,  que  la 
vertu  lui  parsemait  de  fleurs , quand 
l’orage  qui  depuis  quelques  années  * 
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grondait  sur  la  France,  s’amoncela 
bientôt  autour  du  trône;  et  le  i4 
' juillet  178g commença  la  grande  lutte 
dans  laquelle  devait  triompherle  cou- 
pable et  périr  l’innocent.  Dès  lors 
madame  Elisabeth  jugea  avec  saga- 
cité tous  les  divers  événemens  qui 
se  passaient  devant  elle,  en  prévit  les 
résultats,  et  résolut  de  ne  pas  séparer 
son  sort  de  celui  du  roi,  de  la  reine 
et  de  leurs  enfans.  Malgré  les  alarmes 
terribles  donttfeon  âme  était  agitée, 
elle  épuisa  , dans  le  rigoureux  hiver 
de  cette  année  ( 1 709  ) tous  ses 
moyens  pour  volér  au  secours  des 
malheureux.  La  sensibilité  de  son 
cœur  ne  nuisait  pas  à la  fermeté  de 
son  caractère , et  elle  conjura  sou- 
vent le  roi,  mais  en  vain , d’user  de 
son  autorité  et  d’opposer  une  digue 
au  torrent  révolutionnaire.  Le  5 oc- 
tobre, lorsqu’une  populace. effrénée 
sc porta  sur  Versailles,  S.  A.iusista 
pour  que  le  roi  se  dérobât  aux  ibsul- 
tes  qu’on  lui  préparait.  Exposée  elle- 
même  à tous  les  dangers,  madame 
Elisabeth  sauva  plusieurs  gardes  du 
corps  de  la  rage  populaire , tout  en 
leur  témoignant  toute  sâ  reconnais- 
sance pour  leur  dévouement.  Avec 
quelle  douleur  dut-elle  acquérir  alors 
la  certitude  d’un  avenir  encore  plus 
aiïreitx!  Conduite  à Paris  avec  la  la- 
mille  royale,  son  noble  courage  im- 
posa silence  aux  prétentions  sédi- 
tieuses de  la  garde  nationale, et  aux 
cris  menaçans  des  factieux.  Le  roi 
venait  d’engager  ses  tantes  de  s’éloi- 
gner de  ces  scènes  tumultueuses  ; il 
aurait  voulu  que  sa  sœur  les  accom- 
pagnât. Madame  Elisabeth  , dans 
une  entière  abnégation  d’elle-même, 
eut  la  force  héroïque  de  s’y  refuser. 
Elle  assista,  depuis  ce  moment,  aux 
conseils  secrets  de  la  famille  royale, 
fut  initiée  dans  le  projet  de  départ 
pour  Montmédy,  et  partagea  tous  les 
■Angers  de  ce  malheureux  voyage. 
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( V oyez  Loris  XVI,  Supplément .) 
De  retour  au  milieu  de  ses  geôliers, 
madame  Elisabeth  trouva  le  moyeu 
d’entretenir  une  corrcspondanceavec 
les  princes  ses  frères,  sortis  de  France 
à diverses  époques.  Dans  la  terrible 
journée  du  20  juin  1793,  elle  se  tint 
constamment  auprès  du  roi.  Le  peu- 
ple effiéné  avait  pénétré  dans  les  ap- 
partenons des  Tuileries  et  l’avait 
prise  pour  la  reine.  Le  fer  de  ces 
monstres  la  menaçait  déjà  sans  qu’elle 
songeât  à les  détromper.  Un  de  ses- 
écuyers,  le  chevalier  de  St.-Pardoux, 
se  jette  au-devant  de  ces  cannibales, 
en  s’écriant  : « Non  , ce  11’est  pas  la 
«reine.  - Pourquoi  les  détromper? 
«dit  madame  Elisabeth  ; vous  leur 
« auriez  épargne  un  plus  grand  crime.» 
Pendant  trois  heures  elle  partagea  les 
dangers  du  roi.  Le  jour  du  10  août 
vint  augmenter  les  alarmes  de  la 
princesse.  Au  milieu  du  carnage  et 
de  l’incendie,  elle  suivit  la  famille 
royale , qui  se  rendit  à l’assemblée. 
C’est  là  que,  renfermée  dans  la  loge 
des  journalistes  , elle  entendit  pro-* 
noncer  la  défiance  de  Louis  XVI; 
et  de  là  elle  transférée , avec  les 
augustes  captifs , dans  les  prisons  du 
Temple.  Les  outrages,  les  vexations, 
les  reproches  portaient  sur'  elle 
comme  sur  les  siens;  ou  lui  re- 
fusait les  secours  que  réclamait  sa 
sauté  ; et  l’aspect  de  tant  de  vertus  ne 
désarmait  pas  le  cœur  de  ces  tigres , 
qui  épiaient  non-seulement  ses  dis- 
cours, mais  ses  moindres  actions  et 
ses  regards.  Cependant  ces  mêmes 
vertus  lui  offraient  encore  quelques 
consolations  dans  les  soins  qu’elle 
donnait  aux  enfans  de  son  auguste 
Irère.  Destinée  à passer  par  toutes  les 
transes  de  la  douleur,  madame  Eli- 
sabeth but  jusqu'à  la  lie  le  calice  d'a- 
mertume, et  se  vit  successivement 
arrachée  des  bras  de  son  frère,  de  la 
reine,  et  du  jeune  et  infortuné  dau- 
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phin.  Séparée  entièrement  du  roi 
pendant  son  exécrable  procès , elle 
ne  le  revit  que  pour  recevoir  ses  der- 
niers adieux.  Dans  cette  séparation 
cruelle.,  accablée  par  l’excès  du  mal- 
heur , elle  tomba  évanouie  aux  pieds 
de  son  auguste  frère,  qu’elle  ne  de- 
vait plus  revoir.  Au  mois  de  juillet 
1 790,  on  lui  ôta  le  dauphin , et  celle 
scène  déchirante  se  renouvela  le  2 
août  1793,  lorsque  la  reine  fut  trans- 
férée du  Temple  à la  Conciergerie , et 
de  là  traînée  sur  l’échafand.  Une  cir- 
constance de  cet  abominable  procès 
obligea  madame  Elisabeth  de  subir 
les  interrogatoires  des  bourreaux  de 
son  frère  et  de  sa  belle-sœur;  et  la 
pudeur  d’une  digne  fille  «le  saint 
Louis  se  vit  forcée  de  répondre  aux 
obscènes  questions  du  crime  et  aux 
cris  de  la  fureur.  Restée  seule  avec 
Madame  , fille  du  roi , elle  nourrit 
le  cœur  de  sa  nièce  de  ces  vertus  qui 
lurent  toujours  le  but  de  toutes  ses 
actions.  Mais  l’heure  fatale  appro- 
chait où , pour  mettre  le  comble  à 
tous  leurs  forfaits , des  scélérats  en 
commirent  eucorç  un  pour  lequel  ils 
manquaient  même  de  prétexte.  Après 
vingt-un  mois  de  la  plus  affreuse  cap- 
tivité , on  vint  arracher  ( le  9 mai 
1794.)  la  princesse  Elisabeth  des 
bras  de  Madame.  Accablée  d’injures, 
traînée  dans  un  fiacre  , elle  est  con- 
duite à la  Conciergerie,  le  lendemain 
jugée  et  condamnée  à mort.  En  mar- 
chant au  supplice,  Elisabeth  ne  cessa 
d’exhorterà  la  résignation  etau  repen- 
tir les  malheureuses  victimes  qui  de- 
vaient périr  avec  elle.  Par  un  raffine- 
ment de  barbarie,  on  la  força  de  voir 
"le  supplice  des  femmes  qui  parta- 
geaient son  triste  sort.  En  passant 
'devant  la  princesse  elles  la  saluèrent 
avec  respect'  madame  Elisabeth  les 
embrassa  avec  une  bonté  touchante. 
Le  moment  funeste  arriva  ; mais 
l’àme  d’Elisabeth  était  déjà  détachée 
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de  la  terre  , et  en  recevant  la  cou- 
ronne du  martvre,  elle  vola  à la 
demeure  des  justes  ; c’est  là  qne  lui 
était  réservé  le  prix  de  tant  de  souf- 
france et  de  vertus.  Cette  intéres- 
sante et  malheureuse  princesse  avait 
alors  trente  ans.  M. Ferrand,  ministre 
de  Louis  XVIII,  a écrit  l 'Linge 
historique  de  cette  princesse  ( Pajis, 
1814. , » vol.  iu-8),à  la  suite  duquel 
on  trouve  quatorze  lettres  de  ma- 
Hamc  Elisabeth:  monumens précieux 
où  brillent  la  candeur  de  son  carac- 
tère et  de  ses  vertus , la  fermeté  de 
sou  âme,  et  l’excellence  de  sou  juge- 
ment. 

ELLEVOOD  ( Thorqas  ),  un  des 
premiers  quakers  qui  aient  répandu 
par  leurs  écrits,  la  doctrine  de  cette 
secte.  Il  naquit  au  village  de  Crowell, 
dans  le  comté  d’Oxford,  en  1689 , 
et  .était  fils  d'un  juge  de  paix  assez 
pauvre  pour  que  l’éducation  de  Tho- 
mas fût  négligée.  A l âge  de  vingt- 
un  ans , avant  assisté  à une  assemblée 
de  quakers  , il  en  adopta  aussitôt  les 
opinions.  Il  les  professait  publique- 
ment, malgré  les  punitions  qfee  lui 
infligeait  son  père,  qui  ne  pouvait 
s'entendre  tutoyer  par  son  fils,  ni  le 
voir  se  tenir  devant  lui  le  chapeau  sur 
la  tête,  selou  l’usage  des  quakers.  Le 
premier  écrit  qu’il  publia  attira  sur 
lui  la  surveillance  du  gouvernement. 
Mis  en  prison  à plusieurs  reprises, 
il  en  sortit  aussitôt.  Une  fois  entre  * 
"utresayant  réfuséde  donner  caution, 
selon  les  princijics  de  sa  doctrine,  il 
fut  cependant  laissé  en  liberté  sur  sa 
simple  promesse.  Pour  se  mettrè  en 
état  de  défendre  la  cause  qu’il  avait 
embrassée , et  remédier  par  consé- 
quent à son  défcut  d’éducation , il  _ 
sc  plaça  pour  lecteur  auprès  ducé— T 
lèbre  Milton,  alors  aveugle,  et  qui, 
tandis  qu'Ellevood  lui  lisait  ft's  clas- 
siques, lui  expliquait  les  passages  les 
plus  difficiles , et  l’instruisait  en 
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même  temps  dans  les  rndimens  des 
sciences  et  des  lettres.  Ellcvood  pré- 
tend que  c’est  à une  observation  qu'il 
fit  à Millon  sur  le  Paradis  perdu , 
que  ce  pocte  a di\  l'idée  du  Paradis 
reconquis.  En  pareil  cas,  ni  Mil-- 
ton  ni  les  lettres  ne  lui  out  une 
grande  obligation.,  11  quitta  ce  poêle 
par  raisons  de  sauté , et  lut  quelque 
temps  précepteur  des  enl'ans  d’un  per- 
sonnage distingué  parmi  les  quakers. 

II  se  maria  en  1669;  et  comme  il 
avait  contracté  ce  mariage  selon  le 
rite  bizarre  établi  dans  sa  secte,  son 
père  le  déshérita.  11  publia  plusieurs 
ouvrages  de  controverse  et  autres , 
dont  voici  les  plus  remarquables  : I 
Alarme  donnée  aux  pre'tres  , ou 
Message  du  ciel  pour  les  avertir , 
»66o.  11  Histoire  sacrée , première 
partie,  qui  contient  l’ancien  Testa- 
ment, 1700;  Histoire  sacrée,  2'  par 
tie,  contenant  le.  nouveau  Testament, 
1709  : l’une  et  l’autre  renlermenl 
les  parties  historiques  de  la  Genèse. 

III  La  Daviddide , poème  en  cinq 
livrer,  1712.  Ellevood  mourut  en 
171X 

El. LYS  (Antoine),  évêque  angli- 
can , né  en  i6g3,  fit  ses  études  à 
l'université  de  Cambridge.  Il  fut  en 
1724  vicaire  de  Saiut-ülave  Jewry , 
et  recteur  de  Saint  Martin-  Iron-Mon- 
ger-Lane.  L’année  suivante  il  obtint 
une  prébende  dans  la  cathédrale  de 
Glocester.  Sa  réputation  d’ecclésias# 
tique  zélé  , et  ses  écrits  en  faveur  de 
l’eglise  anglicane,  lqi  valurent  l’évê- 
ché de  Saint-David,  dont  il  prit  pos- 
session eu  1752.  Ses  ouvrages  sont  : 
1 Défense  de  l'examen  sacramentel , 
comme  étant  une  juste  sécurité  pour 

• l’église  établie  , 1*736,  iu-4-  Il  y 
soutient  les  dogmes  de  l'égliseangli 
cane  centre  les  dissenters  , et  cum- 
Latles opinions  deceux-ci-  H Traité 
sur  la  liberté  spirituelle  et  tempo- 
relle des  protestant  en  Angleterre. 
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U est  divisé  en  deux  parties  : dans 
la  première,  Ellys s'efforce  d’établir 
le  droit  qu’avaient  eu  les  protestans 
de,changer  leur  doctrine  , contre  ce 
qu'il  appelle  les  prétentions  dt^l’église 
romaine  ; la  seconde  traite  de  là  li- 
berté religieuse  des  sujets  dans  leurs 
rapports  avec  le  gouvernement.  Ce 
livre,  estimé  des  protestans,  ne  parut 
qu’en  1 763 , et  l’auteur  était  mort 
en  1761.  III  Remarques  sur  un  es- 
sai de  David  Hume  concernant  les 
miracles.  Ellys  a aussi  laissé  des  ser- 
mons. 

EMERSON  (Guillaume  ),  ma- 
thématicien anglais,  naquit  à Hurt— 
worth,  dans  le  comté  de  Durham,  en 
1701.  Avec  des  talens  distingués, 
il  avait  des  manières  assez  bizarres,  et 
visait  à la  singularité.  C’est  par  cette 
manie  qu’on  le  vit  porter  les  mêmes 
habits  et  la  même  perruque  pendant 
vingt  années  de  suite.  Ses  délasse— 
mens  favoris  étaient  de  travailler  à la 
terre , de  pêcher,  enfoncé  dans  l’eau 
jusqu’à  la  ceinture  , et  d’aller  au 
cabaretboire  etcauseraveclc  premier 
venu.  11  .avait  un  cheval  qu’il  ne 
montait  jamais,  et  qu’il  conduisait 
par  la  bride  quand  il  allait  au  marché 
faire  ses  provisions.  Le  duc  de  Man- 
chester, qui  faisait  avec  lui  de  petites 
promenades  champêtres,  ne  put  ja- 
mais obtenir  qu'il  moniàt  dans  sa 
voiture.  Il  s’amusait  à jouer  du  vio- 
lon, auquel  il  avait  appliqué  des  in- 
novations qui  rendaient  presque  im- 
possible de  l'accorder  dans  aucun 
toft;.et  cela  causait  un  des  tourmens 
de  sa  vie.  Quand  il  voulait  faire  im- 
primer un  de  ses  ouv  rages , il  le  por- 
tait à l'imprimeur,  et  lui  laissait 
tout  le  soin  de  corriger  lesépreuves  : 
négligence  impardonnable,  et  plus 
encore  lorsqu’il  s'agit  de  livres  élé- 
mentaires. Emerson  a publié  plus 
de  seize  ouvrages,  qui  tÿus  out 
mérité  les  éloges  des  savans.  Les 
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principaux  sont  : I Elémens  de  tri- 
gonométrie, *749 1 in  8.  11  Traité 
d'algèbre , 1760,  in -8.  111  Méca- 
nique ou  doctrine  du  mouvement , 
avec  les  lois  des  forces  centripète 
et  centrifuge.  IV  Eldmens  d’op- 
tique, 1768 , in-8.  V Système  d as- 
tronomie , 176g,  in-8.  VI  Principes 
mathématiques  de  géographie  , de 
navigation  et  de  enotnonique , 
1770  , in-8.  VII  Cyclomathesis,  on 
] ntroduction  facile  aux  diverses 
branches  des  mathématiques , 1770, 

10  vol.  in-8.  VI II  Petit  Commentaire 
sur  les  éldmens  de  Ne  wton  , avec 
une  défense  de  Newton  contre  les 
objections  faites  sur  différentes 
parties  de  ses  ouvrages,  1770,111-8, 
réimprimé  en  i8o3  dans  la  traduc- 
tion en  anglais  dés  Eldmens  et  du 
Système  du  monde  de  Newton.  Mal- 
gré une  certaine  rudesse  dans  le 
style,  on  trouve  dans  les  ouvrages 
d’ Emerson  une  connaissance  ap- 

* profondie  des  sujets  qu’il  traite , de 
la  clarté , de  la  concision  ; inalheureu 
sement,  la  précipitation  avec  laquelle 

11  .écrivait  l’a  fait  parfois  tomber 
dans  quelques  inexactitudes.  Il  mou- 
rut de  la  pierre  le  26  mai  178a. 

EMERY  (Jean- Antoine-Xavier) 
naquit  à Beancairc  en  iy5 6.  Il  était 
conseiller  à la  cour  des  aides  de 
Montpellier  lorsque  la  révolution 
éclata.  Loin  de  se  laisser  entraîner 
par  le  torrent  dévastateur  qui  bou- 
leversait toute  la  France  , il  11e  sor- 
tit pas  de  sa  tranquille  sphère,  où  il 
conserva  toujours  les  principes  de 
fidèle  sujet  et  de  chrétien.  Il  put 
vivre  ignoré  pendant  quelques  an- 
nées ; mais  ceux  qui  poursuivaient 
l’innocence  et  la  vertu , le  signalèrent 
enfin  pour  leur  victime  , fondés  sur 
1‘aecusation  aussi  barbare  qu’absur- 
de,qu’il  avait  des  opinions  contre-ré- 
volutionnaires. Traîné  dans  les  pri- 
sons de  Mismcs,il  y mourut  le  3o  juil- 
X. 


let  1794  : deux  jours  après  il  devait 
être  livré  à l’échafaud.  On  a de  lui  : 
Traité  des  Successions  , etc. , con- 
tenu dans  les  3rct  livres  des  Ins- 
titut es  de  Justinien , avec  un  grand 
nombre  d'arrêts  récens  du  parle- 
ment de  Toulouse  , 1787  , in-8.  Cet 
ouvrage  est  un  témoignage  non 
équivoque  de  la  solidité  et  du  sa- 
voir d’Emery,  en  matière  de  ju- 
risprudence. 

EMERY  ( Jacques- André  ),  q* 
supérieur  général  de  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice , ué  à Gex  , le  26 
août  1732  , du  lieutenant  général 
criminel  de  cette  ville  , fit  ses  pre- 
mières études  à Mâcon  dieu  les  jé- 
suites. Il  entra  vers  1750  à la  petite 
communauté  de  Saint-Sulpice  ç 
Paris  , y prit  les  ordres  et  s’atta- 
cha à cette  congrégation.  Vers  1759 
on  l'envoya  professer  le  dogme  ail 
séminaire  d'Orléans  ; bientôt  après 
il  alla  à Lyon  professer  la  morale; 
en  1764  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
théologie  à l’université  de  Valence; 
en  1 776  il  fut  fait  supérieur  du  sé- 
minaire d’Angers,  et  grand  vicaire 
du  diocèse.  Enfin  , M.  le  Gallic 
supérieur  général  de  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice,  s’étant  démis  de 
sa  place  en  1782  , M.  Emery  fut  élu 
pour  lui  succéder.  Il  gouverna  sa  con- 
grégation et  son  séminaire  comme 
l’un  et  l’autre  depuis  leur  établis- 
sement l'avaient  toujours  été  sous 
une  suite  de  supérieurs  d’un  mérite 
rare,  c’est-à-dire  avec  léle  et  sa- 
gesse. Il  fut,  en  1784,  nommé  par 
le  roi  à l’aldiayc  de  Bois-Gros- 
land  , diocèse  de  Luçon,  grâce  pres- 
que toujours  plus  honorifique  que 
lucrative  , qu’il  était  d’usage  d'ac- 
corder aux  supérieurs  de  Saint-Sul- 
pice , mais  qui  n’eu  convenait  que 
mieux  a des  hommes  que  l’intérêt 
11e  guidait  point.  A la  révolution  , 
| la  congrégation  et  le  séminaire  de 
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Saint  - Sulpice  subirent  le  sort  de 
tant  d’autres  établisse  mens  utiles. 
Ceux  qui  en  étaient  membres  du- 
rent se  disperser.  M.  Emery  fut  ar- 
rêté et  mis  d’abord  à Saiute-Péla- 
gie.  Il  eut  à subir  une  seconde  ar- 
restation qui  pouvait  lui  devenir 
plus  funeste.  On  l'envoya  à la  Con- 
ciergerie, d’où  communément  on  ne 
sortait  que  pour  aller  au  tribunal 
révolutionnaire.  Il  ^ut , dans  cette 
prison,  utile  à plusieurs  condamnés; 
H soutint  le  courage  des  uns,  releva 
la  faiblesse  des  autres  , fil  abjurer  à 
quelques-uns  leurs  écarts  et  leurs 
erreurs.  11  y reçut,  dit-on,  l’ex- 
pression des  regrets  et  du  repentir 
des  évêques  constitutionnels  La- 
mourettc  et  Fauchet.  Des  jours  plus 
câlines  v inrent , et  l’abbé  Emery  fut 
rendu  à la  liberté.  M.  de  Juigiié  , 
archevêque  de  Paris,  absent,  l avait 
nommé  son  grand  vicaire.  11  s’ac- 
quitta de  celte  fonction  avec  la  pru- 
dence et  les  mesures  qu’exigeaient 
les  circonstances.  Il  était  trop  ins- 
truit pour  être  exagéré,  et  trop  at- 
taché aux  principes  pour  ne  point 
les  maintenir.  Il  fut  condescendant 
et  modéré  autant  qu’il  fallait  l’être  ; 
il  s’arrêta  où  il  fallait  s’arrêter.  Au 
moment  du  concordat  on  lui  offrit 
l’évêché  d Arras  ; il  le  refusa,  per- 
suadé qu’il  pourrait  être  plus  utile 
dans  un  poste  qui  offrait  moins  d’é- 
clat , mais  le  mettait  à portée  de 
mieux  servir  l’église  de  France , où 
il  y avait  tant  à réparer.  Il  acheta 
de  ses  propres  deniers  une  maison 
pour  y établir  un  séminaire , ras- 
sembla les  membres  de  sa  congré- 
gation , et  recommença  I éducation 
ecclesiastique  qui  avait  absolument 
cessé.  Lors  de  I etablissement  de  la 
nouvelle  université,  il  en  fut  fait 
conseiller.  En  1809  et  1S10  il 
fit  partie  de  plusieurs  commissions 
ecclésiastiques  , et  y vota  avec  assez 
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de  fermeté  contre  des  projets  fu- 
uestes  à la  religion  , pour  se  faire 
donner  l’ordre  de  quitter  le  sémi- 
naire. Il  y rentra  néanmoins,  et  y 
mourut  le  28  avril  1811.  Après  ses 
obsèques , faites  avec  la  pompe  con- 
venable , et  honorées  d’un  grand 
concours  de  prélats  et  d’ecclésias- 
tiques de  tous  les  grades , sa  dé- 
pouille mortelle  fut  portée  par  les 
séminaristes  daus  la  maison  du  sé- 
minaire a Jssy  , où  il  est  inhumé. 

« Esprit  d’ordre,  coup  d’oeil  juste, 
«connaissance  des  affaires , discer- 
unemeul  des  hommes, mélange  heu- 
oreux  de  douceur  et  de  fermeté, 
»un  savoir  étendu  , fruit  de  lon- 
» gués  éludes  , un  jugement  sain , un 
b tact  sùr  ; » telles  sont  les  qualités 
qu’attribue  à M.  Emery  un  écrivain 
qui  l’a  bien  connu  , et  il  les  avait 
en  effet  à un  haut  degré.  O11  a de 
lui  les  ouvrages  suivans  : I F Esprit 
de  Leibnitz , Lyon,  1772  , 2 vol. 
in-i2.Cet  ouvrage  reparut  en  i8o3,  ® 
sous  le  titre  de  Pensées  de  Leib- 
nitz sur  la  religion  et  la  morale , 

2 vol.  in-8.  Il  Le  Christianisme  île 
Bacon , an  7 ( 1799  ) , 1 vol.  in- 12. 

1 1 1 Pensées  de  Descarles  , Paris  , 
1811  , un  vol.  iu-S.  Le  but  que  s é* 
tait  proposé  l’abbé  Emery  dans  la 
publication  de  ces  trois  ouvrages  et 
de  quelques  autres  qui!  méditait, 
était  de  prouver  que  la  religion 
chrétienne  n’est  pas , comme  le  pré- 
tendent les  beaux  esprits  de  ce  temps, 
le  partage  seulcmeut  du  préjugé  et 
de  l’ignorance  , et  n’est  bonne  qu’à 
contenir  le  peuple;  mais  que  des 
philosophes  qui  valaient  bien  ceux 
qui  sont  venus  depuis  , 1 ont  pro- 
fessée sincèrement , et  se  faisaient 
gloire  de  la  pratiquer.  A ces  trois 
grands  hommes,  il  joiguil  Euler, 
le  plus  illustre  géomètre  de  son 
siècle , et  comptait  y ajouter  New- 
ton , dont  il  devait  exposer  les 
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senlimens  sur  le  même  objet.  IV 
L'Esprit  de  sainte  Thérèse , Lyon, 
- 1779  -,  in-8.  V Conduite  de 
l'Eglise  dans  la  réceplidn  des  mi- 
nistres de  la  religion  qui  revien- 
nent de  l’hérésie  et  du  schisme  , 
1797  et  1801.  VI  Une  édition  de 
la  Défense  de  la  révélation  d Eu- 
ler 1 contre  les  objections  des  es- 
prits forts , suivie  des  pensées  de 
cet  auteur  sur  la  religion  , sup- 
primées dans  les  dernières  éditions 
de  ses  lettres  à uue  princesse  d’Al- 
lemagne 1 , Paris,  i8o5  , in-8.  Vil 
Nouveaux  opuscules  de  Fleury , 
avec  des  corrections  et  additions  , 
Paris,  1807,  un  vol.  in-12.  Ils 
renferment  des  éclaircissemens  sar 
l’assemblée  du  clergé  de  1682  , et 
de  judicieuses  réflexions  sur  les  4 
articles  qui  y furent  dressés.  Outre 
ces  écrits,  l’abbé  Emcry  a été  l’é- 
diteur de  plusieurs  ouvrages  de  M. 
de  Luc, et  des  Lettres  à un  évéque 
sur  divers  points  de  morale  et  de 
discipline  , par  M.  de  Pompignan  , 
2 vol.  in-8.  Ou  lui  doit  aussi  des 
articles  dans  les  Annales  philoso- 
phiques. 

EMON  , en  latin  Emo , premier 
abbé  de  Werum  , monastère  de 
l’ordre  de  Prémontré,  près  Gro- 
ningue  dans  la  Frise,  autrement 
nommé  le  Jardin  fleuri  , Ilortus 
jloridus , vivait  a la  lin  du  12'  siècle 
et  au  commencement  du  i3'.  Dom 
Rivet  - rapporte  0 qu'aidé  de  son 
«frère,  il -copia  tous  les  auteurs  des 
«arts  libéraux , et  les  livres  de  théo- 
»logic  et  de  droit  qu’ils  avaient  vus 
»à  Paris  , à Orléans  et  ailleurs  dans 
»le  cours  de  leurs  études.  » Il  ajou- 
te : « que  dans  la  suite  , le  désir 
«d'enrichir  sa  bibliothèque  le  porta 
»à  y employer  des  religieuses, ayant 

1 On  ne  s’en  étonnera  pas  en  apprenant  que 
M.  de  Condorcet  dirigeait  celle  Jo  1789- 

2 Histoire  littéraire  de  France,  t.  9,  p i3g. 
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«pourtant  l’attention  de  ne  leur  faire 
» transcrire  que  les  livres  de  la  Bi- 
»ble  et  les  t-crils  des  saints  Pères, 
«comme  étant  p'us  à leur  portée.  » 
Emon , persuadé  qu’un  monastère 
sans  livres  est  comme  un  arsenal 
sans  armes  ’,  parvint  par  ce,  moyen  , 
non-  seulement  à fournir  la  biblio- 
thèque de  son  abbaye  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  , mais  encore  à 
en  procurer  à d autres  maisons  de 
son  ordre.  L'abbé  Emon  mourut 
subitement  en  1237.  Lui-même  a 
écrit  sur  plusieurs  sujets.  Nous  ne 
citerons  de  lui  que  sa  Chronique  , 
depuis  iao3  jusqu’en  1237,  con- 
tinuée par  Menko  , 3*  abbé  de  We- 
rum, et  ensuite  par  un  anonyme, jus- 
qu’en 1292;  inédite  jusqu’en  1700, 
elle  fut  insérée  par  Antoine  Ma- 
thieu dans  ses  Ànalecles,  toin.  3, 
et  réimprimée  par  l’abbé  Hugo  , 
avec  des  notes  dans  le  1"  tom.  des 
Sacræ  antiqiutatis  monumenla  , 
p.  4^9  , Etival , 1725,  2 vol.  in-fol. 
Il  ne  faut  point  confondre  l’abbé 
Emon  avec  un  autre  Emon  , sou 
cousin  germain  , qui  dota  de  ses 
bieps  l'abbaye  de  Werum , où  il  prit 
aussi  l’habit  de  1 ordre  de  Prémon- 
tré,  et  mourut  en  12 15. 

EMSER  (Jérôme),  théologien 
allemand  , né  à Ultn  en  1477  , reçut 
sa  première  éducation  à Tubiugeu  , 
et  alla  étudier  à Baie  le  droit,  la 
théologie  et  l’hébreu.  Devenu  en 
1000  chapelain  et  secrétaire  du  car- 
dinal Raymond  de  Gurk,  il  l’ac- 
compagna en  Allemagne  et  eu  Ita- 
lie. Dans  la  suite  il  euseigna  à Ef  - 
fort et  à Leipsig,  où  il  se  fit  recevoir 
membre  de  P université  et  prit  ses  li- 
cences. Devenu  conseiller  de  Geor- 
ge , duc  de  Saxe  , et  son  orateur  à 
Dresde , il  fut  invité  par  ce  prince  à 
écrire  contre  le  luthéranisme  qui  com- 

x Ciauftlrtna  sine  juiumo f cjuasi  castruui 
bine  armamcntaiio. 
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mourait  à s’étendre.  Il  avait  connu 
Luther , et  avait  même  été  eu  liai- 
son avec  lui.  Ils  eurent  d'abord 
ensemble  quelques  conférences  ami- 
cales ; mais  Emser  n’ayant  pu  rien 
gagner  sur  le  sectaire  dans  ces  en- 
tretiens , se  déclara  son  adversaire. 
Ce  fut  entre  les  deux  champions 
un  combat  à outrance.  Leur  pre- 
mière dispute  eut  pour  objet  la  tra- 
duction allemande  que  Luther  avait 
laite  de  la  Bible  pour  l’usage  de 
ceux  de  son  parti.  Emser  en  fit  la 
critique.  Ses  observations  parurent 
en  i5î3;  Emser  ensuite  y opposa 
une  nouvelle  traduction  du  nou- 
veau Testament  qu’il  publia  en 
I&27  , réimprimée  en  i63o.  En 
i5?4  il  avait  eu  uue  autre  dis- 
pute avec  Luther  , au  sujet  de  la 
canonisation  de  saint  Bcnnou  , évè 
que  de  Misnie  , faite  cette  année , 
et  contre  laquelle  Luther  avait  pu 
blié  un  livre  intitulé  : fi  Idole  et  le 
Diable  de  Misnie.  Emser  lui  fil 
une  réponse  vigoureuse.  Il  mourut 
subitement  au  milieu  de  cette  lutte 
le  8 novembre  1527.  Il  a laissé  les 
ouvrages  suivans  : 1 Motifs  pour 
lesquels  la  traduction  du  nouveau 
Testament , par  Luther  , doit  être 
défendue  au  commun  des  Jidcles  , 
Leipsig , i5a3,  in-4  , réimprimés 
avec  augmentation  , sous  le  titre 
A' Annotations  sur  la  traduction 
du  nouveau  Testament  , etc.,  Dres- 
de, i524,in-4-  H Traduction 
allemande  du  nouveau  Testament , 
pour  être  opposée  à celle  de  Lu 
ther.  III  Assertio  missœ  ; c’est  une 
défense  de  la  messe.  IV  De  cdnone 
missœ.  Il  y traite  le  même  sujet.  V 
Histoire  de  la  vie  et  des  miracles 
de  saint  Bcnnon  , Leipsig  , i5i2  , 
réimprimée  à Dresde  , 1 5g4  , in-4- 
VI  Beaucoup  d’autres  écrits  de 
controverse. 

ENAMBUC  ( Vaudrosqnes-Diel 
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d’ ),  fondateur  des  colonies  françaises 
daus  les  Antilles.  Ayant  équipé  à 
ses  frais  un  brigantin  armé  de 
quatre  caiiqns,  et  monté  par  quarante 
marins  déterminés,  il  partit  en  162$ 
pour  aller  faire  des  prises  sur  les 
Espagnols  dans  les  mers  des  An- 
tilles. Arrivé  aux  îles  du  Caïman,  il 
soutint  avec  avantage  l’attaque  d’un 
galion  espagnol.  Il  aborda  quinze 
jours  après  à Saint  - Christophe  , 
où  il  trouva  quelques  Français  qui 
étaient  en  bonne  intelligence  avec 
les  sauvages.  Le  sol  et  l’air  salubre 
de  l’île  lui  parurent  propres  à y 
former  un  établissement.  Pendant 
ce  temps,  les  Anglais,  débarqués 
dans  une  autre  partie  de  l’île , s'y 
établissaient  de  leur  côté.  Les  deux 
nations  résolurent  alors  d’en  faire  le 
partage.  Les  Anglais  et  les  Français, 
dans  leurs  établissemens  respectif  , 
vivaient  en  harmonie,  lorsque  les 
sauvages  du  pays , excités  par  un  de 
leurs  boyez  ou  médecins,  résolurent 
de  massacrer  tous  les  étrangers.  Une 
femme  sauvage  révéla  ce  complot 
aux  colons  , qui  punirent  sévère- 
ment les  Indiens.  D’autres  sauvages 
vinrent  encore  attaquer  les  Euro- 
péens ; mais  ils  furent  contraints  de 
se  rembarquer.  L’île  fut  dès  lors 
tranquille.  D’Enambiir. , pendant  un 
séjourdc  huit  mois,  avait  fait  cultiver 
du  tabac,  et  abattre  du  bois  d'aca- 
jou. Il  chargea  de  ces  objets  un 
navire  sur  lequel  il  s’embarqua, ‘et 
arriva  heureusement  à Dieppe.  De  là 
il  se  reudit  à Paris,  et  fut  présenté 
au  cardinal  de  Richelieu , qui  ap- 
prouva ses  projets.  Ce  ministre,  en 
sa  qualité  de  surintendant  du  com- 
merce de  France, délivra  à d’Enambuc 
et  à son  compagnon  Durossejr,  une 
commission  qui  les  autorisaient  à 
établir  une  colonie  française  dans 
l’île  de  Saint-Christophe,  ou  dans 
toute  autre  île,  depuis  le  11*  jusqu’au 
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18'  degré  de  latitude  septentrionale. 
Ils  retournèrent  à Saint -Christophe 
en  1627  avec  deux  vaisseaux.  Leur 
traversée  fut  malheureuse,  et  arrivés 
dans  l’ile,  ils  trouvèrent  que  les  An- 
glais s’étaient  emparés  d’nne  partie 
de  leurs  terres;  mais  le  cardinal  de 
Richelieu  envoya  à leur  secours  six 
vaisseaux,  qui  défirent  la  flotte  an- 
glaise, et  bientôt  la  paix  fut  conclue 
entre  les  deux  nations.  Peu  de  temps 
après  , les  Espagnols  vinrent  y faire 
une  descente , et  obligèrent  les  F rail- 
çais  à évacuer  la  colonie.  D’Euambuc 
erra  long-temps  sur  la  mer,  aborda 
à l'ile  d’Ànligue  et  de  Sainte-Mar- 
guerit&kd’où  Durossey  partit  sur  un 
des  vanRaux  avec  quelques  officiers 
qu’il  avait  débauchés.  Mais  à peine 
fut-il  arrivé  en  France,  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  le  fit  enfermer  à 
la  Bastille.  D'Enambuc  ranima  le 
courage  de  ceux  qui  lui  étaient  restés 
fidèles,  et  les  ramena  à Saint-Chris- 
tophe : les  Espagnols  en  étaient 
partis  depuis  long-temps.  D’Enam- 
bnc  s’occupa  alors  à faire  prospérer 
sa  colonie.  Avant  que  les  Anglais  ne 
se  missent  en  possession  des  îles 
voisines,  il  résolut  d’y  former  des 
établissemens.  Un  de  ses  licutenans, 
à qui  il  avait  confié  ses  projets  sur  la 
Guadeloupe,  le  supplanta,  et  alla 
fonder  celte  colonie;  mais  elle  re- 
connut bientôt  d’Enambuc  pour  son 
chef.  Pendant  ce  temps , ayant  pris 
avec  lui  cent  bons  cultivateurs,  il 
alla  eu  i635  les  installera  la  Marti- 
nique , où  il  bâtit  le  fort  Saint-Pierre. 
Il  laissa  dans  cette  île  un  gouverneur, 
et  retourna  a Saint-Christophe.  Ce 
gouverneur  tomba  quelques  mois 
après  au  pouvoirdes  Espagnols,  tandis 
qu’il  venait  conféreravcc  d’Enambuc. 
Celui-ci  envoya  alors  à sa  place  son 
neveu  du  Parquet , qui , élevé  sous 
ses  yeux , fit  prospérer  ce  nouvel 
établissement.  Celui  de  Saint-Chris- 
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tophe  devenait  de  jonr  en  jour  plu* 
florissant  par  le  zèle  actifd’Enainbuc , 
qui , succombant  à ses  fatigues  , 
mourut  vers  la  fin  de  i636.  Le  P. 
Bouton  peint  ce  marin  comme  un 
homme  d’esprit  et  de  jugement,  «et 
«fort  entendu  à faire  de  nouvelles 
» peuplades,  et  établir  des  colonies.» 
— « Les  habitans  l’ont  pleuré  comme 
» leur  père,  dit  le  P.  du  Tertre,  les  ec- 
«clésiastiques,  comme  leur  protcc- 
nteur,  et  les  colonies  d?St-Chrislo- 
»phe,  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Mar- 
» Unique,  l’ont  regretté  comme  leur 
«fondateur.  » Le  cardinal  de  Rîchè- 
lieu,  en  apprenant  sa  mort,  s’écria  : 
« Le  roi  a perdu  un  de  scs  plus  fidèles 
»et  de  ses  plus  utiles  serviteurs.» 

E N D E L C H I U S ou  Severus 
Sanctus  , rhéteur  et  poêle , né  à 
Bordeaux  daus  le  4*  siècle.  Il  em- 
brassa le  ch  ristianisme  à l’imitation  de 
saint  Paulin  , évéque  de  Noie  , avec 
qui  il  était  lié  depuis  son  enfance.  U 
passa  ses  derniers  jours  dans  la  re- 
traite , après  avoir  embrassé  l’état 
ecclésiastique.  Saint  Paulin  cite  avec 
éloge  les  hymnes  d’Endelchius  , 
composés  sur  la  parabole  des  dix 
vierges  de  l’Evangile;  mais  il  ne  nous 
est  parvenu  de  lui  qu’une  églogue 
intitulée  De  morlibus  boum,  écrite 
vers  377  , à l’occasion  des  ravages 
que  causait  uue  maladie  contagieuse 
daus  la  Turquie,  l’illyrie  et  la  Flan- 
dre. Les  interlocuteurs  sont  un  païen 
qui  se  livre  au  désespoir  pour  avoir 
vu  périr  tous  ses  troupeaux  , et  un 
chrétien  qui , en  lui  parlant  des  vé- 
rités de  sa  religion  , lui  fait  espé- 
rer les  consolations  delà  Providence. 
Cette  pièce  parut  pour  la  premièrefois 
dans  les  Epigrammala  et  poemata 
velerum,  tome  2 , page  448-  Elle  a 
été  aussi  insérée  dans  la  Bibliolheca 
Palruin,  et  dans  différons  recueils  de 
poésies  chrétiennes  , et  a été  impri- 
mée séparément  à Francfort,  1612  , 
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iu-8,  avec  les  notes  de  Weitz  ; et  à 
Leyde,  iyi^avecles  notes  de  Weitz 
et  de  Seber.  L’abbé  Longchamp 
place  la  mort  d’Endelchius  à l'au- 

née  4°9- 

ENF1ELD  (Guillaume),  théolo  - 
gien anglais,  néà  Sudbury,  en  1 7H 1 , 
a laissé  : I Sermons  de  divers  au- 
teurs sur  les  principaux  sujets  de 
la  religion  et  de  la  morale  , choisis 
et  corriges,  1773.  Il  Sermons  bio- 
graphiques^ ou  suite  de  discours 
sur  les  principaux  personnages  de 
l’Ecriture  sainte,  1777,  in-12.  III 
Observations  sur  la  propriété  lil- 
te'raire,  1774  , in-4-  IV  L’Orateur 
( the  Speaker),  177$  , in-8 ; c'est 
un  choix  de  morceaux  tirés  des  meil 
leurs  écrivains  anglais.  V Exercice 
d'élocution,  pour  servir  de  suite  à 
l’ouvrage  précédent,  1 780 , in-12 , 
etc.  Il  mourut  le  3 novembre  1797. 

ENGAU  ( Jean-Kodolphe),  cé- 
lèbre jurisconsulte  allemand  , pro- 
fesseur à l’université  d’iéna,  con- 
seiller de  la  cour  de  Saxe-Weimar 
et  d’Eisenach  , naquit  à Erfurt  le  a8 
avril  1708.  Un  a de  lui  : 1 E/ementa 
juris  criminalis  germanici  civilis  , 
Iéna,i756,  4' édition  , 1752,  in  8. 
II  Elementa  juris  criminalis  ger- 
manico-carolini , léna  , 1738,  7* 
édition  ; 1777,  in-8,  avec  des  ob- 
servations. III  Elementa  juris  ca- 
nonicopontificio  ecclesiastici,  léna, 
173g  , 5'  édition , 1765 , in-8,  avec 
les  additious  de  Schmidt.  IV  Traité 
du  droit  des  chefs  de  l’église  sur 
les  docteurs  qui  occupent  des  chai- 
res, Weissembourg,  «787,  3 vol. 
iu-8.  Cet  ouvrage  avait  d abord  été 
écrit  en  allemand,  mais  en  1752, 
l’auteur  lui  même  le  mit  eu  latin  et 
l'augmenta  de  beaucoup.  Engau  mou- 
rut le  18  janvier  1753,  âgé  de  qua- 
rante-sept ans. 

ENGEI,  (Arnold),  jésuite,  nom- 
mé par  Sotwcl  Arnoldus  Angélus , 
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traduction  latine  de  ces  nom  et  pré- 
nom , était  né  à Maestricbl  en  1620. 
Il  embrassa  l'institut  jésuitique  en 
Bohème,  l’annce  it>4o,  âgé  de  vingt 
ans , et  professa  pendant  huit  ans  la 
rhétorique  daus  les  collèges  de  la  so- 
ciété. Il  y fut  pendant  cinq  autres 
années  préfet  des  études.  11  se  voua 
ensuite  à l’œuvre  des  missions  avec 
un  grand  zèle , et  y fil  beaucoup  de 
fruit.  Il  mourut  à Prague  vers  l’au 
1676 , et  laissa  les  ouvrages  suivaus  : 

I Consignati  de  omni  statu  hommes 
eliam  principes , hoc  seculu  ad fi- 
dem  romanam  conversi , Ï11— 4-  H 
Indago  monocerolis  , ab  naturd 
hum, uni  deilalis  sagacissim^vena- 
trice , per  quinqne  sensuurmKcsidc- 
ria  amanter  adornatæ , Prague, 
iG58,  in-4-  III  Plcnilunium  Ma- 
rianurn,  sive  Oratio  de  beatd  / ir- 
gine,  ibid. , 1887.  IV  Elegantiaruni, 
libri  duo.  On  y trouve  l’épitaphe 
de  saint  François -Xavier  en  vers, 
ibid.  V Un  Eloge  du  même  saiul  , 
ibid.  VI  \i oraison funèbre  de  l’em- 
pereur Ferdinaïul  II  1 , ibid.  Ces 
cinq  derniers  ouvrages  sortirent  des 
presses  de  l’université  de  Prague. 
VII  Virlutis  et  honoris  ce  des  in 
heroibus,  et poematibus  XXV  græ- 
co-latinis  illustrata,  Prague,  1871. 

ENGEL  (Samuel),  géographe, 
naquit  à Berne  en  1702.  il  occupa 
plusieurs  places  importantes  dans  son 
pays,  et  a laissé:  1 Mémoires  et  ob- 
servations géographiques  et  cri- 
tiques sur  la  situation  des  pays 
septentrionaux  d Asie  et  d' Amé- 
rique , etc.  Lausanne,  17G5  , in-4  > 
avec  cartes.  Engel  prétendait  daus 
cet  ouvrage  ( inséré  d’abord  dans 
le  Journal  helvétique  , et  traduit 
ensuite  en  allemand  ) qu’il  était 
possible  de  pénétrer  dans  le  grand 
Océan  en  naviguant  par  le  nord. 
Le  capitaine  Philipps  voulut  en  faire 
l’essai  ; mais  le  résultat  de  cette  expé- 
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dition  parut  démentir  les  assertions 
d’Engel.  II  Essais  sur  cette  ques- 
tion: Quand  et  comment  l' A mérique 
a-t  elle  été  peuplée  d’hommes  et 
(T animaux  ? par  E.  B.  D.  E.  , 
Amsterdam  , 1767  , in-4,  ou  5 vol. 
in-12.  Parmi  différentes  hypothèses 
qu’il  soutient  dans  ce  livre,  il  pré- 
tend que  I Atlantide  des  anciens  éiait 
située  entre  l’Afrique  et  l’Amérique, 
et  servait  à rapprocher  les  deux  con- 
tinens.  Il  entre  ensuite  dans  beaucoup 
de  discussions  relatives  à l’éclaircisse- 
ment de  la  Bible;  et,  au  milieu  de 
ces  dissertations,  il  perd  de  vue  l’ob- 
jet principal , et  semble  s’occuper  de 
toute  autre  chose  que  de  ce  qu’il 
annonçait  par  le  titre  de  son  ouvrage. 

III  II  a écrit  en  assez  mauvais  fran- 
çais un  Mémoire  sur  la  navigation 
flans  la  mer  du  Nord,  1779,  où  il 
revient  toujours  sur  la  possibilité  de 
la  navigation  dans  l’océan  boréal. 

IV  Remarques  sur  la  partie  de 
la  relation  du  capitaine  Cook  qui 
concerne  le  détroit  entre  l'Asie  et 
r Amérique , avec  une  carte,  Berne, 
1781  , 1 vol.  in-4-  Engel  a contri- 
bué à faire  établir  dans  sa  patrie  le 
système  des  greniers  d abondance,  et 
favorisa,  avec  le  célèbre  Haller,  la 
fondation  de  l’hôpital  économique  de 
la  même  ville.  Il  est  mort  le  28  mars 

C84. 

ENGELGR AVE  ( Henri  ) , jé- 
suite, né  à Anvers  en  1610,  entra  dans 
la  compagnie  de  Jésus  à 18  ans.  Il  sut 
allier,  avec  l’étude  des  belles-lettres , 
dans  lesquelles  il  fit  de  grands  pro- 
grès , une  autre  étude  plus  nécessaire 
encoreà  un  religieux:  il  lut  avec  soin 
l’Ecriture  sainte  elles  auteurs  sacrés; 
de  sorte  qu’il  n’était  pas  moins  bon 
théologien  que  littérateur  habile. 
Sotwel  dit  qu’on  l'appelait  un  magasin 
de  science  , officina  scientiarum. 
Pendant  plusieurs  années  il  professa 
les  humanités  et  la  rhétorique  daus 
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divers  collèges.  Il  fut  rectenr  à O11- 
denarde,à  Calais, à Bruges  et  à An- 
vers ; il  partageait  sou  temps  entre 
la  chaire  et  le  confessionnal,  et  à tant 
d’occupations  joignait  encore  la  di- 
rection d’une  de  ces  congrégations 
que  les  jésuites  avaient  établies  pres- 
que partout , et  qui  étaientsi  propres 
à entreteuirdans  les  classes  moyennes 
les  bonnes  mœurs  et  le  goût  des  pra- 
tiques religieuses.  Il  mourut  à An- 
vers le  8 mars  1670 , et  laissa  divers 
ouvrages  de  sa  composition.  Les 
principaux  sont:  I Lux  evangelica 
in  omnes  dominicas,  duo  bus  tamis. 
La  première  partie  parut  à Anvers 
en  iC>48 , et  la  seconde  en  i65l. 
L’ouvrage  fut  ensuite  réimprimé  dans 
sou  entier  sous  difièrens  formats,  et 
eut  sept  éditions.  C’est  une  suite  de 
sermons  qu'il  avait  prèchés  dans 
différentes  églises.  II  Cœleste  pan- 
théon in  /esta  et  gesta  sanctorum , 
Cologne,  1647,  réimprimé  à Anvers, 
it>58,  in-4-  C’est  la  continuation  et 
une  troisième  partie  de  l’ouvrage 
précédent.  III  Cœleste  empyreum 
in  festa  per  annum , et  in  omnes 
ordinumpatriarchasetpurliculares 
tulelares , Cologne,  1G68,  in-fol. , 
réimprimé  ib.,  in-4,  Amsterdam, 
in -8.  IV  Cœleslis  empyrci  pars 
altéra,  Cologne,  1669,  in-fol., 
réimprimé  ibid. , et  à Amsterdam. 
Ces  divers  ouvrages  forment  une 
joliccollection  de  six  volumes,  ornés 
d’emblèmes  ingénieux  et  de  vignettes 
en  taille  douce,  gravés  avec  soin.  V 
Des  Méditations  sur  la  Passion  , 
en  langue  flamande  , Anvers , 1670  , 
in-8.  V I Des  pièces  de  poésie , in-4- 
Il  avait  commencé  desCommentai  ris 
sur  les  évangiles  du  carême  : sa 
mort,  survenue  à un  âge  où  il  reste 
encore  de  l’espérance  , ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  les  achever.  — En- 
c.elgiuve  ( Jean-Baptiste  ) , frère 
aîné  du  précédent , aussi  jésuite , 
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était  ué  à Anvers  en  1601.  Il  s'était  ^ 
engagé  dans  la  société  en  1619,  et  y , 
avait  fait  les  derniers  vœux,  il  fut 
vecteur  du  collège  de  Bruges,  et 
provincial  de  Flaudre.  Il  assista  eu 
cette  qualité  au  neuvième  chapitre 
général  de  l’institut , tenu  à Rome  , 
et  devint,  a son  retour,  recteur  de  la 
maison  professe  d’Anvers.  C’était 
un  religieux  extrêmement  attaché 
aux  dev  oirs  de  son  état , ami  de  la 
pauvreté  évangélique,  plein  de  pieté 
et  de  *èle,  et  repoussant  toutes  les 
commodités  de  la  vie,  au  point  que, 
dans  l'état  de  maladie,  il  ne  se  per- 
mettait d'autres  mets  que  ceux  de  la 
table  commune,  il  a composé , en 
latin,  des  Méditations  pour  tous  les 
dimanches  et  toutes  lesjetes  de  l'an- 
née. 11  mourut  le  3 mai  i658.  — 
liNGEtoatVE  ( Assuérus  ) , frère 
des  précédeus,  entra  dans  l’ordre  de 
St-Doininique,  et  prit  le  degré  de 
bachelier  en  théologie.  11  se  distin- 
gua dans  la  prédication,  et  laissa  des 
sermons  qui  sont  restés  manuscrits 
dans  les  bibliothèques  des  couveus  de 
son  ordre,  à Bruges  et  à Anvers.  Il 
mourut  jeune,  le  2 1 juillet  i64o. 

ENGEL11USEN  ( Thierri  d’ ), 
né  dans  le  duché  de  Hanovre , supé- 
rieur d'un  monastère  à Wittemhcrg, 
est  auteur  d’une  chronique  en  latiu , 
qui  comprend  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l’anuée  14.20.  ('.elle 
chronique  a été  continuée  par  Mat- 
thias Doriuy.  Joachim-Jean  Mader 
l’a  publiée  à Hchnstadl,  i6yr,  iu-4- 
Il  en  avait  revu  le  texte  sur  quatre 
manuscrits  différens.  Engelhuscu 
mourut  eu  t43o. 

• ENGHIEN  ( le  duc  d’ ).  Voyez 
Louis-Antoine  de  Bourdon. 

ENS  (Gaspard),  historien,  né  à 
Lorch , dans  le  Wurtemberg,  vys 
1670.  Il  est  un  des  plus  féciuùs 
écrivains  de  l’Allemagne,  et  il  a 
public  jusqu’à  dix  volumes  dans  une 
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! année  , sur  dos  objets  entièrement 
, opposes.  Ses  ouvrages  les  plus  con- 
nus s élèvent  au  nombre  de  vingt- 
deux  , tous  eu  latin , et  roulant  sur 
différens  sujets  d histoire  , de  poli- 
tique , de  critique,  de  poésie,  etc. 
Nous  citerons  les  plus  remarquables, 
tels  que  : 1 Mercurius  gallo-  belgb- 
cus-,  Cologne,  i(io4 , et  suiv.  Eus 
en  publia  6 volumes,  depuis  le  4” 
jusqu’au  9*.  11  Annales  sive  Coin-  . 
mtnlaria  de  bello  gallo-belgico , 
Ibid- , 1606,  iu-8.  111  Bclli  civilis 
in  Belgio  per  XL  annos  gesti  his- 
tona,  usfjue  adannum  iüo9,e.r  bel- 
gicis  Meterani  commenlariis  con-. 
cumula , ibid.,  1610.  IV  Mauriliados 
libri  V I,  in  quibus  belgicie  descri- 
bitur  avilis  belli  causa  , illustris 
Mauntii  natales  et  Victoria-  expli- 
canlur  , ibid.  , 1612,  in-8.  V licrum 
hungaricarum  historia  libris  IX, 
comprehensa,  ibid.,  i6o4 , in-8. 
Les  biographes  hongrois,  tout  en 
louant  l’élégance  du  style  d'Eus  , lui 
reprochent  plusieurs  inexactitudes. 

V 1 Thésaurus  polilicus  ex  italico 
latine  versus,  ibid.,  i6i3- 18-19,  3 
vol.  iu-4*  VH  Morosophia , sive 
stultœ  sapienlice  et  sapientis  slulli- 
tiœ  libri  duo.  C’est  une  imitation 
de  i ouvrage  de  Spelto,  publié  avec 
le  même  litre  eu  italien,  Pavie, 
i6o6,in-4»  ibid.;  1620  21  , in-hL 
V 1 1 1 Heraclitus -,  de  miseriis  1 
huinanœ , ibid.,  1622,  iii-12,  etc. 
Lus  a publié  aussi  des  poésies  lati- 
nes , dont  une  partie  a été  insérée 
dans  les  Deliciæ  poetarum  germa- 
norum,  loin.  2,  pag.  1236  et  suiv. 
El,  pour  prouver  qu  il  n' oubliait  au- 
cuu  genre  de  littérature , il  a donné 
une  traduction  latine  du  roman  de 
Gusmap  d' Alfarache , sous  le  titre 
de  Proscenium  vitœ , i6a3,  in  8. 
Eus  est  mort  vers  i64o. 

EN  P1US,  roi  de  Sardaigne,  fils 
de  Frédéric  11,  surnommé  Barbe- 
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rousse  , et  d'une  des  nombreuses 
concubines  de  cet  empereur.  Son 
véritable  nom  était  Hans  ; les  Ita- 
liens l'appelaient  et  l’appellent  en- 
core Enzio  ( il  re  Enzio  ) , et  ndn 
pas  Enzo  , comme  on  le  dit  dans 
une  biographie  moderne.  Il  épousa 
a i4  ans,  en  ia38  , Adélaïde,  mar- 
cpiise  de  Massa  , veuve  U’Ubaldo  Vis- 
couti  de  Fisc  , et  héritière  de  Gal- 
bira  et  d'Oristagni , en  Sardaigne  , 
dont  les  deux  tiers  étaient  soumis  à 
Knlius.  Son  père  remploya  dans  ses 
guerres  injustes  contre  l’église,  où 
Eutius  acquit  une  malheureuse  célé- 
brité. En  I9.3q,  il  ravagea  toute  la 
province  de  la  Marche  d’Ancône,  ce 
qui  lui  mérita  l'excommunication  de 
Grégoire  IX.  Il  commandait  en  1241 
la  Hotte  sicilieunc  et  pisane,  avec  la- 
quelle il  battit,  le  3 mai,  celle  des 
Génois  , et  lit  prisonniers  les  prélats 
appelés  au  concile  par  Grégoire  IX  , 
pour  prononcer  sur  la  conduite  de 
Frédéric  II.  Il  porta  ensuite  scs  ar- 
mes dans  la  Lombardie  , et  fut  com- 
plètement battu  par  les  Bolonais  , 
alliés  du  saint-siège,  et  fait  prisou- 
nier  dans  la  bataille  de  Fossalto,  le 
a(>  mai  12.47.  Il  avait  alors  25  ans. 
Eutius  fut  conduit  en  triomphe  à 
Bologne , et  condamné  à une  prison 
perpétuelle  , malgré  les  menaces  et 
les  offres  que  fit  I empereur  Frédéric 
pour  faire  cesser  sa  captivité.  Les 
Bolonais  firent  bâtir  pour  lui,  sur  la 
place  dite  de  Saint-Pétrone , un 
magnifique  palais  surmonté  d’une 
belle  tour,  soutenue  par  un  seul  arc, 
dans  laquelle  le  roi  Eutius  couchait 
tous  les  soirs.  Dans  l’intérieur  de  ce 
palais,  qui  existe  encore,  on  avait 
place  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux 
plaisirs  de  ia  vie,  et  même  nAhéà- 
tre,  où  l'on  jouait  la  comédie  pour 
dissiper  la  tristesse  du  prisonnier  '. 

1 On  a démoli  ce  théâtre  eu  1788.  Jusqu  Vt 
•ctlo  époque  on  y n joué  des  comédies  et  des 
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Malgré  la  surveillance  sous  laquelle 
on  le  tenait,  il  sut,  par  de  grandes 
promesses , intéresser  à son  sort  un 
brentadorc  ou  porteur  de  vin , que 
son  état  appelait  souvent  dans  ce  pa- 
lais. 11  le  cacha  dans  sa  brenta  1 , et 
le  prit  sur  ses  épaules.  Ils  étaient  déjà 
prés  d’unedes  portes  de  la  ville,  lors- 
que la  chevelure  durci  Eutius  flottant 
par-dessus  ses  épaules,  fut  aperçue  par 
une  vieille  femme.  Les  cheveux  d’En- 
tius  , extrêmement  blonds , étaient 
une  des  marques  qui  pouvaient  le 
faire  reconnaître.  La  vieille  donna 
aussitôt  l’alarme  ; on  arrêta  le  por- 
teur de  vin  , qui  fut  exécuté  le 
même  jour.  Le  gonfaloniere , on  ma- 
gistrat suprême,  donna  ordre  qu'on 
rapetissât  les  brenta,  autorisant  in- 
distinctement tous  les  citoyens  à vi- 
siter , quand  bon  leur  semblerait, 
les  brenta  de  tous  les  porteurs  de 
vin,  de  crainte  de  quelque  nouvelle 
surprise.  Entius,  rendu  à sa  magnifi- 
que prison , y languit  vingt-deux  an- 
nées , jusqu’à  sa  mort , qui  arriva  le 
26  mai  1272.  Pendant  nue  captivité 
de  2a  ans,  il  apprit  les  malheurs  et 
la  mort  de  son  père,  de  ses  frères, 
et  de  Conradin  , dernier  descendant 
de  sa  famille.  Le  poè'te  Tassoni  lui  a 
consacré  quelques  chants  dans  son 
poëme  héroï-comique  de  la  Secchia 
rapila  ( le  seau  enlevé  ).  Le  sujet 
de  ce  poëme  n’est  pas  l’exposition 
des  exploits  d'Enlius  , comme  on 
semble  l indiquer  dans  la  Biographie 
moderne  déjà  citée,  mais  la  guerre 
des  Bolonais  contre  les  IModenais. 
{Voyez  Tassoni, Dictionn,  tom.  8.) 
E N T H A I G U E S (Emmanuel- 

opéra»  comme  dan»  nu  ihéfilre  public.  Le  palais 
fui  do  puis  oppelé  le  palais  du  P odes  t à . Ce  iim- 
gUtrat  occupait  «lor»  celui  qu’on  agrandit  pour 
servir  de  demeure  aux  légats  du  saint-aiége. 

1 La  brenta  est  une  espère»  de  baril  prolongé, 
encore,  en  uaôgc  à Bologne  , convexe  d'un  côté  r 
dont  l’orifice  ouvert  est  plu»  spacieux  que  st* 
ba»e  , et  où  un  homme  d'nne  taille  moyenne 
pouvait  «e  cacher  en  sa  tenant  accroupi. 
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Louis-Henri  de  Launay,  comte  d’ ), 
naquit  dans  le  Vlvaraîs,  vers  1760. 
Il  était  neveu  du  comte  de  Saint- 
Priest,  un  des  derniers  ministres  de 
Louis  XVI,  et  eut  pour  précepteur 
le  fameux  ai>L>é  Maure,  depuis  cardi- 
nal. Quoique  son  nom  l’appelât  dans 
la  carrière  des  armes , il  n’aiina  ja- 
mais cet  état.  Son  précepteur  lui 
avait  inspiré  du  goût  pour  l’étude, 
et  il  conserva  ce  goût  jusqu’aux  der- 
niers momens  de  sa  vie.  11  parlait  avec 
facilité,  et  même  avec  éloquence, 
avait  des  talens  et  de  l'érudition; 
mais  son  imagination  ardente,  et  son 
caractère  violent , lui  firent  commet- 
tre des  erreurs  dont  il  connut  trop 
tard  les  funestes  résultats.  Le  mar- 
quis d'Entraigues  fut  de  ceux  qui , 
dans  le  commencement  des  troubles 
de  la  France,  en  préparèrent  les 
malheurs,  en  proclamant  des  prin- 
cipes destructeurs  de  tous  les  gou- 
vernemens.  Du  moment  que  le  roi 
eut  annoncé  le  projet  funeste  de  con- 
voquer les  états  généraux,  le  comte 
d’Entraigues  s’attira  l’attention  du 
public  par  son  ouvrage  intitulé  : 
Mémoire  sur  les  étais  généraux  , 
leurs  droits  et  la  manière  de  les  con- 
voquer, parM.  le  comte  d’Ant ', 

1708,  in-8.  L’épigraphe  de  cet  écrit 
(sinon,  no»)suffirait  seule  pour  faire 
connaître  l’esprit  dans  lequel  il  était 
rédigé.  Il  l’avait  prise  de  la  formule 
jadis  employée  par  le  grand  justicier 
d’Aragon,  lorsqu’il  prêtait  le  ser- 
ment au  roi  au  nom  des  corlès. 
■•Nous  qui  valons  chacun  autant  que 
k vous,  et  qui  tous  ensemble  som- 
»mcs  plus  puissans  que  vous,  nous 
» promettons  d’obéir  à votre  gou- 
vernement, si  vous  maintenez  nos 
«droits  et  nos  privilèges;  sinon, 
nnon.  » L’ensemble  de  l’ouvrage 
u’est  que  le  développement  de  ce 

1 II  signait  et  écrirait  souvent  son  nom 
4’Antraigues  au  lien  d' Entra  if  uct- 
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texte  : il  paraissait  cependant,  dans 
ce  même  écrit,  que  la  monarchie 
constitutionnelle  n’était  pas  encore 
le  gouvernement  qu’Entraigues  au- 
rait préféré.  Et  les  républicains  et 
les  anarchistes,  c’est-à-dire,  les  gi- 
rondins, les  jacobins  mêmes,  auraient 
pu  trouver  dans  les  principes  de 
l'auteur  des  argumens  assez  forts 
pour  justifier  leurs  systèmes.  « En 
«Angleterre,  disait-il,  l’insurrec- 
»lion  est  permise;  elle  serait  sans 
«doute légitime,  si  le  parlement  vou- 
n lai t détruire  lui-même  uneconslilu- 
«tion  que  les  lois  doivent  conser— 
«ver.»  Après  avoir  déclaré  la  guerre 
à tous  les  ministres  et  à tous  les 
souverains,  il  livrait  à la  haine  pu- 
blique la  noblesse  héréditaire  , qu’il 
appelait  # le  présent  le  plus  funeste 
«que  le  ciel  irrité  ait  pu  faire  à l’es- 
«pèce  humaine.»  Nous  citerons  quel- 
ques-unes de  ses  réflexions.  « Ce  fut 
«sans  doute  pour  donner  aux  plus 
«héroïques  vertus  une  patrie  digne 
»d elles, queleciel  voulut  quilexis- 
ntdt  des  républiques  ; et  peut-être, 
«pour  punir  l’ambition  des  hommes, 
«qu’il  permit  qu’il  s’élevât  de  grands 
» empires , des  rois  et  des  maîtres  ; 
«mais,  toujours  juste,  même  dans 
«ses  chàtimens,  Dieu  permit  qu’au 
«fort  de  leur  oppression  il  existât 
» pour  les  peuples  asservis  des 
k moyens  de  se  régénérer , et  re- 
» prendre  l’éclat  de  la  jeunesse  en 
» sortant  des  bras  de  la  mort.  » Ces 
maximes  incendiaires , qu’on  peut 
considérer  comme  l’extrait  de  tout 
ce  qu’ont  dit  les  philosophes  du 
dix-huitième  siècle,  furent  une  des 
premières  étincelles  jetées  au  milieu 
de  la  France,  et  qui  produisirent  le 
vasl^Bcendie  qui  finit  par  tout  dé- 
vorettSi  le  comte  d’Entraigues  eût 
persisté  dans  son  dangereux  système, 
il  eût  été  un  des  hommes  les  plus 
dangereux  pour  la  France;  mais  heu- 
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reusement,  celui  qui  s’était  déclaré 
l'ennemi  de  la  noblesse  et  du  trône , 
en  devint  tout  à coup  le  plus  ardent 
défenseur.  Nommé  député  aux  états 
généraux  par  la  sénéchaussée  de  Vil— 
leneuve-de-Berg,  il  y soutint  avec 
vigueur  les  intérêts  de  ses  cominet- 
tans,  et  de  cette  noblesse  hérédi- 
taire qu’il  avait  proscrite  quelques 
mois  auparavant.  11  fil  rendre  un  ar- 
rêt portant  que  la  séparation  des 
ordres , ayant  te  veto  l’un  sur  l’autre, 
était  un  des  principes  constitutifs  de 
la  monarchie,  et  que  la  noblesse  ne 
s’en  départirait  jamais.  Pendant  le 
peu  de  temps  qu’il  fut  dans  l’assem- 
blée constituante,  il  resta  toujours 
fidèle  à son  nouveau  système;  et 
lorsqu’il  s’agit  de  la  déclaration  de 
droits  qui  devàit  précéder  la  consti- 
tution , il  défendit  l’autorité  royale 
et  les  prérogatives  qui  y sont  atta- 
chées. D Eutraigues  quitta  l’assem- 
blée sur  la  fiu  de  1789,  et  partit 
bientôt  après  pour  la  Russie,  dont 
le  cabinet  l’employa  dans  diverses 
missions  secrètes.  11  alla  ensuite  à 
Vienne , où  il  jouit  d une  pension  de 
36,ooo  francs  que  lui  faisaient  diffé- 
rentes cours.  Et  ces  mêmes  souve- 
rains, contre  qui  il  s’était  jadis  pro- 
noncé avec  uue  sorte  d’animosité, 
semblaient  se  disputer  à qui  em- 
ploîrait  ses  talens.  Pendant  tout 
le  temps  de  son  émigration,  il  ne 
s’occupa  plus  dans  ses  écrits  que  de 
la  déieuse  de  la  cause  des  Bourbons. 
Il  se  tint  cependant  toujours  éloigné 
d’ilartwell , alors  séjour  de  Louis 
XV! Il  ; ce  prince  ayant  de  fort 
bonnes  raisons  pour  ne  pas  lui  ac- 
corder une  entière  confiance.  D’a- 
près ce  qu’on  trouve  dans  la  corres- 
pondance d'un  sieur  Lemaître,  pu- 
bliée après  la  journée  du  1 3 vendé  - 
miaire  ( 8 octobre  1796),  il  parait 
que  d'Eutraigucs  cherchait  à opérer 
uue  contre  - révolution , et  qu  à cet 
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effet  il  voulait  attirer  dans  ses  intér 
rêts  les  révolutionnaires  les  plus 
iinportans  , et  entre  autres  le  député 
Cambacérès.  Sur  le  bruit  qui  courut 
qu’une  conspiration  tramée  par  le 
comte  d’Entraigues,  et  dont,  disait- 
on  alors  , on  avait  trouvé  les  preu- 
ves dans  son  portefeuille,  Buona- 
parte  le  fit  arrêter  à Milan  en  1797. 

11  réclama  en  vain  le  droit  des  gens 
eu  sa  qualité  de  sujet  de  l’empereur 
de  Russie , où  il  s’était  fait  natura- 
liser; et  il  ne  dut  son  salut  qu’à  l’a- 
dresse de  la  dame  Saint  - Hubert! , 
devenue  son  épouse,  qui  parvint  à 
le  faire  évader.  Il  résida  long- temps 
en  Allemagne,  puis  en  Russie,  où 
il  avait  obtenu,  en  i8o3,  le  titre  de 
conseiller  de  l’empereur.  Dans  une 
mission  à Dresde,  il  publia  un  écrit 
violent  contre  Buonaparte  , qui  exi- 
ea  qu’on  le  renvoyât  de  cette  ville  et 
e toute  la  Saxe.  Il  retourna  en 
Russie,  où  il  eut  connaissance  des 
articles  secrets  de  Tilsit.  Muni  de 
cette  riche  confidence,  il  se  rendit  à 
Londres,  et  en  fit  part  au  ministère 
anglais,  qui  lui  assura,  en  récom- 
pense, une  pension  très-considéra- 
ble. Il  demeura  quelques  années  en 
Angleterre;  il  y jouissait  d’une  belle 
existence,  lorsqu  il  fut  assassiné  au 
village  de  Barne,  près  Londres,  le 
22  juillet  1813,  au  moment  qu’il 
allait  monter  en  voiture,  par  un  Ita- 
lien à son  service,  nommé  Lorenzo. 
Son  épouse  fut  aussi  mortellement 
blessée  par  le  même  scélérat,  qui , un 
instant  après  , se  tua  lui-même  d un 
coup  de  pistolet.  Le  jury  anglais 
déclara  constant  l’assassiuat  du  comte 
et  de  la  comtesse  d’Entraigues,  et 
eu  déclara  seul  auteur  le  suicide  Lo 
renzo  '.  Ou  a prétendu  que  le  comte 
avait  à Paris  des  relations  suivies  avec 

1 Quclqncs  personnes  qni  ue  trouvaient  alors 
à Londres , assurent  qnc  le  domestique  Malle»’ 
ayant  été  fort  maltraité  par  le  comte  , résolu» 
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de  grands  personnages  avec  lesquels 
il  avait  préparé  les  changeniens  arri- 
vés eu  i8i4;  mais  cette  supposition 
est, entièrement  absurde.  D’abord  ce 
serait  attribuer  de  grands  chauge- 
mens  a de  trop  petites  causes  ; outre 
cela,  les  gens  les  plus  clairvoyans  ne 
pouvaient  nullement  prévoir,  avant 
I an  i8ia  (époque  de  la  mort  du 
comte),  que  ces  grands  changcmens 
auraient  eu  lieu  à trois  ans  de  là  : 
car,  après  les  batailles  d'Austerlitz  et 
d léiia  , après  le  mariage  de  Buona- 
parte  avec  une  archiduchesse  d’Autri 
che  dont  il  avait  eu  un  lits  (en  181 1) , 
c’était  choisir  une  époque  peu  favo- 
rable pour  préparer  une  révolution 
contre  celui  qui , victorieux  de  tous 
ses  ennemis  , était  dans  l'apogée  de 
sa  fortune.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  a 
vu  le  comte  d’Entraigues  jouer  deux 
rôles  bien  différens.  Lorsqu'il  se 
prononça  comme  un  des  premiers 
démagogues,  ambitiounait-il  de  deve- 
nir chef  de  parti?  M’y  ayant  pu  réussir, 
et  en  embrassant  ensuite  la  cause  de 
la  noblesse  et  du  trône,  aspirait-il 
à s’attirer  les  regards  et  les  récom- 
penses de  la  cour  ? Trompé  encore 
dans  cette  espérance , préféra-t-il  l'é- 
migration, uniquement  pour  aller 

chercher  fortune  ailleurs  ? Un 

seul  (ait  est  constant  parmi  ces  incer- 
titudes. Furet  de  presque  tous  les 
cabinets  de  I Europe , il  leur  vendait 
indistinctement  ses  services,  et  s’at- 
tachait plus  particulièrement  à celui 
qui  le  payait  mieux.  Il  parvint  ainsi 
à jouir  d'une  fortune  à laquelle  l’cs- 
pril  et  les  conseils  de  son  épouse 
contribuèrent  pour  quelque  chose. 
Avec  des  connaissances  assez  éten- 
dues , et  le  talent  surtout  de  les 
faire  valoir,  il  passa  dans  les  pays 
étrangers  pour  un  habile  politique , 

do  #Vn  venger  , et  que  n’espérant  pas  *e  sauver 
par  la  fuite , il  arait  piéféré  périr  do  sa  propre 

jnam  ’ 
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et  il  ne  manqua  pas  de  profiter  de 
cette  réputation.  On  a de  lui  : 1 le 
Mémoire  déjà  indiqué.  Il  Quelle 
est  la  situation  de  l’assemblée  na- 
tionale? 1790,  in-8.  111  Exposé 
de  notre  antique  et  seule  règle  de 
la  constitution  française  , d’après 
nos  lois  fondamentales,  1792, 
in-8.  IV  Mémoire  sur  la  cons- 
titution des  états  de  la  province 
de  Languedoc.  V Sur  la  régence 
de  Louis- Stanislas- Xavier,  I7g3, 
in-8.  VI  Lettre  à M.  de  L.  C.  sur 
l'état  de  la  France,  1796,  in-8. 
V'  1 1 Dénonciation  aux  Français  ca- 
tholiques des  moyens  employés  par 
l'assemblée  nationale  pour  détruire 
en  France  la  religion  catholique , 
1791,  in-8;  4' édit. , 1792 , in-8. 
VIII  Discours  d’un  membre  de  l’as- 
semblée nationale  à scs  co-députés , 
1789,  in-8,  suivi  d’un  autre  discours, 
même  année.  IX  Observations  sur 
la  conduite  des  princes  coalisés  , 
iyg5,  in  8.  X Réponse aucoup d’ œil 
(le  Dumouriez  ; des  Réflexions  sur 
le  divorce;  une  Adresse  à la  no- 
blesse française  sur  les  effets  (Hune 
contre-révolution  , et  des  Poésies 
fugitives , répandues  dans  différens 
recueils. 

ENTRECASTE  AUX  (Joseph- 
Antoine  Bruny  d’ ) naquit  à Aix 
vers  174°»  et  était  fils  d un  prési- 
dent du  parlement  de  Provence.  Il 
eutra  au  service  de  la  marine,  où  ses 
talcns  et  sa  bravoure  lui  firent  faire 
un  rapide  avancement.  Il  était  capi- 
taine de  vaisseau,  iorsque  le  maré- 
chal de  Castries  le  choisit  pour  être 
directeur-adjoint  des  ports  et  des 
arsenaux  de  la  marine.  En  178!)  011 
lui  confia  le  commandement  des  for- 
ces navales  dans  l’Inde,  et  pendant 
cette  campagne  il  alla  à la  Chine , à 
contre-mousson,  en  s’avançant  d’a- 
bord à l’est  par  le  détroit  de  la 
Sonde,  et  en  passant  à travers  les 
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îles  de  la  Sonde  et  les  Molaqucs. 
Il  pénétra  dans  le  grand  océan 
d'Asie , et  après  avoir  fait  le  tour 
des  Iles  Mariannes  et  Philippines , 
il  arriva  à Canton.  Les  talens 
qu’il  avait  montrés  dans  cette  navi- 
gation dangereuse  le  firent  choisir 
pour  aller  à la  découverte  de  la 
Peyrouse  : il  avait  déjà  été  nommé 
gouverneur  de  l’ile  de  France.  Il 
partit  pour  celte  mission  au  mois  de 
septembre  1791  ; et  quoiqu'elle 
n eût  pas  tout  le  succès  qu’011  en 
pouvait  espérer,  les  nombreuses  dé- 
couvertes que  fit  cet  habile  marin 
augmentèrent  sa  réputation.  Il  re- 
connut en  entier  la  côte  occidentale 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  celle  de 
l’île  de  Bougainville,  et  le  nord  de 
l’archipel  de  la  Lonisiade.  Le  contre- 
amiral  d’Entrecasteaux  parcourut 
près  de  trois  cents  lieues  des  côtes 
au  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , c’est-à-dire  toute  la  terre 
de  Leuwin , et  presque  la  totalité 
de  celle  de  Nuyt.  Il  constata  l’exis- 
tence des  îles  Salomon  de  Mindana, 
avec  les  terres  vues  par  Surville  et 
le  lieutenant  Shortland  , indiquées 
par  Fleurieu  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé : Découvertes  des  Français  au 
sud-est  de  la  Nouvelle  - Guinée, 
Paris,  1793.  Il  se  dirigeait  vers  File 
de  Java,  lorsqu’il  mourut  du  scor- 
but, le  ao  juillet  1793.  M.  Ros- 
sel  , qui  servait  sous  scs  ordres 
depuis  huit  ans  en  qualité  de  capi- 
taine de  pavillon , a rédigé  ce  der- 
nier voyage , imprimé  à Paris,  1818, 
avec  un  atlas  par  M.  Beautemps- 
Beaupré  , ingénieur  - hydrographe 
de  l'expédition. 

ENZINA  (Jean  de  la),  né  dans 
la  Vieille-Castille  , d’une  famille  il- 
lustre, vers  l’an  1 4-4^  •»  est  considéré 
comme  le  premier  qui , après  l’auteur 
de  Cahxte  et  Mélibée , jeta  les  fon- 
demens  de  l’art  dramatique  en  Espa- 
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gne  , ne  comprenant  pas  dans  cette 
catégorie  les  pièces  appelées  Autos 
sacramentelles, dont  les  sujets  étaient 
tirés  de  l'Ecriture  , et  qu'on  repré- 
sentait depuis  long-temps  dans  les 
églises  et  dans  les  fêtes  solennelles. 
La  première  comédie  de  la  Enzina 
fut  jouée  en  1469,  lors  du  mariage 
de  Ferdinand  le  Catholique  et  d’Isa- 
belle de  Castille;  et  les  autres  qu  il 
donna  dans  la  suite  furent  représen- 
tées cher  les  principaux  seigueurs  de 
la  cour.  Un  Art  poétique  ( A rte  de 
trovar  ) qu’il  dédia  au  prince  don 
Jean,  mort  en  1497,  augmeuta  de 
plus  en  plus  sa  réputation.  Dans  cet 
ouvrage , le  second  ( sur  le  même 
sujet  ) qui  paraissait  eu  Espagne  ,' 
et  qu’il  faut  placer  entre  ceux  que 
composèrent  le  marquis  de  Villena 
( i4îo  J et  le  Prinriano  ( i53a  ), 
il  réunit  les  principaux  préceptes 
des  auteurs  grecs  et  latins,  dans 
lesquels  il  était  très -versé;  et  quoi- 
qu  il  n’eût  pas  le  mérite  de  ceux  que, 
dans  le  siècle  suivant,  publièrent 
Salas,  Espinel,  Cascales,  etc.,  on 
le  regarda  comme  une  produc- 
tion aussi  utile  qu’agréable.  La 
Eoiina  était  surnommé  le  Poêle 
par  excellence,  et  obtint  dans 
son  temps  la  réputation  dont,  jouit 
Lope  de  Vega  sous  les  règnes  de 
Philippe  111  et  de  Philippe  IV.  H 
remplit  aussi  plusieurs  missions  di- 
plomatiques auprès  du  saint-siège 
et  de  la  cour  de  Naples,  et  mourut, 
comblé  d’honneurs  et  de  richesses 
vers  1 an  i53a.  Ses  ouvrages  , com- 
prenant plusieurs  volumes, furent  im- 
primés à Salamanque  en  1S07.  Ils 
contiennent  son  Art  poétique , des 
poèmes,  des  odes,  des  chansons,  etc. . 
et  douze  comédies  : celle  qui  a pour 
titre  P/acida  y Vicloriuno  fut  con- 
sidérée alors  comme  un  chef-d'œu- 
vre de  l’art  dramatique. 

EON  HE  BEAUMONT  (Char- 
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lotie  Geneviève  - Louise  - Auguste- 
Audré-T  himothéc  d’ ) naquità  Ton- 
nerre le  5 octobre  1728.  Il  praït 
que  dans  sa  naissance  il  fut  jugé  du 
sexe  féminin  ; son  extrait  de  baptême 
portait  le  nom  de  Geneviève,  et  jus- 
qu’à sa  mort  l'Europe  entière  a été 
dans  celte  même  persuasion.  Quoi 
qu’il  en  soit , il  fit  ses  cours  d’études 
sous  des  habits  d 'hommes,  fut  reçu 
docteur  en  droit,  et  fit  partie  du  corps 
des  avocats  au  parlement  de  Paris. 
Peu  satisfait  de  cette  profession,  il 
se  livra  à l’étude  des  belles-lettres  et 
de  la  politique.  Deux  ouvrages  sur 
les  finances  de  la  France  et  sur 
l'administration  des  peuples  anciens 
et  modernes , engagèrent  le  prince 
de  Conti  son  protecteur,  directeur 
en  chef  du  ministère  secret  de  Louis 
XV,  de  le  proposer  au  roi  pour  rem- 
plir une  mission  délicate  à la  cour 
de  Russie.  D’Eonfut  attaché  au  che- 
valier de  Douglas,  et  son  esprit  et  ses 
manières  insinuantes  lui  méritèrent 
la  bienveillance  de  l’impératrice  Eli- 
sabeth. 11  fut  chargé  pendant  cinq 
ans  de  la  correspondance  secrète 
entre  cette  souveraine  et  Louis  XV ,et 
parvint  à conclure  un  traité  d’alliance 
entre  la  France  et  la  Russie.  Dans 
ce  traité,  la  Russie  s'engageait  à re- 
noncer aux  subsides  qu  elle  recevait 
de  l’Angleterre,  à faire  marcher  ses 
troupes  eu  faveur  des  cours  de  l rance 
et  deVienne  contre  celles  de  Prusse 
et  d’Angleterre,  et  ratifia  en  même 
temps  le  traité  de  Versailles  du  1" 
mai  1756.  Non  content  d’une  al- 
b’ance  aussi  avantageuse , il  réussit  à 
faire  disgracier  et  arrêter  le  grand 
chancelier  Ilestucheff  : ce  ministre 
fut  remplace  par  le  comte  Worou- 
zow,  qui  était  dans  les  intérêts  de  la 
France.  Eu  récompense  de  ces  ser- 
vices, le  roi  lui  fil  présent  d’une  ta- 
batière d’or  ornée  de  sou  portrait , 
le  nomma  lieutenant  et  ensuite  ca- 


EON 

pitaine  de  dragons  dans  le  Colonel- 
géuéral,  secrétaire  de  l’ambassade  de 
Russie,  et  lui  accorda  nnc  pension 
de  24.00  livres.  Le  mauvais  état  de 
sa  santé  l’obligea  de  quitter  la  Rus- 
sie. Lorsqu’il  alla  prendre  congé  du 
comte  Woronzow,  ce  ministre  lui 
dit:  « Quoiquevotre  premier  voyage 
«ici  avec  le  chevalier  de  Douglas  ait 
«coûté  plus  de  deux  cent  mille 
«hommes  et  de  quinze  millions  de 
» roubles  à ma  souveraine,  je  n’ensuis 
«pas  moins  fâché  de  vous  voir  partir. 

» — Eh, quoi!  répondit  le  chevalier, 
«l'impératrice  et  votre  excellence 
«pnurraient-elles  regretter  les  sacri- 
«fices  qu’elles  ont  faits  pour  acqué- 
«rir  uue  réputation  et  une  gloire  qui 
•dureront  autant  que  le  monde?» 
Le  chevalier  d’Eon  se  présenta  à 
Versailles  avec  la  ratification  de  l'im- 
pératrice Elisabeth  au  nouveau  traité 
du  3o  décembre  1^58,  et  à la  con- 
vention maritime  faite  avec  la  Russie 
et  les  couronnes  de  Suède  et  de  Da- 
nemarck.  Voyant  que  sa  carrière  po- 
litique était  interrompue,  il  se  jeta 
dans  celle  des  armes.  Les  exploits 
par  lesquels  il  se  signala  à lloxter, 
U trop,  Eimbech  etOsterwick,  re- 
doublèrent l'admiration  de  l’Europe 
où  l’on  avait  toujours  la  persuasion 
qu’il  n’était  qu’une  femme  sous  des 
habits  d homme;  et  on  crut  ainsi  voir 
se  renouveler  en  lui  la  fable  des  an- 
ciennes Amazones.  Aussisôt  après  la 
paix  il  quitta  l’épée  pour  la  plume, 
et  fut  envoyé  à Londres  en  qualité 
de  secrétaire  d’ambassade  du  duc  de 
Nivernais.  Etant  parvenu  à s’empa- 
rer de  plusieurs  papiers' intéressans, 
il  en  envoya  une  copie  à Versailles 
par  un  courrier  extraordinaire  : il 
reçut  en  récompense  la  croix  de 
Saint-Louis.  Au  retour  du  duc  de 
Nivernais,  en  France  le  chevalier 
d'Eon  fut  nommé  résident  auprès  du 
roi  de  la  Grande -.Bretagne,  et  ensuite 
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ministre  plénipotentiaire.  Ce  fut  la 
l’apogée  rie  sa  (ortuue.  Une  paix  hou- 
leuse lut  signécjsoit  qu’il  y eût  eu  part, 
soit  que  ceux  qui  l'avaient  négociée,  le 
sachant  en  correspondance  directe 
avec  Louis  XV  craignissent  qu’il  ne 
dévoilât  leur  secret , ils  parvinrent  à 
le  perdre  auprès  du  monarque.  Ce- 
pendant Louis  XV  lui  assigua  douze 
mille  livres  d'appoinlemens  , « jus- 
»qu’a  ce  que  je  juge,  disait  le  roi 
»daus  le  brevet  qu’il  lui  avait  fait  ex- 
wpédier,  de  lui  donner  quelque  poste 
«dont  les  appointemens  soient  plus 
» considérables  que  le  présent  traite- 
» tentent.  A Versailles,  le  i”r  avril 
« 1 766.  Signé  Louis.»  Quelque 
temps  après,  des  lettres  de  rappel  lui 
furent  expédiées  ; mais  ses  ennemis 
avaient  déjà  employé  avec  lui  les  me- 
naces et  même  les  voies  de  fait,  afin 
qu’il  ne  profilât  pas  de  ce  rappel.  Ou- 
tre cela,  tout  eu  protestaut  de  son 
innocence,  et  s’obstinant  à ce  qu’elle 
fût  publiquement  reconnue,  il  ne  ju- 
gea pas  à propos  de  quitter  l’Angle- 
terre. Il  y resta  peudant  quatorze 
ans  dans  une  espèce  de  pros- 
cription. Pendant  ce  temps,  des  dis- 
cussions, des  paris  énormes  avaient 
lieuaLondrcs  sur  son  sexe,  sans  que 
d' Lan  semblât  y prêter  aucune  atten- 
tion. A la  mort  de  Louis  XV,  arri- 
vée en  1774»  les  comtes  de  Maure- 
pas  et  de  Vergennes  le  rappelèrent 
de  nouveau  en  France;  mais  ils  par- 
tageaient, sur  son  sexe,  l’opinion 
générale  , que  d Eon  voulait  dé- 
mentir , et  ils  appelaient  cela  une 
opiniâtreté  de  sa  part.  Le  2S  août 
de  I année  suivante,  Louis  XVI  signa 
uue  permission  par  laquelle  il  lui 
promettait  assistance  et  protection, 
faisant  défeusc  de  le  troubler  dans 
6ou  honneur , sa  personne  et  ses 
Lieus,  sous  condition  qu  il  garderait 
le  silence  le  plus  absolu  sur  le  passé, 
et  qu  il  prendrait  les  habits  de 
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femme.  Ce  dernier  ordre  empêcha 
d'Eoif  de  profiter  des  faveurs  du  roi. 
Enfin  deux  ans  s’écoulèrent  encore, 
au  bout  desquels  M.  de  Vergennes 
lui  écrivit  nue  lettre  dans  laquelle  il 
l'invitait  à rentrer  dans  sa  pairie,  en 
renouvela  ut  les  conditions  ci-dessus 
indiquées,  lui  enjoignant  eu  outre 
d éviter  la  rencontre  de  ces  personnes 
qu  il  croyait  la  cause  de  ses  malheurs, 
et  où  , en  lui  ordonnant  de  prendre 
les  habits  de  son  sexe,  le  ministre 
s'exprimait  ainsi  : <1  La  publicité  qu'on 
» vient  de  lui  douner  eu  Angleterre 
une  peut  plus  vous  permettre  J’hé- 
«siter.  Vous  n’ignorez  pas  sans 
«doute  que  nos  lois  ne  sont  guère 
« tolérantes  sur  ces  sortes  de  dégui- 
» semçns.»  Encouragé  parcelle  lettre, 
le  chevalier  d’Eon  partit  d’Angle- 
terre, et,  le  3 1 août  1777, il  arriva  à 
Versailles, où  le  ministre  l’accueillit 
avec  une  distinction  particulière.  Il 
vécut  pendant  quelques  mois  à Ton- 
nerre; et  ce  ne  fut  qu’au  second 
voyage  qu’il  fit  dans  la  capitale  qu’il 
se  décida  à prendre  les  habits  de 
femme  et  à paraître  dans  le  monde 
sous  le  titre  de  chevalière  d’Eon  Sa 
complaisance  à cet  égard  doit  pa-aîlrc 
bien  extraordinaire,  puisque  s’il  était 
du  sexe  auquel  il  prétendait  apparte- 
nir, rien  11  était  plus  facile  que  île  le 
faire  constater;  au  cas  contraire  il 
n’aurait  jamais  dû  se  prêtera  l’espèce 
de  mascarade  qu’011  lui  imposait. 
Elle  lui  attira  une  vive  querelle 
à l Opéra.  Ou  l’envoya  au  châ- 
teau de  Dijon  pour  calmer,  dirait  — 
011,  sa  juste  colère;  mais  on  aurait 
dû,  en  tout  cas,  y envoyer  celui  qui 
I avait  injustement  provoquée.  Son 
exil  fini,  il  se  retira  à Tonnerre,  et  se 
rendit  à Londres  eu  1783.  Lorsque 
la  révolution  éclata , il  vint  offrir  ses 
services  au  gouvernement,  mais  il 
fut  refuse.  D’Eon  avait  alors  repris 
les  habits  d homme,  il  retourna  en 
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Angleterre , et  pendant  son  absence 
il  fut  mis  sur  la  liste  des  émigrés. 
Privé  de  sa  pension  , il  tira  quelques 
ressources  de  sou  babjlelé  dans  l’es- 
crime, en  faisant  publiquement  assaut 
avec  le  fameux  St. -Georges.  Accablé 
par  l'âge  et  les  infirmités,  il  aurait 
péri  de  misère  sans  les  secours  de 
quelques  amis  généreux,  et  notam- 
ment du  P.  Elysée,  premier  chirur- 
gien de  S.  M.  Louis  XVI 1 1.  Cet  ec- 
clésiastique recommandable  assista 
d Eon  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  ai 
mai  1810,  ctfutprésentà  I inspcction 
et  à la  dissection  de  son  corps.  A un 
témoignage  aussi  irrécusable  , nous 
ajouterons  l’attestation  suivante  tra- 
duite de  l’anglais  : Je  certifie  par  le 
présent,  avoir  inspecté  le  corps  du 
chevalier  d Eon  en  présence  de 
M.  Adair , M.  fVilson  et  le  P.  Ely- 
sée, et  avoir  trouvé  les  organes 
masculins  parfaitement  formés. 
May,  a3  1810,  Golden  - Square. 
Th.  CopeUmd  ( médecin  J.  Cette 
attestation , avec  une  autre  à peu  près 
égale , se  trouve  au  bas  d’une  gravure 
représentant  le  corps  du  chevalier 
d’Eon , et  qui  est  au  pouvoir  de 
M.  Marron  , ministre  protestant  et 
littérateur  distingué.  Nous  ue  pou- 
vons pas  révoquer  en  doute  ccs 
témoignages  respectables.  Cepen- 
dant il  parait  certain  que  le  chevalier 
d'Eon,  outre  qu  il  fut  baptisé  sous 
le  nom  de  fille  , en  porta  les 
habits  jusqu'à  ce  qu'il  entreprit  le 
cours  de  ses  études,  et  qu’il  les  reprit 
par  ordre  de  Louis  XVI.  Dans  le  pre- 
mier ras,  plusieurs  exemples  pour- 
raient expliquer  ce  phénomène  de 
la  nature  ; mais  l'étonnement  est 
encore  plus  juste  en  voyant  un  di- 
plomate , un  militaire , un  chevaiicr 
de  Saint  - Louis,  forcé  d’adopter  ce 
qu'oie  costume  par  ordre  de  son  gou- 
vernement. Les  motifs  politiques  qui 
ont  pu  exiger  çe  déguisement  ne  sont  ' 
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pas  encore  connus  de  nos  jours  , et 
nous  chercherions  eu  vain  à soule- 
ver un  voile  impénétrable.  Le  che- 
valier d’Eon  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges qu’on  a recueillis  en  177b,  en 
i3  vol.  iii-8,  sous  le  titre  de  Loi- 
sirs ilu  chevalier  dEon.  Ils  cou- 
tû-unent,  entre  autres  choses:  1 une 
Histoire  des  Papes , qui  11’est  pas 
exempte  de  critique.  Il  Une  His- 
toire politique  de  la  Pologne.  111 
Des  Recherches  sur  les  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile.  IV  Des 
Recherches  sur  le  commerce  et  la 
navigation.  V Pensées  sur  le  célibat 
yt  les  maux  qu’il  a occasionés  en 
France.  VI  Mémoires  sur  la  Russie 
et  son  commerce  avec  les  Anglais. 
Vil  Observations  sur  le  royaume 
d’ Angleterre , son  gouvernement, 
etc.  VI II  Détails  sur  l’Ecosse  et  sur 
les  possessions  de  é Angleterre  en 
Amérique.  IX  Details  sur  toutes  les 
parties  des  finances  en  France,  etc. 
M.  de  la  Fortelle,  olficicr  , a publié  , 
à Paris,  en  1779,  1 vol.  in-8  intitulé 
la  Fie  politique. , militaire  et  privée 
de  mademoiselle  Charles  - Gene- 
viève d'Eon  de  Beaumont,  écuyer, 
chevalier,  etc.,  connue  jusqu'en 
1777  sous  le  nom  de  chevalier 
d’Eon.  Ce  n’est  qu’une  espece  de 
roman  , qu'on  a traduit  en  diverses 
langues , où  l’on  a entassé  des  aven- 
tures extravagantes. 

EPICHARIS,  femme  célèbre  par 
sa  fermeté.  Elle  était  affranchie,  et 
d’origine  grecque.  Les  crimes  de 
Néron  avaient  indigné  contre  lui 
les  principaux  personnages  de  Home. 
Ils  formèrent  une  conspiratioivà  la 
tète  de  laquelle  était  le  patriee  Pison. 
Les  conjurés  semblaient  balancer  , 
lorsqu  Epicbaris  excita  leur  courage. 
Elle  s’attacha  Volusius  Proculus,  un 
des  cominandans  de  la  llotte , com- 
plice du  meurtre  d’Agrippine,  et 
| mal  récompensé  par  Néron.  Celui- 
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«,  de  crainte  de  châtiment,  alla 
avouer  tout  à sou  maître.  Epicharis 
fut  arr<t  ;e;  mais  comme  elle  n'avait 
pas  dit  à Prorulns  les  noms  des 
conjurés,  elle  fit  tomber  la  délation 
faute  de  preuves.  On  la  retint  cepen- 
dant en  prison.  Une  nouvelle  déla- 
tion fut  faite  par  un  affranchi  de 
Natalis,ami  de  Pison.  Les  conjurés, 
ainsi  qu’Epicharis,  furent  ameués 
devant  Néron.  Les  sénateurs  Servi- 
ons et  Qinntianus  , avec  Lucain  et 
Senacion,  avouèrent  tout,  et  char- 
gèrent leurs  pr.ncipaux  amis , tandis 
que  le  fouet , le  feu  et  les  plus 
cruelles  tortures  ne  purent  arracher 
un  seul  mot  de  la  bouche  d’Epi- 
charis.  Le  lendemain  on  lui  préparait 
de  nouveaux  tourraens.  Elle  avait 
pu  d’avance  passer  son  cou  dans  le 
cordon  d’un  mouchoir  qu’elle  avait 
détaché  de  son  sein  , et  qui  tenait 
au  siège  où  elle  fut  apportée,  ses 
membres  étant  disloqués  ; aidée  du 
poids  de  son  corps  mourant , elle 
s’étrangla,  et  expira  aussitôt.  Uie 
chrétienne,  digne  de  ce  nom  , n’au- 
rait pas  conjuré , et  aurait  laissé  à 
la  Providence  le  soin  de  punir  le 
tyran  ; accusée , elle  n’aurait  pas 
attenté  à ses  jours,  et  aurait  reçu, 
avec  la  même  fermeté,  la  couronne 
du  martyre.  Le  marquis  de  Ximenès 
a donné  en  1753,  une  tragédie  A'E- 
picharis , qui  n’eut  point  de  succès. 
Legouvé  en  a (ait  représenter  une 
antre  sous  le  môme  titre. 

EPI  Pli  ANE  ( le  P.  ),  religieux 
capucin,  iÜ  au  commencement  du 
1 7'  siècle , à Moirans , près  de  Saint- 
Claude  en  Franche-Comté,  fut  en- 
voyé par  ses  supérieurs  aux  Indes, 
pour  y travailler  dans  les  missions 
desservies  par  les  Pères  de  cet  ordre. 
Plein  de  zèle  et  d’ardeur  pour  la 
propagation  de  la  foi,  il  y prêcha  l’E- 
vangile avec  fruit.  On  sait  qu’il  exis- 
tait encore  en  i685,  mais  on  ignore 
X» 
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l’époque  de  sa  mort.  11  a laissé  di- 
vers écrits  sur  la  théologie  et  les  con- 
troverses. Ceux  qu’on  connaît  le  plus, 
sont  : I une  Explication  littérale 
de  l' Apocalypse,  et  la  clef  du  même 
livre.  1 1 Les  Annales  historiques  de 
la  mission  des  Pères  capucins  dans 
la  nouvelle  Andalousie.  III  Ars 
meniorice  admirabilis,  omnium  ncs- 
cienlitim  cxccdens  captum , etc. 

EPPENDORF  (Henri  d’ ),  gen- 
tilhomme allemand,  lié  à Eppendorf, 
bourg  de  Misuie,  vers  i3oo,  fut  un 
des  hommes  les  plus  éclaires  de  son 
siècle.  11  eut  des  démêles  avec  le 
célèbre  Erasme  au  sujet  d une  lettre 
qui  contenait  des  injure»  contre  lui. 
Eppendorf  l’en  accusa  devant  le  duc 
de  Saxe , qui  était  son  protecteur  ; 
et  sous  les  auspices  de  ce  souverain 
il  publia  un  écrit  intitulé  : Ad  D. 
Erasmi  Roterodami  libelhmi  , cui 
htulus  : Advenus  rneitdaciiwi  et 
obtrectationcm  (Uilis  ad  mon: lia  , 
justa  q uer cia  , IJagueuau  , i53i  , 
in  8.  Cet  écrit  fut  réimprimé  à Leip- 
sig  eu  1 745.  On  a aussi  d’ Eppendorf 
quelques  traductions  allemandes  , 
savoir  : I les  Apophtegmes  de  Plu- 
tarque, Strasbourg,  i554,  iu-fol. 

II  Œuvres  de  Plutarque , i55i. 

III  Abrégé  de  V histoire  romaine, 
extrait  des  meilleurs  auteurs,  i536, 
iu-fol.  IV  Histoire  naturelle  de 
Pline , i543,  in-fol.  V Chroniques 
suédoise  eéhanoise  de  Kranlz,  i5/j5, 
in-fol.  Il  mourut  vers  l’an  i5;a. 

ÉPRÉMENIL  ( J.-J.  I)uval  d’ ), 
naquit  à Pondichéry  en  174.fi.  Scn 
père  était  membre  du  conseil  de 
cette  colonie  , et  (ut  depuis  prési- 
dent de  celui  de  Madras,  pendant  le 
peu  de  temps  que  les  Français  possé- 
dèrent cettè  place.  D’Eprémenil  vint 
à Paris  en  1750  avec  son  père  , fit  • 
ses  études  avec  succès  , devint  avo- 
cat du  roi  au  Châtelet,  et  acheta 
18 
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ensuite  une  charge  de  conseiller  au  ! 
parlement , où  il  se  fit  bientôt  re- 
marquer par  ses  taiens.  Une  cause 
mémorable  commença  sa  réputation. 
Le  comte  de  ]>ally  , commandant 
dans  l’Inde,  venait  d'èlre  Condamné 
à mort  par  le  parlement  de  Paris  , 
comme  traître  à sa  patrie.  Plusieurs 
personnes  s’étant  récriées  contre 
cet  arrêt , qu’on  avait  exécuté  peut- 
être  avec  trop  de  précipitation  , le 
comte  de  Lallv-Tolendal , fils  du 
général , entreprit  de  réhabiliter  la 
mémoire  de  son  père  , demanda  la 
cassation  de  l’arrêt,  et  accompagna 
sa  requête  d’écrits  aussi  éloqueus 
que  pleins  de  sensibilité.  L’affaire 
fut  renvoyée  au  parlcineut  de  Nor- 
mandie. D’Eprémenîl  avait  à plaider 
à la  fois  , et  pour  l'honneur  de  sa 
compagnie  , et  pour  celui  de  I)u- 
val  de  Leyrit,  son  oncle  (dont  il 
était  héritier),  intendant  de  Pon- 
dichéry, et  l’un  des  accusateurs  du 
général  condamné.  Il  parla  donc  en 
faveur  de  l’arrêt  et  sortit  triomphant. 
À cette  époque  il  avait  déjà  fait  paraî- 
tre un  esprit  ami  des  réformes  et  des 
innovations , en  même  temps  qu’il 
était  un  défenseur  enthousiaste  des 
privilèges  des  parlemens  ; privilèges 
qui  devinrent  des  abus  funestes  , 
puisqu’ils  entraînèrent  la  ruine  de 
l’état  et  de  la  monarchie.  Le  dé- 
ficit qui  pesait  sur  la  France  exigeait 
des  remèdes  prompts^it  efficaces. 
Pour  parvenir  à les  opérer , M.  de 
Briennc,  archevêque  de  Toulouse, 
contrôleur  des  finances, et  successeur 
de  Calonuc  (v.  Galonné, Suppl.), 
iusistait  sur  rétablissement  de  deux 
impôts,  surlasubvcntion  territoriale, 
que  les  privilégiés  devaient  payer 
comme  tous  les  autres  contribua- 
bles , et  une  augmentation  de  taxe 
sur  les  papiers  timbrés.  Le  parlement, 
dont  les  membres  étaient  néces- 
sairement compris  dans  ces  impôts , 
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résista  avec  une  constante  opiniâtre' 
té  à tous  les  édits  du  roi  , et  pour 
n’ètre  pas  contraint  de  cé  tr  dans 
cette  lutte  scandaleuse , demanda  ta 
convocation  des  états  généraux. 
D’Eprémenil , s’il  ne  proposa  pas 
celte  demande , ne  manqua  pas 
de  f appuyer  par  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  sou  pouvoir.  On 
assure  , qu  afin  de  tout  concilier  , 
il  eut  une  longue  conférence  avec 
M.  de  Lamoignon , garde  des  sceaux  ; 
mais  cette  entrevue,  que  chacun 
expliqua  suivant  son  opinion,  n’eut 
aucun  heureux  résultat.  Louis  X.VI 
fit  convoquer  une  séance  solen- 
uclle  du  parlement , pour  le  24. 
novembre  1787.  11  s’y  rendit 

avec  ses  ministres  , les  priuces  et 
les  pairs  du  royaume , et  ordonna 
que  la  délibération  sur  les  deux 
édits  eût  lieu  en  sa  présence.  Plu- 
sieurs magistrats , et , eutre  autres , 
Robert  de  Saint- Vincent,  mort  de- 
puis chez  l’étrauger  , se  declarèreut 
hautement  contre  l’adoption  des 
édits  du  roi  ; mais,  parmi  tous  ces 
orateurs,  d Eprémenil  fut  celui  qui 
produisit  le  plus  d’effet  par  son  élo- 
quence persuasive  , la  force  ou  plu- 
tôt l’adresse  de  ses  argumens  , et 
iusista  sur  la  convocation  des  états 
généraux.  Après  celte  séance,  le  par- 
lement, voyant  l’inutilité  de  ses  ef- 
forts , 11e  garda  plus  de  mesure.  L)  E- 
prémenil  embrassa  alors  leur  cause 
avec  plus  de  chaleur  , et  se  porta 
à une  action  indigne  d un  honnête 
homme  , et  qu  ou  pouvait  taxer  de 
crime  de  lèse  - majesté.  11  avoua  de- 
puis, lui-uième,  que  celle  action 
était  digne  d un  supplice  infamant. 
Instruit  qu’ou  imprimait  les  édits 
créateurs  de  la  cour  plénière , il 
séduisit , à prix  d'argent , les  im- 
primeurs , en  obtint  les  épreuves 
de  ces  lois  , et  les  lut  au  parle- 
ment , toutes  les  chambres  asseiu- 
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Liées  , sans  cacher  les  moyens  qui 
les  lui  avaient  procurées.  La  cour 
ayant  donué  ordre  de  l’arrêter , il  se 
réfugia  au  parlement,  qui  était  eu 
séance  permanente  uuit  et  jour.  La 
lettre  de  cachet  portait  l’ordre  de 
s’emparer  de  sa  personne  au  milieu 
du  parlement  même.  Le  marquis 
d’Agoust,  chargé  de  celte  impor- 
tante arrestation , somma  le  pré- 
sident de  lui  indiquer  son  prison- 
nier : il  s’y  refusa.  Le  marquis  ayant 
réitéré  à plusieurs  reprises  ses  inter- 
pellations , plusieurs  voix  répondi- 
rent: « Arrèlei-uous  tous , car  nous 
» sommes  tous  M.  d Epremenil.  » 
Un  officier  de  rohe  courte,  à qui 
M.  d’Agoust  s adressa  eu  dernier 
ressort  , répondit  qu  il  ne  voyait 
pas  M.  d Eprémenil.  Cette  scène  du- 
rait depuis  plusieurs  heures  , lors- 
que d’Eprémenil , voyant  qu'il  ne 
pouvait  pas  éviter  son  sort , se  livra 
Jui-méme  , et  fut  trausféré  a l’île 
Sainte  Marguerite , accompagné  des 
bénédictions  du  peuple,  qui,  peu  d an- 
nées après,  devait  le  traiter  comme 
son  plus  mortel  ennemi.  11  avait  été 
en  tout  temps  un  des  frondeurs 
les  plus  déterminés  de  la  cour,  sans 
épargner  même  la  reine.  Cette 
princesse,  qui  n’iguorait  point  les 
propos  qu’il  se  permettait  à son 
égard  , dit  un  jour  à sa  marchande 
de  inodes , qui  lui  présentait  une 
coiffure  nouvelle  : « Je  la  prendrais 
» voient  ici  s;  mais  il  me  faudrait  au  pa- 
» ravant  obtenir  de  M.  d’Eprémeuil 
» l’agrément  de  le  porter.  » Dans 
son  exil  il  eut  le  temps  de  réfléchir 
sur  sa  conduite  passée  , et  de  s’en 
repentir.  La  bonté  inépuisable  de 
Louis  XVI , bonté  qui  lui  devint  si 
funeste , permit  à d’Eprémeuil  de 
revenir  à Paris  eu  178^ , où  la  no- 
blesse le  choisit  pour  sou  député  à 
ces  mêmes  états  généraux  qu’il  avait 
si  instamment  provoqués.  Il  se  ré- 
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concilia  avec  le  comte  de  Lally  -1  y- 
leudal , et  moutra  dans  la  défense 
du  pouvoir  monarchique  et  des  pri- 
vilèges de  l’autorité  royale , la  meme 
énergie  qu'il  avait  manifestée  dans 
ses  attaques  contre  les  ministres  cl 
les  édits  du  souverain.  11  se  pro- 
nonça aussi  pour  les  parlemens  de 
lîretague  et  de  Langucdur  , pour- 
suivis par  l'assemhlee  pour  avoir 
désobéi  à ses  décrets.  Avant  la  réu- 
nion des  ordres , il  pronouça  , dans 
la  chambre  de  la  noblesse  , un  dis- 
cours dans  lequel  il  comparait  la 
conduite  du  tiers  état , à celle  des 
communes  d’Angleterre  sous  Char- 
les Ier;  mais,  après  la  réunion,  il 
prononça  peu  de  discours  suivis. 
Ennemi  de  Mirabeau , et  avec  une 
opiuion  tonte  différente , il  n’osa  ce- 
pendant pas  se  mesurer  avec  lui.  Eu 
1 75JO  il  s’opposa  à la  création  des  assi- 
gnats , et  demanda  que  le  clergé  fut 
rétabli  dans  ses  biens.  Au  milieu  des 
huées  et  des  menaces  des  factieux  , 
il  réclama , avec  fermeté  , pour  que 
l’assemblée  priât  le  monarque  de  ren- 
trer dans  toute  la  plénitude  de  sa 
puissance  ; la  haine  du  peuple  se 
déclara  aussitôt  contre  lui.  L’année 
suivante  il  quitta  l’assemblée  , après 
avoir  protesté  , ainsi  que  plusieurs 
de  ses  collègues , contre  tout  ce 
qu’elle  avait  fait  depuis  la  réunion 
des  ordres.  Il  resta  à Paris  jusqu’au 
io  août  1792.  Quelques  jours  avant 
cette  terrible  journée  , il  eut  la 
hardiesse  d’aller  braver  les  furieux 
qui  se  préparaient  à l’attaque  du 
château  des  Tuileries.  Il  fut  recon- 
nu et  frappé  de  plusieurs  coups  de 
sabre.  La  populace  voulait  le  mettre 
en  pièces  ; un  garde  national  l'ar- 
racha de  leurs  mains , et  le  maire 
Pétion  le  fit  porter  tout  sanglant 
dans  un  lieu  de  sûreté , où  d’Epré- 
menil  lui  dit  ces-  paroles  : « Comme 
«vous,  monsieur,  je  fus  l'idole  du 
18. 
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» peuple.  «Après  le  ioaoût  il  snrctira 
dans  une  terre  qu'il  avait  près  du  Ha- 
vre; mais  il  y fut  découvert  par  les 
agens  des  chefs  de  la  révolution , et 
traduit  comme  suspect  dans  la  prison 
du  Luxembourg  ; de  là  on  le  transfé- 
ra à la  Conciergerie  , et  il  fut  enfin 
livré  au  trilninal  révolutionnaire.  Il 
disait  dans  sa  prison  qu’il  méritait 
toutes  les  humiliations , et  que  si 
Louis  XVI  l’eût  puni  du  dernier 
supplice  , il  l’aurait  puui  justement. 
Condamné  à mort , on  le  mit  dans 
la  même  charrette  où  se  trouvait 
son  collègue  Chapelier , qui  avait 
suivi  un  système  opposé  dans  l’as- 
semblée constituante.  Peu  avartt 
de  partir,  il  s’établit  entre  eux  une 
courte  conversation.  « Monsieur , 
«dit  Chapelier,  ou  nous  donne  dans 
«nos  derniers  momens  un  terrible 
«problème  à résoudre.  — Quel  pro- 
blème , répondit  d’Eprémenil  ï — 
«C’est  de  savoir , quand  nous  serons 
«sur  la  charrette,  auquel  de  nous  s’a- 
» dresseront  les  huées.  — A tous  les 
«deux,  répondit  d'Eprémenil.  >>  Ils 
furent  exécutés  le  î3  avril  1794"  H 
est  auteur  des  écrits  suivans:  1 Nul- 
lité ri  despotisme  de  i assemblée 
nationale  et  de  l'éfat  actuel  de  la 
France , 1 790.  1 1 Discours  dans 
la  cause  des  magistrats  qui  com- 
posaient ci-devant  la  chambre  des 
•vacations  du  parlement  de  Bre- 
tagne , 1790.  Ou  lui  attribue  aussi 
les  Remontrances  publiées  par  le 
parlement  au  mois  de  janvier  1788. 
Actif,  instruit,  éloquent,  d’Epré- 
menii  aurait  pu  se  rendre  un  des 
plus  utiles  défenseurs  du  trône , 
mais  il  ne  fit  qu’en  affaiblir  les  pré- 
rogatives et  l’autorité.  Quand  il  re- 
connut son  erreur  , il  s'efforça  en 
vain  de  la  réparer  ; il  avait  lui- 
même  aidé  le  torrent  à déborder  : 
c’était  trop  tard  pour  tenter  d’y 
opposer  une  digue.  Aussi,  au  mi- 
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Heu  des  remords , il  périt  victime 
de  ce  même  peuple  aux  suffrages 
duquel  il  avait  sacrifié  et  ses  de- 
voirs et  son  souverain. 

ERIC  l*r  , dit  le  Bon  , premier 
roi  de  ce  nom  de  tout  le  Daue- 
marck  , vers  io63.  Il  était  très- 
religieux  : à sa  demande , le  pape 
Pascal  11  donna  au  Danemarck  un 
primat  qui  obtint  le  titre  d'arche- 
vêque , et  résida  dans  la  ville  de 
Lunden  , en  Scanie.  11  fit  une  expé- 
dition contre  les  Vandales,  et  s’em- 
para de  leur  capitale,  nommée  Jullin 
ou  Jombsbourg.  Eric  était  aimé  de 
ses  sujets  cl  craint  de  ses  ennemis. 
Il  fit  deux  voyages  à Rome,  et  per- 
mit aux  moines  ne  Citeaux  de  s’éta- 
blir dans  ses  états.  Il  se  rendit 
cependant  coupable  d’un  meurtre  ; 
et , pour  se  réconcilier  avec  l’église, 
il  entreprit  un  pèlerinage  à Jéru- 
salem ; mais  il  mourut  en  route  , 
dans  I île  de  Chypre  , en  1 io3. 

ERLACH  ( Charles-Louis  d’  ) , 
naquit  à Berne  en  172G.  Il  avait 
servi  en  France  avant  la  révolution  , 
et  il  était  maréchal  de  camp  , lors  de 
l’invasion  du  pays  de  Vaud  par 
les  Français.  Le  gouvernement  de 
Berne  lui  conféra  le  commande  - 
ment  de  son  armée  , qu’il  devait 
faire  agir  au  moment  où  finirait  l’ar- 
mistice conclu  avec  le  général  Brune. 
Lorsqu’il  allait  commencer  les  at- 
taques , il  reçut  l’ordre  de  suspendre 
les  hostilités  : le  gouvernement  avait 
abdiqué  scs  pouvoirs.  A la  nouvelle 
de  la  prise  de  Berne  , Erlach  fut 
massacré  par  ses  propres  soldats , 
qui  le  soupçonnèrent  d’avoir  des 
intelligences  avec  les  Français. 

ERMANN  ( Jean-Pierre  1 , né 
en  1733  à Berlin,  où  il  fit  ses 
études  dans  le  collège  français  de 
cette  ville.  11  devint  successivement 
pasteur  de  la  colonie  française  de 
Berlin  , principal  du  collège  de  celte 
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nation  , directeur  du  séminaire  de 
théologie  , conseiller  du  directoire 
supérieur  , et  membre  de  l’acadénrifc 
des  sciences  et  belles-lettres.  Er- 
maun  a composé  , en  société  avec  le 
pasteur  Reciam  , les  Mémoires  pour 
servir  il  /'  histoire  des  réfugiés  fran- 
çais dans  les  états  du  roi  de  Prusse, 
Berlin,  tome  i,  1782;  tome  8, 
1794  , iu-8.  Les  deux  derniers 
volumes  sont  entièrement  d’Er- 
mann.  Il  mourut  en  i8i4- 

ERNESTI , ( Jean-Auguste  ), 
savant  critique  , surnommé  le  Cicé- 
ron de  l’Allemagne , né  à Tenstadt, 
en  Thuringe  , le  4 août  1707.  Outre 
plusieurs  éditions  très-eslimées  des 
classiques  latins  et  grecs  , il  a laissé  : 
I Opuscula  philologico  - critica  , 
Amsterdam,  1762,  in-8.  Il  Opus- 
cula oratorio  , orationes  , prolu- 
siones  et  elogia  , 1 762  , in-8.  1 1 1 
Opuscula  , orationes  , nova  col- 
leclio  , I.eipsig,  1791  , in-8.  IV 
Archeologia  litleraria  , Leipsig  , 
1768,  in-8.  L’auteur  y développe 
l’origine  et  l’bistüire  de  l’écriture  et 
de  la  gravure  , des  inscriptions  et 
médailles,  etc.,  chez  les  anciens.  V 
Initia  doctrinœ  solidioris.  Cet 
ouvrage  , dont  le  style  est  parfait , et 
qui  est  un  excellent  cours  de  litté- 
rature , a eu  sept  éditions  à Leipsig, 
de  1736  à 1783,  in-8.  VI  Inslitutio 
inlcrpretis  uovi  Testamenti,  ibid. , 
1775,  in-8;  3*  édition,  Abo  et 
Leipsig  , 1792  , in-8  : livre  consi- 
dère comme  classique  par  les  théo- 
logiens allemands.  VII  Opuscula 
théologien,  Leipsig,  1778-1792, 
in-8.  VIII  Nouvelle  bibliothèque 
théologique , en  allemand,  Leipsig, 
1760-  1779,  4*  édition,  10  vol. 
in-8  , etc.  L’auteur  des  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  ecclésias 
tique  du  18'  siècle  s’explique  ainsi 
au  sujet  de  ce  théologien:  u 11  avait 
«comme  philosophe  , comme  cri- 
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» tique  et  comme  écrivain  , beaucoup 
»de  réputation  en  Allemagne  ; dans 
«h/Biographic  universelle , on  le 
«cite  comme  un  des  premiers  qui 
«aient  séparé  en  Allemagne  la  théo- 
«logie  de  la  religion  ; distinction 
«uue  l’on  regarde  comme  la  source 
«des  innovations  subséquentes.  Er- 
» nesti  ne  les  eût  peut-être  pas  ap- 

» prouvées  , mais  il  y donna  lieu 

»Ün  dit  que  le  zèle  d’Ernesti  n’était 
«pas  toujours  modéré  , lorsqu’il 
«avait  affaire  soit  à ceux  qu’il  appe- 
» lai t des  superstitieux  , soit  aux 
«incrédules de  mauvaise  foi.  Tellera 
«publié  une  brochure  sur  les  services 
» qu’Ernesti  a rendus  à la  religion 
«et  à la  théologie:  il  parait  qu’il  en 
«fait  un  partisan  de  la  nouvelle 
«exégèse.  » Tome  4»  page  429. 
Ernesti  mourut  le  11  septembre 
1781. 

ERNESTI  ( Auguste-Guillau- 
me ) , savant  allemand,  né  à Trohu- 
dorf  en  Thuringe,  le  26  novembre 
1733  , fut  professeur  d’éloquence 
dans  l’université  de  Leipsig.  On  a 
de  lui  : 1 Tili  Livii  historiarum  li- 
bri  qui  supersunt  ornnes , Leipsig, 
1769 , 3 vol.  in-8  ; 1804  , 5 vol. 
iu-8.  II  Quinli  Fabii  Quintiliani 
de  institutione  oraloriâ  liber  deci- 
mus , ibid.,  «769,  in-8.  III  Am- 
miani  Marcellini  opéra  ex  recens, 
valesio-gronoviand , ibid.,  1773, 
in-8  , etc.  , etc.  11  est  mort  en 
1801. 

ERXLEBEN  ( Dorothée- 
Chrétieune  Léporin  ) , dame  mé- 
decin , née  à Quedlinbourg  le  i3 
novembre  1715.  Le  mauvais  état 
de  sa  santé  lui  donna  du  goût  pour, 
■l’étude  de  la  médecine,  et  elle  prit 
avec  sou  frère  des  leçons  du  doc- 
teur Chrétien  Léporin  , leur  père. 
Elle  étudiait  assidûment  les  mé- 
decins les  plus  célèbres  , tels  que 
Stabl  , Hoffmann  , Bohcrhaave  , 
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Wcrlhof,  Albert!,  Junker , Heistcr, 
et  fit  de  rapides  progrès.  En  1742  , 
Dùrothée  épousa  Jean  Erxleben, 
ministre  protestante Quedlihbourg, 
et,  le  1 2 jein  1754,  elle  obtint  so- 
lennellement le  doctorat  à l’univer- 
sité de  Halle.  Cette  cérémonie,  au- 
torisée par  Frédéric  1 1 , ditle  Grand, 
n’avait  jamais  eu  lieu  en  Allemagne, 
ainsi  que  l’annonce  le  professeur 
Rochmcr  , dans  un  éloge  en  style 
lapidaire,  qu’il  fit  en  l’Iionneur  de 
madame  Erxleben...  Stupete.  nova, 
htteraria.  in.  Jtalià.  nonnunquam. 
in.  Germanid.  nunquam.  visa.  vel. 
audita,  at.  quù.  rariùs.  eà.  cariiis.  ; 
etc.  Lors  de  sa  réception  , le  can- 
didat discuta  avec  beaucoup  de  ta- 
lent une  question  très- importante  : 
Quod  nimis  citô  ac  jucundè  curare 
sapiùs  fiat  causa  minus  tutœ  cura- 
tionis.  Elle  a laissé  un  opuscule 
allemand  , intitulé  Examen  des 
causes  qui  e'ioignent  les Jèmmes  de 
l’étude  , dans  lequel  on  prouve 
qu’il  leur  est  possible  et  utile  de 
cultiver  les  sciences , Berlin,  1742  , 
in-8.  La  préface  est  du  père  de 
l’auteur.  Quoique  nous  croyions 
que  la  science  la  plus  utile  pour 
une  femme  est  de  remplir  les  devoirs 
que  la  Providence  et  la  nature  ont 
imposés  à son  sexe,  nous  avouerons 
en  méine  temps  que,  malgré  une  ap- 
plication constante,  madame  Erxle- 
ben sut  remplir  tous  ses  devoirs,  et 
comme  fille  , et  comme  épouse , et 
comme  mère.  Elle  mourut  le  i3 
juin  1762,  et  laissa  quatre  enfans. — 
Erxleben  (Jean-Chrétien)  , né  en 
i ^44,  fut  à ia  fois  médecin  , chirur- 
gien , naturaliste , minéralogiste  , et 
publia  différens  ouvrages  sur  ces 
sciences,  qui  furent  très-bien  accueil- 
lis , et  entre  autres  ses  E/émens 
d'histoire  naturelle  ( en  allemand  ), 
qui  ont  eu  plusieurs  éditions,  dont  la 
derniare  est  de  Cottingue  , 1791  , 
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in  - 8.  Introduction  à la  méde- 
cine vétérinaire  ( en  allemand  ) , 
Gmltingue  , 1769,  in-8,  traduite 
en  hollandais  , la  Haye  , 1770. 
Jean  - Chrétien  mourut  eu  1 777  T 
à peine  âgé  de  33  ans. 

ESCALANTE  (Jean-  Antoine), 
peintre  espagnol  , né  à Cordoue  en 
i63o.  Il  a suivi  la  manière  duTin- 
loret  et  du  Titien  avec  un  tel  succès, 
que  les  connaisseurs  ont  souvent 
confondu  ses  ouvrages  avec  ceux  de 
ces  deux  célèbres  artistes.  On  voit 
dans  les  églises  de  Madrid  plusieurs 
beaux  tableaux  d’Escalnnte  , parmi 
lesquels  on  remarque  une  sainte 
Catherine  , un  Christ  , et  surtout 
une  Rédemption  des  captifs , qui 
est  dans  le  réfectoire  du  couvent  du 
Samt-EsprR  de  la  même  ville.  Les 
dix-huit  tableaux  qui  décorent  le 
même  réfectoire  sont  tous  de  la 
main  d’Escalante  , excepté  celui  du 
Passage  de  la  mer  Rôuge  , excel- 
lent ouvrage  de  Jean  Monlero  de 
llosas.  Escalantc  mourut  à Ma  - 
drid  en  1670  , à peine  âgé  de  qua- 
rante ans. 

ESCHELS-KROON(  Adolphe), 
voyageur  danois , naquit  à Nîeblum  , 
dans  le  duché  de  Sleswick , en  t y36, 
et  passa  dix-huit  ans  dans  les  Indes 
orientales,  où  il  fut,  de  1782  à 1784, 
agent  du  Danemarck.  On  a de  lui , 
en  allemand  : I Description  de  l’île 
de  Sumatra  , considérée  princi- 
palement sous  le  rapport  du  com- 
merce et  de  tout  ce  qui  y est  re- 
latif , Hambourg,  1782,  in-8, 
avec  une  carte  traduite  en  hollan- 
dais par  G.  B.  Schirach  , Harlem 
1785,  in-8.  Il  Relation  authen- 
tique de  l état  actuel  des  princi- 
pales îles  de  l'Océan  , surtout  de  ■ 
Bornéo.  III  Description  de  Pégu 
et  de  Pile  de  Ccylan  , renfermant 
des  détails  neufs  et  exacts  sur  le 
climat,  etc.,  par  W.  Hnutcr  , G.' 
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Wolf,  el  Eschels-Kroon,  Induite  de 
l’anglais  et  de  l’allemand  par  L.  L. 
( Langles  ) , Paris  , 1795.  Eschels- 
Kroon  est  mort  à Kiell , le  18  oc- 
tobre 1798- 

ESC  H l US  ( Nicolas),  prêtre 
pieux,  né  à Nordwik,  près  Bois- 
le-Duc,  en  t5o7,  vint  à Cologne, 
après  avoir  pris  les  ordres  , et  s’y 
lit  tellement  remarquer  par  son  sa- 
voir et  la  régularité  de  sa  conduite  , 
qu’on  lui  offrit  de  se  charger  de  l’é- 
ducation du  jeune  duc  de  Juliers. 
Son  humilité  et  le  contraste  de  la 
vie  des  cours  avec  celle  qu’il  avait 
menée  jusqu’alors,  lui  firent  préfé- 
rer à cet  honorable  emploi  la  direc- 
tion d’une  modeste  école.  Il  eut  le 
bonheur  d’y  former  des  élèves  utiles 
a l’état  et  à l’église , parmi  lesquels 
ou  compte  le  jésuite  Pierre  Canisius 
et  le  chartreux  Surins.  Les  liaisons 
d’Eschius  avec  ce  dernier  et  avec 
d’autres  religieux  du  même  ordre,  lui 
inspirèrent  le  désir  d’embrasser  leur 
institut;  mais  la  làiblessedc  son  tem- 
pérament s’y  opposa.  11  résolut  au 
moins  d’en  imiter  la  vie  solitaire  au- 
tant qu’il  le  pourrait.  Il  obtint  une 
cellule  dans  une  chartreuse , et  y vé- 
cut exemplairement.  Les  supérieurs 
ecclésiastiques  crurent  qu'un  prêtre 
si  édifiant  serait  mieux  ailleurs  , et 
pouvait  en  taisant,  son  salut , contri- 
buer a celui  d’autrui.  Ils  le  nommè- 
rent archiprètre  de  l)iest,  et  le  char- 
gèrent de  la  direction  du  béguinage 
de  celle  ville.  Kschius  le  gouverna 
avec  beaucoup  de  fruit  jusqu’à  sa 
mort.  Il  forma  divers  autres  établis— 
semens  pieux  , et  vit  se  terminer 
paisiblement,  en  1578,  une  carrière 
qu'il  avait  sanctifiée  par  la  pénitence 
el  les  bonnes  oeuvres.  Il  était  âgé 
de  70  ans.  Arnould  de  Jeans,  son 
successeur  dans  la  direction  du  bé- 
guinage de  Diest,  a écrit  sa  vie.  On  a 
d’Eschius  : 1 Exercice ;>  de  piété , 
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en  latin,  Anvers,  1 563,  in -8;  1069 
in- 16.  Ils  ont  été  traduits  en  fia-’ 
mand , et  réimprimés  en  171.3 , avec 
la  Vie  cTEschitts , aussi  traduite 
dans  la  même  langue.  II  Isagoge.  ad 
vitam  inlroversam  capeseendam , 
à la  tète  d’1111  livre  intitulé  T’emplunt 
animœ , publié  par  Kschius,  An- 
vers, i5b3,  in-8.  III  La  traduc- 
tion fin  flamand  en  latin  d’un  livre 
de  spiritualité,  connu  sous  le  titre 
de  Margarita  evangelica  (la  Perla 
évangélique ),  i5/,5.  Le  Templum 
animœ  et  cet  ouvrage  sont  d'une 
sainte  fille  dont  le  nom  est  ignoré.  Le 
chartreux  Loërius  avait  déjà  traduit 
la  Margarita , et  en  avait  donné  nue 
édition  , mais  elle  était  défectueuse  , 
et  même  l’ouvrage  était  tronqué. 
Kschius  qui  estimait  beaucoup  ce 
livre  , et  eu  croyait  la  lecture  pro- 
pre à inspirer  des  sentimens  pieux  , 
jugea  à propos  de  le  traduire  de 
nouveau,  il  a été  plusieurs  fois  réim- 
primé en  latin  , en  français  , en  fla- 
mand et  efi  allemand. 

ESKIL  ou  ESCH1L  , arche- 
vêque de  Lundeu,  en  Scanie,  et  pri- 
mat de  Danemark  , était  né  au 
commencementdu  XU'  siècle.  Quel- 
ques-uns lr  disent  fils  de  Suéuon  , 
évêque  de  Wihorg.  Il  fit  ses  éludes 
à l’ahhave  d’Hildesheim  , et  y fut 
attaqué  d’une  maladie  dangereuse  , 
pendant  laquelle  il  fit  le  voeu  de  bâtir 
cinq  monastères  , s’il  recouvrait  la 
santé.  Devenu  en  Danemarck  , il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  , fut  d’a- 
bord chanoine  et  archidiacre  de  la 
cathédrale  de  Lundcn , puis  évêque 
de  Roschild , et  enfui  élevé  par  le 
peuple  de  Scanie  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal et  primatial.  Il  se  sou- 
vint alors  de  son  vœu  ; il  écrivit  à 
saint  Bernard , qui  lui  envoya  Guil- 
laume, I un  de  ses  religieux,  lequel 
présida  à la  fondation  du  monastère 
d’Esroni  , de  l ordre  de  Liteaux. 
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Sans  Joute  les  quatre  autres  monas- 
tères furent  aussi  fondés.  Ces  actes 
pieux  et  les  soins  de  l’épiscopat 
n avaient  point  ôté  à Eskil  , né  avec 
de  l’ambition , le  penchant  à la  satis- 
faire. Il  entrait  dans  toutes  les  flis- 
cussions  politiques  , et  , suivant  les 
divers  intérêts,  prenait  parti  tantôt 
pour  , tantôt  contre  son  souverain. 
Olaiis,  fils  d Herald,  s'élaut  fait  clin- 
roi  par  une  partie  du  peuple , et 
marchant  contre  Eric  , souverain 
légitime  , l’archevêque  de  Lunden 
leva  des  troupes , et  défendit  quel- 
que temps  la  Scanic  contre  l’usur- 
pateur. Sous  son  pontificat,  il  se  tint 
à Lunden  un  concile  national  , au- 
quel les  évêques  de  Dancmarck  , de 
Suède,  de  Norwége,el  Theodignus, 
légat  du  saint  - siège  , assistèrent. 
Eskil  avait  pour  saint  Ilernard  une 
vénération  particulière  ; il  Cl  plu- 
sieurs voyages  en  France  pour  le 
voir.  Flottant  entre  Dieu  et  le 
monde  , il  prenait  quelquefois  la 
résolution  de  se  lixer  d*is  la  soli- 
tude de  Clervaux  ; mais  de  trop  forts 
liens  l’attachaient  encore  aux  choses 
terrestres.  Il  fit  un  voyage  à Rome, 
pour  y visiter  Adrien  IV  , qu’il  avait 
eu  occasion  de  couuakre  lors  de  sa 
légation  dans  le  Nord.  Le  schisme 
qui  s'éleva  à la  mort  de  ce  pape  fut 
pour  Eskil  un  nouveau  sujet  de  se 
jeter  dans  les  affaires.  Valdemar,  qui 
régnait  alors,  se  déclara  pour  Victor 
111  , tandis  qu’Eskil  tenait  pour 
Alexandre.  De  là  une  violente  lutte 
entre  le  monarque  et  le  sujet , dans 
laquelle  celui-ci  succomba.  Il  fut 
obligé  de  fuir , et  fil  le  voyage  de  la 
Terre  sainte.  De  retour  , et  réinté- 
gré dans  sa  dignité,  après  quelques 
nouveaux  embarras  il  sentit  enfin 
le  néant  des  grandeurs  humaines.  Il 
se  démit  solennellement  de  son 
siège , recommandant  Ahsalon  pour 
son  successeur;  et  quoique  saint 


Bernard  ne  fêt  pins  , il  vint  finir  à 
Clervaux  une  vie  qui  n'avait  été  que 
trop  agi(éc.  Il  y mourut  le  8 sep- 
tembre 1187  dans  un  âge  très-avan- 
cé. On  a de  lui  le  JJroit  ecclé- 
siastique de  Scanic  , Copenhague, 

■ 5o5,avec  le  Code  civil  de  la  même 
proviuce  ; depuis,  cet  ouvrage  a été 
inséré  en  danois  et  en  latin  dans  le 
Recueil  des  lois  cccle'séasliques  de 
Daneniarck , dû  aux  soins  de  G.  J . 
Torkeliu  , 1781. 

ESMÉNARD  ( Joseph-Alphon- 
se ) , littérateur  français  , naquit  à 
Pelissane  eu  Provence  en  1770  , et 
fit  ses  éludes  elles  les  Pères  de  l'O- 
ratoire de  Marseille.  Très-jeune  en- 
core il  entreprit  deux  voyages  eu 
Amérique  , et  de  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  en  repartit  en  1790  pour 
se  rendre  dans  la  capitale.  Il  parait 
qu’il  était  alors  du  parti  de  la  cour, 
et  que  ce  fut  fiour  dépopulariser  le 
républicain  Brissot  (vojy.  Brissot, 
Supplcm.  ) qu’il  rédigea  la  feuille 
périodique  intitulée  le  Chant  du 
coq  ; mais  ce  journal,  au  lieu  d’être 
nuisible  à Brissot,  ne  fit  qu’attacher 
les  regards  sur  lui , et  lui  donner 
plus  d importance  auprès  du  peuple 
et  des  moteurs  de  la  révolution. 
Esinénard  n’eut,  en  substance,  au- 
cune opinion  déterminée,  eL  sembla 
toujours  balancer  entre  tous  les  partis. 
Frappé  de  proscription  après  le  10 
août , il  se  retira  en  Angleterre  . et 
après  avoir  voyagé  dans  la  Ilot  lande, 
l’Allemagne,  l’Italie  , il  se  rendit  à 
Constantinople, 011  il  fit  connaissance 
avec  l’ambassadeur  russe  Kolschu- 
bey,  et  avec  M.  le  comte  de  Choi- 
seul-Goulfier.  Il  passa  ensuite  à Ve- 
nise, et  offrit,  dit-on,  à Monsieur 
( aujourd  hui  Louis  XVI II  ) ses  ser- 
vices , on  ne  sait  pas  à quel  titre  ; 
mais  on  croit  qu’ils  ne  furent 
pas  acceptés.  En  1797  il  revint  à 
Paris, suivit  le  cours  des  événemens, 


E S M 

et  fut  attaché  à l'ambassade  de  Hol- 
lande. Il  fournit  quelques  articles  au 
journal  de  la  Quotidienne  , et  après 
la  révolution  du  18  fructidor,  il  fut 
enfermé  pendant  plusieurs  mois  dans 
les  prisons  du  Temple  , comme  at- 
taché au  parti  succombant.  Ayant 
recouvré  sa  liberté  , il  quitta  de  nou- 
veau la  France,  où  il  revint  encore 
après  le  18  brumaire  1799,  époque 
de  la  chute  du  directoire , et  de  la 
création  du  consulat.  Croyant  à 
la  stabilité  de  ce  gouvernement  , 
c’est  alors  qu’il  manifesta  ouver- 
tement ses  opinions  , s’attacha 
au  char  du  vainqueur  , et  fut  un  j 
des  premiers  apologistes,  et  un  des 
chantres  les  plus  féconds  de  B uo- j 
naparte.  Il  avait  travaillé  avec  La-  ! 
harpe  cl  M.  de  Fontaues  au  Mer- 
cure , dans  lequel  parurent  plusieurs 
morceaux  de  son  poëine  de  la  Navi- 
gation, dont  nous  parierons  ci-après. 
Il  accompagna  le  général  Leclerc, 
beau-frère  de  Buonaparte , dans  son 
expédition  de  Saint-Domingue , et 
fut  témoin  des  désastres  de  l'armée 
française.  De  retour  à Paris , il  fui 
nommé  chef  du  bureau  des  théâtres 
au  ministère  de  l’intérieur;  mais, 
d’un  caractère  aussi  inquiet  que  scs 
opinions  étaient  versatiles  , il  quitta 
bientôt  cet  emploi  pour  suivre  Fa- 
illirai Villaret-Joyeuse  à la  Martini-  \ 
que,  d'ou  il  revint  en  i8o5.  Nom- , 
mé  censeur  des  théâtres  , il  le  fut 
ensuite  de  la  librairie  , et  devint 
enfin  chef  de  la  troisième  division  j 
de  la  police  générale.  Dans  ces  trois 
emplois  il  eut  le  talent  de  s’attirer 
beaucoup  d'ennemis  , dont  le  nom- 
bre s’accrut  lorsqu’on  le  nomma  , 
en  1810,  membre  de  la  2*  classe 
de  l’Institut.  Ses  panégyristes  eux- 
mêmes  avouent  que  les  épigrammes 
qu’on  lança  contre  lui  à cette  oc- 
casion , al  tiquaient  encore  moins 
scs  titres  littéraires  que  son  carac- 
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tère  particulier.  On  lui  attribuait  des 
fautes  qui  touchent  de  près  à l’hon- 
neur , tandis  qu’on  semblait  em- 
barrassé de  parler  en  sa  présence. 
Jusqu'alors  la  fortune  d’Esméuard 
s'était  accrue  presque  en  proportion 
des  éloges  qu’il  avait  prodigués  au 
pouvoir.  Il  devait  s’en  tenir  là;  nuis 
il  crut  deviner  les  intentions  de  *n 
maître  , et  le  flatter  assez  adroite- 
ment en  faisant  imprimer  dans  le 
Journal  des  Débats , dont  il  avait 
la  censure  , une  satire  virulente 
contre  un  envoyé  de  l’empereur 
Alexandre.  Esménard , qui  ne  se 
connaissait  guère  en  politique . eut 
en  cela  le  tort  de  devancer  les  épo- 
ques. Buonaparte  ne  voulait  pas  en- 
core se  brouiller  avec  la  Hussie  , 
et  il  ne  feignit  pas  de  se  fâcher , 
ainsi  qn  ou  le  prétend  dans  une 
biographie  moderne  , mais  il  se 
fâcha  sérieusement  contre  Esmé- 
nard , qui  semblait , en  quelque  ma- 
nière , dévoiler  ses  projets  ambi- 
tieux. Moins  heureux  eu  prose 
qu  en  vers  , il  se  vit  exilé  par  ce- 
lui-là même  dont  il  avait  chanté 
les  vertus  et  les  exploits.  Il  se  re- 
tira en  Italie,  et  se  fixa  â Naples. 
Quelques  amis  puissans  qu’il  avait 
au  ministère  de  la  police  intercé- 
dèrent pour  lui , et  il  fut  rappelé 
de  son  exil.  Il  revenait  en  France, 
lorsque  , sur  le  ch-  min  de  Fondi , 
des  chevaux  fougueux  l’entraînè- 
rent vers  un  précipice  , et  il  se  brisa 
la  tète  contre  un  rocher.  Il  mou- 
rut peu  de  jours  après , le  s5  juin 
1811.  Il  a laissé  : 1 la  Navigation, 
poc'ine  en  huit  chants,  Paris,  Gi- 
guet  et  Michaud,  i8o5,  2 v.  in  8; 
2e  édition  , en  six  chants  , ibid. , 
180S,  1 vol.  in— 8.  Ce  poème,  au- 
quel l’auteur  a travaillé  14  ans, 
n eut  pas  le  succès  qu’il  en  atten- 
dait ; aussi  il  crut  devoir  en  retran- 
cher deux  chants  , et  même  avec 
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ce  retranchement , l’ouvrage  est  dif- 
fus , généralement  froid  , peu  inté- 
ressant , et  ne  parait  pas  une  produc- 
tion assez  heureuse  pour  un  si  long 
travail.  Ou  y trouve  cependant  des 
vers  assez  hieu  tournés  , et  quelques 
jolies  descriptions.  II  Trajan , opéra 
en  3 actes , 1807,  qui  eut  cent  repré- 
ta  lions , grâce  à plusieurs  beaux 
morceaux  de  musique  de  le  Sueur, 
aux  brillantes  décorations  qui  l’em- 
bellissent, et  à celles  surtout  de  la 
scène  du  triomphe  de  Trajan.  Cet 
opéra  est  resté  au  théâtre  au  moyen 
de  plusieurs  changement  faits  par 
M.  Vieillard  en  i8i4-  III  Fernand 
Cortez  ( en  société  avec  M.  de 
Jouy  ),  opéra  en  trois  actes,  musi- 
que de  M.  Spontini  , représenté  eu 
i8oj).  11  n’eut  aucun  succès.  M. 
de  Jouy  l’a  refait  presque  entière- 
ment en  1807,0!  il  eut  alors  plusieurs 
représentations,  ainsi  qu'eu  1818. 
1 V Recueil  de  poésies  extraites  des 
ouvrages  d’Ilelena  - Maria  Wil- 
liams , traduites  de  I anglais  par 
MM.  de  Boufllers  et  Esménard , 
1808,  in  - 8.  V Plusieurs  pièces 
de  vers  dont  la  plus  grande  partie 
a été  imprimée  dans  la  Couronne 
poétique  de  Napoléon,  Paris,  1807, 
1 vol.  in-fi.  Dans  cette  couronne , 
les  délirons,  sinon  les  plus  beaux, 
au  moins  les  ultis  riches  , sont  d'Es- 
inénard. 

ES  PINASSE  (Julie-Jeanne- 
Eléonore  de  I'),  naquit  en  1702 
à Lyon;  quoique  dans  son  extrait 
de  baptême  elle  soit  désignée  com- 
me enfant  légitime  d’un  bourgeois 
de  cette  ville  , il  est  à présent  cons- 
taté qu’elle  est  née  d'une  dame  d’un 
grand  nom  , qui  vivait  depuis  long- 
temps séparée  de  son  mari.  Jusqu’à 
I âge  de  quinze  ans  elle  ignora  le 
secret  de  sa  naissance.  Sa  mère,  pour 
lui  faire  un  sort  indépendant , lui 
avait  laissé,  peu  avant  de  mourir, 
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unecasscttecontenanl  des  effets  pré- 
cieux. Il  parait  que  mademoiselle  de 
l’Espinasse  la  remit , pour  la  con- 
vertir en  espèces , entre  les  mains 
d un  homme  peu  délicat,  qui  abusa 
de  sa  confiance.  Privée  de  toute  res- 
source , elle  fut  reçue  eu  qualité  de 
gouvernante  d’eufans  dans  un  châ- 
teau en  Bourgogne  , habité  précisé- 
ment par  la  famille  du  mari  de  sa  mère. 
Elle  y demeurait  depuis  quatre  ans, 
nonautrement  quecominc  une  étran- 
gère, lorsqu’elle  fit  la  connaissance  , 
en  1782,  de  madame  du  Défiai)  t.  (V . 
ïif.VVK'S'X, Supplément.')  Celle-ci,  dé- 
sirant se  l'attacher,  lui  lit  des  pro- 
positions très- honnêtes,  que  made- 
moiselle de  l Espinasse  accepta.  Elles 
s’établirent  ensemble  en  1754,  à 
Paris,  dans  la  rue  Saint- Dominique; 
et  pendant  dix  ans  madame  du  Def- 
fant  ne  cessa  jamais  de  lui  donner 
des  preuves  d’intérêt,  de  confiance, 
et  de  la  combler  de  bienfaits  auxquels 
elle  11e  répondit  qu’avec  ingratitude. 
Madame  du  Défiant  réunissait  dans 
sa  maison  touLce  qu’il  y avait  de  plus 
distingué  dans  Paris,  les  seigneurs 
de  la  cour,  des  hommes  aimables,  des 
savaus,  et  l’on  distinguait  parmi  ces 
derniers,  d’Alembert  et  le  président 
Hénaull.Mademoisellede  l’Espinasse 
avait  de  l’esprit,  de  la  vanité,  et  vou- 
lait briller  seule  et  être  indépendante. 
Les  bienfaits  de  sa  protectrice,  et  une 
pension  que  celle-ci,  par  le  moyen 
de  ses  amis , lui  avait  lait  obtenir  du 
roi,  pouvaient  lui  assurer  cette  indé- 
pendance. Elle  la  quitta  donc  brns- 
quemeut , lorsqu'àgée , infirme  , et 
devenue  aveugle,  madame  du  Dcffant 
avait  le  plus  besoin  des  Recours  de 
l'amitié  et  de  la  reconnaissance.  Ma- 
demoiselle de  I Espinasse,  marquée  de 
la  petite-vérole  , et  avec  des  traits 
peu  réguliers  , et  nullement  jolie , 
avait  cependant  l’art  de  plaire  , assez 
d’instruction,  et  ce  tact  fin,  cet  esprit 
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sait!;. ut  et  parfois  satirique  qui  fait 
toujours  fortune  dans  les  nombreuses 
sociétés.  En  peu  de  jours  madame  du 
DefFant  se  vit  abandonnée  de  presque 
tous  ses  amis.  Tous  coururent  offrir 
leurs  hommagesà  la  nouvelle.  Ninon, 
et  parmi  ceux-ci  on  comptait  le  pln- 
losophed’Alcmberlet  le  grave  prési- 
dent Hénault.  Le  premier  surtoijlse 
lia  avec  mademoiselle  de  l’Espinassc 
d’une  union  intime , et  finit  par  venir 
demeurer  dans  la  même  maison.  La 
présence  de  d’Alembcrt  ne  fil  qu’aug- 
menter l'affluence  desconcurrens.  Les 
ambassadeurs  , les  philosophes  de 
toutes  les  sectes,  les  dames  les  plus 
distinguées  , et  notamment  celles 
qui,  par  bon  ton , se  piquaient  d’ad- 
inirer , de  rechercher  tout  ce  qui 
était  esprit , et  surtout  esprit  phi- 
losophique , venaient  embellir  le 
cercle  où  se  commentaient,  se  déve- 
loppaient avec  une  sagacité  admi- 
rable toutes  les  nouvelles  maximes , 
le  plus  souvent  incompatibles  avec 
les  mœurs  et  la  religion.  Mais  le 
Socrate  français , avec  moins  de 
talens  et  de  vertus  que  le  grec , n’a- 
vait pas  trop  à se  louer  de  la  fidélité 
de  son  Aspasie;  et  le  gymnase  où  elle 
occupait  la  première  place,  n’était 
pas  le  plus  propre  à lui  inspirer  des 
goûts  assez  constans.  Les  lettres  de 
mademoiselle  de  l’Espinasse,puhliées 
assez  indiscrètement  par  un  de  ses 
amis  , ont  découvert  à ceux  qui 
les  ignoraient  , les  secrets  de  son 
cœur , ou  pour  mieux  dire  de  ses 
caprices-  I n jeune  seigneur  espa- 
gnol , aimable , çt  parfois  trop  sen- 
sible , le  comte  de  Mura,  frappé  des 
agrémens  de  mademoiselle  de  l’Es- 
pinasse , conçut  pour  elle  une  vive 
passion.  Elle,  de  son  cftté  , sut  si 
bien  profiter  de  cet  avantage , et  lui 
inspirer  un  si  grand  intérêt  pour  sa 
situation  éphémère,  pour  ne  pas 
dire  équivoque  , qu’il  promit  de 
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lui  donner  son  nom  ; mais  la  cour 
d’Espagne  , qui  n’avait  pas  assez  de 
philosophie  pour  regarder  ce  mariage 
comme  bien  régulier  , rappela  le 
comte,  qui  fut  contraint,  de  retourner 
dans  sa  patrie.  Lorsqu’il  revenait  à 
Paris  remplir  sa  promesse , il  mou- 
rut, dans  la  (leur  de  l’âge,  à Bordeanx, 
en  1774-  Après  avoir  donné  les 
premiers  momens  aux  larmes  et  au 
désesp^,  mademoiselle  de  l’Espi- 
nassc  [Wisa  que  son  cœur  était  en- 
core susceptible  de  quelques  conso- 
lations. Elle  les  trouva  en  effet  au- 
près de  M.  Guibert,  militaire  dis- 
tingué, écrivain,  et  surtout  homme 
aimable  , connu  encore  plus  par  des 
conquêtes  galantes  qu’il  ne  cachait 
pas , que  par  sa  bravoure , cependant 
bien  constatée,  et  des  talens  que 
personne  ne  lui  refusait.  Après  de 
si  rudes  épreuves,  la  philosophie  de 
d’ Alcmbert , ou  , si  l’on  veut , son 
amour-propre  , se  crut  vivement 
blessé.  11  sc  fâcha  : on  prit  d’abord 
la  peine  de  l'apaiser  : il  fit  des  re- 
proches ; on  lenr  opposa  alors  une 
froideur  désolante.  Quel  triste  état 
pour  un  philosophe  qui , malgré  son 
stoïcisme,  ne  se  piquait  pas  d’être 
platonicien  ! aussi  il  appelait  made- 
moiselle de  l’Espinasse  , d’un  ton 
assez  dramatique  , son  injuste  et 
cruelle  amie.  La  protection  des 
personnes  puissantes  qui  fréquen- 
taient sa  maison,  et  l'amitié  de  d’A- 
lembert,  ne  contribuaient  nullement 
à avancer  la  fortune  de  mademoiselle 
de  l’Espinasse.  Elle  éprouva  des 
momens  de  gêne  , d’où  la  tirèrent 
les  secours  de  madame  Geoffrin 
(autre  Ninon  de  celte  époque), 
qu’elle  connut  quelques  années  avant 
sa  mort.  Pendant  ce  temps  , l’amitié 
du  président  Hénault  puur  made- 
moiselle de  l’Espinasse  arriva  au 
point  , qu’oubliant  et  sa  naissance 
et  sa  conduite  , il  sc  détermina  à 
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l'épouser  : détermination  assez  ex- 
cusable dans  un  philosophe  du  18' 
siècle,  mais  non  dans  un  grave  ma- 
gistrat qui  était  déjà  parvenu  à sa 
soixante-dixième  année.  Cependant, 
pour  sauver  certaines  convenances, 
celte  union  ne  fut  pas  rendue  pu- 
blique. Mademoiselle  de  IT.spi- 
nasse  ne  survécut  que  de  six  ans  au 
président  Hénaull.  Au  lit  de  la  mort, 
la  première  chose  dont  elle  s’occupa, 
fut  de  demander  pardon  à d'Aflhnbert 
des  torts  qu’elle  avait  envers  lui , 
après  seize  ans  d'intimité,  ou  au 
moins  d’habitation  commune.  Elle  le 
nomma  son  exécuteur  testamentaire, 
et  le  chargea  de  payer  les  dettes 
qu'elle  avait  contractées  avec  ma- 
dame Geofirin.  Mademoiselle  de 
l’Espinasse  expira  comme  elle  avait 
vécu  ( le  î3  mai  1776),  entou- 
rée de  tous  ceux  qui  avaient  flatté 
sa  vanité , et  ayant  au  chevet  de 
son  lit,  non  un  ministre  de  la  re- 
ligion, mais  un  philosophe.  Sa  cor- 
respondance a été  publiée  par  un 
anonyme,  sous  le  titre  de  Lettres 
de  mademoiselle  de  l’Espinassc , 
écrites  depuis  1775  jusqu’à  l'année 
1776,  Paris,  i8oy  - 1811.  Ces 
lettres,  nullement  favorables  à la  rc- 

Eutation  de  leur  auteur,  sont  comme 
:s  dépositaires  de  sçs  peusées  les 
plus  secrètes  ; elle  y a tracé  en  ca- 
ractères indélébiles  ses  opinions  , 
scs  senlimens , et  l'histoire  de  ses 
amours  galantes.  On  y trouve  sur- 
tout cet  esprit  de  philosophisme , où 
elle  avait  été  de  si  bonne  heure  ini- 
tiée par  les  sectaires  de  l'incrédulité, 
et  notamment  par  un  de  leurs  apô- 
tres. A la  fin  de  ses  lettres  adressées 
à M.  de  Guibert , on  trouve  deux 
chapitres  ajoutés  au  V oyage  senti- 
mental de  Sterne , qui  ne  sont  pas 
sans  mérite,  en  ce  qu’ils  rappellent, 
en  quelques  endroits,  le  style  pitto- 
resque; original  et  concis  de  l’auteur 
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anglais.  On  a dit  que  mademoiselle 
de  l’Espinasse  ne  vivait  que  pour 
aimer ,-  mais,  en  considérant  son 
inconstance,  on  devait  dire  qu’elle 
11e  vécut  que  .pour  se  faire  aimer. 
Sa  conduite  envers  madame  du  Déf- 
iant , sa  bienlàilrice  , ne  fait  pas  l'é- 
loge ni  de  sa  sensibilité,  ni  de  la 
solidité  de  ses  affections.  Aussi  on 
pourrait  dire  qu’elle  eut  des  inclina- 
tions illégitimes,  et  qu’elle  n'éprouva 
jamais  le  sentiment  duncamilié  pure 
et  durable.  Madame  duDeflanl,  qui  lui 
survécut  de  quatre  années,  reçut  la 
nouvelle  de  sa  mort  avec  la  môme 
indifférence  qu’elle  avait  montrée  lors 
de  la  perte  de  son  plus  ancien  ami. 
Laharpe  assure  que  mademoiselle 
de  l'Espiuasse  ire  parlait  jamais  de 
sa  vieille  amie  qu’avec  respect  et 
considération  : c’est  le  moins  qu’elle 
pouvait  faire , et  par  convenance  , et 
pour  son  propre  honneur. 

ESPINOSA  (Jean),  uoëte  es- 
pagnol, né  à Bellovado  vers  i54o, 
suivit  la  carrière  des  armes,  et  fut 
secrétaire  de  dom  Pedro  Gonzalès 
de  Mendoza,  vice-roi  de  Sicile.  Il  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  en  vers , qui 
eurent  beaucoup  de  succès;  et  ou 
cite  entre  autres  son  Traité  à la 
louange  îles  femmes , Milan,  i58o, 
in- 4-  Il  mourut  vers  l5g6. 

ESPINOSA  ( Antoine  ),  autre 
littérateur  espagnol , naquit  à A11- 
tequera,  eu  Andalousie,  eu  i582,  et 
fut  un  des  bons  poêles  de  sou  siècle. 
11  suivit  constamment  l'école  de 
Boscau  et  de  Garcilasso,  qui  avaient 
introduit  le  bon  goût  dans  la  poésie 
espagnole.  On  a de  lui  : I une  excel- 
lente traduction  eu  vers  des  Psau- 
mes pénitenliaux,  imprimés,  avec  un 
Eloge  du  iluc  de  Médina- Sidonia , 
à Malaga , i6a5,  in~4.  11  Le  Trésor 
caché , Madrid,  i644,  »n-8.  111  Art 
de  bien  mourir , ibid.,  i65i.  IV* 
Trésor  de  poésies , ibid.,  iü53.  C’est 
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«ne  collection  des  morceaux  les  plus 
inlércssans  des  meilleurs  poêles  qui 
avaient  paru  jusqu'alors.  Espiuosa 
mourut  en  i65o. 

ESPI NOSA  (Hyacinthe-Jérôme), 
un  des  pcinlrcs  les  plus  célèbres  de 
l’école  espagnole,  naquit  à Cocen- 
tena , village  dans  le  royaume  de 
Valence.  Il  étudia  sous  son  père,  et 
prit  ensuite  des  leçons  de  Borras  et 
de  Bibalta.  A t’âgide  vingt-trois  ans 
il  fil  paraître  son  premier  tableau  ; 
c’était  un  Chri.il , qui  excita  I admi- 
ration des  connaisseurs.  Sans  comp- 
ter les  fresques  et  les  portraits , on 
attribue  à Espiuosa  plus  de  qua- 
rante tableaux  , parmi  lesquels  on 
distingue  une  Madelaine  ; l’a- 
pothéose de  saint  Louis;  saint 
Joachim , « tableau  excellent  d Es- 
apiuosa  ( dit  31.  de  la  Borde  dans 
»son  hindrair^le  V Espagne  ) ; un 
» saint  Pierre,  martyr;  une  ruiis- 
» sauce  du  Sauveur  ; la  nativité  de 
» saint  Jean-Baptiste , une  cène,  di- 
ngues de  la  réputation  de  ce  peintre,» 
ajoute  le  même  auteur.  Quoiqu’il 
ctlt  appris  son  art  sous  de  bons 
maîtres  espagnols,  il  paraît  qu’il  se 
perfectionna  en  Italie  ; il  se  distin- 
gua par  son  clair-obscur,  la  correc- 
tion du  dessin,  la  grâce  cl  l'expression 
des  figures.  Il  mourut  à Valence  en 
it>8o.  Il  était  extrêmement  pieux  , et 
peignait  gratuitement  des  ouvrages 
jiour  les  églises  dont  la  modicité  des 
tonds  ne  permettait  pas  qu’elles 
fissent  de  dépeuses  extraordinaires. 

ESQUIVEE  DE  ALVA  (Diego 
de  ),  prêtre  espagnol  et  théologien 
distingué,  (lorissait  au  i5"  siècle 
vers  l’an  i.^ga.  Il  était  né  à Victoria, 
et  y avait  fait  ses  études  ; il  entra 
dans  l’état  ecclésiastique.  Versé 
dans  les  langues  latine  et  grecque,  il 
s’appliqua  à 1 étude  des  Pères  et  des 
conciles,  remarquant,  dans  ses  nom- 
breuses lectures,  avec  un  soin  par- 
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ticiilîer  ce  qui  concernait  la  discipline 
ecclésiastique , et  les  changement 
qui  s’y  étaient  introduits.  De  ce  tra- 
vail et  de  ses  propres  réflexions  résul- 
ta un  ouvrage  auquel  il  donna  pour 
litre  : De  Comités  universaliùùs  ac 
de  iis  quœ  ad  religionis  et  rripu- 
bliccp.  chrislianæ  rcformal'umem 
instiluendam  apla  videnlur , Gre- 
nade, i583,  in-fol.  Esquivel  mou- 
rut à Victoria  eu  i55a,  et  n’eut 
pas  la  satisfaction  de  voir  son  livre 
imprimé.  On  y trouve  des  vues  utiles 
sur  la  réformatiou,  et  il  fut  bien 
accueilli  du  public. 

ESQUIVEL  ( Hyacinthe  ),  reli- 
gieux dominicain,  né  eu  iogi,ca 
Biscaye,  d’uue  famille  uoble,  pro- 
fessa d’abord  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  les  maisons  de  sou 
ordre.  Animé  ensuite  du  désir  de 
travailler  aux  missions,  il  choisit  le 
Japon  pour  y aller  exercer  son  zele. 
Ayant  obtenu  de  ses  supérieurs  la 
permission  de  s’y  rendre,  il  s’embar- 
qua pour  Manille  en  i635;  il  s y 
arrêta  pour  apprendre  le  japonais, 
et  passa  de  là  à Formose , ou  il  eut  le 
bonheur  de  faire  de  nombreuses 
conversions.  Il  se  présenta  enfin  une 
occasion  de  passer  au  Japon  sur  un 
bàtimcut  de  ce  pays,  dont  le  capitaine 
consentait  à le  recevoir.  Il  s’y  • 
embarqua  avec  un  frère  mineur; 
mais  tous  deux  lurent  tués  dans 
la  traversée  par  le  capitaine  du 
vaisseau,  en  it>3  >.  On  a du  P.  Es- 
quivel : l Vocabulaire  japonais  et 
espagnol,  Manille,  i63o.  II  Voca- 
bulaire de  la  langue  des  Indiens 
île  Tanchuy,  en  Vile  de  Formose  , 
et  traduction  en  cette  langue  de 
toute  la  doctrine  chrétienne , Ma- 
nille, 169  i. 

ESSEX  ( Bobert  d’Kvreux, comte 
d')  naquit  en  i5g3.  Il  était  (ils  de 
Bobert,  comte  d’Essex,  iavori  d’E- 
lisabeth , décapité  à Londres  lu 
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aü  janvier  jGoi.  ( F'ojez  EsiEX, 
2 Diction . , tom.  3.)  i’annéc  suivante 
Jacques  1"  rétablit  le  jeune  eoinle 
dans  tous  les  honneurs  héréditaires  de 
sa  maison.  11  n’avait  que  dix  ans  et 
faisait  déjà  paraître  cette  fierté  si  re- 
marquable dans  son  père.  Il  jouait 
un  jour  à la  paume  avec  lleuri,  prince 
de  Galles,  lorsqu'une  dispute  s’étant 
élevée  entre  eux , le  prince  l’appela 
fils  de  traître  : celui-ci  lui  répondit 
par  un  coup  de  raquette,  et  le  roi  fut 
obligé  d’interposer  son  autorité  pour 
rétablir  la  paix.  Il  fut  marié  à qua- 
torze ans  à lady  Françoise  Howard  , 
célèbre  par  son  inconduite  avant  et 
après  son  mariage.  Elle  entama  con- 
tre son  époux  un  procès  qui  le  cou- 
vrait d’une  honte  personnelle,  et  dans 
lequel  le  roi  interviut  pour  faire  pro- 
noncer le  divorce.  Le  comte,  piqué 
de  cet  arrêt , se  retira  dans  ses  terres, 
et  quelque  temps  après  il  fil  la  guerre 
en  Hollande , dans  les  années  de  l’é- 
lecteur palatin, gendre  de  Jacques  1er. 
De  retour  en  Angleterre,  il  figura  au 
parlement  dans  le  parti  de  l’opposi- 
tion , ce  qui  le  fit  mal  recevoir  de  la 
cour.  Le  comte  d’Essex  s’attacha 
alors  de  nouveau  au  service  étranger. 
Al'avéneineutdeChârtes  P autrône, 
il  fut  employé  comme  vice-amiral 
dans  une  expédition  infructueuse 
contre  les  Espagnols.  Après  avoir 
fait  en  iCa5  une  autre  campagne  dans 
les  Pays-Bas , il  se  maria  jpour  la  se- 
conde Vois;  mais  les  mauvais  procédés 
de  sa  femme  le  forcèrent  île  recou- 
rir au  divorce , après  deux  ans  d’une 
union  aussi  mal  assortie  que  la  pre- 
niière. Charles  1"  l’employa  dans  plu- 
sieurs occasions  importantes,  comme 
d.u  s l'armement  qui  eut  lieu  en 
i635 , et  dans'  la  campagne  contre  les 
Ecossais  eu  .63g.  Dans  l’une  et  dans 
l’autre  le  comte  d’Essex  se  distingua 
par  sa  bravoure  cl  son  intelligence  ; 
,1  en  attendait  quelque  reconnais- 
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sauce  de  la  part  de  la  cour;  mais  il 
fut  froidement  remercié,  quand  ou 
n’eut  plus  besoin  de  ses  services. 
D’Essex  chercha  alors  à se  rendre 
populaire,  à capter  rattachement  des 
principaux  officiers  de  l'armée  et  des 
ministres  puritains.  11  resta  cepen- 
dant fidèle  à Charles  1er;  mais  ce  mo- 
narque , mal  conseillé  sans  doute, 
lui  faisait  essuyer  toujours  de  uou- 
veaiixdésagréniens.Lc  comtesigna  eu 
.640  , avec  onze  autres  pairs,  une  péti- 
tion pour  prier  ce  prince  de  terminer 
les  discussions  qui  s’élevaient  , et  de 
convoquer  un  parlement.  ( / oyez 
Charles  1",  Diction t.  2.)  C’est  à 
l’ouverture  de  ce  long  parlement,  qui 
le  précipita  ensuite  du  trône  et  le 
conduisit  à l’échatuid  , que  le  roi, 
croyant  se  rendre  populaire,  admit 
Essex  dans  son  conseil  et  le  nomma 
grand  chambellan.  Charles  I"-,  dont 
les  malheurs  ont  un  Aiuestc  ressem  - 
blaoce  avec  ceux  de  Louis  XVI  , 
avait,  comme  ce  prince  infortuné,  uii 
caractère  faible,  indécis,  et  ne  fut 
jamais  capable  d’arrêter  la  malveil- 
lance par  un  coup  d’autorité  que  les 
circonstances  rendaient  légitime  et 
nécessaire.  Il  paraît  cependant  qu’il 
aurait  pu  conserver  son  armée  en  lui 
donnant  pour  général  le  comte  d’Es- 
sex; mais  il  ne  voulut  pas  écouler  sur 
ce  point  les  exhortations  de  ses  sujets 
les  plus  dévoués.  .Malgré  sa  répu- 
gnance, obligé  de  recourir  aux  ser- 
vices d’Essex,  il  le  nomma  , avant  de 
partir  pour  l'Ecosse,  lieutenant-gé- 
néral de  ses  forces  au  sud  de  la  Ti  ent  ; 
tandis  que  les  pairs  s’étant  ajournés 
pour  un  certain  temps,  le  choisirent 
pourprésiderà  un  comité  permanent. 
Au  retour  du  roi,  la  chambre  des 
communes  proposa  de  créer  dans 
la  cité  une  garde  pour  la  sûreté  de  sa 
personne  et  du  parlement  insultes 
par  la  populace  que  les  meneurs  ex- 
citaient. On  voulait  donner  le  cuiu- 
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maudement  de  cette  garde  au  comte 
d’Essex  ,qu’ona\ait  jusqu’alors  con- 
sidéré comme  fidèle  au  monarque  et  à 
l'état;  mais  Charles  I"  ue  voulut  pas 
accepter  cette  proposition.  Avant  de 
quitter  Londres , il  ordonna  à Essex 
de  le  suivre.  Celui-ci,  piqué  du  refus 
du  monarque , refusa  à son  tour  de 
l’accompagner,  alléguant  son  devoir 
qui  le  retenait  à la  chambre  des  pairs. 
Cette  désobéissance  dut  justement  pa- 
raître un  acte  de  rébellion  ; c’était  le 
premier  qu’ Essex  commettait,  et  il 
iie  devait  plus  connaître  de  bor- 
nes. Il  perdit  toutes  ses  places  à la 
cour;  mais,  en  dédommagement,  il 
accepta  le  commandement  de  l’armée 
levée  , disait-on , pour  la  sûreté  du 
roi , mais  plus  précisément  pour  la 
défense  des  deux  chambres  du  par- 
lement; celles-ci  le  remercièrent  en 
jurant  de  vivre  et  de  mourir  pour  lui. 
Tant  qu’Essex  eut  de  l’influence 
dans  les  affaires  politiques,  il  sut  faire, 
respecter  l’autorité  de  la  chambre 
des  pairs,  et  protégea  constamment 
dans  celle  des  communes  le  parti 
presbytérien  ou  modéré.  A peine  le 
roi  eut-il  appris  la  levée  des  troupes 
parlementaires  , qu’il  rassembla  une 
armée  autour  de  lui.  Essex  lui  fit 
sur-le-champ  proposer  des  conditions 
de  paix  ; mais  Charles  1"  ne  voulu  t pas 
en  entendre  parler,  et  déclara  Essex 
traître  à son  roi  et  à son  pays.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  à Ed- 
ge-llill  le  a3  août  164.2.  O11  se  battit 
avec  acharnement , et  chaque  parti 
s’attribua  la  victoire.  Cependant  le 
parlement  vota  des  remercîmens  à 
Essex  , et  lui  accorda  une  gratifica- 
tion de  5,ooo  liv.  sterling  : I année 
suivante  il  reprit  Readiug.  Si  I on  en 
croit  les  historiens  anglais,  ce  fut 
l’indolence  aussi  naturelle  dans  le 
roi  que  dans  le  comte  d’Essex,  qui 
les  empêcha  d'en  venir  à un  accom- 
modement qui  aurait  fait  cesser  les 
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troubles.  Apres  quelques  démêlés 
avec  le  parlement, qui  u’eurent  pas  de 
résultats  fâcheux  pour  le  comte, 
celui-ci,  renforcé  par  de  nouvelles 
troupes,  fit  lever  le  siège  de  Gloccs- 
ter,  surprit  Circncester,  où  étaient 
les  magasins  de  l’armée  royale , livra 
bataille  au  roi  à Hewbery  le  a3  sep- 
tembre 1643,  et  parvint  à couvrir 
Loudres  que  le  roi  meuaçait.  Mais  , 
persuadé  que  dans  la  Cornouailles  il 
trouverait  de  nombreux  partisans, il  se 
dirigea  vers  . tte  province.  Le  roi  le 
suivitdeprès,  et  lui  écrivit  enfin  pour 
lui  proposer  un  traité.  Celui-ci  loi  ré- 
pondit qu’il  11e  pouvait  rien  îccepter 
parce  qu'il  n’était  pas  le  maître.  Se 
voyant  abandonné  d’une  grande  par- 
tie des  siens  , il  s'embarqua  pour 
Plyinouth,  d où  il  passa  à Londres. 
On  le  reçut  dans  la  capitale  avec 
beaucoup  de  marques  d’honneur  et 
d’estime;  mais  les  communes  balan- 
çaient déjà  l’autorité  du  parlement, 
et  le  fameux  Cromwel  n’oubliait, 
rien  pour  parvenir  à renverser  le 
trône  sur  les  débris  duquel  il  voulait 
s’élever.  Essex,  qui  pénétra  ses  pro- 
jets, proposa,  dans  un  conseil  assem- 
blé chez  lui , d’attaquer  Cromwel 
en  plein  parlement  comme  un  incen- 
diaire. Cela  ne  fit  qu’augmeuter  la 
haine  que  Cromwel  lui  avait  jurée. 
L'ordonnance  du  self  - denying , ou 
de  renoncement  à soi-même,  publiée 
en  1645,  eu  excluant  les  membres 
du  parlement  de  toutes  sortes  de 
charges,  lui  fit  perdre  le  comman- 
dement, dont  il  se  démit  avec  des 
marques  visibles  de  plaisir.  Le  par- 
lement vota  qu’il  serait  élevé  au  rang 
de  dut,  et  qu’on  lui  accorderait  une 
pension  annuelle  de  dix  mille  livres; 
mais  uue  mort  subite  ne  lui  permit 
pas  de  jouir  de  ces  nouveaux  hon- 
neurs. Ou  soupçonna,  avec  assez  de 
fondement , qu’il  avait  perdu  la  vie 
par  le  poisou , ainsi  que  son  aïeul. 
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Il  expira  le  1 4-  septembre  t646.  Le 
parlement  lui  décerna  des  funérailles 
publiques , et  il  fut  enterré  axer  ma- 
gnificence dans  l’abbaye  de  West- 
minster. Plusieurs  historiens , peu  fa- 
vorables à la  cause  des  républicains, 
ont  regardé  sa  mort  qpnune  funeste 
à l’Angleterre.  Hume,  entre  autres, 
semble  intimement  convaincu  qu’Es- 
sex  . instruit  par  une  triste  expé- 
rience , n’aurait  plus  songé  qu  à ra- 
mener les  deux  partis  à faire  la  paix, 
en  remédiant  ainsi  aux  maux  aux- 
quels il  avait  contribué  « plus  par 
n erreur  que  par  mauvaise  volonté.  # 

Il  parait  évident  que  le  comte  d’Es- 
sex  voulait  maiuteuir  la  balance  entre 
les  deux  partis  ; mais  rien  ne  saurait 
l’excuser  d’avoir  pris  les  armes  contre 
son  souverain , ni  de  s’èlre  placé  , 
de  son  autorité,  entre  le  monarque  et 
ses  peuples.  La  mortd’Essex  lit  per- 
dre à la  chambre  des  pairs  un  faible 
reste  d’autorité , et  les  cotnrauues 
devinrent  plus  insolentes  de  jour  en 
jour.  Charles  Ier  fut  délivré  par  la  mort 
d’Esscx  d'un  puissant  ennemi,  mais 
il  succomba  sous  uu  autre  bien  plus 
redoutable:  l’ambitieux,  le  farouche 
Cromvrel. 

ESTAING  ( Charlcs-ITcclor , 
comte  d’),  d’une  illustre  famille  du 
Roucrgue  , naquit  au  château  de  1 
Rcxvel  en  Auvergne  en  1729.  Il 
commença  sa  carrière  militaire  par 
le  grade  de  colonel  dans  uu  régi 
ment  d’infanterie.  11  servit  ensuite 
comme  brigadier  dans  les  gran- 
des Indes  , sous  le  comte  de  Latly  , 
et  fut  pris  eu  1789  au  siège  de  Ma- 
dras ; les  Anglais  lui  rendirent  la  li- 
berté sous  parole  d'honneur , mais  il 
y manqua  et  reprit  les  armes.  Fait  pri- 
sonnier une  2*  fois,  on  se  contenta 
de  l’amener  à Porlsmoulh  et  de  le 
jeter  dans  un  cachot.  Dès  lors  il 
voua  une  liaine  éternelle  aux  An- 
glais , qui  cependant , suivant  les 
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lois  de  la  guerre  , ne  l'avaient  pas 
traité  avec  trop  de  rigueur.  A la 
paix  de  17G3  il  sortit  de  captivité, 
vint  à Paris,  se  présenta  à la  cour , 
et  obtint  la  protection  de  la  reine, 
qui  s’intéressait  à sa  famille.  Nous 
verrous  dans  la  suite  quelle  était  la 
reconnaissance  qu’il  reservait  à cette 
malheureuse  princesse.  Ou  le  vit 
aussitôt  nommer  lieutenant  général 
des  armées  navales , non  sans  le 
grand  étonnement  de  tous  ceux 
qui  le  voyaient  passer  avec  un  grade 
aussi  important  du  service  de  terre 
à celui  de  la  marine.  Eu  1778  il  fut 
envoyé  avec  doute  vaisseaux,  et  en 
qualité  de  vice-amiral , pour  agir  en 
faveur  de  1 indépendance  américaine. 
Il  se  présenta  devant  Rhode-Island , 
au  milieu  d’uue  furieuse  tempête,  et 
fut  contraint,  ayant  son  vaisseau  dé- 
mâté et  rasé , de  combattre  plusieurs 
vaisseaux  ennemis , dont  il  parvint  à 
se  dégager  par  son  courage  et  sa 
présence  d’esprit.  Ayant  reçu  à la 
Martinique  les  renforts  que  lui  ame- 
naient de  Grasse  et  Lamotte-Piquet, 
il  reprit  la  mer  avec  vingt-cinq  vais- 
seaux de  ligne,  s’empara  de  l’île  de 
Saint-.Vincent , débarqua  à la  Gre- 
nade , qu  il  prit  d'assaut , marchant 
lui-même  à la  tête  de  sa  petite  armée. 
1 A peine  eut  -il  fait  arborer  le  pavillon 
français,  qu'il  sortit  avec  17  vaisseaux 
pour  aller  combattre  l'amiral  Biron 
qui  parut  devant  Grenade  avec  20 
vaisseaux.  Les  Anglais  furent  com- 
plètement battus.  Dans  diverses  ex- 
péditions, d’Estaing  fit  des  prises 
considérables,  élit  revint  en  France 
en  1780.  L’année  suivante  il  eut  le 
commandement  d'une  flotte  qu’il 
ramena  de  Cadix  à Brest,  et  en  1783 
il  se  trouvait  dans  la  première  de  ces 
villes  à la  tête  des  flottes  combinées 
de  France  et  d'Espagne,  prêt  à partir 
pour  une  expédition, lorsque  la  paix 
le  fit  revenir  à Paris.  Lors  des  orages 
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«le  la  révolution , il  fut  appelé  à l’as- 
semblée des  notables.  Comblé  des 
bienfaits  de  la  cour,  il  se  jeta  néan- 
moins dans  le  parti  qui  se  déclarait 
contre  elle.  Comme  il  n’avait  pas 
assez  d'ascendant  sur  la  noblesse,  il 
ne  fut  pas  député  ans  étals  généraux. 
Il  s'eu  dédommagea  en  se  rendant  po- 
ulaire  ; mais  tous  ses  efforts  ne  lui 
onnèrent  jamais  d'inlluence  sur 
aucun  des  partis  qu’il  suivait  ou 

Quittait  selon  les  circonstances.  Afin 
c sortir  de  celte  espèce  d’obscurité, 
il  brigua  et  obtint  le  commandement 
de  la  garde  nationale  de  Versailles, 
od  régnait  alors  assez  généralement 
un  esprit  très-révoluliounairc.  Dans 
le  mois  de  septembre, il  se  permit  de 
donner,  par  écrit,  des  conseils  a la 
reine, en  { invitant  à oublier  l’eti- 
quette  , à se  montrer  plus  populaire, 
et  à détourner  le  roi  de  s’éloigner  de 
sa  résidence.  Mais  ce  fut  dans  les  fu- 
nestes journées  des  5 et  6 octobre 
qu'il  se  reudil  bien  coupable;  car, 
quoique  commandant  de  la  garde 
nationale , il  ne  donna  aucun  or- 
dre , laissa  la  populace  se  mêler 
avec  les  bandits  qui  étaient  arrivés 
de  Paris  et  commettre  toutes  les 
horreurs  dont  ces  deux  journées 
offrirent  le  spectacle  désolant.  D a- 
pres  le  ressentiment  qu’il  conser- 
vait contre  la  reine  , ainsi  que  depuis 
il  l’a  dit  lui-méme , sa  conduite  ,dans 
celle  circonstance, semblerait  annon- 
cer qu’il  ne  voyait  pas  avec  une  assez 
vive  douleur  le  danger  qui  menaçait 
les  jours  de  celte  princesse.  Après 
ces  événemens , il  s’empressa  de 
s’éloigner  d une  cour  dont  il  s’était 
justement  attiré  le  inpjiris,  et  revint 
dans  la  capitale.  Pour  marquer 
encore  plus  sa  popularité  et  sou 
adhésion  aux  maximes  du  jour , 
il  s'enrôla  dans  la  garde  de  Paris 
comme  simple  grenadier.  L’ir.teu- 
tion  du  comte  d Esiaing  était  de  se 
X. 
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mettre  à l’abri  de  tout  orage,  se  ré- 
servant de  quitter  sou  parti  aussitôt 
que  l’autre  deviendrait  vainqueur. 
Courtisan  consommé,  prompt  allai- 
ter le  pouvoir  dominant  , lors  du 
voyage  de  Vacennes  il  se  présenta 
devant  l'assemblce  pour  l’assurer  de 
son  dévouement.  On  néluisutcepen- 
dant  aucun  gré  de  cette  démarche 
humiliaute.  Dans  les  journées  des 
ao  juin  et  îo  août  1792,  personne 
ne  s'occupaut  de  lui,  il  crut  plus 
prudent  de  se  tenir  éloigné  du  dan- 
ger. Cependant  il  avait  su  se  méua- 
ger  la  protection  du  député  Uouyer, 
par  le  moyeu  duquel  il  fut  nommé 
amiral  dans  la  meme  année  de  1792. 
Mais  sa  conduite  affectée  ne  pouvait 
tromper  les  yeux  inquiets  et  péué- 
lians  des  républicains,  qui  bais- 
saient tous  les  nobles,  excepté  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  s 'étaient 
distingués  par  des  taleus  malheureu- 
sement trop  célébrés,  en  defeudaut 
la  cause  de  la  révolution.  Frappé  de 
la  loi  absurde  et  barbare  des  suspccls, 
il  fut  enfermé  dans  la  prison  de 
Sainte-Pélagie,  d où  il  fut  conduit 
au  tribunal  révolutionnaire  pour 
déposer  comme  témoin  dans  le 
procès  de  la  reine, qu'on  savait  Lieu 
qu’il  n’ainiail  pas.  Ce  comte  d'Es- 
taing  déclara,  il  est  vrai,  n’avoir 
rien  à dire  contre  cette  priucesse 
infortunée  ; mais  il  ajouta  qu  il  avait 
personnellement  à s’en  plaindre  , et 
s’expliqua  d une  manière  équivoque 
sur  sa  conduite  pendant  la  révolu- 
tion. Un  journaliste,  qui  prenait 
des  notes  sur  cette  odieuse  atlaire, 
crut  devoir,  par  égard  peut-etre  pour 
le  nom  illustre  que  portait  le  témoin  , 
adoucir  la  durete  de  sa  déposition. 
Le  comte  d Esiaing  réclama  vive- 
ment contre  celte  officieuse  infi- 
délité, et  lit  afficher  au  coin  les  rue$ 
sa  véritable  déposition.  Ou  prétend 
même  qu’il  la  rendit  plus  défavorable 
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encore  à l’auguste  victime  ; mais  cet 
excès  d’ingratitude  ne  put  pas  le 
sauver.  Le  comte,  d’ailleurs  haï  pour 
sa  naissance,  était  devenu  trop  riche; 
et  on  n’avait  aucune  confiance  ni  dans 
son  caractère,  ni  dans  scs  moyens. 
Traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  y fut  condamné,  et  pé- 
rit sur  l’échafaud  le  28  avril  1794. 

EST  ( Hercule- Renaud  111  d’ ) , 
dixième  et  dernier  duc  de  Modène, 
de  Reggio  et  de  la  Mirandote , na- 
quit en  1727.  11  était  fils  île  Fran- 
çois III  , descendant  du  marquis 
Bosso,  premier  duc  de  Ferrare  et  de 
Modène  , qui  lirait  son  origine  d’O- 
berto  11,  de  la  maison  souveraine 
des  marquis  de  Toscane,  et  qui  en 
072  régnait  dans  la  Luigiana  , et  fut 
la  tige  de  la  maison  d’ Est.  Hercule  111 
épousa  en  174 1 Marie-Thérèse  Cibo- 
Malaspina  , qui  lui  apporta  en  dot 
les  duchés  de  Massa  et  de  Carrara;  et 
il  eut  de  ce  mariage  une  seule  fille , 
Marie-Béatrix.  François  III,  père 
du  duc  Hercule  et  grand  vassal  de 
l’Empire,  avait  d’abord  servi  l’empe- 
reur Charles  VI  en  qualité  de  géné- 
ral dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Mais  lorsque  toute  l’Europe  prit  les 
armes  contre  Marie -Thérèse,  il  ac- 
cepta le  commandement  des  armées 
espagnoles  en  Italie,  et  fil  à leur  tête  la 
guerre  dans  l’état  pontifical,  le  royau- 
me de  Naples,  le  Milanais,  la  Lieu 
rie  et  le  Piémont.  Par  un  des  articles 
de  la  paix  conclue  en  176.,  il  donna 
sa  petite-fille,  la  princesse  Beatrix , en 
mariage  à l’archiduc  Ferdinand  d’Au- 
triche, qu’on  nomma  à cette  occasion 
ouverneur  des  duchés  de  Milan  et 
e Mantoue  : ce  mariage  fut  célébré 
le  ao  novembre  1771.  Hercule  111 
succéda  à son  père  le  duc  François 
en  1780.  Son  premier  soin  fui  de 
rétablir  les  finances  et  la  police  dans 
ses  états,  presque  ruinés  par  suite  de 
la  guerre.  Après  avoir  réformé  la 
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petite  armée  qu’avait  levée  son  père , 
dont  il  ne  se  réserva  que  mille  nom- 
mes, il  s’occupa  d’introduire  la  plus 
stricte  économie  dans  son  propre  pa- 
lais. Un  grand  nombre  de  domesli- 
ues  et  de  courtisans  furent  rongé- 
iés.  Au  lieu  d’appointemens , il  ne 
donnait  souvent  que  des  emplois  dis- 
tingués; aussi  il  avait  plus  de  cham- 
bellans que  n’en  comptent  les  sou- 
verains les  plus  puissaus  de  l'Europe. 
Il  vivait  avec  une  telle  parcimonie 
qu’il  ne  voulait  pour  sa  table  que  qua- 
tre plats,  et  qu’il  resta  pendant  plu- 
sieurs années  sans  maître  d’office.  Il 
changeait  rarement  d’habit,  et  ne  se 
permettait  aucune  dépense  extraor- 
dinaire. Avec  cette  conduite,  il  amassa 
d’immenses  trésors  ; mais  il  faut  dire 
aussi  qu’il  n’augmenta  pas  les  char- 
ges, ni  les  impôts,  et  que  ses  peuples 
vivaient  heureux  et  dans  l'abondance. 
Il  ne  donnait  rien,  mais  il  ne  deman- 
dait rien  ; et  s’il  imposait  quelque 
contribution  de  circonstances,  elle 
pesait  uniquement  sur  les  juifs  les 
plus  riches,  qui  jouissaient  en  revan- 
che de  plusieurs  avantages  dans  ses 
états.  Il  fut  cependant  inconséquent 
et  injuste  avec  la  duchesse  son  épou- 
se , princesse  d une  extrême  bonté  et 
d’un  rare  mérite.  Il  conservait  de- 
puis sa  jeunesse  une  inclination  pour 
uue  dame  de  Modène,  dont  il  eut  un 
enfant  qui  mourut  dans  les  années  im- 
périales. La  duchesse,  voyant  qu’elle 
ne  pouvait  rien  obtenir  par  la  pa- 
tience et  la  douceur,  se  retira  à Reg- 
gio, où  elle  mourut  en  >790,  re- 
grettée autant  pour  sa  piétéquepour 
sa  bienfaisance.  Sa  rivale,  madame 
Béatrix,  ne  s’enrichit  pas  par  la  pro- 
tection du  duc , qui  11e  lui  donnait 
pour  son  entretien  que  le  strict  néces- 
saire. A l'approche  des  armées  fran- 
çaises, au  mois  de  mai  1796,  Her- 
cule III  s’enfuit  à Venise,  où  il  avait 
déjà  lait  transporter  ses  trésors.  Le 
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traité  «le  Campo-Formio  (17  octobre 
1797  ) dépouilla  la  maison  d’Est 
des  duchés  île  Modènc  et  de  Keggio, 
qui  avaient  été  compris, dès  le  19  juil- 
let , dans  la  confédération  cisalpiue. 
Le  Brisgaw  fut  promis  par  l’Autriche 
en  dédommagement  au  duc  Hercule; 
mais  ce  prince  mourut  à Trieste 
en  1802, avant  d’ètre  installé  dans 
sa  nouvelle  souveraineté.  L’archiduc 
Ferdinand  d’Autriche  , oncle  de 
l’empereur  actuel , était  son  succes- 
seur par  le  chef  de  sa  femme.  Son 
fils,  l'archiduc  François  d’Autriche, 
possède  maintenant  les  duchés  de  Mo- 
dène  et  de  Reggio , auxquels  il  fut  ap- 
pelé le9juin  i8i5.  Hercule  111  était 
très-affehle,  et  notamment  avec  les 
étrangers.  L’auteur  de  cet  article  le 
rencontrant  un  jour,  sans  le  connaî- 
tre, qu’il  se  promenait  dans  les  jardins 
de  sa  superbe  villa  (lieu  de  plai- 
sance) de  Colorno,  entama  conver- 
sation avec  le  duc,  qui  paraissait  avoir 
une  instruction  peu  ordinaire.  Un 
chambellan  qui  vint  à passer  et  qui 
s’inclina  devant  le  duc  en  l’appelant 
altezza  ( altesse) , le  tira  d’erreur. 
11  voulait  se  retirer;  mais  le  duc  lui 
dit  avec  beaucoup  de  grâce  : Ebbe- 
ne  ! perche  mi  chiamano  altezza , 
non  sono  uorno  corne  gli  allri?  Se- 
guiliamo  , seguitiamo.  « Eh  bien  ! 
«parce  qu’on  m’appelle  altesse,  ne 
«suis-je  pas  un  homme  comme  un 
» autre  ? Poursuivons , poursuivons.» 
Et  il  continua  sa  conversation  pen- 
dant encore  un  quart  d heure. 

ESTEVE  ( Pierre- Jacques),  cé- 
lèbre médecin  espagnol,  naquit  à 
Valence  vers  i5i2.  H publia  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  remar- 
quable est  une  traduction  latine  des 
Epidémiques  d’ Hippocrate , avec 
des  commentaires  très-étendus.  Va- 
lence, i55o,  1 vol*  in-fol.  La  vaste 
érudition  qu’on  trouve  dans  cet  ou- 
vrage fit  supposer  à Eloi  qu’il  appar- 
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tenait  à Galien;  mais  cette  prétention 
est  dénuée  de  toute  vraisemblance. 

ESTEVE  ( Pierre  ) , membre  de 
l’académie  de  Montpellier , naquit 
dans  celte  ville  vers  1725,  et  a laissé: 

I Nouvelle  découverte  des  principes 
de  l'harmonie , Paris,  1752,  iu-8. 

II  Essais  des  beaux-arts , Paris, 
1753, 2 vol.  in- 12.  1H  Histoire  gé- 
nérale et  particulière  de  C astrono- 
mie, Paris,  1755,3  vol.  Jn-ia.  IV 
Dialogue  sur  les  arts,  Paris,  1756, 
in-i2  : cet  ouvrage  n’est  pas  exempt 
de  critique.  On  lui  attribue  aussi  : 
V Origine  de  l’univers,  1708,  in- 
12.  VI  La  Toilette  du  philosophe, 
1781,  in-12. 

ETEMARE  ( Jean- Baptiste  LE 
Sesne  de  Menu,  les  d’),  prêtre  appe- 
lant, né  en  1682 , au  château  de  Me- 
ndies en  Normandie  , entra  dans 
l’état  ecclesiastique , et  fit  son  sémi- 
naire à Saint-Magloire,  où  le  célèbre 
Duguet  professait  alors  la  théologie. 
Il  puisa  dans  les  leçons  de  ce  maître, 
auquel  on  ne  peut  refuser  d’ailleurs 
beaucoup  de  savoir  et  de  vertus,  les 
principes  de  Port-Royal.  ( L'oyez 
DUGUET  , Diction.  ) O11  détruisait 
alors  cette  abbaye , berceau  du  jansé- 
nisme. On  dit  que  d’Etemare  eut 
encore  la  dévotion  et  le  temps  de  la 
visiter.  Ce  qui  est  vrai , c’est  qu’il 
fut  un  des  plus  ardens  défenseurs  de 
cette  cause.  Il  alla  à Rome  en  172»  , 
dans  l’espérance  d’y  obtenir  une 
huile  doctrinale , qui  lui  fut  fàvo- 
rable  ; mais  il  n’y  réussit  point.  O11 
le  regarde  comme  auteur  et  comme 
l’un  des  principaux  promoteurs  du Ji • 
gurisme  , espèce  de  système  qui  lait 
voir  partout,  dans  l’Ecriture  sainte, 
des  figures  et  des  prédictions  des 
temps  présens  ou  à venir  , et  que 
d’Etemare  poussa  jusqu’à  la  manie. 
11  participa  aux  convulsions  qui  pa- 
raissent en  avoir  été  les  suites.  On 
sait  jusqu’à  quel  point  on  porta  ces 
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absunjîs  folies , qu’on  prétendait  don- 
ner pour  une  œuvre  divine.  Les  bons 
esprits  du  parti  les  désavouèrent,  et 
d Etemare,,  qui  en  avait  été  un  des 
plus  chauds  partisans,  finit  par  en 
être  un  peu  honteux.  Il  se  voua  à la 
retraite.  11  avait  connu  le  P.  Quesnel 
en  Hollande  en  1714.  Il  Y avait  lait 
plusieurs  voyages  , et  pris  part  à 
l'établissement  d'nn  épiscopat  en  ce 
pays.  Il  y avait  aussi  assisté  à rassem- 
blée de  iyG3.  11  alla  s’y  fixer  dans 
lés  dernières  années  de  sa  vie.  Il  y 
mourut  dans  le  séminaire  de  Rhvn- 
vvick  , le  29  mars  1770,  âgé  de  88 
ans.  On  a de  lui  : 1 des  lettres  théo- 
logiques  contre  une  instruction 
pastorale  du  cardinal  de  Bissy.  Il 
y laisse  entrevoir  son  système  de 
ligures.  11  N'  uf  mémoires , en  1714 
et  1715,  contre  la  huile  unigenitus. 

III  lissai  de  parallèles  des  temps 
de.  Je'sus  - Christ  avec  les  nôtres. 

IV  Explications  de  quelques  pro 
phétics.  V La  Tradition  de  l’e'glise 
sur  ta  future  conversion  des  juifs , 
etc. 

EUGENIOS-BULGARIS. 

forez  Bui.garis. 

E U P H R A N O R , peintre  et 
sculpteur  grec,  surnommé  l’Isth- 
njicu , à cause  de  la  situation  de  Co- 
rinthe , sa  patrie.  Il  llorissait  dans 
la  io4'  olympiade  , 364  ans  avant 
Jésus-Christ.  Selon  Pline  il  exerça 
ses  talens  à Athènes  , où  il  établit 
une  école.  Il  excellait  dans  tous  les 
genres , et  travaillait  également  dans 
le  marbre  et  dans  le  bronze.  Euphra- 
uot  lut  un  des  plus  grands  artistes 
dridl  la  Grèce  s’honorait , et  lepre- 
tnljer  pu  parvint  à donner  aux  fi- 
ni! ns  des  héros  la  dignité  et  le 
< ir.ictèrc  convenables.  Il  fit  une 
faille  d'ouvrages  eu  tableaux  , «ta- 
ies et  ciselures.  Parmi  les  premiers 
cil  distinguait  les  douze  grands 
lieux  , ouvrage  dont  il  fut  chargé 
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par  les  Athéniens  ; le  combat  de  la 
cavalerie  athénienne  à Mantinée  y 
les  figures  de  Thésée  avec  la  démo- 
cratie et  le  peuple  y une  Junon  y 
Apollon  Palroùs  ; Ulysse  contre- 
faisant l’insensé , etc.  Pausanias , eu 
décrivant  un  de  ces  tableaux,  ajoute 
pour  dernier  éloge  , « Et  le  grand 
peintre  qui  l’a  lait,  c’est  Eupbraiior.  » 
Il  surpassait  dans  le  colons  le  fameux 
Parrhasius.  Ayant  concouru  avec  cet 
artiste  pour  une  figure  de  Thésée  , 
dont  le  coloris  était  plus  sévère  que 
celui  de  son  rival,  u Parrhasius,  dit-il, 
»a  peint  un  Thésée  qu'il  a nourri 
»dc  roses;  le  mien  est  nourri  de  chair 
n vive.  » Les  principales  sculptures 
d’Euphrauor  étaient  un  Paris , une 
Minerve , qu’on  surnomma  depuis 
Calulienne , parce  qu’ayant  été  trans- 
férée à Rome , Q.  Luctatius  Calu- 
lus  la  dédia  au  Capitole;  une  Lalone 
tenant  Diane  et  Apollon  dans  ses 
bras;  ce  groupe  fut  placé  à Rome 
dans  le  temple  de  la  Concorde  ; des 
chars  â deux  ét  à quatre  chevaux; 
les  figures  colossales  de  la  Grèce , 
de  la  V ertu , celles  d’ Alexandre  et  de 
Philippe , sur  des  quadriges , etc* 
Eupbraiior  forma  des  élèves  habiles, 
tels  qu'Antidote,  maître  de  Micon  , 
Carmanides  et  Léonidcs  d’Anthé— 
donie. 

ETJRIC  ou  EVARIC  , septième 
roi  des  Visigotbs  , né  vers  l’an  420. 
Il  fut  à la  fois  grand  capitaine  , ha- 
bile politique  et  sage  législateur  ; 
mais  il  ternit  toutes  ces  qualités  par 
une  action  atroce  , où  l'entraîna  son 
ambition  démesurée.  11  monta  (465) 
sur  le  trône  souillé  du  sangdeThéo- 
doric  son  frère  , qu’il  fit  assassiner 
à Toulouse.  Il  s’empara  d'une  partie 
des  Gaules  ; mais  il  échoua  devaut 
Bourges.  Profitant  de  la  division  des 
Romains  en  Espagne,  il  passa  les 
Pyréuées,  surprit  Painpelune  et  Sa- 
ragosse  , et  fil  raser  Tarragone  qui 
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lui  avait  opposé  une  vive  résistance. 
I)e  conquête  eu  conquête,  il  se  vit 
en  peu  de  temps  maître  de  toute 
l'Espagne,  à l’exception  de  la  Galice, 
occupée  par  les  isueves.  Il  repassa 
les  Pyrénées,  ravagea  de  nouveau  la 
Gaule,  et  s’empara  de  lîourges  et  de 
Clermont.  Eric  devint  le  plus  puis- 
sant monarque  de  l’Europe;  les  sou- 
verains lui  envoyaient  des  ambas- 
sadeurs pour  solliciter  son  alliance. 
Après  avoir  contraint  Odoacre,  qui 
occupait  alors  le  trône  des  derniers 
Césars , de  lui  abandonner  ses  droits 
sur  l’Espagne  et  sur  les  Gaules,  il 
entra  eu  Provence  à la  tête  de  cent 
mille  hoiômes  , prit  Marseille  , 
Arles  et  toutes  les  villes  des  bords 
du  Rhône.  Son  ambition  ainsi  satis- 
faite, il  s’occupa  de  la  civilisation  de 
scs  peuples,  et,  à cet  effet,  il  ajouta 
de  nouvelles  lois  aux  anciennes , 
dont  il  fit  un  recueil.  Telle  était  la 
prépondérance  qu’il  avait  sur  les 
monarques  ses  contemporains  , que 
le  puissant  roi  'de  Perse  envoyait  le 
consulter  sur  les  affaires  les  plus 
importantes  , et  se  dirigeait  d’après 
les  conseils  d’Eric.  Rome  , jadis, 
si  superbe  , mit  tout  en  usage  pour 
se  concilier  sa  faveur.  Eric  suivait 
l’arianisme , et  mourut  à Arles  en 
484  , douze  ans  après  avoir  conquis 
1 Espagne.  L’histoire, qui  rappelle  les 
qualités  brillantes  de  ce  conquérant 
législateur,  lui  reproche  avec  raisou, 
outre  l’assassinat  de  son  frère  , 
l’acharnement  avec  lequel  il  persé- 
cuta les  catholiques  fidèles  aux  dé- 
cisions drt  concile  de  Mirée.  Celte 
persécution  injuste  , son  fratricide 
et  son  usurpation  , ne  sont  certaine- 
ment pas  des  titres  à sa  gloire. 

EWALD  (Jean),  poëte  danois  , 
né  dans  le  duché  de  Sleswick  , en 
1743,  a laissé  plusieurs  tragédies, 
parmi  lesquelles  on  cite  /«  Mort  de 
B aider , dont  le  sujet  est  tiré  de  la 
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mythologie  Scandinave  ; Rolf  011 
Rollon  , tirée  de  l’histoire  du  Danè- 
marck  ; elle  est  écrite  en  prose  : 
Adam  et  Eve,  ou  la  Chute  de 
r/iomine;  composition  bizarre,  mais 
qui  renferme  de  beaux  morceaux  : 
deux  pastorales  , les  Pêcheurs  et 
P hilêrnon  et  Baucisj  plusieurs  odes 
et  des  élégies.  Celle  qui  est  intitulée 

I Espérance  et  le  Souvenir  « peut 
«être  comparée,  dit  son  comp»- 
«triotc  M.  Malte  - Brun,  à ce'  que 
nies  modernes  ont  de  plus  b au  uaiis* 
» ce  genre.»  Selon  ce  même  écrivain, 
E\vald  ne  souilla  jamais  sa  plume  par 
un  écrit  immoral;  a et  a toujours 
» chanté  de  préférence  la  religion  , la 
«vertu  et  la  patrie.  ».  On  a fai}  une 
très-belle  édition  de  ses  œuvres  com- 
plètes en  4 vol.  in  8.  Ewald  est 
mort  en  1781  , à peine  âgé  de  38 
ans. 

EWALD  ( le  géuëral  ) , frère  du 
précédent , lieutenant  général  des 
armées  'danoises , et  officier  de  la 
Légion-d  Honneur,  naquit  en  1725. 

II  fil  scs  premières  campagnes  en 
Amérique  , au  service  du  landgrave 
de  Hesse , et  y perdit  un  œil.  Il 
entra  ensuite  au  service  du  Dane- 
marck , et  il  poursuivit , avec  un 
corps  de  troupes  danoises  et  hol- 
landaises , le  fameux  major  Schill  , 
qui  faisait  la  guerre  , en  son  propre 
nom  , contre  la  France.  Ce  vaillant 
partisan  , ennemi  déclaré  de  Buo- 
najiarte  , malgré  le  désaveu  de  son 
souverain  le  roi  de  Prusse,  allié  de 
Napoléon,  se  mesura  souvent  contre 
les  Français  et  contre  les  troupes 
qu’on  envoya  pour  le  soumettre. 
Cerné  enfin  de  toutes  paris, il  s’en- 
ferma dans  Stralsund  , qu’il  n’eut  pas 
le  temps  de  fortifier.  Ewald  l’attaqua 
par  ordre  du  roi  de  Danemarck , un 
des  alliés  de  Buonaparte , et  prit  la 
place  d’assaut.  Le  brave  Schill  et  la 
plupart  de  scs  officiers , presque 
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tous  nobles  prussiens', périrent  dans 
le  combat , en  défendant  l'honneur 
de  leur  souverain  et  de  leur  patrie. 
On  a d’Ewald  un  ouvrage  très-es- 
timë  sur  la  guerre  des  troupes  lé- 
gères. 11  mourut  à Kiell  le  28  mai 
i8i3.  , 

EXIMENO  ( D.  Antoine  ) , sa- 
vant jésuite  espagnol , naquit  à Bal- 
bastro  , dans  l’ Aragon  , eu  1712. 
11  enseigna  les  mathématiques  à Sa- 
lamanquè  dans  le  collège  de  son 
ordre  , et  fut  nommé  professeur  de 
cette  science  à Ségovie  , lors  de  la 
création  de  l’école  militaire  en  1762. 
Il  fit  l’ouverture  des  classes  par  un 
discours  sur  la  nécessité  d'étudier 
l'art  de  la  guerre  par  principes. 
A la  suppression  des  jésuites , il 
alla  s’établir  à Rome  , où  ses  talcns 
le  firent  bientôt  connaître  avanta- 
geusement , et  fut  admis  dans  la 
plupart  des  sociétés  littéraires  d’I- 
talie. Ses  principaux  ouvrages  sont: 
1 flistoria  militar  de  Espana , Sé- 
govie , 1769.  in-4-  C’est  une'  his- 
toire des  grands  capitaines  espagnols 
aussi  exacte  que  bien  écrite.  Il  Ma- 
nual  del  arlille.ro  , 1 772  , in  8 , ou- 
vrage très-cslimé.  1 1 1 Dell’  origine 
e Selle  rceolc  délia  musica  , colla 
sloria  del  suo  progresso  , déca- 
de nza  e rinuovazione , Rome,  1774? 
in  - 4.  Dans  cet  ouvrage  , qui  a 
fait  le  plus  d’honneur  à Eximeno  , il 
établit  que  le  but  de  la  musique 
étant  de  flatter  l’oreille , il  est  inu- 
tile de  chercher  les  principes  de  cet 
art  dans  des  combinaisons  mathé- 
matiques. Il  combat  avec  autant  de 
force  que  de  goftf  les  faux  systè- 
mes d’Euler,  Rameau  et  d’Alem- 
bert,  en  fondant  le  sien  sur  une 
prosodie  applicable  à toutes  les  lan- 
gues de  l’Enrope,où  Eximeno  a trou- 
vé de  nombreux  partisans.  Peu  de 
temps  après  la  publication  de  cet 
ouvrage  , le  délèbre  Martini , fran- 
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cîseain  , fit  paraître  son  Essai  fon- 
damental et  pratique  de  contre- 
point , dans  lequel  il  prit  pour  base 
de  cette  science , le  canto-fcrmo 
( plain-chant  ),et  attaqua  l’opinion 
d’Exiineno  sur  le  contre-point  des 
anciens  Grecs.  Eximeno  y répondit 
par  un  autre  ouvrage  intitulé  : IV 
Doute  de  dont  Antoine  Exime- 
no  sur  l' Essai  fondamental , etc., 
du  révérend  P.  Martini , etc. , Ro- 
me, 1775  , in-4-  L’auteur  dit  dans 
sa  préïàce , que  le  doute  qu’il  se 
propose  est  de  savoir  si  le  P.  Mar- 
tini a publié  V Essai  fondamental 
comme  un  contre-poison  du  sien  , , 
ou  comme  un  témoignage  authen- 
tique en  sa  faveur.  Sous  le  voile  de 
cette  ironie , il  réfute  son  adver- 
saire sur  tous  les  points  de  doc- 
trine musicale  , en  défendant  le  fait 
qu’il  avait  avancé  sur  le  contre- 
point des  Grecs.  V Lettre  sur 
l'opinion  de  M.  Andrès  sur  la  litté- 
rature ecclésiastique  des  siècles 
barbares , Mantoue,  iy83.  Eximeno 
qui  écrivit  cet  ouvrage  pour  la 
défense  de  l’abbé  Andrès  , son  com- 
patriote et  son  ami , y combat  vic- 
torieusement toutes  les  critiques 
qui  s’élevèrent  contre  celui-ci  au 
sujet  de  l’article  1 sur  la  littérature 
ecclésiastique  qu’on  trouve  dans  son 
livre  intitulé  Origine  di  lutte  le 
letterature.  ( Voyez  Andrès,  Sup- 
plément.) Eximeno  , ainsi  qu’  An- 
drès, Lampillas,  Arteaga  et  plusieurs 
autres  jésuites , ses  compatriotes  , 
écrivait  l’italien  avec  élégjoce  et  pu- 
reté. Quoiqu’il  ne  s’occupât  pen- 
dant toute  sa  vie  qu’à  écrire  sur 
des  sujets  profanes,  il  passait  pour 
un  bon  cauonisle  et  un  théologien 
instruit.  Doux , bienfaisant , il  fut 
toujours  d’une  piété  exemplaire , 

i C’est  un  des  articles  d’un  ouvrage  d’An- 
drés  , et  non  un  ouvrage  séparé , comme  semble 
l’annoncer  une  biographie  moderne. 
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et  mourut^Vespecté  et  aimé  de  tous 
ceux  qui  l’avaient  connu , à Rome  , 
le  3 décembre  1798. 

EYMÀR  ( Etienne  ),  prêtre  de 
l’Oratoire,  né  vers  1697,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivans  : 1 Let- 
tres à l'évêque  de  Poitiers  sur 
la  théologie  de  ce  diocèse.  1 1 Let- 
tres a l’évêque  d’ Angers  sur  les 
conférences  de  ce  nom ■ III  Lettres 
h M.  La/ileau  ( évêque  de  Siste- 
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ron  ) sur  ses  entretiens  <f  Anselme  % 
et  d’ Isidore.  IV  Lettres  d’un  Bor- 
delais sur  la  vie.  de  la  sainte 
Vierge,  par  ce  prélat , avec  l’abbé 
Barthélemi  de  Laporte  ( V oyez 
Laporte.)  V Réplique  au  mande- 
ment du  meme  évêque , du  8 sep- 
tembre 1760.  ( Voyez  Lafiteaü 
Pierre-François,  Dicl.)  Le  P.  Eymar  ' 
mourut  à Forcalquier  le  26  janvier 
1767 , âgé  de  70  ans. 


m 


K ARE  R ( Jean  - Ernest  ) , savant 
orientaliste  saxon,  naquit  à 8im- 
mershausen  en  février  1745  , fut 
professeur  <ie  langues  orientales  et 
de  philosophie  dans  l’université  de 
Kiell  en  1770,  et  de  celle  d'Iéna  en 
1774.  Il  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vans  : I De.scriptio  cotnmenlarii  in 
septuaginta  interprètes , Gotlingue, 
1 768-09  , 2 part,  in- 4-  Il  Historia 
rnannœ  inter  Hebrœos , scct.  1, Kiell, 
1 770 ; sect.  2 , Iéna , 1 773.  lll  Pro- 
gramma novum  de  I\les$ià,exactis 
4<)o  annis  post  exilium  Htbrœo- 
rum  lia bylon icurn ,nasc ituro  exZa- 
chariâ cap.  lit,  v.  8,  g,  10.  Répé- 
tition vaticinium  70  hebdomadwn, 
Daniel , cap.  vin,  v.  24.  Iisdem 
natalibus  prœfinilio  novam  lucem 
affundsns  , Kiell,  1772,  in~4.  IV 
Jésus  ex  natalium  opportimitate 
Messias , Icna,  1772,  iu-8.  V Ar- 
chéologie des  Hébreux  ( eu  alle- 
mand ),i"  partie,  Halle , I7”3  , iu  8. 
Faber  mourut  à Iéna  en  1774. 

FABRE  D’EG  CANTINE  ( Phi- 
lippe-Françoîs-Nazaire),  né  à Car- 
cassonne le  28  décembre  1755,  dune 
famille  bourgeoise.  Son  éducation 
ayant  été  très  négligée,  il  se  livra  dès 
sa  première  jeunesse  à toutes  sortes 
de  dissipations.  Il  fut  successivement 
comédien , littérateur  et  démagogue 
révolutionnaire,  et,  ainsi  que  bien 
d’autres  écrivains,  il  prostitua  sou- 
vent sa  plume,  eu  prêchant  l’anarchie 
et  en  excitant  li  s persécutions.  Quoi- 
que son  esprit  11e  fut  pas  cultivé , il 
possédait  des  talens  d agrément  : il 
peignait  eu  miniature,  gravait,  jouait 
de  plusieurs  instruméns,  et  compo- 
sait de  la  musique  et  des  vers.  Fabre 
était  né  poc'le,  et  la  uature  sup- 
pléait en  lui  au  défaut  d’instruction. 


A l’^ge  de  r6  ans  il  publia  V Etude 
de  ta  nature , éphre  qui  concourut 
au  prix  de  I académie  française  en 
1771.  Deux  ans  après  il  s’enrôla  dans 
une  troupe  de  comédiens.  Une  autre 
ép'üre  lui  obtint  le  prix  de  l’églan- 
tine  aux  jeux  lloraux  de  Toulouse, 
et  il  ajouta  dès  lors  à son  nom  celui 
de  cette  fleur.  Fier  de  ce  succès  , il 
quitta  l étal  de  comédien  et  se  con- 
sacra aux  lettres.  Il  vint  à Paris  avec 
dix  ou  douze  comédies  dans  son 
portefeuille,  dont  quelques  - uues 
lurent  jouées  de  1787  à 178g  avec 
assez  de  succès,  et  lui  donnèrent  une 
certaine  vogue  littéraire.  Mais  cette 
vogue  n’améliora  pas  beaucoup  sa 
fortune  , et  il  désirait  s’enrichir  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Né  avec 
un  caractère  turbulent  et  ambi- 
tieux, à peine  se  fut  il  aperçu  des 
premiers  symptômes  de  la  révolu- 
tion, qu’il  s'y  lança  avec  toute  la 
fureur  d’un  énergtnnène.  Il  com- 
mença par  se  lier  avec  les  hommes 
les  plus  fameux  dans  ces  temps  de 
désordre,  tels  que  Lacroix,  Camille 
Desmoulins,  Danton,  etc.  Ennemi 
déclaré  de  la  monarchie  et  du  roi,  il 
décriait  la  première  et  calomniait  te 
meilleur  des  princes,  soit  dans  des 
pamphlets  , soit  dans  le  journal  in- 
cendiaire des  Révolutions  de  Paris , 
dont  il  était  un  des  rédacteurs.  Cette 
feuille  périodique,  publiée  par  Prud- 
homme  de  1789  à 1793,  était  digne 
de  figurer  parmi  celles  intitulées  lè 
Père  Duchesne , V Orateur  du  peu- 
ple, l’Ami  de  la  révolution , etc  , 
qui  toutes  n’avfcrnt  d’autre  but 
que  d’insulter  la  cour  , d’égarer 
et  d'exciter  la  populace.  Après  avoir 
provoqué  dans  ses  écrits  la  révolu- 
tion du  10  août,  il  y prit  une  part 
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très-active , ainsi  qu’à  tous  les  excès 
auxquels  se  livrèrent  les  hommes  de 
son  parti.  Nommé  d’abord  membre 
de  la  commune  qu'on  installa  aussi 
tôt  après  la  chute  du  trôue,  il  devint 
ensuite  secrétaire  de  Danton.  On 
l’accusa,  avec  asseï  de  fondement, 

• d’avoir  été  un  des  principaux  mo- 
teurs des  massacres  des  prisons  du  2 
septembre  *792-  11  avait  eu  cepen- 
dan  la  précaution  d’en  faire  sortir 
d’avance  sa  cuisinière,  détenue  pour 
dettes.'  La  ville  de  Paris  l'ayant 
nommé  député  à la  convention  na- 
tionale, il  y débuta  par  une  motion 
qui  aurait  pu  faire  croire  qu'il  reve- 
nait à des  principes  plus  modérés. 
Le  général  CatTarelli  du  Falga  avait 
refusé  devant  toute  l'armée  du  Rhin , 
de  reconnaître  les  décrets  du  to  août 
1 792  , par  lesquels  l’assemblée  légis- 
lative prononçait  la  déchéance  du 
roi.  Accusé  devant  cette  même  as- 
semblée , Fabre  prit  sa  défense  et 
parla  en  sa  faveur.  Mais  cette  modé- 
ration, que  les  amis  du  général  avaient 
peut-être  achetée,  ne  fut  que  très- 
passagère,  puisqu'on  vit  bientôt  Fa- 
bre, d’après  sou  premier  système, 
devenir  partisan  ou  provocateur  des 
mesures  les  plus  révolutionnaires.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  saus 
appel  et  sans  sursis.  Il  fut  aussitôt 
après  nommé  membre  du  comité  de 
salut  public,  et  figura  dans  cet  af- 
freux tribunal  comme  un  des  hommes 
les  plus  sanguinaires  : aussi  il  avait 
coutume  de  dire  qu'il  sentait  un  sus- 


pect d’un  quart  de  lieue.  Il  provoqua 
ny^je  décret  qui  ordonnait  de 
ne  pas  (Plr  de  prisonniers  anglais 
et  banovriens.  Il  sc  déclara  contre 
le  parti  de  la  Gironde , et  le  3 1 mai 
il  déposa  contre  Brissot  et  ses  col- 
lègues , Gt  successivement  décréter 
le  maximum , l’arrestation  de  tous 
les  Anglais  qui  se  trouvaient  en 
France,  et  fit  adopter  le  fameux  ca- 
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lendrier  républicain  composé  p3r  le 
mathématicien  Homme.  Dans  son 
rapport  sur  ce  calendrier  bizarre , 
rapport  qui  fourmillait  de  mille  fau- 
tes grammaticales  , il  Gt  paraître  la 
plus  grande  ignorance  non-seulement 
sur  l’astronomie , mais  sur  les  pre- 
miers élémens  de  la  sphère.  A celte 
époque  , Fabre  était  parveuu  à une 

fraude  fortune  par  uueroute  souillée 
u sang  des  victimes  qu'il  avait  (ait 
immoler.  Si  les  troubles  et  le  bri- 
gandage avaient  favorisé  ses  projets 
lorsqu  il  était  pauvre , ces  mêmes 
moyens  pouvaient  lui  devenir  funes- 
tes lorsqu'il  était  possesseur  de  ri- 
chesses qu'il  n’aurait  pu  conserver 
dans  un  état  de  confusion  et  de  dé- 
sordre ; mais  ses  collègues , dont  la 
plus  grande  partie  avait  embrassé  la 
révolution  moins  par  opinion  que  par 
un  principe  de  cupidité,  commen- 
çaient à voir  sa  fortune  avec  un  œil  en- 
vieux. Fabre  avait  tout  à coup  em- 
brassé un  système  modéré.  11  dénonça 
en  conséquence  aux  jacobins  et  Gt 
arrêter  le  secrétaire  de  lagnerre  Vin- 
cent et  le  général  Mazuel,  protégés 
par  Hébert,  dont  il  qualifiait  le  parti 
(Y ultra  - révolutionnaire.  Ce  parti, 
alors  très  puissant.se  déchaîna  contre 
Fabre  et  lui  suscita  de  redoutables 
ennemis.  Biroteau  l’accusa  le  premier 
d’avoir  demandé  un  roi , d’une  ma- 
nière détournée , dans  le  comité  de 
salut  public  , et  d’avoir  presque  dé- 
signé ce  roi  dans  la  personne  du  Gis 
de  Louis  XVf.  Les  sociétés  des  Cor- 
deliers et  des  droits  de  l'homme  le 
Greut  déclarer  chef  du  modérantisme 
et  traître  à la  patrie.  Il  fut  contraint 
de  se  justiGer  devant  ses  accusateur ’s , 
qui  interrompirent  son  discours  par 
des  menaces  et  en  criant,  à la  guil- 
lotine! De  nouvelles  charges  vinrent 
peser  sur  lui , et  la  convention  elle- 
même  le  décréta  d'accusation, comme 
complice  île  la  conspiration  de  l'é- 
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tranger,  et  comme  falsificateur  d’un 
décret  relatif  à la  compagnie  des  In- 
des. Tout  le  parti  d’Hébert  demandait 
son  supplice  et  ne  cessait  de  l’accuser 
de  royalisme  et  de  concussion.  Il 
comptait  en  outre  parmi  ses  ennemis 
le  farouche  Robespierre;  il  perdit 
alors  tout  espoir  de  se  sauver.  Fabre 
parut  enfin  devantle  terrible  tribunal, 
avec  Delaunay  d1  Angers,  Danton  et 
autres  députés  en  butte  à la  haine  du 
parti  dominant.  Danton , se  voyant 
avec  Fabre  et  Delaunay,  se  plaignit 
hautement  de  ce  qu’on  l'eût  accolé 
a des  voleurs.  Condamnés  tous  à 
mort , ils  furent  exécutés  le  5 avril 
1794.  Fabre  d'Eglanline  avait  alors 
trente  neufans.  Mercier,  qui  était  son 
collègue,  en  parle  ainsi  dans  son  Ta- 
bleau de  Paris  : « Il  fut  promoteur 
»du  régime  révolutionnaire,  et  son 
«panégyriste;  l’ami,  le  compagnon, 
«le  conseiller  des  proconsuls  qui 
«portèrent  dans  toute  la  France  le 
«1er,  le  feu , la  désolation  et  la  mort. 
«Je  11e  sais  si  ses  mains  furent  souil- 
xlées  de  dilapidations,  mais  je  sais 
«qu’il  fut  provocateur  d’assassinats... 
«Pauvre  avant  le  a septembre  179a, 
«il  eut  ensuite  hôtel,  voitures,  gens, 
«maîtresses;  et  son  ami  Lacroix  lui 
«aida  à se  procurer  ce  train.  » Fabre 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages , et 
entre  autres  de  dix-sept  comédies , 
dont  le  plus  grand  nombre  n’a  dd  un 
succès,  d’ailleurs  éphémère,  qu’aux 
évéuemens  de  la  révolution , dont 
elles  propageaient  les  maximes.  Nous 
en  citerons  quelques-unes,  en  mar- 
quant les  époques  où  elles  furent 
jouées.  1 Augusta,  tragédie,  1787. 
11  Le  Collatéral, oui  Amour  et  l’in- 
térét,  1 7H9.  1 1 1 Les  Gens  de  lettres , 
eu  le  Poète  provincial  à Paris,  en 
5 actes  et  en  vers , 1787.  IV  Le 
Présomptueux , ou  ü heureux  Ima 
g inaire , 1790.  CoUin-d'Harleviile 
avait  traité  des  sujets  analogues 
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cette  pièce  dans  l’Optimisme  et  les 
Clidleaux  en  Espagne.  Cela  suffit 
pour  établir  une  espèce  de  rivalité 
entre  les  deux  auteurs.  Fabre  atta- 
qua 


digne  de 


maniéré 
par  une 


adversaire  d’une 
lui,  c’est-à-dire 
satire  virulente  {mes Souvenances), 
et  ensuite  par  des  propos  calomnieux 
insérés  dans  la  préface  de  sa  coincdie 
du  Philinte , imprimée  en  1793,1 
une  époque  où  les  jours  de  Coliin- 
d’Harlcville  pouvaient  être  compro- 
mis. V Le  Philinte  de  Molière , ou 
la  suite  du  Misanthrope , en  5 actes, 
en  vers,  1790;  comédie  presque  Ai- 
tièrement  sans  action , où  I on  trouve 
à chaque  pas  des  fautes  grossières 
de  style  , qui  n’a  tout  au  plus  qu’uu 
seul  caractère,  et  au  sujet  de  laquelle 
Laharpc  s’exprime  eu  ces  termes: 

« C’est  calomnier  ridiculement 

«Molière  que  de  faire  du  complaisant 
«Philinte  un  homme  dénué  de  toute 

» morale  et  de  toute  humanité 

» Quand  le  règne  des  bienséances  sera 
«rétabli  l’on  effacera  cette  insulte 
«publique  à la  mémoire  de  Molière,  et 
«la  pièce  sera  intitulée  ce  qu’elle  est: 

« Philinte  ou  l’ Egoïste. ...  Enveni- 
« mé  de  haine  ( Fabre ) , comme  tous 
«les  esprits  de  la  même  trempe, 
«contre  tout  ce  qui  avait  dans  la  so- 
«ciété  un  rang  qu'il  n’avait  pas  et  ne 
«pouvait  avoir,  il  eût  bien  voulu 
«faire  croire  que  toute  la  société 
«était  en  effet  composée  de  inéchans 
«et  de  fripons;  et  cette  espèce  de 
«haine  était  bassement  envieuse  , et 
«pas  plus  morale  que  politique.  Mais 
«enfin  il  eut  le  mérite  de^acer  un 
«caractère  très -prononcé  et  trop 
«commun  dans  la  corruption  phi- 
ulosophique  de  notre  siècle,  l’é- 
» goïsme  de  principes  et  de  calcul , 
«sujet  essayé  deux  fois  en  peu  d’an- 
«nées  sans  succès,  n VI  Le  Conva- 
lescent de  qualité,  ou  V Aristocrate 
moderne , en  deux  actes  et  en  vers. 
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C’est  une  des  nombreuses  pièces 
dont  il  fit  hommage  aux  principes  du 
jour.  Vil  L’ Intrigue  épistolaire,  en 
cinq  actes  et  en  vers.  « Ce  n est,  dit 
«encore  Laharpe,  qo  un  vieux  ca— 
«nevas  rapiécé  de  l’ancien  théâtre 
«italien  et  espagnol,  qu  assurément 
«la  broderie  du  style  de  Fabre  n était 
«pas  propre  à relever.  » VIII  Les 
P récepteurs , en  cinq  actes  et  en 
vers,jouéeen  1799, cinq  ans  après  la 
mort  tragique  de  l’auteur.  Laharpe 
juge  cette  pièce,  malgré  le  succès 
qu’elle  obtint,  comme  au-dessous  de 
la  critique  ; et  en  effet  on  ne  critique 
plus  quand  il  y a tout  à critiquer.  On 
a imprimé  les  ouvrages  de  cet  auteur 
sous  le  titre  A Œuvres  mêlées  et 
posthumes  de  Fabre-d’  Fglantine , 

2 vol.  in-8.  Ces  oeuvres , outre  celles 
déjà  indiquées,  contiennent  un  petit 
poëme , des  romances  , des  pam- 
phlets et  des  vers  de  tous  les  gen- 
res; productions  qui  se  ressentent 
toutes  du  peu  d instruction  de  l’au- 
teur , et  qui  sont  remplies  de  fautes 
de  langue  et  de  style  impardonnables 
même  au  plus  médiocre  écrivain.  Ce 
pendant  Fabre  ne  manquait  pas  de 
naturel;  il  avait  de  la  verve,  quel- 
qucsinspirationsheureuses;  on  trou- 
ve dans  ses  pièces  des  situations  dra- 
matiques; mais  ces  qualités  se  per- 
daient souvent  au  milieu  de  fautes 
grossières  que  le  bon  goAt  ne  saurait 
pardonner. 

F ABIUCIUS(  Théodore  ^théo- 
logien protestant , et  l’un  des  apô- 
tres de  la  réformation  en  Allemagne, 
était  à Anliolt  sur  l'Yssel  , dans 
le  comté  de  Zutphen , le  2 février 
i5ot  , de  parens  pauvres.  Loin  d’en 
recevoir  des  secours  pour  son  édu- 
cation , il  était  obligé  de  recourir  à 
la  charité  publique  pour  aider  sa 
mère.  Il  avait  dix-sept  ans  lorsqu  il 
commença  ses  éludes  à Emmerick  ; 
mais  son  zèle  et  sou  amour  pour  le 
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travail  lui  firent  faire  des  progrès 
rapides.  11  passa  a Cologne  , et  y 
acheva  son  éducation.  De  là  il  alla  à 
Wittemberg  , où  il  connut  Luther 
et  Melanchton  , qui  l’initièrent  dans 
la  nouvelle  doctrine.  11  apprit  I hé- 
breu avec  eux , et  devint  un  de  leurs 
plus  chauds  prosélytes.  11  revint  à 
Cologne  , où  il  ouvrit  des  cours  de 
cette  langue  ; mais  comme  on  s’a- 
perçut que  , sous  le  prétexte  de  1 en- 
seignement , il  répandait  par  des  in- 
sinuations secrètes  le  venin  des 
nouvelles  erreurs , on  le  chassa  de 
la  ville.  Le  landgrave  de  Hesse  , 
Philippe  le  Magnanime, celui  même 
que  Luther  avait  autorisé  à épouser 
deux  femmes,  l’accueillit,  en  fit  son 
aumônier  , et  le  nomma  curé  à Al- 
lendorf  sur  la  Werra  : mais  Fa- 
bricant , mauvais  courtisan  , s avisa 
dans  un  sermon  de  blâmer  la  poly- 
gamie , et  se  brouilla  ainsi  avec  son 
protecteur  , qui  le  lit  mettre  en 
prison  et  confisqua  ses  biens.  Fa- 
iricius  ayant  recouvré  sa  liberté  . 
retourna  à Wittemberg  en  if>4^  , et 
y devint  professeur  d hébreu  et  de 
théologie.  En  i544  *1  obtintla  prin- 
cipale cure  de  Zcrbst,  et  il  n y fut  pas 
plus  tranquille  qn  ailleurs.  Il  avait 
des  ennemis  que  peut-être  il  s était 
attirés.  On  l’accusa  d’hétérodoxie 
dans  sa  secte  ; et  en  effet  il  penchait 
vers  le  calvinisme  : il  fut  plusieurs 
fois  obligé  de  se  justifier.  Enfin  , 
quoiqu’avec  du  talent  et  du  savoir  , 
après  avoir  passé  une  partie  de  sa 
vie  dans  le  besoin , et  I autre  dans 
l’agitation  , il  mourut  le  i5  sep- 
tembre i55o.  On  a de  lui  : I Insti- 
Uiliones  grammaticœ  m linguam 

sanclam  , Cologne,  15^8,  i53i, 
in-4.  11  Articuli  pro  evangelicd 
doctrinâ , ibid.  111  Tabula ? ducc  de 
nominibus  et  de  verbis  hebræo- 
rum,  Bâle,  i545.  IV  Des  homélies, 
des  sermons  et  des  discours , en 
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allemand.  V Un  Abrégé  de  sa  -pie , 

que  lhéodore  de  ilase  a inséré 

dans  le  premier  fascicule  de  sa  Bibliol. 

brem 

FABRICIUS  ( Samuel)  , né  à 
Eisieben , en  Saxe , fut  ministre  à 
Zerbst.  Il  s’est  fait  connaître  par 
un  ouvrage  intitulé  Cosmotheoria 
sacra  , Fraucfort  sur  le  Mrin  , 
i6a5  , in-8;  réimprimé  à Bàle  en 
1675  , avec  des  considérations  sur 
les  bienfaits  de*I)ieu.  Ce  sont  des 
réflexions  sur  le  psaume  io4,  Con- 
filemini  Domino , et  invocale  no- 
men  ejns  , etc. , dans  lequel  le  pro- 
phète rappelle  tout  ce  que  Dieu  a 
fait  en  faveur  des  Israélites.  J.  Fa- 
bricius  dit  que  ces  réflexions  durent 
naissance  à des  discours  ou  sermons 
du  même  auteur  sur  ce  psaume  , 
lesquels  sont  divisés  en  sept  livres  , 
et  traitent  du  monde  en  général , du 
ciel  , des  nuages  et  de  l’air  , des 
anges  , de  la  terre  et  des  eaux  , de 
la  pluie,  des  fruits,  du  soleil , de  la 
• lune , des  étoiles  et  de  la  mer.  — 
Fabricius  ( Etienne  ),  ministre  à 
Rerue  au  17'  siècle,  a publié  : 1 
Conciones  in  prophetas  minores  , 
164.1  , in-fol.  Il  Conciones  sacrœ 
in  Decalogurn , 1649,  in-4-  III 
Conciones  sacrœ  in  J'cslivitatibus 
an  nuis  habitœ  , i656,  in-4-  IV  In 
CL  psalmos  Davidis  et  aliorum 
prophetarum  conciones  sacrœ  , 

1664  1 in-fol. 

FABRICIUS  ( Frédéric),  pre- 
mier pasteur  de  l’église  de  Saint- 
Nicolas  , à Stcttin  , et  docteur  en 
théologie  de  l’université  de  "Wit- 
lemberg , étudia  les  langues  orien- 
tales à Leyde.  et  à Utr.echl , ci  y 
devint  fort  habile.  Il  a traduit  de 
l'hébreu  le  Commentaire  du  rabbin 
David  Kiracbi  sur  MalacLie.  Jl  a 
aussi  publié  en  allemand  des  sermons 
et  divers  traités  de  théologie  po- 
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Icniitjite-  Il  est  mort  le  1 1 novembre 
1703 , âgé  de  61  ans. 

FABRICIUS  ( Christophe-Ga- 
briel ) , ministre  protestant  , né  le 
18  mai  1684  â Schacksdorf,  dans 
la  basse  Lusace , fit  ses  études  de 
théologie  à l'université  de  Wit- 
temberg  et  fut  envoyé  dans  la  haute 
et  basse  Lusace  pour  y prêcher 
l’Evangile  en  laugue  slave.  Il  mou- 
rut dans  le  cours  de  cet  apostolat , 
le  il  juin  1757.  On  a de  lui  : 

I un  Catéchisme  eu  langue  slave, 

II  En  allemand,  IlerrenhiUh  dé- 
masqué, Wittemberg  , «743.  III 
L'Esprit  de  secte  des  Ilerrenhu- 
thers  découvert  , Wittemberg  , 
1749  , in  8 , aussi  en  allemand.  Ces 
deux  ouvrages  sont  dirigés  contre 
l licrnutisme,  qui  s’établissait  alors 
en  Allemagne.  Christophe-Gabriel 
Fabricius  s’élève  contre  cette  secte , 
et  s’attache  à prouver  dans  ces  deux 
écrits  qu’elle  est  extrêmement  dan- 
gereuse pour  le  christianisme  ; que 
les  dehors  de  dévotion  qu’elle  oftre 
n’ont  rien  de  solide  ; que  ces  sec- 
taires ne  sont  pas  ce  qu’on  veut  les 
(aire  croire  ; eufiu  que  cette  asso- 
ciation nouvelle  est  réprouvée  par 
les  lois  de  l’Empire.  Cela  n'a  pas 
empêché  l’hcrnulisiue  de  se  propa- 
ger avec  une  rapidité  étonnante , et 
d’éteudre  ses  branches  non-seule- 
ment en  Bohême  et  en  Moravie  , 
mais  encore  en  Hollande  , et  même 
en  Amérique.  ( Voy.  ZlNZENDORF, 
Diction.  ) 

FABRICIUS  ( Jean-Chrétien  ), 
célèbre  entomologiste  , élève  de 
Limiée  , naquit  à Tundern  , dans 
le  duché  de  Sleswick , en  1742.  M 
est  auteur  de  plus  de  trente,  ouvrages, 
dont  nous  indiquerons  les  princi- 
paux : 1 Syslema  entomologiœ  , 
lleusbourg,  1775,  in-8.  11  Philo- 
sophia  entomologica  , Hambourg  , 
,1778 , iu-8.  111  Enlonwlogia  sys- 
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lematica  , Copenhague  , 1792  à 
1796,  7 vol.  in-8.  IV  Supplemen- 
tum  ctuomologiœ syslematicœ  , ih. , 
1778,  in-8.  V Considérations  sur 
tordre  général  de  la  nature , Ham- 
bourg , 1781  , in-8.  VI  Recueil 
d'écrits  sur  i administration,  Kiell, 
1786, 1 790, 1 vol.  in-8.  Vil  V oyage 
en  Norwége  , Hambourg  , 1779  , 
in-8  , traduit  en  français  par  MM. 
Millin  et  Winkler  , j8o3  , in-8. 
VIII  Lettres  sur  Londres , Lcip- 
sig,  1784 , in-8.  IX  Résultat  des  le- 
çons sur  l'histoire  naturelle , Kiell , 
180.4  , in-8.  X Elémens  d’écono- 
mie politique , à l’ usage  des  étu- 
dions , llensbourg , 1775  ; Co- 
penhague , 1783  , in-8.  XI  Re- 
marques sur  le  Dancmarck  , 
en  anglais  , publiées  par  Pinker- 
ton  dans  la  Géographie  mo  - 
derne  , tome  i'r,  édition  de  1807. 
Plusieurs  systèmes  sur  différentes 
plantes  , des  mémoires  savans , etc. , 
tous  ouvrages  très-estimés,  et  dignes 
des  vastes  connaissances  de  Fabri- 
cius.  Il  avait  fait  divers  voyages  en 
différentes  parties  de  l’Europe  , et 
il  se  trouvait  à Paris  en  1807  , lors- 
que le  Danemarck  était  en  guerre 
avec  la  Grande-Bretagne.  Les  mal- 
heurs de  sa  patrie  l'affectaient  sen- 
siblement. Des  savans  , ses  amis  , 
l’avaient  engagé  à rester  en  France  , 
lorsque  les  papiers  publics  annon- 
cèrent le  bombardement  de  Copen- 
hague par  les  Anglais.  « Mon  roi  est 
» malheureux  , disait-il,  et  il  faut 
«que  je  retourne  auprès  de  lui.  » 
Il  partit  en  effet  ; et  peu  de  temps 
après  ou  apprit  sa  mort  , arrivée 
dans  la  même  année  1807. 

FABlilCY  ( Gabriel  ),  domi- 
nicain et  bibliographe  célèbre  , na- 
quit à Saint-Maximin  , près  d’Aix 
eu  Provence  , vers  1720  , et  fit  ses 
voeux  dans  le  couvent  de  cette  ville. 
Devenu  provincial  de  son  ordre  , il 
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dut , en  cette  qualité  , Lire  le  voyage, 
de  Rome.  Les  ressources  qu’il  y 
trouva  pour  les  études  de  son  choix 
l’y  arrêtèrent , et  les  connaissances 
qu’il  avait  en  littérature  lui  valurent 
une  place  dans  l’académie  des  Ar- 
cades. Il  eu  eut  bientôt  une  autre 
qui  le  flatta  plus  encore  par  le  goût 
qu’il  avait  pour  les  livres.  Il  fut 
uontrné  un  des  docteurs  théologiens 
de  la  fameuse  bibliothèque  Casanala, 
léguée  au  couvent  de  la  Minerve  par 
le  cardinal  de  ce  nom.  Il  mourut  à 
Rome  en  1800.  On  a de  lui  : I 
Recherches  sur  l’époque  de  l’équi- 
tation et  l’usage  des  chars  chez  les 
anciens  , où  l’on  montre  l’incer- 
titude des  premiers  temps  histo- 
riques des  peuples,  relativement  à 
cette  date , 2 parties  en  un  gros  vol. 
in-8  , Marseille  ( Rome  ) , 1764 
et  1765.  Il  Mémoires  pour  servir 
à l'histoire  littéraire  des  deux  PP. 
Ansaldi , des  PP.  Mamaclii  , Pa- 
tuzzi,  Richini  et  de  Rubeis , avec  un 
autre  concernant  les  ouvrages  de 
M.  Cornet , et  l’explication  d’une 
loi  de  Moïse,  portant  défense  de 
faire  amas  de  chevaux  , etc. , im- 
primés dans  le  Dictionnaire  uni- 
versel des  sciences  ecclésiastiques 
du  P.  Richard  , tomes  5 et  6.  111 
Une  lettre  sur  l’ouvrage  du  P.  nia— 
machi  , De  animabus  justorum  in 
sinu  Abrahæ  , ante  Chrisli  mor- 
tem  expertibus  bealœ  visionis  , 
inséré  dans  le  Journal  ecclésias- 
tique de  l’abbé  Dinouart,  novembre 
1 768.  IV  Des  titres  primitifs  de  la 
révélation , ou  Considérations  cri- 
tiques sur  la  pureté  et  l intégrité, 
du  style  original  des  livres  saints 
de  l’ancien  Testament  , 2 vol. 
in-8  , Rome  , 1772,  l’un  des  plus 
importons  et  des  meilleurs  ou  - 
vrages  de  l’auteur.  V Censoris 
thcologi  diatribe?  quA  bibliogra- 
phies antiquarice  et  sacrée  critices 
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capitaaliauot  illiatrantur , Rome  , 
1782  , in-o.  On  le  trouve  à la  suite 
du  Specimen  variarum  lectionum 
sacri  texliis  , de  J-.B.  de  Rossi.  Le 
P.  Fabricy  a aussi  travaillé  avec  le  P. 
Audifredi , son  confrère , au  magni- 
fique Catalogue  de  ta  bibliothèque 
Casanata  , que  le  célèbre  abbé  de 
Saint-Léger  regardait  comme  un 
chef-d’œuvre  , mais  dont  malheu- 
reusement il  n’y  a que  quatre  vo- 
lumes , et  qui  11c  va  que  jusqu’à  l’L. 

FABRONI  ( Ange  ) , célèbre 
biographe  italien  , naquit  à Marradi 
le  7 septembre  1782  '.  11  fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie , et  en 
1750  il  obtint  à Rome  une  place 
dans  le  collège  Baudinelli  , fondé 
dans  le  16'  siècle  par  un  boulanger 
de  ce  nom  , pour  l’éducation  d’un 
certain  nombre  de  jeunes  Toscans 
dont  les  familles  seraient  pauvres. 
Outre  l’enseignement  que  les  élèves 
recevaient  dans  ce  collège , ils  étaient 
admis«aux  cours  de  celui  des  jésuites , 
dit  del  Nazareno;  et  ainsi  un  élève 
studieux  pouvait  profiter  de  deux 
leçons  chaque  jour.  Elles  ne  furent 
point  perdues  pour  Fabroni , qui  fit 
de  rapides  progrès.  Son  application 
lui  mérita  l’estime  des  jésuites  , qui 
prirent  un  soin  tout  particulier  de 
sou  éducation  , et  chez  lesquels  on 

Cdire  qu’il  se  (orma.  Il  parut  d’a- 
reconnaissant  de  écs  bienfaits  ; 
mais  il  les  oublia  dans  la  sijite.  Après 
avoir  étudié  la  philosophie , la  mé- 
taphysique , les  mathématiques  , il 
apprit  les  lois  et  fut  reçu  docteur  à 
Césène.  Fabroni  joignit  à ses  études 
celle  de  la  théologie  ; il  s’appliqua 
plus  spécialement  à la  jurisprudence 
ecclésiastique  , et  choisit  pour  prin- 
cipal guide  le  Jus  ecclesiasticum  de 
van  Espen.  Il  avait  pris  les  ordres 

1 La  petite  ville  de  Marradi  est  dans  cette 
partie  de  la  Romague  qui  fut  réunie  à la  Tos- 
can» en  i486. 


FAB 

en  1758;  mais,  se  trouvant  sans  for- 
tune , il  lui  fallait  un  appui  pour 
s’ouvrir  une  carrière  dans  l’état  qu’il 
avait  embrassé.  11  fut  présenté  à mon- 
seigneur Bollari , qui  avait  alors  assez 
de  crédit.  Ce  prélat  était  un  de  ces 
hommes  religieux  dont  la  vertu  peu 
conciliante  olfre  toujours  le  Dieu  qui 
tonne,  et  jamais  le  Dieu  qui  sait  par- 
donner. Monseigneur  Bot  tari  était 
janséniste , et  un  des  plus  forts  sou- 
tiens de  ce  parti.  [V oyez  Bottari.) 
Cependant  ce  prélat  avait  des  con- 
naissances très  - étendues , surtout 
dans  les  antiquités;  et  c’est  sous  ce 
dernier  rapport  qu’il  jouissait  d’une 
grande  faveur  à la  cour  de  Rome. 
Fabroni  reçut  de  lui  un  fort  bon 
accueil , mais  il  lui  fallut  renoncer  à 
son  attachement  pour  les  jésuites. 
Ces  religieux  jouissaiect  encore  du 
temps  de  Fabroni  de  la  plus  haute 
considération  , tandis  que  leurs  en- 
mis  ou  leurs  envieux  commençaient 
depuis  ce  même  temps  à tramer  leur 
ruiue  '.  Monseigneur  Bottari  exigea 
que  Fabroni  fit  une  nouvelle  étude 
approfondie  des  canons  , et  qu’il 
traduisit  en  italien  les  ouv  rages  des 
plus  fameux  jansénistes , tels  que  la 
Préparation  à la  rnort , du  P-  Ques- 
nel  ; les  Principes  et  règles  de  la 
vie  chrétienne  , de  le  Tourncux  ; 
et  les  Maximes  de  la  marquise  de 

1 Les  querelles  des  jansénistes  ne  peuvent 
être  aujourd’hui  d’aucun  intérêt  pour  personne. 
Quelques  sectaires,  peu  formidables  à la  vé- 
rité, s'essaient  à les  renouveler;  mais  leurs 
coups  ne  portent  pas,  ou  ils  no  tombent  quo 
sur  le  vide.  Et  malgré  les  efforts  d’un  M.  de 

S... .A,  un  M de etc. , malgré  la  force  de 

leurs  raisonnement , la  pureté  de  leurs  opi- 
nions , la  concision  et  Yeligance  de  leur  style, 
la  cause  de  Jansénius  n’aura  désormais  que  des 
avocats  bien  subalternes,  dont  les  principes 
iront  se  perdre  dans  le  chaos  des  idées  qui  les 
ont  enfantés  Des  défenseurs  bien  plus  habiles 
ont  pu  plaisanter , dans  le  temps , arec  beau- 
coup d'esprit , et  même  de  logique  , sur  les  opi- 
nions de  leurs  adversaires;  mais  ridiculiser 
n’est  pas  convaincre,  et  en  dépit  de  l’oloquence 
d'une  haine  mal  cachée  , les  gens  sages  et  im- 
partiaux ont  su  toujours  à quoi  d’en  tenir. 
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Sablé.  Cette  dernière  traduction . 
était  accompagnée  d’amples  com- 
mentaires fournis  par  monseigneur 
Botlari.  Ce  même  prélat  venait  de 
publier  desécrits  assez  violensconlre 
les  PP.  de  la  compagnie.  Une  Vie 
de  Cle'tnenl  XI T , que  Fabroni  pu- 
blia peu  de  temp's  après,  lui  procura 
la  connaissance  du  cardinal  Neri- 
Corsini , qui  le  présenta  au  maître 
du  sacré  palais;  celui-ci  lechoisit  pour 
prononcer  dans  la  chapelle  ponti- 
ficale , et  devant  Benoît  XIV,  un 
discours  en  latin  sur  l’Ascension. 
Malgré  la  protection  de  monseigneur 
Bot  tari  , et  son  dévouement  aux 
maximes  de  Port-Royal  , Fabroni 
n’avançait  pas  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique. Cédaut  enfin  aux  instances 
de  ses  amis , il  se  rendit  à Florence 
en  1967  , et  le  grand-duc  Léopold 
lui  conféra  la  place  de  prieur  du 
chapitre  de  la  'basilique  de  Saint- 
Laurent.  Il  fut  nommé  quelque 
temps  après  provéditeur  de  l’uni- 
versité de  Pise.  Dans  cet  intervalle 
il  fit  un  voyagea  Borne , où  Clément 
IV  , à la  recommandation  du  grand 
duc,  le  nomma  prélat  de  la  chambre 
pontificale.  Il  voyagea  ensuite  en 
Italie  , en  Allemagne  , en  France  et 
en  Angleterre  ; lit  un  assez  long 
séjour  à Vienne  , Dresde , Berlin  , 
Paris , Londres  , et  se  lia  avec  les 
principaux  savans  de  l’Europe.  De 
retour  en  Toscane  , il  fixa  sa  rési- 
dence à Pise , où  il  ne  s’occupa  que 
de  littérature  et  des  devoirs  de  son 
emploi.  Il  établit , de  concert  avec 
plusieurs  gens  de  lettres  , le  Jour- 
nal des  letterati , dont  ils  publiaient 
quatre  volumes  par  au  , et  qui  est 
composé  de  io5  volum.  in-12.  Ses 
autres  ouvrages  sont:  I V lia  Ila- 
lorum  dorlrind  excellentium  , qui 
seculis  XVII  et  XVIII  florue- 
nuit , Pise,  de  1778  à 1799,  18 
vol.  in-8.  Le  19'  et  le  20*  parurent 
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à Lucques  en  1804.  et  i8o5.  Cette 
collection  renferme  i54  vies  , y 
compris  celle  de  l’auteur  , écrite 
par  lui  - même  : ces  vies  , excepté 
vingt-une , sont  toutes  de  la  plume 
de  Fabroni.  Cet  ouvrage  est  fort 
estimé  , et  par  l’exactitude  et  par 
le  style.  1 1 Laurentii  Medicis  Ma - 
gnifici  vita , Pise,  1784,  2 vol.  1V4. 

1 1 1 Magni  Cosmi  Médit,  is  vita  , 
Pise,  1789 , 2 vol.  in-/f.  IV  T.eonis 
X , pontifias  maximi  vita , Pise , 

1 797-  Poiir  rendre  cette  histoire, 
d ailleurs  digne  d’éloges  , plus  in- 
téressante et  plus  exacte  , il  aurait 
fallu  que  l’auteur  eût  consulté  les 
archives  du  Vatican  , plutôt  que 
celles  de  Florence  ; mais  on  n’ouvre 
pas  les  premières  sans  une  permis- 
sion expresse  du  pape  , et  Fabroni 
n’aura  peut  - être  pu  l’obtenir.  V 
Historia  lycei  pisani , Pise , 1791, 
•593»  «795  , 3 vol.  ii>— 4.  Celte 
histoire  commence  de  la  création  de 
l’université  de  Pise  , jusqu’à  la  fin 
du  règne  des  Médicis.  VI  Elogj 
d’illustri  Italiahi  , Pise,  1786, 
1789,2  vol.  in-8.  Vil  Elogj  di 
liante , di  Poliziano  , d' Ariosto  e 
del  Tasso  , Parme,  Bodoni , i8ofi. 
Fabroni  a donné  aussi  les  Vies  de 
P élr arque  ( en  latin  , 1797  ),  de 
Clément  IX , et  d ' Aposlo  'lo  Zeno. 
Dans  ces  deux  dernières , il  ne  se 
borne  pas  seulement  à montrer  sa 
partialité  ou  son  enthousiasme  pour 
la  doctrine  de  Janscnius  , mais  il  se 
permet  des  injures  grossières  contre 
les  jésuites  , injures  d ailleurs  assez 
communes  parmi  les  gens  de  son 
parti  : on  trouve  surtout  dans  la 
Vie  AApostolo  Zeno  des  expres- 
sions , à ce  sujet,  peu  dignes  , non- 
seulement  d’un  chrétien  et  d’un 
littérateur  distingué  , mais  d’un 
homme  honnête  et  délicat.  Cela  lui 
attira  de  sévères  critiques  : et  il 

aggrava  encore  ses  torts  en  dédiant 
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ce  dernier  ouvrage  au  célèbre  Tira- 
boschi  , jésuite  lui-même  , très- 
attaché  à son  ordre  , et  qui  pouvait 
prendre  cet  honneur  comine  une  in- 
sulte. L’abbé  Andrès,  aussi  jésuite, 
laissant  de  côté  les  querelles  de  parti, 
fut  bien  plus  honnête  que  Fahroui  , 
lorsque,  dans  son  Histoire  générale 
île  la  littérature , il  dit  que  « si  dans 
«l'histoire  littéraire  l’Italie  peut  re- 
» garder  Tiraboschi  comme  son 
«Tite-Live  , elle  peut  aussi  se  vanter 
«d’avoir  son  Plutarque  dans  Fa- 
>>  broni.  » Nous  ne  devons  pas 
omettre  de  citer  un  excellent  abrégé 
d’Anaclinrsis  , que  Fabroni  publia 
en  1791 , et  qui  lui  mérita  les  eloges 
du  savant  auieur  de  rette  belle  pro 
duction.  « Rien  11’est  omis  dans 
■«votre  ouvrage,  lui  écrivait  l’abbé 
«Barthélemi  ; j’admire  le  choix  et  la 
«liaison  des  faits,  la  propriété  des 
«termes,  et  la  rapidité  du  style.» 
Vers  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  sembla  désapprouver  son  peu 
de  ménagement  pour  les  jésuites,  et 
il  eut  des  amis  parmi  eux.  Leur  or- 
dre avait  été  supprimé  depuis  plu- 
sieurs années;  et  s’il  s’était  montré 
leur  ennemi  déclaré  lorsqu’ils  jouis- 
saient de  la  faveur  des  monarques  , 
dès  qu’il  les  vit  malheureux,  il  mo- 
déra ses  attaques , et  finit  par  plain- 
dre ceux-là  même  qu  il  avait  si 
amèrement  censurés.  Lorsque  1 a- 
broni  sentit  que  sa  fin  approchait  , 
il  se  retira  dans  le  couvent  des  fran- 
ciscains de  Saint  - Cerbon  , situé 
dans  une  solitude  auprès  de  Lucques. 
C'est  là  qu’il  se  prépara  à la  mort. 
De  retour  à Pise  , il  vécut  encore 
quelques  mois  , et  expira  le  23  sep- 
tembre i8o3  en  des  sentimeus  re- 
ligieux. 

FAESI  ( Jean -Conrad),  naquit 
à Zurich  en  1717,  et  fut  curé  de 
Flach  , village  près  de  Scbalfouse. 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  liisto- 
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riques  écrits  en  allemaud  , parmi 
lesquels  ou  distingue  les  suivons  : 

I Deseription  géographique  et  sta- 
tistique (le  la  Suisse,  de  1760  à 
1768 , 4 vol.  in-8.  11  Mémoires  sur 
divers  sujets  de  l’Histoire  ancienne, 
et  moderne , 1765, '2  vol.  in-8.  111 
Histoire  de  la  paix  d’ Utrecht , 
1770.  II  a donné  aussi  une  traduc- 
tion de  Y Histoire  d’Afrique  et 
d’Espagne  , de  Cordoue , etc.  11 
est  mort  en  1790. 

FAGG1  ou  de  Faggiis  (Auge), 
bénédictin  de  la  congrégation  du 
Mont-Cassiu,  duit  être  rangé  parmi 
les  personnages  qui  oui  fait  le  plus 
d honneur  à I ordre 'de  Saint-Bcuoit. 

II  était  né  vers  i5oo  au  château  de 
Saugro  dans  le  royaume  de  N’aplea , 
ce  qui  fait  qu'il  est  quelquefois  nom- 
mé Sangrmo.  11  fit  ses  vœux  dans 
le  monastère  du  Mont-Cassin , le 
16  avril  1 S • 9 , et  y devint  l'exem- 
ple de  la  communauté  , par  son 
exactitude  à y observer  la  règle,  par 
la  douceur  de. son  caractère  , par  ta 
pratique  des  vertus  religieuses  , et 
par  son  amour  du  travail.  Il  don- 
nait à l’élude  tout  le  temps  que  ne 
prenaient  point  les  offices.  11  possé- 
dait les  langues  grecque  et  latine , 
comme  la  sienne  propre.  11  avait  lu 
avec  fruit  l'Ecriture  sainte  et  les 
Pères  de  l’église  ; il  écrivait  avec 
facilité  , et  traitait  sur-lc-champ  , 
soit  eu  prose  , soit  en  vers , quelque 
sujet  qu'on  lui  présentât.  A ces  rares 
qualités,  il  joignait  du  génie  et  le 
talent  des  affaires.  Chargé  de  la  su- 
périorité de  diverses  maisous  , il 
s acquitta  de  cet  emploi  avec  succès. 
11  11e  montra  pas  moins  de  sagesse 
dans  le  gouvernement  du  Mont-Cas- 
siu  dont  il  fut  élu  abbé , et  dans  ce- 
lui de  la  congrégation , dont  la  pré- 
sidence lui  lut  déférée  à deux  re- 
prises differentes.  Pie  VI  l'avait  en 
grande  estime , et  lui  avait  confère 
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la  charge  d’inquisiteur  de  la  foi. 
Parvenu  à un  âge  avancé  , don  Fag- 
gi  se  démit  de  toutes  ses  places  , 
pour  ne  plus  songer  qu’à  Dieu.  Il 
mourut  au  Mont-Gassin  le  17  mar» 
i5g3  ; il  avait  g3  ans.  On  dit  que 
^>011  corps  exhumé  un  an  après,  fut 
trouvé  sans  aucune  corruption.  11 
est  auteur  d’un  graud  nombre  d’ou- 
vrages , dont  les  principaux  sont  : 
1 In  Psalterium  Davidis  regis  et 
prophétie  clarissimi,  paraphrasis 
vario  metri  genere  exculla , Ve- 
nise , in-^  1.Ç75.  I!  Poesis  chris- 
tiana  in  quatuor  libros  distincta , 
Padoue , in-£,  i565.  111  Spécu- 
lum et  cxeniplar  christicolarum , 
seu  vita  beati  Patris  sancti  Bene- 
dicli  , rnonachorwn  patriarchæ 
sanctissimi , Florence,  in-4 , 1626. 
IV  Traite  sur  i oraison  des  4o  heu- 
res, Florence  , i583.V  F ita  sanctæ 
Firg  inis  Mariœ , carminé  elegiaco , 
Vérone,  i64g.VI  Officiwn  4.0  ho- 
rarum , vario  metri  genere , 1 583. 
Vil  Senti  mens  d'u/i  pécheur  en  pré- 
sence du  très-Saint-Sacrement , en 
vers  héroïques , Florence  , 1 583. 
VIII  Psautier  de  la  sainte  Vierge 
en  prose  et  en  vers  saphiques.  1 X 
Eloge  en  vers  du  P.  dont  Paul 
Picco  de.  Pavie , imprimé  parmi 
ceux  de  Paul-Prosper  Martinengo. 
X Dialogue  sur  les  noms  donnés  à 
Dieu  dans  les  livres  saints.  Enfin 
des  hymnes , des  éloges  , des  vies 
des  saints  , des  sermons , etc. 

FA  INI  ( Diamante) , dame  poëte, 
née  vers  1720,  à Savallo  , village 
de  la  vallée  de  Sabbio , dans  le  Bres- 
cian.  Elle  était  fille  u’un  médecin 
appelé  Antoine  Medaglia  qui, voyant 
dans  sa  fille  des  dispositions  pour 
l’étude,  lui  enseigna  le  latin,  quelle 
écrivit  avec  pureté  et  élégance.  La 
jeuue Diamante  apprit  ensuite  la  rhé- 
torique, la  philosophie,  les  mathé- 
matiques. Elle  possédait  assez  bien 
X. 
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l’astronomie  , et  même  les 'matières 
théologiques.  Madame  Faim  parlait 
et  écrivait  le  français  et  plusieurs 
autres  langues  modernes  j elle  cul- 
tiva aussi  la  poésie  avec  beaucoup 
de  succès , sans  que  celte  occupation 
ni  celle  d'autres  études  plus  sé- 
rieuses l’empêchassent  de  remplir 
les  devoirs  et  d’épouse  et  de  mère. 
Madame  Faini  était  aussi  admirée 
pour  ses  talens,  que  respectée  pour 
ses  vertus.  Elle  passa  la  plupart  de  sa 
vie  dans  la  petite  ville  de  Salo  , si- 
tuée sur  les  bords  enchanteurs  du 
lac  de  Garde  , séjour  ordinaire  de 
son  époux.  A l’âge  de  4°  aus  elle 
renonça  à toute  espèce  de  lecture 
profane  , ne  s’occupa  plus  que  de 
livrés  saints , et  mourut  avec  les 
sentimens  d’une  chrétienne  , le  i3 
juin  1770.  Les  OEuvres  en  prose 
et  en  vers  de  madame  Faini  furent 
imprimées  à Salo  par  Pontara , en 
1762  et  1771  , 1 vol.  in-8.  Elles 
contiennent  des  lettres  familières , 
écrites  dans  un  excellent  style.  Cette 
même  qualité  distingue  ses  vers , 
qui , presque  tous  , roulent  sur  des 
sujets  sacrés  ou  moraux.  Elle  en  a 
aussi  composé,  d après  l’usage  en  I ta- 
lie  , pour  des  noces,  des  réceptions 
de  docteurs , etc.  On  a inséré  la  Fie 
de  l’auteur  dans  la  a'  édition.  Un 
homme  de  lettres,  le  chevalier  Bro- 
gnoli , publia  son  Eloge  à Brescia  , 
en  1785,  et  il  le  termine  par  cet  hé- 
mistiche d’Horace  : « Petimus  lia- 
it musqué  vicissim.  » 

FAK.HK-EÜDYN-KAZY,  his- 
torien arabe,  qui  vivait,  d après 
l’assertion  de  M.  de  Sacy , au  com- 
mencement du  8'  siècle  de  l’égire 
(vers  l3oo  de  J.-C.  ).  Il  a laissé  : 
Histoire  chronologique  des  dynas- 
ties , qui  se  trouve  parmi  les  mauus  • 
crils  arabes  conservés  dans  la  Biblio- 
thèque royale.  Cet  ouvrage , divisé 
en  deux  parties,  parle  , dans  la  pre- 
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mière,  du  gouvernement  et  des  qua- 
lités nécessaires  à un  prince.  La  se- 
conde est  un  abrégé  de  différentes 
dynasties,  et  commence  par  les  pre- 
miers califes.  M.  Silvestre  de  Sacy, 
savant  orientaliste , en  a donné  des 
extraits  dans  sa  ChreslonuUhic  ara 
be , et  entre  autres  le  chapitre  iuti- 
tnlé  : Des  droits  des  souverains  sur 
' leurs  sujets.  11  ne  faut  pas  confondre 
cet  liistorieu  avec  le  docteur  du 
même  nom , né  en  11S0,  et  quia 
écrit  sur  la  théologie  mahométanc. 

FAKHR-ENNIS  A ( Chohd’eh  ), 
fdle  célèbre , qui  mérita  le  nom 
ci-dessus  cité,  et  qui  signifie  la 
gloire  des  femmes.  Elle  naquit  à 
Bagdad  vers  l’an  1088  de  J.-C., 
professa  la  jurisprudence  et  la  théo- 
logie , compta  parmi  ses  disciples  les 
hommes  les  plus  distingués  et  les 
docteurs  les  plus  fameux  de  ce  siècle. 
Elle  passa  sa  vie  dans  le  célibat , 
uniquement  occupée  de  ses  études  , 
et  mourut  le  1"  juillet  1178  de 
J.-C.,  ou  574  de  l’égire. 

FALBAIRE  ( Charles  - George 
F UNO  U 11.  Lot  de),  poëte  dramatique, 
naquit  à Sentis  le  16  juillet  1727. 
Il  occupa  daus  les  finances  une  place 
qui  lui  permettait  de  cultiver  la  lit- 
térature. O11  a de  lui  : 1 f Honnête 
criminel , drame  en  cinq  actes  et  en 
vers , joué  à Versailles  en  1778,  et  à 
l’acis  eu  1 770.  Ou  a prétendu  que 
Falbaire  lira  le  sujet  de  cette  pièce 
d’un  événement  réel  ; mais  le  bio- 
graphe qui  paraît  assurer  ce  lait  , 
avoue  en  même  temps  que  Falbaire 
l’iguorait  lorsqu'il  écrivait  ce  drame, 
et  qu'il  ne  sut  que  plusieurs  années 
après  qu'il  existait  un  certain  Fabre 
qui  paraît  en  être  le  héros.  Ce  même 
biographe  suppose  en  outre  qu'un 
passage  de  la  Poétique  de  Marmontel 
a fourni  l’idée  de  ce  draine.  Parmi 
ces  incertitudes  , dout  il  11e  résilie 
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aucun  fait  positif,  nous  croyons 
pouvoir  avancer  que  l’ Honnête  cri- 
minel de  Falbaire  11’est  autre  chose 
qu’une  imitation  du  drame  espagnol 
de  Jovellauos , qui  porte  le  même 
titre  (e/  Uelinquenle  honrado  ) , 
et  qu’on  jouait  à Paris,  en  18 1 4- 1 8 1 6 
au  théâtre  de  l’Odéon.  Le  Diction- 
naire universel  se  trompe  en  avan- 
çant que  la  pièce  française  n’a  rien 
de  commun  avec  le  drame  espagnol, 
si  011  n’en  excepte  pas  les  longueurs 
et  deux  actes  de  plus  que  Falbaire 
y a ajoutés.  Les  autres  ouvrages  de 
cet  auteur  sont  : 1 1 les  deux  Avares , 
opéra  en  deux  actes , production 
tade,  justement  critiquée  par  Grimm 
dans  sa  correspondance.  III  Le 
Fabricant  de  Londres , en  cinq 
actes  et  en  prose,  1771,  pièce  froide 
et  mal  conduite,  qui  tomba  dès  la 
première  représentation.  Au  cin- 
quième acte , lorsqu’on  vint  annon- 
cer la  banqueroute  du  fabricant,  un 
homme  du  parterre  s’écria  : J’y  suis 
pour  vingt  sous  (prix  de  son  billet). 
IV  L’Ecole  des  mœurs , drame  en 
cinq  actes,  en  vers,  qui  n’est  qu'une 
école  d’ennui,  fut  joué  sans  succès 
en  1776,  et  1790.  V Les  Jamabos 
ou  les  Moines  japonais.  Cette  tra- 
gédie en  cinq  actes,  dirigée  contre 
les  jésuites  ( qui  n’avaient  rien  à 
redouter  d’un  si  faible  adversaire  ), 
a le  même  nu-rite  que  toutes  les 
autres  pièces  de  cet  auteur,  célèbre 
par  ses  chutes  : un  plau  mal  combiné, 
nulle  action,  un  dialogue  insipide, 
un  style  froid  et  incorrect,  et  pas 
une  situation  dramatique.  Son  ou- 
vrage le  moins  mauvais  est  l' Hon- 
nête criminel , qui  ne  lui  appartient 
pas  pour  le  fond,  et  qui  ne  dut 
qu’aux  circonstances  une  espèce  de 
succès.  Les  deux  Avares  et  le  Fa- 
bricant de  Londres , qui  sont  au-des- 
sous de  tout  ce  que  kolzbue  a 
écrit  de  plu»  médiocre,  furent  cepen- 
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dant  traduites  en  allemand,  peut-être 
à cause  des  détails  minutieux  et  fati- 
gans  que  ces  pièces  renfermeut. 
Elles  le  furent  en  italien  par  made- 
moiselle Caminer-Turra,  qui  avait 
pris  à tâche  de  traduire  tout  ce 
qui  paraissait  de  nouveau  sur  les 
théâtres  d Europe.  Falbaire  mourut 
le  23  octobre  ibod , âgé  de  'jZ  ans. 

FALCKENSTEIN  (Jean-Henri 
de  ) , antiquaire  allemand  , né  en 
1Ü82  , a laissé  plusieurs  ouvrages 
dont  les  plus  remarquables  sont  : I 
Anliquitates  et  memorabilia  Alar- 
ehiœ  Brandeburgiæ  , Bayreuth  , 
j 1 , 3 vol.  in-4-  Il  Histoire  du 
duché,  ci-devant  royaume  de  Ba- 
vière , Munich  , 1763,  3 vol.  iu-fol. 
Il  était  résident  à Ërfnrt  pour  le 
margrave  d’Auspach,  lorsqu’il  mou- 
rut en  1760,  dans  la  petite  vilie  de 
Schwabach. 

FALCON*RIDGE(  Alexandre), 
chirurgien  à bord  des  bâtimens  an- 
glais qui  font  le  commerce  avec  l’A- 
frique, naquit  vers  173G  , et  a laissé  : 
Précis  de  la  traite  des  nègres  sur 
la  côte  d' Afrique , 1789,  in-8. 
Après  sa  mort , arrivée  à Sierra- 
Leone , en  1792  > sa  femme , Anne- 
Marie  , qui  l’avait  suivi  en  ce  pays  , 
écrivit  et  publia  ses  deux  voyages  à 
Sierra-Leone,  dans  les  années  1791- 
92-93  , dalis  une  suite  de  lettres  ; 
Londres , 1793  , in-8  : c’est  un  pré- 
cis historique  de  cette  contrée  et  de 
la  colonie  qu’on  y établit  pour  abolir 
le  commerce  des  esclaves. 

F A LC  O N ET  (Etienne-Maurice), 
sculpteur,  allié  à la  famille  des  mé- 
decins célèbres  de  ce  nom  , naquit 
à Paris  en  1716.  Il  fut  élève  de  Le- 
moine. Sa  statue  de  Milon  de  Cro- 
lone  terrassé  par  le  lion  , le  fit  ad- 
mettre en  1734  à l’académie,  où 
il  fut  dans  la  suite  professeur  et  ad- 
joint au  recteur.  Hivers  autres  ou- 
vrages lui  ayant  acquis  de  la  réputa- 
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lion  , il  fut  appelé  en  1766  en 
Russie  , par  Catherine  II , pour  exé- 
cuter la  statue  équestre  de  Pierre 
le  Grand.  Falconet  avait  un  esprit 
cultivé,  et  se  captiva  bientôt  la  bien- 
veillance de  l’impératrice.  Il  était  né 
de  parens  fort  pauvres;  aussi  lors- 
uc  Catherine  lui  conféra  le  litre 
e vache  vy  vysokovodrc  ( de 
haute  naissance) , il  répondit:  « Ma- 
»dame  , ce  litre  me  convient  à mer- 
» veille  , car  je  suis  né  dans  un  gre- 
»uier.  » Son  projet  pour  la  statue 
de  Pierre  I"  était  vraiment  gran- 
diose. Il  représente  ce  conquérant 
législateur  franchissant  à la  course 
un  rocher  escarpé  , en  mémo  temps 
qu’il  écrase  sous  les  pieds  de  son 
cheval  un  serpent  , symbole  des 
obstacles  qu’il  a dû  surmonter 
pour  opérer  la  civilisation  de  la 
Russie.  La  base  de  ce  monument 
est  un  bloc  -de  granit  , d nu  seul 
morceau  , qu*ou  trouva  dans  un  ma- 
rais à quelques  milles  de  Saint  Pé- 
tersbourg,  et  qui  a trente-sept  pieds 
de  long  sur  vingt-deux  de  hauteur  , 
et  vingt-un  de  largeur,  le  tout  pesant 
près  de  trois  millions  de  livres.  Fal- 
counet  travailla  à ce  monument  pen- 
dant douze  années;  mais  ce  qu’on 
trouve  d’assez  extraordinaire  , c’est 
que  depuis  le  moment  qu’il  fondit 
la  statue  de  Pierre  1",  il  perdit  les 
bonnes  grâces  de  Catherine,  qu’il  ne 
lui  fut  plus  possible  de  revoir.  Les 
malvcillans  supposèrent  que  le  motif 
de  cette  froideur  inattendue  étaient 
les  énormes  frais  que  ce  mouuiuept 
avait  produits,  ou  bien  le  peu  de 
satisfaction  de  fimpératrice  çt  de  sa 
cour  jiour  l’exécution  de  l’artiste  ; 
ce  qn  il  y a de  certain  , c’est  que  U 
fonte  de  la  statue  manqua,  et  ne  put 
être  coulée  du  même  jet.  A son  dé- 
part de  Pétersbourg , Catherine  ne 
voulut  point  le  recevoir,  et  il  n’obtiut 
aucune  récompense  de  ses  travaux  , 
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excepté  le  prix  convenu  d'avance. 
Falcunet  séjourna  quelques  mois 
en  Hollande , et  revint  à Paris  en 
1778.  Il  se  disposait  à faire  un 
voyage  à Rome,  lorsqu’il  fut  frappé 
d’uu  coup  violent  de  paralysie  , et 
après  avoir  souffert  pendant  huit 
ans,  il  mourut  le  a4  janvier  179t. 
Ses  principaux  ouvrages  sout  : Milon 
de  Crotone , Pygmalion,  la  Bai- 
gneuse , C Amour  menaçant , un 
Christ  agonisant  j pour  l’église  de 
Saint-Roch  ; i Annonciation  , un 
Moïse , le  roi  David , pour  la 
même  basilique  ; et  enfin  la  statue 
en  bronze  de  Pierre  le  Grand. 
Cet  artiste,  qui  11e  manquait  pas  de 
talent,  avait  un  caractère  dur,  hau- 
tain, et  une  grande  opinion  de  lui- 
même  , quoiqu'il  fût  très-inférieur  à 
Pujet.  11  prétendait  que  dans  son  art 
il  pouvait  produire  autant  d’illusion 
que  la  peinture,  u Lu.ce  cas  , » lui 
dit  un  jour  le  peintre  Dumont,  son 
ami,  « fais- nous  donc  un  clair  de 
«lune.  » 11  s’occupa  aussi  de  littéra- 
ture , et  a laissé  : I Réflexions  sur 
la  sculpture,  176t.  II  Observations 
sur  la  statue  de  Marc  - A ur  'ele , 
1771.  1 1 i Une  traduction  des  34e, 
35' et  36e  livres  de  Pline , des  lettres , 
des  réponses  à des  critiques  r etc. 
Ses  oeuvres  furent  imprimées  en  6 
vol.,  Lausanne,  1781.  Il  y a aussi 
Œuvres  diverses  de  Falconet , 
Paris,  Dentu,  1800,  3 vol.  in-8 , 
où  l’on  trouve  une  notice  sur  l’au- 
teur , par  Levé  que. 

FALKNEB  ( Thomas  ),  Anglais 
et  missionnaire  jésuite,  naquit  à Man- 
chester, et  était  fils  d’un  habile  chi- 
rurgien. Il  étudia  la  chirurgie  sous 
son  père , et  alla  se  perfectionner  à 
Londres.  Devenu  lui-même  très-ex- 
périmenté dans  son  art,  il  s’embar- 
qua en  qualité  de  chirurgieu  pour  la 
côte  de  Guinée , et  après  ce  voyage 
en  fit  un  autre  au  Brésil.  Etant 
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tombé  malade  à Buenos- Ayres , il 
reçut  dans  sa  maladie  tant  de  soins 
des  PP.  jésuites  , qu’il  s’attacha  à 
eux  et  s’engagea  dans  leur  société. 
Chargé  de  travailler  aux  missions 
parmi  les  Indiens  du  Chaco,du  Pa- 
raguay et  des  contrées  adjacentes,  et 
devenu  cher  à ces  nations  au  moyen 
des  services  qu.-  son  habileté  dans 
l’art  de  guérir  lui  donnait  occasion 
de  leur  rendre  , ses  prédications 
eurent  parmi  eux  un  succès  incroya- 
ble. 11  séjourna  avec  eux  près  de  4o 
ans,  et  ne  quitta  le  pays  qu’à  l’épo- 
que où  les  jésuites  eurent  ordre  d’en 
sortir.  11  revint  alors  dans  sa  patrie, 
où  il  devint  le  chapelain  d’un  de  ses 
compatriotes  catholiques.  lia  donné 
en  anglais  la  description  de  la 
Patagonie  et  des  pays  voisins  dans 
l’Amérique  méridionale , Herford 
et  Londres,  1774*  1 vol.  in-4,  avec 
des  caries.  On  en  a fait  eu  allemand 
une  traduction  abrégée  , Gotha  , 
1775,  1 vol.  in-8.  11  y en  a aussi  une 
traduction  française  sous  ce  titre  : 
Description  des  terres  mageüa~ 
niques  et  des  pays  adjacens  , trad. 
de  l’anglais  par  M.  B***,  Genève 
et  Paris,  1788,  2 vol.  in- 16  ; ou- 
vrage intéressant  et  qui  donne  sur 
des  peuples  qui  nous  sout  peu  con- 
nus, sur  leurs  mœurs,  et  sur  l’his- 
toire naturelle  de  leur  r pays  , det 
renseignemens  qu’on  ne  trouverait 
point  ailleurs.  Le  P.  Falkner  mourut 
en  1780.  11  avait  vu  des  Patagons 
qui  lui  ont  paru  avoir  sept  pieds  et 
quelques  pouces,  et  même  quelques- 
uns  d’une  taille  plus  haute  ; mais  il 
n’a  point  entendu  parler  de  cette 
race  gigantesque  dont  quelques 
voyageurs  ont  prétendu  que  ce  pays 
était  peuplé. 

FALLET  (Nicolas),  littérateur, 
naquit  à Langres  eu  1753  , et  a 
laissé:  1 Mes  Prémices , 1773,  in-8; 
recueil  de  poésies  où  il  y a du  goût 
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et  une  versification  facile.  II  Le 
Phaéton , poème  héroï-comique  en 
6 chants,  imité  de  l’allemand  de  Ja- 
chaire  , 1775-76,  in-8.  III  Les 
Aventures  de  Chœréas  et  de  Calli- 
rhoé , trad.  du  grec,  1775-76.  IV 
De  la  Fatalité , é pitre , précédée 
d’un  discours  sur  quelques  objets 
de  littérature  et  de  morale , 1779  , 
in-8.  V Tibère  et  Sevenus , tragé- 
die en  5 actes , jouée  et  imprimée 
en  1782;  elle  n’eut  que  dix  repré- 
sentations. Grimm  et  Laharpe  la 
critiquèrent  assez  sévèrement.  Fal- 
let a travaillé  dans  plusieurs  jour- 
naux de  Paris',  et  au  Dictionnaire 
historique  et  critique  des  mœurs , 
lois , etc.  Il  est  mort  dans  cette  ville 
le  aa  décembre  1801. 

FÀNTONI  (Jean  ) , célèbre  mé- 
decin et  anatomiste , naquit  à Turin 
en  1765.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages très-estimés  , tels  que  : I 
Opuscule,  medica  et  physiologica  j 
Genève,  1738,  in-4.  H Conimen- 
tarius  de  quibusdam  aquis  medica- 
tis , et  historien  disserlatio  de  fe- 
bribus continuis  , Turin,  17^7, in-8. 
De  savantes  dissertations  anatomi- 
ques , etc.  Il  est  mort  à Turin  en 
juin  1758. 

FANTÜZZI  ( Jean  ) , noble  bo- 
lonais, dernier  rejeton  de  l’illustre 
famille  de  ce  nom,  naquit  en  août 
1743,  et  eut  pour  la  littérature  le 
même  goût  que  ses  ancêtres , qui 
remplirent  des  places  importantes 
dans  le  barreap , dans  le  sénat  de 
Bologne,  et  dont  plusieurs  se  dis- 
tinguèrent dans  les  sciences  et  la 

Eoésie.  Le  chevalier  Jean  Fantuzzi  a 
tissé  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
Notizie , etc. , ou  Notices  sur  les 
écrivains  bolonais,  Bologne,  1794. 
L’exactitude , la  bonne  critique  qui 
régnent  dans  cet  ouvrage , écrit 
d’un  style  élégant  et  correct,  doivent 
le  foire  considérer  comme  classique 


F Alt  3og 

dans  son  genre.  Fantuzzi  avait  servi 
pendant  plusieurs  années  dans  les 
gardes  du  corps  du  roi  d’Espagne , 
où  il  s’était  marié.  De  retour  à Bo- 
logne en  1789,  avec  le  grade  de 
colonel,  il  y mourut  dans  un  âge 
avancé  en  décembre  1801. 

FARI A ( Manuel  - Severin  de  ) , 
écrivain  portugais  , naquit  à Lis- 
bonne en  i58i.  Après  avoir  été  reçu 
docteur  en  philosophie  et  en  théolo- 
gie, il  fut  chantre  et  chanoine  de  la  ca-  > 
thédrale  d’Evora , et  a laissé  : l No- 
ticias  de  Portugal , a vol.  in-8.  II 
V arios  discursos  politicos , 1 vol. 
in-8.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  im- 
primés en  même  temps  à Lisbonne 
en  i6a4  et  1791.  Le  premier  traite 
de  l’origine  des  titres  et  des  armoiries 
des  familles  nobles  de  Portugal,  des 
monnaies  anciennes,  soit  portugaises, 
soit  gothiques  , arabes  et  romaines, 
et  il  en  donne  les  empreintes.  Il 
établit  ensuite  les  époques  des  dif- 
férentes universités  d’Espagne,  parle 
de  la  propagation  de  la  loi  dans  la 
Guinée , de  la  navigation  des  Por- 
tugais aux  Indes  orientales , et  donne 
les  vies  de  vingt  cardinaux  portu- 
gais. Ici  finit  son  second  volume. 
Ses  Discours  politiques , qu’il  ne  fout 
pas  confondre  avec  ceux  écrits  par 
Faria  de  Sousa , contiennent  les  vies 
de  quelques  Portugais  illustres , dont 
les  plus  intéressantes  sont  celles  de 
l’historien  Couto  , et  du  poëte  Ca- 
moëns.  Ces  deux  ouvrages  , remplis 
d’érudition,  sont  écrits  avec  une 
grande  pureté  de  style.  Faria  mourut 
à Evora  le  16  décembre  i655. 

FARINELLI  (François),  cé- 
lèbre chanteur  italien  , dont  le  vé- 
ritable nom  était  Charles  Broschi  , 
naquit  à Naples  en  1705.  Après 
avoir  parcouru  plusieurs  capitales 
de  l’Europe , il  fut  appelé  à Madrid , 
pour  distraire , par  la  douceur  de  sa 
yoix , l’extrême  mélancolie  qui  ac- 
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cablail  depuis  plusieurs  années  le 
roi'  Philippe.  V île  Bourbon.  Les 
sons  mélodieux  de  Fariuclli  appor- 
tèrent quelque  adoucissement  à l’in- 
firmité du  monarque  , qui  admit  le 
musicien  italien  à son  service  , et  le 
combla  de  bienfaits.  Son  successeur 
Ferdinand  VI  ( voyez  ce  nom  au 
Supplément  ) n’eut  pas  moins  de 
bienveillance  pour  Farinelli , qui  de 
jour  en  jour  acquit  une  influence 
que  les  ministres  eux -mêmes  ne 
pouvaient  pas  égaler.  Il  fut  nomme 
directeur  du  theàtre  royal  Aajiuen- 
ReUro , créé  chevalier  de  l’ordre  de 
Calatrava  , et  admis  dans  les  secrets 
les  plus  importons  de  l’état.  La  reine, 
qui  avait  toujours  été  sa  plus  cons- 
tante protectrice  , eut  beaucoup  de 
part  à tous  ces  honneurs.  Fariuclli 
était  le  dispensateur  des  grâces  de 
la  cour , mais  il  ne  les  accorda  ja- 
mais qu'à  des  gens  d’une  conduite 
irréprochable  et  d un  mérite  réel. 
Incapable  d’orgueil , et  bien  diffé- 
rent du  fameux  Rizzio,  favori  île 
Marie,  reine  d’Ecosse,  il  se  faisait 
aimer  des  grands  par  sa  modestie  , 
et  ries  pauvres  par  les  secours  qu’il 
leur  prodiguait.  Il  ne  se  vengea  ja- 
mais de  ses  ennemis  qu’en  répandant 
Sur  eux  ^es  faveurs  du  roi.  Plusieurs 
ecclésia&l'q«cs  respectables  lui  du- 
rent îles  places  importantes.  Il  fut 
lié  d’une  amitié  intime  avec  le  supé- 
rieur du  collège  des  jésuites  de  Ma- 
drid , qu’il  présenta  à Ferdinand  VI. 
Ce  monarque  et  son  auguste  épouse 
étant  morts  dans  la  même  année , il 
se  retira  en  1762  à Bologne  , et 
demeura  toujours  dans  une  maison 
de  campagne  qu'il  avait  lait  bâtir 
non  loin  de  la  ville.  Il  fournit  au 
P.  Martini,  religieux  des  conventuels 
réformés,  des  moyens  pécuniaires  , 
et  des  documens  pour  écrire  son 
fiimeux  ouvrage  intitulé  Histoire 
de  la  musique.  Farinelli  mourut  le 
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t5  juillet  1782,  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans. 

FARNESE  (Antoine),  8'  et 
dernier  duc  de  Parme  , de  la  mai- 
son Farnèse  , naquit  en  1679,  suc- 
céda à son  père  François  en  1727  , 
et  l’auuée  suivante  épousa  Henriette 
d’Est , fille  du  duc  de  Modèno  ; 
mais,  n’ayant  point  eu  d’enfans  de  ce 
mariage , ses  états  , après  sa  mort , 
arrivée  en  1 73 1 , tombèrent,  en 
partage  à l'infant  don  Charles  de 
Bourbon  , du  chef  de  sa  mère  Eli- 
sabeth Farnèse,  sœur  des  ducs  Fran- 
çois et  Antoine , et  femme  de  Phi- 
lippe V,  roi  d’Flspagne;  mais  Charles 
ayant  été  appelé  au  trône  des  Dcux- 
Siciles  , l'infant  don  Philippe , son 
frère  germain  , lui  succéda  en  1748 
dans  les  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance.  ( V oyez  Charles  111 , roi 
d Espagne  , et  Louis  1"  , roi  d'E— 
trurie , au  Supplément.  ) 

• FASOLO  (Jean),  Fasolius  , ne 
à Padoue  dans  le  16'  siècle,  fut 
professeur  d’éloquence  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville , et  succéda  , 
en  i5&7,  à Babortel,  célèbre  hu- 
maniste. Ou  lui  doit  la  première 
traduction  latine  des  Commentai- 
res de  Simplicius  sur  le  Traité 
de  l’Ame  d’ Aristote  , Venise  . 
1543  , in-fol.  lia  écrit  aussi  plu- 
sieurs lettres  eu  latin,  d’un  style 
pur  et  élégant.  Il  est  mort  à Padoue 
en  décembre  1571. 

FASSONI  ( Libérât  ),  savant  et 
modeste  clerc  régulier  des  écoles 
pies,  était  en  1704  professeur  de 
théologie  et.  de  littérature  grecque 
au  collège  de  Sinigaglia  et  an  sémi- 
naire de  cette  ville.  En  175S  il  fut 
appelé  à Rome  par  ses  supérieurs  , 
pour  y enseigner  la  théologie  dans 
le  collège  qu’on  venait  d’y  donner 
à son  ordre.  F.n  1708  il  dit  nommé 
membre  de  la  congrégation  des  con- 
ciles . et  associé  à l’académie  de 
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Cortone.  11  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’écrits  , parmi  lesquels  on 
a particuliérement  remarqué  les  sui- 
vans  : 1 De  Leibnilinno  ralionis 
principio  , Sinigaglia,  1754,  in-fol. 

1 1 De  grœcd  sacrarum  litterarum 
e'Ulione  à LXX  inlerpretibus  , 
Urbin,  1754,  in~4  , réimprimé  à 
Rome  avec  corrections  et  additions, 
1758.  III  De  miraculis  adversus 
Bcnedict.  Spinosa  ; une  2'  édition 
augmentée  , Rome  , 1755  , in-fol. 
IV  De  voce  homousion  , Rome, 
1755  , in~4  ; il  y protfveque  le  con- 
cile d’Antioche  n’a  point  rejçté  ce 
mot.  V De  cultu  Jesu-Christo  à 
Magis  adhibito  , adversus  Rich. 
Simonium  et  Samuel  Basnagium  , 
Rome,  17  56,  in-fol.  V I De  pueïlarum 
monasteriis  canone  XXXVIII , 
Epaoncnsis  concilii  celebralis  , 
1757  , in-fol.  VU  De  cognitione 
sancti  Joanni-  Baplistœ  in  matris 
utero  exultantis  , adversus  Sam. 
Basnagium , Rome,  1767,  in-4- 
VIII  De  vcrilale  alque  divinitatc 
historiée  rnagorum  , quœ  est  apud 
Malthæum  , cap.  Il,  v.  1 1— * 3 , 
adversus  Collinsium , Rome , 1 758, 
in-fol.  Le  P.  Fassoni  mourut  à Rome 
en  1767. 

F A U G È R E S ( Marguerite 
Bleeker  ) , dame  poète  , naquit 
dans  les  États-Unis  eu  177!  , dans 
un  village  près  d’Albany.  Elle  reçut 
une  éducation  soignée;  mais,  ayant 
perdu  ses  parens , elle  alla  s’établir 
à New-York  , où  elle  épousa  un 
médecin  qui  dissipa  sa  fortune.  Après 
la  mort  de  celui-cî , en  1798,  Mar- 
guerite se  consacra  à l’éducation 
des  jeunes  demoiselles  ; mais  , suc- 
combant à ses  malheurs  , elle  mou- 
rut en  1801.  Elle  a écrit  de  nom- 
breuses poésies  , qui  se  trouvent 
dans  le  Muséum  américain  et  dans  le 
Magasin  de  New-  York.  Elle  don- 
na aussi  une  tragédie , Bélisaire , 
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jouée  en  1795,  qui  eut  du  succès. 

Sa  mère  s’était  également  occupée 
de  littérature  ; Marguerite  en  publia 
les  œuvres  en  1793,  les  fit  précé- 
der d’une  biographie  de  cette  dame, 
et  y inséra  plusieurs  de  ses  compo- 
sitions poétiques. 

FA V ART  ( Charles  - Simon  ) , 
poè'tc  dramatique , naquit  à Paris  le 
(3  novembre  1710.  11  était  fils 
d’un  pâtissier  qui  s’amusait  à faire  • 
des  chansons  assez  passables  sur  les 
moeurs  du  temps.  Afin  de  donner 
une  bonne  éducation  à jon  fils  , il 
le  mit  au  collège  de  Louis  le  Grand. 
Charles  fit  connaître  de  bonne  heure 
sa  facilité  à faire  des  vers,  en  pu- 
bliant un  Discours  sur  la  difficulté 
de  réussir  en  poésie  ; essai  qui  fut 
bientôt  suivi  d’un  poë’me  intitulé  : 
La  France  délivrée  par  Jeanne 
d’ Arc , qui  obtint  un  prix  aux  jeux 
floraux.  Il  travailla  ensuite  pour  le 
théâtre  de  l’Opéra- Comique,  auquel 
il  a donné  plus  de  soixante  pièces  , 
qui  presque  toutes  lurent  bien  ac- 
cueillies par  le  public,  et  parmi  les- 
quelles on  cite  la  Fêle  du  châ- 
teau , la  Belle  Arsène,  V Aslrologiie 
de  village. ./«Sa  femme  et  l’abbé 
Voisenon  eurent  part  à quelques- 
unes  de  ces  pièces.  Favart  a aussi 
donné  deux  comédies  intitulées  : 
Soliman  II,  dont  le  sujet  ést  tiré 
d’un  conte  de  Marmontel , et  I An- 
glais à Bordeaux , en  un  acte  et  en 
vers.  Le  théâtre  de  l’Opéra-  Comique 
ayant  été  supprimé  en  1745  , Favart 
aècepta  la  direction  de  la  troupe 
ambulante  qui  suivait  en  Flandre  le 
maréchal  de  Saxe.  Il  devint  alors  le 
chantre  desbatailles  et  1e  Thersitedes 
F rançais  ; et,  par  ses  chansons , tan  tôt 
il  célébrait  la  victoire,  tantôt  il  exci-  ' 
tait  aux  combats.  Il  eut  à souffrir  de 
cruels  désagrémens  de  la  part  du  ma- 
réchal de  Saxe.  Ce  général , juste- 
ment célèbre , mais  de  mœurs  assez 
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relâchées,  chercha  à lui  enlever  l’af- 
(n  tion  de  sa  femme  , Marie- Justine 
Favart,  habile  comédienne,  qui, 
avec-plus  de  moralité  que  Lien  d au- 
tres , ne  voulut  point  céder  aux  ins- 
tances ni  aux  promesses  du  vain- 
queur de  Fontenoyj  celui-ci,  irrité 
d'une  vertu  qu’il  croyait  incompa- 
tible avec  l’état  qu’elle  suivait  , se 
livra  à des  violences  indignes  non- 
seulement  d’un  grand capitaiue,  mais 
d’un  homme  délicat.  Quand  la  per- 
sécution Tut  passée , Favart  revint  à 
Paris  , et  put  se  réunir  à sa  femme. 
11  travailla*encore  plusiçurs  années 
pour  le  théâtre,  et  mourut  le  12 
mai  1 792  , ayant  survécu  vingt  ans 
à sa  femme.  Le  Théâtre  de  Favart 
a été  imprimé  à Paris,  1763,  8 vol. 
iu-8;  1772,  10  vol.  in-8  ; et  le 
Théâtre  choisi , ihid. , en  180g  , 3 
vol.  in  8. 

FA Vl\  AS  ( Thomas  Mahj  , mar- 
quis de  ) naquit  à Blois  en  1745, 
entra  dans  les  mousquetaires  , et 
fit  la  campagne  de  1761.  11  de- 
vint ensuite  lieutenant  des  Suisses 
de  la  garde  de  Monsieur , frère  du 
roi , charge  dont  il  se  démit  en 
1775  , pour  aller  à Vienne  y faire 
reconnaître  sa  femme  comme  fille 
unique  et  légitime  du  prince  d’An- 
hait-Schauenbourg.  Lors  de  l’insur- 
rection contre  le  Stathoudcr , en 
1787  , Favras  commandait  une  lé- 

fion  en  Hollande , et  se  trouva  à 
aris  dès  le  commencement  de  la 
révolution.  Il  avait  un  esprit  ar- 
dent , et  une  tète  très  - fertile  en 
projets.  Il  osa  en  présenter  un  sur 
la  politique , qui , dans  ces  moraens 
de  troubles  , le  rendit  suspect  aux 
révolutionnaires  , et  notamment  à 
Bailly , un  de  leurs  chefs.  Arrêté  en  dé- 
cembre 1789 , par  ordre  du  fameux 
comité  des  recherches , et  traduit 
au  Châtelet , il  fut  accusé  v d'avoir 
«traîné  contre  la  révolution  ; d’a- 
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«voir  voulu  introduire  ,1a  nuit , dans 
» Paris , des  gens  armés  , pour  se  dé- 
» faire  des  trois  principaux  chefs  de 
» l'administration  , d’enlever  le  sceau 
«de  l'état,  d’attaquer  la  garde  du 
«roi, et  l’entraîner  avec  sa  famille 
«à  Péronne.  « Ces  accusations  fu- 
rent encore  aggravées  par  la  dépo- 
sition de  ses  trois  accusateurs  Mo- 
rel, Tourcali  et  Marquié,  qui  dé- 
clarèrent avoir  reçu  de  Favras  la 
communication  de  son  plan  conçu  , 
disaient-ils,  de  la  manière  suivante: 

« 12,000  Suisses  et  12,000  Alle- 
«rnands  devaient  se  réunir  à Mon- 
«targis  pour  marcher  sur  Paris  , pii- 
«lever  le  roi,  et  assassiner  MM. 
«Bailly,  la  Fayette  et  Necier.  M.  de 
«Favras  devait  se  servir  en  meme 
«temps  des  chevaux  des  écuries  du 
«roi,  pour  monter  un  corps  de  ca— 
«valerie.  » Favras  déclara  que  dans 
tous  ces  faits , dont  il  nia  la  plu- 
part , il  n’existait  de  positif  que  la 
levée  d’une  troupe  , non  destinée 
à appuyer  des  projets  contre-révo- 
lutionnaires , mais  à favoriser  une 
révolution  prêle  à éclater  dans  le 
Brabant.  Il  combattit  la  dernière 
accusation  en  alléguant  pour  sa  dé- 
fense, «que  le  5 octobre,  se  trou- 
«vant  à Versailles  , et  voyant  la 
«consternation  où  était  la  cour  sur 
«la  nouvelle  qu'il  arrivait  des  fem- 
«mes  de  Paris  avec  du  canon,  il 
«avait  engagé  M.  de  Saiut  - Priest 
«à  lui  donner  les  chevaux  des 
«écuries  du  roi,  afin  d’aller  avec 
«les  plus  zélés  serviteurs  de  leurs 
» majestés  , enlev  er  le  canon  à ces 
» femmes  ; mesure  qui  n’eut  pas 
«lieu  , puisque  M.  de  la  Fayette  ve- 
«nait  avec  G, 000  hommes  au  sc- 
» cours  du  château.  » M.  de  Saint- 
Priest  constata  l’exactitude  de  ce 
récit  ; mais  une  lettre  de  M.  Fou- 
cault , qu’on  avait  su  se  procurer , 
rendit  la  position  de  M.  de  Favras 


F AV 

encore  plus  terrible.  Dans  cette 
lettre,  M.  Foucault  lui  demandait: 
« OU  sont  vos  troupes  ? par  quel 
» oôtd  entreront-elles 'à  Paris  ? Je 
» désirerais  y être  employé,  etc.  » 
Ce  fut  en  vain  que  Favras  demanda 
à l’assemblée  de  connaître  son  dé- 
nonciateur ; et  elle  refusa  même 
d’entendre  les  témoins  à décharge. 
Pendant  la  procedure,  Favras  se  dé- 
fendit avec  calme  et  une  grande 
présence  d'esprit.  Prudhomme  lui- 
même  lui  rendit  cette  justice  dans  son 
journal,  où  il  dit  de  Favras:  «11 
«avait  de  la  douceur  dans  le  carac- 
tère , de  la  décence  dans  le  main-' 
«tien;  il  était  d’une  taille  avanta- 
«geuse , d’une  physionomie  noble... 
«Dans  tout  le  cours  de  sa  défense, 
«il  ne  perdit  jamais  cette  attitude 
«qui  convient  à l’innocence^  et  il 
«répondit  à toutes  les  questions 
«avec  netteté  et  sans  embarras.  » 
L’avocat  Thiloricr  le  défendit  avec 
beaucoup  de  zèle , et  publia  en  sa 
faveur  deux  mémoires  très-intéres- 
sans  : efforts  inutiles.  Les  factieux 
voulaient  des  victimes  , et  Favras 
devait  succomber.  Peut-être  les  ju- 
ges , convaincus  de  son  imaocence  , 
auraient  voulu  le  sauver  ; mais  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  procédure, 
la  populace  ne  cessa  de  les  menacer, 
et  de  crier , par  son  mot  favori  : A 
la  lanterne  ! Comme  ces  mêmes 
juges  venaient  d’acquitter  M.  de  Be 
zenval  dans  une  affaire  à peu  près 
semblable , ils  craignirent  de  se  com- 
promettre , et  se  laissant  intimider 
par  les  factieux , ils  prononcèrent 
l’arrêt  de  mort  contre  le  mar- 
quis de  Favras  , qui  fut  condamné 
à faire  amende  honorable  devant  la 
cathédrale,  et  à être  pendu  en  place 
de  Grève.  En  écoutant  cet  arrêt , 
il  dit  à ses  juges  , avec  ni»  grand 
sang-froid  : « Je  vous  plains  bien 
«si  le  témoignage  de  trois  hommes 
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«vous  suffit  pour  condamner.  » Le 
rapporteur  lui  dit  alors  qu’il  n’avait 
d’autre  consolation  à attendre  que 
celle  qu’il  pouvait  espérer  de  la  re- 
ligion. « Une  de  mes  plus  grandes 
«consolations  , répondit  Favras  avec 
« fermeté, est  celle  que  me  donne  mon 
«innocence.  » Arrivé  devant  l’église 
de  Notre-Dame , après  avoir  pris 
son  arrêt  de  la  main  du  greffier  , il 
le  lut  à haute  voix.  Quand  il  fut  à 
l’hôtel  de  ville , il  dicta  une  décla- 
ration à peu  près  eu  ces  termes  : 
« Prêt  à paraître  devant  Dieu  , je 
«pardonne  aux  hommes  qui , contre 
«leur  conscience,  m’ont  accusé  de 

«projets  criminels J'aime  mou 

«roi;  je  mourrai  fidèle  à ce  senti- 
«ment;  mais  il  n’y  a eu  jamais  en 
«moi  ni  moyen  ui  volonté  d em- 
» ployer  des  mesures  violentes  contre 
«l’ordre  de  choses  nouvellement  éla- 

«bli Je  sais  que  le  peuple  de- 

« mande  ma  mort  à grands  cris.  Eh 
«bien  ! puisqu’il  lui  faut  une  vic- 
«time,  je  préfère  que*  le  choix 
«tombe  sur  moi,  plutôt  que  sur 
« quelque  innocent  faible , peut- 
«être  , et  que  la  présence  d’un  sup- 
«plice  rfon  mérité  jetterait  dans  le 
«désespoir.  .levais  donc  expier  des 
«crimes  que  je  n ai  pas  commis.  » 
Avec  ce  calme  qui  ne  l’avait  jamais 
abandonné , il  corrigea  les  fautes 
d’orthographe  faites  par  le  greffier  , 
dit  adieu  à l’ecclésiastique  qui  l’ac- 
compagnait, et  à tous  ceux  qui  l’en- 
touraient , surpris  de  tant  de  rési- 
gnation et  de  courage.  Le  juge  rap- 
porteur l’invita  de  nouveau  à faire 
connaître  scs  complices.  « Je  suis 
«innocent,  répondit-il;  j’en  appelle 
« au  trouble  où  je  vous  vois.  « Quand 
il  eut  monté  sur  l’échelle , il  fit  en- 
core une  fois  ses  adieux  à son  con- 
fesseur attendri , et  dit  en  se  tour- 
nant vers  le  peuple  : « Citoyens,  je 
«meurs  innocent  ; priez  pour  moi  le 
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» Dieu  de  bonté.  » Et  puis , en  s’a-  I 
dressant  au  bourreau , il  ajouta  : 

« Faites  votre  office.  » il  fut  exé- 
cuté le  ig  février  1790.  Bailly,  pour 
ôter  à madame  Eavras  tous  les  moyens 
d’étre  utile  à son  époux  , l’avait  fait 
enlever  de  chez  elle , pendant  la  nuit , 
et  transférer  à l’Abbaye,  où  il  la 
tint  26  jours  au  secret.  Cependant , 
par  le  moyen  du  fermier  général 
Aogeard , détenu  dans  les  mêmes 
prisons , elle  put  entretenir  uue  cor- 
respondance avec  Favras  , qui  mit 
les  deux  époux  à même  de  De  pas 
se  trouver  en  contradiction  dans 
les  interrogatoires  qu'ils  curent  à' 
subir.  Madame  de  Favras  sortit  de 
prisou  presque  aussitôt  la  mort  de 
son  époux.  Elle  se  plaignit  alors  des 
mauvais  trailemens  qu’elle  avait  en- 
durés, dans  une  de  ses  lettres  adres- 
sée à Bailly,  le  .5  mai  1791,  et 
semblait  être  extrêmement  offen- 
sée qu’on  l’eût  taxée  pour  une 
contribution  patriotique.  Celte  let- 
tre fut  inÆrée  dans  plusieurs  jour- 
naux. Le  testament  de  Favras  et  sa 
correspondance  avec  sa  femme  fu- 
rent publiés  peu  de  jours  après  sa 
fin  tragique.  Ils  produisirent  une 
vive  sensation  dans  le  public  ; mais 
le  crime  était  déjà  consommé.  On 
a de  Favras  des  Mémoires  fort  bien 
écrits  sur  les  troubles  de  Hollande. 

FAYETTE  (Louise  Motier  de 
la  ) , de  la  même  famille  que  le  ma- 
réchal de  ce  nom  ( voyez  Fayette 
( la)  Feiler,  t.  4),  naquit  vers 
Elle  n’avait  que  dix-sept  ans  lors- 
u’clle  fut  nommée  dame  d'honneur 
e la  reine  d’Autriche.  Sa  jeunesse, 
sa  beauté  et  ses  grâces  , attirèrent  sur 
elle  les  regards  de  tonte  la  cour,  et  no- 
tamment ceux  de  Louis  XIII;  mais, 
élevée  en  des  principes  religieux,  et 
préférant  la  tranquillité  d’une  con- 
science pure  à toutes  les  grandeurs 
humaines,  après  avoir  vainement 
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I combattu  le  penchant  du  monarque, 
elle  alla  se  renfermer  en  1737  dans 
le  monastère  des  religieuses  de  la 
Visitation,  dans  la  rue  St.-Antoine, 
et  y fit  profession  en  prenant  le  nom 
de  sœur  Angélique.  Son  nouvel  état 
rassurant  Louis  XIII  sur  sa  propre 
faiblesse , il  lui  fit  plusieurs  visites , 
dont  la  sœur  Angélique  sut  tirer 
avantage  et  pouf  l’état  et  pour  le 
monarque  lui-même.  11  y avait  long- 
temps que  Louis  vivait  séparé  de  la 
reine  son  épouse.  Mademoiselle  de 
la  F ayette  le  détermina  à retourner  au- 
près de  la  reine;  et  le  fruit  de  cette  ré- 
conciliation fut  la  naissance  de  Louis 
XIV,  premier  et  unique  cnfàut  qu’eu- 
rent les  augustes  époux  après  vingt- 
deux  années  de  stérilité.  Le  duc 
d’Orléans  naquit  quelques  années 
aprèJ?  La  reine  voulut  rappeler  à 
la  cour  mademoiselle  de  la  Fayette; 
mais  celle-ci,  entièrement  dévouée  à 
la  religion  et  à la  pénitence,  s’excusa 
sur  le  bonheur  dont  elle  jouissait 
loin  du  monde  et  de  ses  grandeurs. 
Mademoiselle  de  la  Fayette  avait 
fondé  un  couvent  à Chaillot,  où  elle 
mourut  ui  i665. 

FAZELLI  (Thomas) , historien  , 
naquit  à Sacca  dans  la  Sicile  en  i4q8. 
Il  entra,  jeune  encore,  dans  l'ordre 
de  St.-Dominique , et  a laissé  : I 
De  rebus  siculis  décades  diue , Pa- 
ïenne, i558,  in— fol.  ; i56o,  in-fol. 
La  première  décade  a été  réimprimée 
par  les  soins  de  Rotella , à Catane, 
1749,  avec  un  supplément  et  des 
remarques  critiques.  L’ouvrage  en- 
tier de  Fazelli  a été  traduit  en  ita- 
lien par  Remigio,  Venise,  x ^74  , 
in  - 8 , et  par  Farina  , Palerme  , 
1628,  in-fol.  Fazelli  est  mort  le  8 
avril  i558. 

FEDELE  (Cassandra),  naquit 
d’une  famille  noble  à V enise  en  1 4t>5 , 
et  fut  l’admiration  de  son  siècle  par 
l’étendue  de  sôn  savoir.  Elle  était 
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instruite  dans  les  lettres  grecques  et 
latines  , dans  la  philosophie  , l’élo- 
quence, l’histoire,  la  théologie,  et 
cultiva  avec  succès  la  musique  et  la 
poésie.  Cassandra  fut  en  relation 
avy  plusieurs  souverains,  tels  que  le 
pape  Léon  X,  le  roi  de  France 
Louis  XII, Ferdinand  et  Isabelle, rois 
d'Espagne,  etc.  La  reine  de  Castille 
voulait  l’attirer  à sa  cour,  mais  la 
république  de  Venise  ne  voulut  ja- 
mais consentir  à perdre  dans  made- 
moiselle Fedele  un  de  ses  plus  beaux 
ornemens.  Elle  correspondait  avec 
les  hommes  les  plus  illustres  de  son 
temps , comme  Pico  de  la  Miran- 
dole,  I*  pocte  latin  Augurello,  etc. 
Mademoiselle  Fedele  se  maria  à un 
médecin  de  Vicence  , et  devenue 
veuve , on  la  nomma , dans  un  âge 
assez  avancé  , supérieure  dès  hospi- 
talières de  St.-Dominique  , qu’elle 
gouverna  pendant  ia  ans.  Elle  mou- 
rut le  î5  mars  1 558,  dans  sa  quatre- 
vingt-treizième  année.  Tomasini  a 
publié  une  Vie  de  Cassandra , avec 
ses  lettres  et  ses  discours , Padoue  , 
i636,  in-8. 

FEUCE  ( Costanzo  ) , médecin 
et  jurisconsulte , naquit  à Castel- 
Durante,  dans  la  marche  d’Ancône, 
vers  i5ao.  On  a de  lui  : de  Con- 
juratione  Calilintv  , liber  uruis  ; de 
exilio  Ciceronis , liber  unus  ; de 
redilu  Ciceronis , liber  unus;  Rome, 
i5i8,  in-4-  Il  publia  à Rintini  en 

1 584  une  traduction  de  1 ouvrage 
intitulé  : Tractalus  de  magno  ani- 
mali  quod  alcem  ( l’élan  ) vocant , 
Milan  , i58i , in-4-  Felicc  mourut 
vers  i588.  Baillet  l’a  mis  dans  sa 
liste  des  eiifans  célèbres,  Fetiee 
ayant  publié  scs  premières  produc- 
tions à l’âge  de  dix— sept  ans. 

FERLONI  (Scverin- Antoine)  , 
ecclésiastique  italien  et  prédicateur 
très-distingué,  naquit  dans  les  états 
du  pape , vers  1 74°*  Ses  talens , uue 
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érudition  profonde,  de  grands  tra- 
vaux littéraires , loiavaient  fait  pren- 
dre rang  parmi  les  savans  les  plus 
célèbres  de  l’Italie.  Il  s’était  concilié 
l’estime  et  la  protection  des  cardi- 
naux; Pie  VI  lui-même  t'honorait 
de  sa  bienveillance.  Il  avait  eu  1 a- 
vantage  d’être  promu  à la  dignité  de 
grand  prieur  de  l’ordre  Constan- 
tinieu  ; rien  ne  paraissait  manquer  à 
sa  gloire.  Une  Histoire  des  varia- 
tions de  la  discipline  de  f église , 
dont  il  était  occupé  depuis  trente 
ans , qui  lui  avait  coûté  d’immenses 
recherches , et  qui  aurait  formé  3o 
volumes , était  prête  à cire  publiée 
en  « 798,  lors  de  l’invasion  de  Rome 
par  les  Français.  11  s'y  commit  d’af- 
freux désordres , et  le  domicile  de 
Ferloni  ne  fut  pas  à l’abri  des  perqui- 
sitions révolutionnaires.  Son  cabi- 
net fut  pillé  , ses  papiers  enlevés  ou 
brûlés , les  diverses  parties  de  son 
ouvrage,  Iruit  de  si  pénibles  veilles, 
furent  déchirées  ou  dispersées,  lui- 
même  ruiné  et  resté  sans  ressources. 
Tant  de  maux  abattirent  son  courage. 
Dans  le  dénûment  où  il  était , il 
crut  n’avoir  rien  de  mieux  à faire 
que  de  s’attachera  ses  persécuteurs, 
qui  se  trouvèrent  heureux  de  mettre 
daus  leurs  intérêts  un  homme  de  son 
mérite.  Il  leur  prêta  sa  plume  pour 
composer  des  homélies  favorables  h 
leurs  vues,  il  tordit  des  passages  de 
l’Écriture  sainte  dans  le  sens  révolu- 
tionnaire. Il  devint  le  théologien  du 
conseil  du  vice-roi , et  c’est  dé  lui 
que  sont  les  adresses  adoptées  par 
quelques  évêques  complaisans  , dont’ 
retentirent  en  1810  les  journaux 
de  France  et  d’Italie.  Ferloni  fit 
plus  encore , il  composa  un  ou- 
vrage intitulé:  Dell'  autorità  délia 
chiesa  , seconda  la  vera  idea  che 
ne  lia  dato  l’antichità , onde  si 
conosce  t abusa  che  se.  ne  ha  /alto  , 
e la  nécessita  d'emendarlo , 3 vol. 
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iii-8.  L’aulcur  y soutient  les  prin- 
cipes que  le  gouvernement  français 
voulait  faire  prévaloir;  mais  les  cen- 
seurs ayant  courageusement  refusé 
leur  approbation,  le  livre  11e  parut 

roint,  et  les  événemens  de  1814 
ont  probablement  condamné  à res- 
ter dans  l’oubli  pour  toujours.  Fer- 
loni  mourut  à Milan  le  a3  octobre 
i8i3,  après  s’être  perdu  de  réputa- 
tion, sans  avoir  même  eu  l’avantage 
d'améiiorcr  sa  fortune. 

FËRMIN  (Philippe),  médecin  et 
voyageur  , naquit  à Macstricht  vers 
1 720.  Il  demeura  dix  ans  à Surinam , 
et  a laissé  : I Tableau  historique  et 
, -politique  de  l'état  ancien  et  actuel 
de  la  colonie  de  Surinam , et  des 
causes  de  sa  décadence , Macstricht, 
1778,  1 vol.  in-8,  traduit  eu  alle- 
mand, Gotlingue,  1788,  in-8.  11 
Traité  des  maladies  les  plus  fré- 
quentes à Surinam  , etc.  , avec  une 
dissertation  sur  le  fameux  crapaud 
de  Surinam , nommé  Pipa , etc. , 
Maestricht , 1764.;  Amsterdam, 
1765,  in-8.  Il  mourut  vers  1790. 

FERNANDEZ  (Jean),  voyageur 
portugais,  naquit  à Coïmbre  en  1 4 1 8, 
et  fut  de  l’expédition  envoyée  en 
i446»  par  l’inlant  don  Henri  de 
Portugal  , sous  le  commandement 
d’Antoine  Gonzalès,  pour  continuer 
les  découvertes  des  côtes  de  l’A- 
frique. Jean  F ernandez  estle  premier 
Européen  qui  ait  pénétré  dans  l’in- 
térieur de  ce  pays  , et  qui  ail  con- 
nu les  nations  qui  l’habiteut.  Ses 
découvertes  furent  très-utiles  à ses 
compatriotes.  l)e  retour  dans  sa  pa- 
irie, il  entreprit  un  nouveau  voyage, 
et  suivit  en  i448  Diego  Guilbomen 
au  nord  du  cap  de  Nun,  où  ils  de 
vaient  conclure  une  alliance  avec  les 
Maures  de  Mcca  qui  mit  les  Por- 
tugais à même  de  soumettre  les  ha- 
bitans  de  Rio  do  Ouro  ( Rivière  de 
l’Or.)  Fernandez  descendit  à terre, 
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et  tandis  qu’il  s’avauçait  dans  le.^ 
pays,  une  bourrasque  poussa  le  bâti- 
ment loin  de  la  côte:  on  ignore  quel 
fut  le  sort  du  navigateur,  qui  resta 
seul  et  sans  secours  sur  un  sol 
étranger. 

FERNANDEZ  (Denis  ),  autre 
voyageur  portugais  , naquit  vers 
1422,  à une  époque  où  la  cour 
de  Lisbonne  était  avide  de  décou- 
vertes. Protégé  par  l'infant  dom 
Henri,  Denis  équipa  en  1 44^>  un 
bâtiment  , et  se  dirigea  vers  les 
côtes  d’Afrique,  découvrit  l’embou- 
chure du  Sénégal,  qui  sépare  les 
Maures  des  nègres  Yalofs,  et  à qui  il 
donna  le  nom  de  fleuve  Portugais. 
Eu  longeant  la  côte  , il  parvint  au 
promontoire  le  plus  occidental  de 
l’Afrique  , auquel  il  donna  le  noin 
de  cap  Vert , à cause  du  grand 
nombre  d’arbres  verdoyans  qui  I om- 
bragent. Les  brisans  qui  entourent 
ce  cap  obligèrent  Fernandez  à ter- 
miner lâ  sed*  découvertes.  Il  mourut 
vers  i48o. 

FERNANDEZ  ( Jean  ) , pilote 
espagnol , naquit  à Carlhagèuc  eu 
i538.  11  se  fraya  une  nouvelle  route 
pour  aller  du  Pérou  au  Chili , en  évi- 
tant les  vents  du  sud  qui  étaient 
contraires  à celte  navigation.  Dans 
un  de  ses  voyages  il  découvrit  en 
1571  les  lies  qui  portent  son  noin, 
visitées  depuis  par  Dampier , Anson 
et  autres  navigateurs,  qui  eu  pu— 
blièrentdes  descriptions  assez  exactes. 
Jean  Fernandez  demeura  pendant 
quelques  mois  dans  la  plus  grande 
de  ces  lies,  l'abandonna  ensuite,  et 
y laissa  quelques  chèvres  qui  s’y 
multiplièrent  prodigieusement.  Daus 
un  autre  voyage,  en  i5y4,  il  dé- 
couvrit les  îles  de  Saint-Félix  et  de  • 
Saint- Ambroise  au  nord  des  îles 
Fernande  s.  Voulant  pousser  scs  dé- 
couvertes encore  plus  loin  , il  partit 
du  Chili  en  iSyè , parcourut  qua- 
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rante  degrés  vers  l’ouest  et  le  snd- 
niiest , et  après  un  mois  de  naviga- 
tion, il  rencontra  une  côte  qu’il  crut 
être  un  continent,  dont  les  indigènes , 
d'une  couleur  assez  blanche  , qui 
étaient  bien  faits  et  habillés  en  toile, 
accueillirent  parfaitement  les  Espa- 
gnols. Ceux-ci , contons  de  cette  dé- 
couverte , firent  voile  vers  le  Chili , 
déterminés  à revenir  dans  le  nou- 
veau pays  avec  une  expédition  plus 
importante.  Des  raisons  qu’on  ignore 
firent  long  temps  différer  ce  projet, 
et  Fernandez  étant  mort  en  i5gj  , 
ou  ne  songea  plus  i le  mettre  à exé- 
cution. Plusieurs  savans  géographes 
ont  conjecturé  que  la  terre  décou- 
verte par  Fernandez  se  trouve  située 
sous  le  parallèle  du  4°'  degré  austral. 
Jean  - Louis  Amas  en  parle  avec 
assez  de  détail  dans  son  ouvrage 
intitulé  : Mémoire  pour  recom- 
mander au  roi  la  conversion  dfs 
naturels  des  îles  nouvellement  dé- 
couvertes , Valladolid , , tra- 

duit en  anglais  par  Dalrymple , Edim- 
bourg, 1773.  Il  en  inséra  un  extrait 
dans  sa  Collection  histontyue,  dont 
Fréville  a donué  un  abrégé  dans 
l’ouvrage  du  même  auteur , et  qui  a 
pour  titre,  Voyages  de  la  mer  du 
Sud  par  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais. 

FERNANDEZ  ( Diego),  histo- 
rien et  militaire  espagnol  , servit 
dans  le  Pérou  en  i553,  pendant  les 
troubles  excités  peu  de  temps  après 
la  conquête  par  le  rebelle  Giron  , et 
par  Gonzalve  et  Pizarro,  qui  étaient 
la  suite  des  différends  nés  entre 
François  Pizarro  et  Diego  Almagro, 
compagnon  de  ce  conquérant.  (JV oy. 
Gasca,  au  Sup.  ) Il  donna  le  récit 
de  ces  troubles  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé : Primera  y segunda  parte, 
etc.,  ou  Histoire  du  Pérou,  en  deux 
parties , Séville  , 1671.  Cette  his- 
toire est  écrite  d’un  bon  style  et 
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avec  une  grande  impartialité.  Fernan- 
dez mourut  vers  1600.  — Il  y a eu 
plusieurs  artistes  du  même  nom , par- 
mi lesquels  on  compte  six  bons  pein- 
tres et  quatre  sculpteurs  , dont  le 
plus  ancien  vivait  en  1370.  Le  fa- 
meux hernandezNavarettc,  surnom- 
mé el  mudo  , le  muet , peintre  de 
Philippe  II , était  né  en  i5a6,  et 
mourut  en  i5yg. 

FERNANDEZ  (Benoît),  jé- 
suite portugais  , né  à Borba , dans 
le  diocèse  d'Evora  , entra  dans  la 
société  en  1578  à l’âge  de  i5  ans, 
et  enseignf  pendant  plusieurs  an- 
nées les  belles-lettres  et  la  philoso- 
phie. Sa  charité  suffisait  à tout  ; 
il  prêchait , il  confessait , visitait 
les  hôpitaux  et  les  prisons , caté- 
chisait les  eufans  des  Maures  , et 
Lrouvait  encore  du  temps  pour  com- 
poser d'utiles  ouvrages.  11  était  fort 
dévot  à la  Vierge.  Il  mourut  à Lis- 
bonne le  8 décembre  i63o,  jour  de 
l'immaculée  Conception  ; il  avait 
67  ans.  Il  a laissé  : I Commenla- 
tiones  et  observaliones  morales  in 
Gcncsim  , Lyon,  1621,  1627  et 
i63t,  3 vol.  II  Commeutarii  in  lu- 
cem  f etc.  , 

FERNANDEZ  (Antoine),  jé- 
suite, né  à Lisbonne  en  i5G6  , ou, 
selon  Moréri,  en  i54g,  passa  aux 
Indes  en  1602  , et  de  Goa  se  rendit 
en  Abissinie,  déguisé  en  Arménien, 
pour  se  faciliter  l’eutrée  de  ce  pays. 
S'étant  insinué  dans  les  bonnes  grâces 
el  la  confiance  de  Socinios  ou  Malec 
Segued, qui  était  monté  sur  le  trône 
d’Ethiopie  en  1607  , et  avait  em- 
brassé la  religion  catholique,  il  fut 
chargé  par  ce  priuce  d’une  mission 
près  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV', 
et  du  pape  Paul  ill.  Fernandez  par- 
tit de  Gojam  au  commencement  du 
mois  de  mars  i6i3,avecFecur-Egzy, 
personnage  considérable  d’Ethiopie, 
adjoint  à l’ambassade,  et  fort  attaché 


3i8  FER 

à la  religion  catholique.  Les  voya-  j 
geurs  choisirent  la  route  de  Karéa , 1 
quittait  la  plus  longue,  parce  qu’elle 
leur  parut  oITrir  moins  de  danger. 
Cependant  ils  furent  arrêtés  dans 
)’Alaha,ct  mis  en  prison  par  ordre  du 
roi  du  pays,  priuce  mahométan.  Ils 
ne  recouvrèrent  leur  liberté  qu’à 
condition  qu'ils  rebrousseraient  che- 
min. Ainsi  leur  mission  ne  s’cflfcctua 
point,  et  ils  revinrent  à Gojam,  après 
18  mois  d'un  voyage  pénible  où  ils 
avaient  plusieurs  fois  risqué  leur  vie. 
Fernandez  resta  en  Ethiopie  jus- 
qu’en i63a  , et  après  la  mort.du  P. 
Paez,  supérieur  des  missionnaires, 
il  en  remplit  les  fonctions.  Sociuios 
étant  mort  eu  ili3a,  et  Fadillas,  qui 
lui  succéda,  ayant  chassé  les  catho- 
liques , le  P.  Fernandez  retourna  à 
Goa  et  y mourut  le  12  novembre 
i642.0nadece  Père:  1 en  éthiopien, 
un  Traite  des  erreurs  eles  Ethio- 
piens, Goa,  1642,  in~4,impr. avec 
des  caractères  éthiopiens  envoyés  par 
Urbain  Vlll.  11  Dans  la  même  lan- 
gue, une  traduct.  du  Rituel  romain, 
1626.  111  En  dialecte  amharique  , 
une/ mlrac lion  pour  lescoiifesseurs, 
avec  d’autres  ouvrage»!,  ascétiques. 
]V  Voyagea  Gi  agira  ,fail  avec 
JTecur-Eg/zy,  ambassadeur  envoyé 
pari' empereur  d Ethiopie  en  i(ii3, 
contenant  la  route  pénible  et  dan- 
gereuse du  voyageur , sa  captivité , 
sa  délivrance , ainsique  la  descrip- 
tion des  royaumes  de  Naréa  , de 
Gingiro  et  de  Cambate  , avec  des 
particularités  curieuses.  Ce  voyage 
a été  inséré  dans  le  tome  2 d’un  re- 
cueil publié  en  hollandais  parVander- 
Aa  , 1507 , 2 vol.  in- 12  , avec  une 
carte  biqn  gravée  , mais  peu  exacte. 
Cette  relation  y est  renfermée  en  22 
pages;  elle  est  curieuse,  mais  laisse 
Lién  des  choses  à désirer.  Moréri 
attribue  à Fernandez  un  autre  ou- 
vrage en  éthiopien , intitulé  Trésor 


FEU 

de  la  foi,  dans  lequel  il  réfute  tut 
écrit  dans  la  même  langue , d’un 
Ethiopien  schismatique,  appelé Ras- 
Athanaté. 

FERNANDEZ  ( Jean-Patrice)  , 
jésuite  et  missionnaire  au  Para- 
guay , était  aussi  Espagnol.  Il  a 
publie  la  Relation  historique  de  la 
mission  chez  la  nation  appelée 
Chiquitos  , Madrid,  1726,  1 vol. 
in-8;  elle  a été  traduite  en  allemand , 
Vienne,  1729,1  vol.  in-8,  et  en 
latin  , ibid. , 1733,  1 vol.  in-4  ; elle 
contient  l'histoire  des  Chiquitos  et 
celle  de  quelques  nations  voisines. 
On  11’y  trouve  guère  d’autres  détails 
que  ceux  qui  ont  rapporta  la  missiou. 
Le  P.  Jean-Patrice  se  disposait  à en 
aller  fonder  une  ù Chaco , lorsqu  ii 
mouruten  1772. 

FEUKAND  ( ),  médecin  et 

voyageur  français,  uaquit  vers  1670. 
Après  avoir  parcouru  plusieurs  pro- 
vinces de  l’Asie,  il  s’arrêta  en  Cri- 
mée, d® il  devint  médecin  du  kau 
des  "l'artares , et  il  accompagna  le  fils 
de  ce  pr iuu;  dans  une  expédition  en 
Circassie.  Le  mauvais  état  îles  chré- 
tiens en  Crimée  excita  son  zèle  en 
leur  laveur,  et  dans  un  vovage  qu’il 
fit  à Constantinople  eu  1706,  il  en- 
tretint sur  ce  sujet  les  jésuites  qui 
étaient  dans  celle  capitale.  Emu  par 
le  triste  tableau  que  leur  faisait  Fer- 
rand, le  P.  Dubon  le  suivit  en  Cri- 
mée et  y établit  une  mission  qui  eut 
le  plus  grand  succès.  Ferrand  resta 
toujours  attaché  à la  cour  des  kans , 
et  mourut  vers  1720.  Il  a laissé  : L 
V oy  âge  de  Crimée  en  Circassie  par 
le  pays  des  Tar tares  Nogdis,  fait  en 
l’an  1702.  Il  Réponse  à quelques 
questions  faites  au  sujet  des  Tor- 
tures Ctrcasses.  Ces  deux  morceaux 
ont  été  insérés  dans  le  tome  10  du 
Recueil  des  voyages  au  Nord  , et 
dans  le  tome  3 des  Lettres  édifiantes, 
nouvelle  édition. 
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FERRAND  (Marie-Louis),  gé- 
néral de  division,  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur,  naquit  à Besan- 
çon le  12  octobre  1753.  Il  suivit  la 
carrière  des  armes,  ütles  campagnes 
de  l’Amérique,  et  à sou  retour  en 
France  il  entra  dans  un  régiment  de 
dragons  dont  le  colonel  le  fit  son  se- 
crétaire. Ferrand  fut  poursuivi  et 
mis  en  prison  sous  le  régime  de  la 
terreur,  et  ayant-  obtenu  sa  liberté 
après  le  9 thermidor,  il  eut  un  avan- 
cement rapide  et  devint  général  de 
brigade  en  rygï.  Il  servit  en  cette 
qualité  dans  les  armées  de  l’ouest, 
des  Ardennes  et  de  Sambre-et-Meuse. 
Après  la  paix  d’Amiens,  il  fut  succes- 
sivement gouverneur  de  Valencien- 
nes et  commandant  dans  le  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais.  IKutaussi 
de  l’expédition  pour  l’île  de  St--Do- 
mingoe,  dont  la  partie  espagnole,  par 
le  traité  des  Pyrénées  en  1 794.,  avait 
été  cédée  au  gouvernement  français. 
Après  la  mort  du  général  Leclerc , 
qui  avait  soumis  l’île  au  bout  de  quatre 
mois , Ferrand  songea  d’abord  à met- 
tre la  partie  française  de  l’île  à l’abri 
des  attaques  des  nègres,  qui  s'étaient 
révoltés  sur  tous  les  points  depuis 
le  mois  de  novembre  1802.  Cepen- 
dant leur  armée,  commandée  par 
Dessalincs,  s’étant  emparée  du  Cap, 
Ferrand  se  vit  obligé  de  se  replier 
sur  Santo-Domingo , dont  il  obtint 
le  commandement.  Dans  le  mois  de 
janvier  i8o5,  Dessalines  s’avança 
vers  cette  ville  avec  une  armée  de 
vingt  - deux  mille  nègres.  Ferrand  , 
aidé  des  habitans  qui  l'aimaient  , fil 
une  vigoureuse  défense.  Sur  ces  en- 
trefaites les  secours  de  l’amiral  Mis- 
siessy  arrivèrent,  et  Dessalines,  battu 
de  toutes  parts,  abandonna  tout  nou- 
veau projet  d'attaque.  La  partie  orien- 
tale de  1 île  jouit  enfiu  d’une  tran- 
quillité parfaite  jusqu’au  mois  d’août 
*808,  époque  à laquelle  ou  apprit 
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dans  l’ Amérique  l’invasion  des  F ran- 
çais  eu  Espagne.  Le  gouverneur  de 
Porto-Rico  envoya  alors  une  décla- 
ration de  guerre  à Ferrand,  tandis  que 
la  majorité  des  colons  commençait 
à regarder  de  mauvais  œil  les  Fran- 
çais. Plusieurs  d’entre  eux  s’étant 
mis  en  état  de  révolte  à quelques 
lieues  de  la  capitale , Ferrand  alla  à 
leur  rencontre  avec  cinq  cents  sol- 
dats, et  les  joignit  le  7 novembre  à 
Palo-IIimado.  Le  combat  fut  long 
et  opiniâtre,  mais  les  Français  suc- 
combèrent; et  Ferrand,  entouré  de 
toutes  parts  et  ne  voulant  point  se 
rendre , s’ôta  la  vie  d’uu  coup  de 
pistolet;  c’était  le  7 novembre  1808. 
M.  Gilbert  Guiileinin  a donné  un 
Précis  historique  des  événement  de 
la  partie  de  l’est  de  St--Domingue , 
Paris,  i8i(,iu-8. 

FERRAND  DK  LA  CAUS- 
SADE  ( Jean-Henri  Becays),  gé- 
néral de  divfltau,  naquit  le  16  sep- 
tembre 1736,  d'une  famille  noble, 
fit  très-jeune  encore  les  campagues 
de  17^7  et  1748,  et  se  distingua 
dans,  la  guerre  de  seqit  ans.  En  1787 
il  obtint  la  croix  de  St.-Louis,  et  il 
était  major  commandant  de  Valen- 
ciennes lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  parait  qu’il  eu  embrassa  les  prin- 
cipes, mais  il  ne  figura  que  parmi  le 
nombre  des  plus  modérés.  Dans  la 
célèbre  bataille  de  Jemmape,  le  6 
novembre  1792,  le  général  Ferrand 
de  la  Caussade  commandait  faite  gau- 
che de  l'armée, et  eut  1 me  ara  11  de  part  à 
la  victoire. Promu  au  grade  dégénérai 
de  division , il  fut  chargé  de  la  défense 
de  Valenciennes.  11  refusa  d'y  rece- 
voir les  troupes  de  Dumouriez , géné- 
ral eu  chef,  qui  s’était  rendu  suspectau 
gouvernement  républicain.  L armée 
coalisée,  forte  de  i3o,ooo  hommes, 
et  co.mmandée  par  le  prince  de  Co- 
bourg, le  duc  d'York  et  le  général 
I Feryari , vint  attaquer  Valencien- 
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nés.  Après  avoir  soutenu  quatre  as- 
sauts, et  la  place  ayant  trois  brèches 
ouvertes,  le  général  français  fut  con- 
traint de  capituler  le  28  juillet  1793. 
Il  se  rendit  à Paris,  où  Robespierre 
l’accusa  de  plusieurs  fautes  commises 
dans  la  défense  de  Valenciennes,  et 
le  fit  mettre  en  prison  où  il  resta 
neuf  mois,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’après  la  chute  de  ce  terroriste.  Se 
voyant  entièrement  oublié,  il  solli- 
cita et  obtint  sa  retraite.  En  1802 
Buonaparte  1«  nomma  préfet  de  la 
Meuse-Inférieure.  Il  remplit  ensuite 
quelques  autres  emplois  , et  s’étant 
retiré  à 1*  Planchette , il  y mourut 
le  28  novembre  i8o5. 

FERRAUD  (A.),  naquit  dans 
la  vallée  d’Aine,  en  Armagnac,  vers 
1 764 , et  fut  nommé  député  à la  con- 
vention par  le  département  des  Hau- 
tes-Pyrénées. Ennemi  déclaré  de  la 
cour,  il  fit  en  novembre  1792  le 
rapport  des  opinions  deftociétés  po- 
pulaires de  la  France  contre  Louis 
XVI.  On  n’ignore  pas  que  ces  so- 
ciétés, composées  de  factieux,  étaient 
infitiées  par  Robespierre , Dantom  et 
leurs  adhérens.Lors  du  procès  du  roi, 
Ferrand  vota  pour  la  mort  sans  appel 
et  sans  sursis.  Après  avoir  serv  i pen- 
dant quelque  temps  dans  . l’armée 
des  Pyrénées  orientales,  il  revint  à 
Paris  et  fut  adjoint  à Barras.  Ferrand 
sembla  s’être  attaché  au  parti  des  gi- 
rondins, et  défendit  même  leur  cause 
avec  chaleur.  Pour  ne  pas  l’envelop- 
per dans  leur  ruine,  ses  partisans 
parvinrent  à l’éloigner  de  la  capitale, 
et  à le  faire  partir  pour  1 armée  du 
nord.  Rappelé  à Paris,  il  eut  ordre  de 
marcher  contre  Robespierre,  et  con- 
tribua à son  arrestation.  Le  20  mai 
1790  (i*r  prairial  au3)  la  populace, 
accoutumée  depuis  long-temps  au  dé- 
sordre, se  porta  en  foule  à la  conven- 
tion et  en  força  les  portes.  Ferraud 
voulant  s’opposer  à leurs  efforts,  reçut 
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un  coup  de  pistolet  dont  il  mourut 
quelques  momens  après.  Des  furieux 
lui  coupèrent  la  tête,  et,  après  l’avoir 
placée  sur  une  pique 1 , ils  poussèrent 
l'audace  jusqu  a la  porter  sur  le  bu- 
reau du  président  Boissy-d’ Anglas.La 
convention  aussi  cruellement  outra- 
gée, poursuivit  les  auteurs  de  ce  meur- 
tre , et  coudamna  à mort  un  serru- 
rier qui  avait  porté  la  tête  de  Fer- 
raud ; mais  tandis  qu’on  le  condui- 
sait au  supplice,  les  habitans  du  fau- 
bourg St.- Antoine  l’arrachèrent  des 
mains  de  la  force  armée , et  le  crime 
resta  impuni.  La  convention  rendit 
à Ferraud  les  honneurs  funèbres,  et  ’ 
on  prononça  son  éloge  sur  le  tom- 
beau qu’on  lui  avait  érigé. 

FERREIRA  (Antoine),  célèbre 
poète  portugais  , naquit  à Lisbonne 
en  i5i8.  Il  a laissé  : 1 Poenias  lu- 
sitanos , Lisbonne,  i5g8.  II  Plu- 
sieurs comédies  imprimées  avec  celles 
de  Sa  de  Miranda  , ibid.  , 1622- 
1771.  Digne  imitateur  de  ce  poète, 
il  traita  avec  succès  l’épître  et  l’élé- 
gie, qu'il  perfectionna.  Ferreira  en- 
richit la  poésie  portugaise  de  l’épi- 
thalame,  de  l’épigramme,  de  l’ode  et 
de  la  tragédie.  Sou  Inès  de  Castro , 
bien  supérieure  à celle  de  Lamolle  , 
est  la  seconde  tragédie  régulière  qui 
parut  en  Europe  après  la  renaissance 
des  lettres.  Ou  doit  à l’Italie  la  pre- 
mière , et  c’est  la  Sophonisbe  du 
Trissin.  Le  plan,  l’action  et  le  style 
de  la  tragédie  A' Inès  de  Castro  ont 
immortalisé  le  nom  de  son  auteur  ; 
les  Portugais  la  considèrent  comme 
un  des  beaux  monumens  de  leur  lit- 
térature, et  comptent  Ferreira  par- 
mi leurs  poètes  classiques.  Une  mort 
prématurée  l’enleva  aux  lettres  le 
28  avril  1569,  à peine  âgé  de  41 
ans. 

1 Ce  trophée  baibare  était  l’oriflamme  ordi- 
naire qui  ralliait  et  excitait  à de  nouveaux 
crimes  un  peuple  qui  u’arait  plus  ai  mœurs,  ai 
lois,  ai  religion. 
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FERREIRA  ( Christophe  ) , jé- 
suite et  missionnaire  portugais  , né 
à Torras  Vedras,  diocèse  de  Lis- 
bon  oe  , en  i58o  , entra  dans  la  so- 
ciété en  i5g6,  âgé  de  16  ans.  Eu 
1609  il  s’embarqua  pour  le  Japon  , 
et  prêcha  l’Evangile  dans  différentes 
provinces  de  cette  contrée  ; il  eut  à 
y souffrir  plusieurs  persécutions,  et 
fut  souvent  obligé  de  se  cacher. 
Ayant  été  découvert  et  arrêté  avec 
plusieurs  autres , il  eut  à opter  on 
de  mourir  ou  de  renoncer  à sa  foi. 
Sur  son  refus  , il  fut  suspendu  dans 
une  fosse , la  tête  en  bas  ; ce  qui  fit 
que  des  badmens  qui  partaient  pour 
l’Europe  , y rapportèrent  que  lui  et 
plusieurs  autres  avaient  souffert  le 
martyre.  Cependant,  après  quatre 
heures  de  tourmeus  dans  cette  cruelle 
situation  , le  courage  lui  manqua  , 
et,  vaincu  par  la  douleur,  il  eut  la 
faiblesse  de  céder  ; mais  presque 
\ aussitôt,  déplorant  amèrement  cette 
faute  , il  la  répara  , et  fut  reconduit 
au  supplice , où  il  expira  vers  l’au 
i65a  , en  confessant  J.-C.  On  a 
■ de  lui  : Annuœ  littcrœ  è Japoniâ, 
1627-. 

FERREIRA  •(  Gaspard  ),  autre 
jésuite  portugais  , né  à Castro- 
.Journo,  entra  dans  la  société  en 
i588  , à l’âge  de  17  ans  , et  pardi 
en  i5g3  pour  les  Indes  : il  y en- 
seigna les  belles  - lettres  pendant 
4 ans,  et  fut  pendant  G autres  ail- 
nées  maître  <|es  novices.  En  1608  , 
les  supérieurs  l'attachèrent  à la  mis- 
sion de  la  Chine  , et  l’associèrent 
aux  travaux  du  P.  Ricci  dans  le 
palais  impérial  de  Pékin.  Mis  ensuite 
à la  tète  de  divers  collèges  ou  rési- 
dences de  son  institut , il  travailla 
pendant  près  de  4o  ans  aux  missions. 
Il  savait  parfaitement  le  chinois;  il 
a fait  imprimer  dans  cette  langue  : 
I uue  Vie  des  Saints , avec  des 
passages  tirés  de  l’Ecriture  sainte 

X. 
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et  des  Pères, pour  l’usage  des  néo- 
phytes. II  Un  Recueil  de  Médita- 
tions sur  les  quinze  mystères  du 
rosaire.  Il  mourut  à Pékin  le  27 
décembre  1649* 

FERREIRA  DE  VERA  (Al- 
varo) naquit  à Lisbonne  vers  1590. 
Il  a laissé  les  Vies  de  plusieurs 
princes  et  souverains  de  Portugal , 
et  un  ouvrage  intitulé  : Origine  de 
la  noblesse  politique , des  blasons , 
c/uv-ges  cl  litres , Lisbonne,  iG3i. 

FERRERI  ( Zacharie  ) , bénédic- 
tin , chartreux  , puis  évêque  de 
Guardia,  était  né  à Vicence^fn  1 4-79* 
Il  étudia  le  droit  canon  à Padoue  , 
puis  embrassa , encore  fort  jeune , 
la  vie  monastique  au  Mont-Cassiu. 
11  avait  du  goût  pour  la  poésie  ; il 
aimait  les  livres,  et  il  en  avait  ra- 
massé un  assez  grand  nombre  dans 
sa  cellule.  Soit  qu’ils  ne  fussent 
pas  conformes  aux  études  auxquelles 
il  devait  s’appliquer , soit  que  la 
règle  et  l’usage  de  la  maison  ne  per- 
missent pas  une  propriété  qui  était 
particulière,  le  président  de  la  congré- 
gation les  lui  fit  ôter.  Ferreri  supplia 
vainement  pour  qu’on  les  lui  rendît. 
Dans  son  chagrin , il  prit  la  résolu- 
tion de  se  retirer  chez  les  chartreux  ; 
ses  supérieurs  ne  voulurent  pas  le 
lui  permettre.  Malgré  leur  refus  , il 
passa  outre;  mais  on  le  réclama,  et 
il  fut  obligé  de  revenir  dans  son 
monastère.  Ou  l’envoya  étudier  à 
Rome  : il  y passa  docteur  en  théo- 
logie et  en  droit  civil  et  canon,  il 
y obtint  même  la  couronne  poéti- 
que. 11  effectua  alors  son  dessein  de 
se  faire  chartreux  : il  entra  au  no- 
viciat sous  le  nom  de  frère  Za- 
charie; mais  il  éprouva  de  nouveaux 
obstacles,  et  ne  fut  point  admis  û 
la  profession.  Quelques  protections 
lui  firent  avoir  l'abbaye  de  Subba- 
cliio  , où  il  recouvra  son  indépen- 
2 r 
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dance.  Ferrcri  assista  en  qualité 
d’abbé  au  concile  de  Pise , convoqué 
en  i5ii  contre  le  pape  .Iules  II,  et 
il  en  fut  secrétaire.  Léon  X étant 
parvenu  au  souverain  pontificat 
après  la  mort  de  Jules  II , le  nom- 
ma évêque  de  la  Guardia , et  le 
chargea  de  différentes  missions  en 
Allemagne.  11  revint  en  Italie  après 
la  mort  de  Léon  X , et  pendant  la 
tenue  du  conclave  il  lut  nommé 
gouverneur  de  Fafc'nza.  De  retour  à 
Home,  il  y mourut  vers  i5a6  ou  27. 
O11  a de  lui  : 1 S.mcti  Carthtuiensis 
ordinis  origo  , Mantoue  , i5ot). 
C’est  une  vie  de  saint  Bruno  , sui- 
vie de  diverses  poésies  et  de  l’apo- 
logie de  l’auteur  ; elle  est  insérée 
dans  la  Collection  des  œuvres  de 
saint  Bruno  , Paris  , i5a4.  II  Pro- 
moliones  et progressus  sacro  sancti 
pisani  concilii  inchoati  anno  i5i  1, 
nec  non  acta  et  décréta  sacro  sanc- 
tee generalis  pisanœ  synodi , in-fol. 
111  Apologia  sacri  pisani  concilii 
moderni , Pise,  i5ii.  IV  Acta 
scitu  dignissima  constantiensiscon- 
cilü , Milan,  i5n,  in-fol.  V Dé- 
créta et  acta  concilii  basiliensis , 
i5il,  in-fol.,  rare;  i5ia  , iu-8. 
VI  Lugdunense  somniuni  de  divi 
Leonis  A'  pontificis  majcimi , ad 
summum  pontijicutum  divind  pro- 
motions , carmen , Lyon,  i5i3  , 
in-4 , inséré  dans  le  tome  IV  des 
Carmina  illustrium  poetarum  ita- 
lorum  , Florence,  1721.  On  pré- 
tend que  ce  poeme , composé  de 
plus  de  mille  vers , fut  achevé  eu 
trois  jours.  VII  Fi  ta  sancti  Casi- 
miri , Cracovie,  i5ao,  in-4,  et  ‘n_ 
sérée  dans  les  Acta  sanctorum  de 
Bollandus.  V 1 1 1 Oralio  de  elimi- 
nandis  de  regno  Poloniœ  erroneis 
tradilionibus  Lulheri  , Cracovie  , 
1 5a  1 . IX  De  refonnatione  ecclc- 
sice  , suasoria  oralio  ad  Beatum 
Patrem  Hadrianum  FI  pontif. 
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max.,  Venise,  i5aa,in-8.  X Jîym- 
ni  novi  ecclesiasiici , juxta  veram 
mclri  et  lalinitalis  normam , Rome, 
iâa5,  in-4;  ibid. , i54g  , in-8.  Ces 
hymnes  sont  estimées.  Tl  y a de  F er- 
rcri  plusieurs  autres  ouvrages  qui 
n’ont  point  été  publiés. 

FERRERI  (Mathias), capucin  , na- 
quit à Cavaler-Maggiorcen  Piémont, 
au  17e  siècle.  Il  professa  la  théologie 
dans  divers  coavens  de  son  ordre  , 
et  fut  élevé  à la  dignité  de  définiteur. 
11  avait  du  talent  pour  la  chaire,  et  se 
rendit  célèbre  par  ses  prédications. 
Employé  aux  missions  dans  les  val- 
lées des  Alpes,  il  eut  le  bonheur 
de  s’y  faire  écouler,  et  on  lui  dut  la 
conversion  d'un  assez  grand  nombre 
de  protestans.  Il  a publié  un  ou- 
vrage intitulé:  Jus  regnnndi  apos- 
tolicum  per  missiones  ecclesiasticas 
religiosorum  totius  ordinis  liierar- 
chici  ab  initio  ecclesiœ , sive  Ratio- 
narium  chronographicum  missio— 
nwn  evangelicarum  ab  apostolicis 
operariis , prœserlim  capucinis  , in 
quatuor  mundi  partibus , signanter 
in  Gallici  Cisalpind , exercitarum , 
Turin  , i65g  , 2 vol.  in-folio.  Le 
premier  volume  donne  uu  aperçu 
général  des  missions  ; on  y trouve 
le  texte  de  toutes  les  bulles  des 
papes  , et  des  édits  des  souverains 
qui  y sont  relatifs.  Le  2'  volume  est 
consacré  à l’histoire  des  missions 
faites  par  les  capucins  dans  les  val- 
lées des  Alpes  habité^,  par  les  Vau- 
dois  ou  Barbets.  Ou  peut  reprocher 
à l’ouvrage  quelques  détails  minu- 
tieux , rachetés  par  d’autres  qui  ne 
manquent  point  d'intérêt  et  peu- 
vent servir  à l'histoire. 

FERRETTI  ( Jean  -Baptiste  ) , 
antiquaire  italien,  naquit  à Viccnce 
en  1609.  On  a de  lui  : Musœ  lapi- 
dariœ  antiquorum  in  marmoribus 
carmina  sru  deorum  donaria , ho- 
minumque  illustrium  obliterala  mo- 


I 


FER 

ntimenta  et  dépéri  ta  epilaphia  *• 
Vérone,  1672  , in-fol.  Il  dédia  cet 
ouvrage  au  daupliiu  , fils  de  Louis 
XIV.  Fcrrctli  mourut  en  1682. 

FER  HIER  (Boniface),  général 
des  chartreux , naquit  à Valence  en 
Espagne  l’an  1 355.  Il  était  frère 
de  saint  Vincent  Ferrier,  religieux 
de  l’ordre  de  Saint  — Dominique. 
( Voyez  Vincent  Fermer  , Dict.) 
Il  exerçait  une  charge  de  magistra- 
ture dans  sa  ville  natale  , était  marié 
et  père  de  onze  enfans.  Devenu  veuf 
et  ayant  perdu  sept  filles  et  deux 
fils,  il  résolut  de  renoncer  aif  inon- 
de. Il  commuuiqua  son  dessein  à son 
frère , qui  l’y  affermit.  Après  avoir 
pourvu  au  sort  des  deux  fils  qui  lui 
restaient,  il  entra  en  i3g6  chez 
les  chartreux , dans  la  maison  de  la 
Porte  du  Ciel , prit  les  ordres,  et  se 
dévoua  tout  entier  aux  devoirs  de 
son  état.  Guillaume  Raynaud,  gé- 
néral de  l'ordre,  étant  mort  en  1402, 
Ferrier  fut  élu  à sa  place,  et  gou- 
verna avec  sagesse.  L’église  était  alors 
déchirée  par  le  schisme.  Urbain  VI 
et  Benoit  XI  II  se  disputaient  le  sou- 
verain pontificat , et  l’ordre  des  char- 
treux était  partagé  entre  les  deux 
obédicuces.  Ferrier  et  ceux  qui  l’a- 
vaient élu  reconnaissaient  Benoît 
XIII.  Urbain  VI  fit  élire  Etienne 
de  Sienne  par  les  maisons  qui  sui- 
vaient son  parti.  Les  deux  généraux 
eurent  le  bon  esprit  de  se  démettre, 
afin  que  l ordre  pût  procéder  à une 
nouvelle  élection , et  réunir  tous  les 
monastères  sous  1111  seul  chef;  mais 
Benoit  XI 11  força  Ferrier  de  re- 
prendre le  gouvernement.  Ferrier 
continua  de  lui  être  attaché  , jusqu’à 
ce  que,  voyant  son  obstination  à 
rejeter  tons  les  moyens  de  rétablir 
l’unité  dans  l'église  , et  à vouloir  se 
maintenir  dans  le  souverain  pontificat, 
même  malgré  les  décrets  du  concile 
de  Constance , il  crut  de  sou  devoir 
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de  l’abandonner.  Sainte  Marthe  fixe 
la  mort  de  dom  Ferrier  au  27  avril 
1417  ; d’autres  prolongent  sa  vie 
jusqu’en  i4»9-  On  a de  lui  : I 
un  Traité  dans  lequel  il  examine 
pourquoi  peu  de  religieux  de  l’or- 
dre des  chartreux  ont  été  cano- 
nisés , et  pourquoi  on  cite  de  cet 
ordre  peu  de  miracles.  Il  Une  Tra- 
duction de  la  Bible  en  espagnol. 
111  Un  Traité  adressé  à Boniface 
religieux  du  même  ordre.  IV  De  ap- 
probatione  ordinis  liber  anus.  Fin- 
fin  des  sermons  et  des  lettres. 

FERRIÈRE(Charles-Elie , mar- 
quis de  ) , naquit  à Poitiers  le  27 
janvier  1741-  A l’époque  de  la  ré- 
volution il  servait  dans  les  ihevau- 
légers , fut  député  aux  états  géné- 
raux et  membre  de  l’assemblée  cons- 
tituante ; mais  dans  ces  deux  places 
il  parait  qu’il  se  prononça  pour  le  parti 
constitutionnel.  Il  consacra  la  plupart 
de  sa  vie  à l’étude  et  à la  retraite,  et  a 
laissé  : I le  Théisme , ou  Recherches 
sur  la  nature  de  l’homme  et  sur  ses 
rapports  avec  les  autres  hommes 
dans  V ordre  moral  et  dans  l'ordre 
politique , Paris,  1791, 2 vol.  in-12, 
deuxième  édition.  1 1 De  la  constitu- 
tion qui  convient  aux  Français  r 
178g,  in-8.  Opinion  contre  l’ar- 
restation du  roi  à V arennes , 1791 , 
in-8.  III  Compte  rendu  âmes  com- 
mettons, 1791,  in-8.  Pf  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  de  l’assem- 
blée constituante  et  de  la  révolution 
de  1 789 , an  7 ( 1 798  ) , 3 vol.  in-8. 
En  parlant  des  états  généraux , il 
dit  dans  ces  mémoires  : « Je  ne  tar- 
» dai  pas  à démêler  les  intrigues  qui  s’y 
» préparaient.  Chaque  corps , chaque 
«individu  avait  ses  vues.  Le  parle- 
nment  espérait  s’accroître  de  tout  ce 
«que  les  étals  généraux  Ôteraient  au 
«roi;  la  haute  noblesse,  secouer  le 
«joug  auquel  l’avait  soumise  le  car- 
ndinal  de  Richelieu;  les  capitalistes 
21. 
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»el  les  rentiers  voulaient  assurer  leur 
p créance  et  faire  de  la  dette  du  roi 
» une  dette  de  l’état.  » Ferrière  mou- 
rut le  3o  juillet  i8o4- . 

FEUERLEIN  (Jacques-Guil- 
laume), fils  de  Jean-Conrad  Feuer- 
lein, dit  l’Ancien , ministre  luthé- 
rien, naquit  à Nuremberg  en  1G89. 
Il  fut  successivement  professeur  de 
philosophie,  et  en  de  langues 

orientales  à Altorf,  et  premier  pro- 
fesseur de  théologie  à Gottingue. 
Il  est  auteur  d’un  grand  nombre 
d'ouvrages  presque  tous  en  latin,  la 
plupart  consistant  en  dissertations, 
programmes  et  pièces  académiques. 
Nous  ne  citerons  que  les  suivans , 
comme  ayant  des  rapports  plus  mar- 
qués avec  le»  matières  ecclésiasti- 
ques : 1 De  Regulis  générait  bus 
(/uibus  scripta  supposititia  et  in- 
lerpolata  dignoscunlur  , Altorf, 
1 726 , in-4-  II  De  Confessione  au- 
gustand , codent  quo  exhibita  fuit 
anno  1 53o , septies  impressâ , Got- 
tingue, 1 74 * , in  - 8.  III  Compen- 
dium. theologia:  symboUcæ , 

On  n'en  a imprimé  que  les  sept  pre- 
miers feuillets.  IV  Btbliolheca  sym- 
üolica  cvangelica  lulherana , Got- 
tingue, 1752,  in-8;  autre  édition 
très-augmentée , Nuremberg,  1 766, 
in-8.  V Lettre  latine  au  cardinal 
Qutrini , sur  la  première  édition 
d'une  partit  du  Testament  grec  don- 
née par  Alde-Manuce. , Gottingue, 
1748,  in-4-  Ea  correspondance  de 
Feuerlein  avec  le  cardinal  Quirini  à 
ce  sujet,  se  trouve  dans  les  F icen- 
nalia  Ürixicnsia.  Jacq.-  Guillaume 
Feuerlein  mourut  le  10  mai  1766. 

FEUERLEIN  ( Frédéric),  de  la 
même  famille,  né  à Nuremberg  le 

10  juin  1664 , embrassa  l'état  ecclé- 
siastique , comme  la  plupart  de  ses 
pareus,  et  fut  dans  cette  ville  diacre 
du  nouvel  hôpital  du  Saint-Esprit. 

011  a de  lui  une  dissertation  de  Stre- 
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dis  Ronianorum  , Altorf , 1687  , 
in-4,  Gg.  U mourut  à Nuremberg  le 
i4  décembre  1716. 

FEU  ER  LEIN  ( Conrad  - Frédé- 
ric), fils  du  précédent,  né  en  1694, 
se  consacra  au  ministère  pastoral  et 
professa  les  langues  orientales  à Nu- 
remberg. 11  était  bon  prédicateur  , 
mais  il  n'a  public  que  quatre  sermons 
et  quelques  oraisons funèbres.  Il  est 
en  outre  auteur  d’une  dissertation , 
de  Norimbergd  orientait,  seu  de 
meritis  Norincbcrgensium  in  pltilo- 
logiam  orientaient,  et  linguam  cum- 
primis  hebræam.  Elle  ne  fut  point 
imprimée  de  son  vivant,  mais  seule- 
ment en  1760,  Schwabach,  en  Fran- 
conie,  in-4 1 Par  'es  soins  de  son  fils  , 
qui  suit.  Conrad-Frédéric  Feuerlein 
était  mort  le  11  août  1742. 

FEUERLEIN  (Jean-Conrad), 
surnommé  le  Jeune,  pour  le  dis- 
tinguer de  Jean-Conrad,  dit  l’An- 
cien , mentionné  ci  - dessus  , était 
fils  du  précédent.  Il  naquit  à Nurem- 
berg eu  172b.  Après  ses  premières 
études  il  s’adonna  à la  jurisprudence, 
et  exerça  quelques  emplois  de  magis- 
trature. C’était  un  homme  très- 
savant.  Il  composa  un  grand  nombre 
d’ouvrages, dont  les  principaux  sont  : 

I Disscrtatio  de  Hadriani  impera- 
torisexpeditione,  Altorf,  1 743, in-4- 

II  Catalogus  disscrtatio num  et  trac - 
taluum  reformationem  noricum  il- 
lustratium,  Altorf,  1755,  in-8.  III 
Catalogus  candidatorum  juris  , et 
dissertationurn  juridicarum  inau- 
guralium  academiœ  altorfianœ, 
ab  anno  1624,  Schwabach,  1762, 
in-4-  I'  Supelkx  liltcraria,  Nu- 
remberg, 17G8  et  1779,  2 vol.  in-8. 
C’est  le  catalogue  de  sa  bibliothèque, 
composée  de  dix-huit  mille  volumes 
choisie.  Elle  fut  vendue  après  sa 
mort , et  dans  le  catalogue  de  vente 
se  trouve  une  Notice  sur  la  vie  et  le 
caractère  de  cet  homme  érudit.  11 
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mourut  à Nuremberg  le  28  janvier 

1788. 

FEÜTRY  ( Amé- Ambroise-Jo- 
seph), avocat  et  littérateur  distingué, 
naquit  à Lille  en  1720.  Il  avait  beau- 
coup de  talent  pour  la  poésie,  et 
écrivait  avec  grâce  et  facilité.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  : I Recueil  de  poé- 
sies fugitives,  1760,  in-12.  Il  Dieu , 
ode,  1760.  111  Les  Ruines,  poëme, 
Londres,  1767,  iu-8.  IV  Opuscules 
poétiques  et  philosophiques  , la 
Haye  (Paris),  1771 , in-8.  V Nou- 
veaux opuscules  , 1779,  in-8.  Ils 
contiennent  un  Traité  sur  l’origine 
de  la  poésie  castillane , et  des  Re- 
cherches sur  la  poésie  toscane.  Ce 
sont  deux  extraits  très-exacts  et  fort 
bien  faits,  le  premier  de  l’ouvrage 
de  Tirabosclii , le  second  de  celui  de 
Velasquez,  et  qui  prouvent  que  Feu 
try  connaissait  à fond  les  langues  ita- 
lienne et  espagnole.  Mais  parmi  les 
ouvrages  qui  ont  établi  sa  réputation 
comme  bon  poëte , il  faut  distinguer: 
VI  l’Oiie  aux  nations , 1754.  Vil 
Les  Tombeaux,  poëme,  iy5S. 
VI 1 1 £,e  Temple  de  la  mort,  poëme , 
1753.  11  a traduit  aussi  diflerens 
ouvrages  de  l’anglais  et  du  hollan- 
dais. Il  mourut  à Douay  le  7.8  mars 

1 789.  • 

FIALETTl  (Odoard),  peintre  et 

graveur,  naquit  à Bologne  en  i573, 
et  fut  successivement  élève  de  Cre- 
monini  et  du  Tintorct.  Le  Bos- 
chino  cite  de  lui  trente  bons  tableau* 
qui  ornaient  différentes  églises  de 
Venise.  Fialetti  excellait'  dans  les 
gravures  à l’eau-forte.  Il  a publié 
deux  livres  de  Principes  de  dessin, 
Venise,  1610,  1612,  in-4.  Unre- 
cueil  de  Machines  de  guerre , en 
220  planches.  Mais  son  ouvrage  le 
plus  remarquable  est  les  Habili  delle 
religioni,  V enisc,  1626  , in-4,  qu’on 
a reproduit  en  France  avec  le  titre 


de  Brieve  histoire  de  l: institution 
de  toutes  les  religions , avec  leurs 
habits , gravés  par  Odoard  Fialetti , 
Bolonais,  par  Dufresne,  Paris,  1680. 
Fialetti  est  mort  en  i63S. 

FIAMMA  (Galvano),  célèbre 
historien,  naquit  à Milan  en  ia83. 
Quoiqu'il  appartenait  à une  famille 
riche  et  illustre , il  préfera  à tous  ces 
avantages  la  tranquillité  du  cloître,  et 
entra  chez  les  dominicains  de  Sl.- 
Eustorg  de  Milan , où  il  se  fit  remar- 
quer par  ses  lalcns  et  par  une  piété 
exemplaire.  On  a de  lui  : 1 Manipu- 
las Jlorum  , sive  hisloria  mediola- 
nensis  ab  origine  urbis  ad  anuum 
1 336, «A  alio  conlinuatore  produc  ta 
ad  annum  us  que  On  a in- 

séré celte  histoire  dans  la  tome  9 
des  Rerum  italicarum  scriptorcs,  et 
l'on  trouve  aussi  dans  le  tome  13 
de  ce  même  ouvrage  son  livre  in- 
titulé: II  De  rebus  gestis  ab  Axone 
Luchino  et  Jonue , vice  comitilus  , 
ad  annum  r342.  On  conserve  dans 
la  bibliothèque  Casanate  de  Rome 
une  Chronica  ordinis  Predicato- 
rum  du  P.  Fiamma.  Il  mourut  vers 

i344- 

F1ARD  (Jean-Baptiste),  prêtre 
du  diocèse  de  Dijon , naquit  dans 
cette  ville  le  28  novembre  1736.  Il 
entra  jeune  chez  les  jésuites  et  y pro- 
fessa. Il  était  régent  de  rhétorique  à 
Alençon,  lorsque  cet  institut  fut  sup- 
primé en  France.  Obligé  d’en  quitter 
l’habit,  et  n’étant  point  eucore  dans 
les  ordres , il  vint  au  séminaire  de 
St.-Nicolas-du-Chardonnet  à Paris , 
faire  sa  théologie.  Rappelé  dans  le 
diocèse  de  Dijon  par  sou  évêque, 
il  y fut  employé  dans  le  ministère  , 
d’abord  en  qualité  de  vicaire  dans 
la  paroisse  de  St. -Philibert  de  celte 
ville,  puis  en  la  même  qualité  à St.- 
Pierre.  Le  22  octobre  1770,  il  dé- 
nonça à l’assemblée  du  clergé  l’exis- 
tence d’un  grand  nombre  de  magi- 


,gle 


'a. 

3î6  f FIA 

cicns  et  de  sorciers  dont  il  préten- 
dait que  la  France  était  infestée.  Il 
leur  attribuait  des  obsessions,  des 
sortilèges  et  beaucoup  d’autres  cri- 
mes ; à l’en  croire , ils  étaient  les 
auteurs  d’une  infinité  de  maux  qu’on 
attribuait  à d’autres  causes.  A la  ré- 
volution l’abbé  Fiard  refusa  le  ser- 
ment. Il  fut  condamné  à la  déporta- 
tion et  conduiten  1793  à Rochefort, 
avec  un  grand  nombre  de  prclres 
dont  la  plupart  périrent  en  peu  de 
temps,  victimes  d’une  maladie  épidé- 
mique et  du  traitement  barbare  qu’on 
leur  faisait  endurer.  L’abbé  Fiard  fut 
un  de  ceux  qui  échappèrent.  Il  re- 
vint dans  sa  patrie  en  1795,  et  y 
mourut  le  3o  septembre  1818.  11  est 
auteur  d.’un  grand  nombre  d’ouvrages 
tous  composés  d’après  sa  manière 
de  voir  partout  de  la  magie,  des 
sorciers  et  des  ensorcellemens.  Ces 
livres  sont  : I Lettres  philosophi- 
ques sur  la  magie , Paris,  Caille  et 
» Ravier,  an  9 ( 1801) , in-16.  Elles 
avaient  paru  dans  les  journaux  en 
1776  et  *776.  Elles  furent  impri- 
mées à part  sous  le  litre  de  Lettres 
magiques , ou  Lettres  sur  le  diable , 
Paris,  1791  ; autre  édition  en  1797, 
avec  une  sixième  lettre  adressée  à 
Labarpe;4'édition,in-8,  jgo3  |j  £a 
France  trompée  par  les  magiciens  et 
démonq/dtres  du  18'  siècle,  Dijon. 
On  trouve  communémentcet  ouvrage 
à la  suite  du  précédent.  111  Le  Secret 
de  l’état.  L’auteur  y traite  la  même 
matière  avec  la  même  crédulité.  Tout 
lui  paraissait  oeuvre  du  démon , jus- 
qu’à la  moindre  jonglerie.  Il  mettait 
au  nombre  des  démonoldtres , les 
ventriloques  , Mesmer  , Cagliostro. 
Il  comptait  à Paris  presque  autant 
d’cnsorcelés  qu’il  y avait  d’hommes, 
et  range  Louis  XVI  lui- même 
parmi  des  victimes  de  l'ensorcelle- 
ment. On  ne  peut  douter  qu’il  11e 
fût  de  bonne  foi.  L’exagération  seule 
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suffirait  pour  décréditer  ses  livres  et 
son  système,  si  d’ailleurs  ils  n’étaient 
dénués  de  preuves  et  de  critique. 

FICHET  ( Alexandre  ) , savant 
jésuite,  né  eu  i588  au  Petit-Bour— 
naud , diocèse  de  Genève , entra 
dans  la  société  en  1607,  âgé  de  19 
ans.  11  enseigna  les  humanités  à 
Lyon  pendant  sept  ans , et  peudant 
quatre  ans  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques. Il  se  livra  ensuite  à la 
prédication  avec  un  tel  succès , que 
les  églises  les  plus  vastes  ne  suffi- 
saient pas  à la  foule  d’auditeurs  qui 
se  pressaient  pour  l’entendre.  Le  P. 
Fichet  fut  recteur  à Nismes  et  envoyé 
à Rome  en  qualité  de  député , pour 
assister  à la  huitième  congrégation 
de  son  ordre.  Il  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  tourner  l’esprit  de  ses 
disciples  à la  piété,  et  parmi  ceux 
qui  lurent  confiés  à ses  soins,  011  en 
compte  au  moins  cent  trente  qui  em- 
brassèrent et  ont  illustré  l’état  reli- 
gieux. On  a du  P.  Fichet  : 1 Chorus 
poëtarum  lustratus  et  illuslratus 
curn  musœo  rhetorico  et  poëtico, 
Lyon,  161G,  in-4,  sans  nom  d’auteur. 
C’est  une  édition  purgée  du  Corpus 
poëtarum.  Le  nombre  des  poètes  la- 
tins compris  dans  ce  recueil  est  de 
cinquante-huit.  Il  en  manque  quel- 
ques-uns que  le  P.  Fichet  se  pro- 
posait d’y  ajouter  dans  une  autre 
édition.  II  Fuvus  mellis  ex  variis 
sanclis  patribus  collectus , Lyon , 
i6i5-i6y,  in-24,  aussi  sans  nom 
d’auteur.  C’est  un  recueil  des  plus 
éloquens  morceaux  des  SS.  PP.  fait 
avec  choix  et  goût.  III  La  Vie  de 
saint  Bernard  de  Menthon , du  dio- 
cèse de  Genève.  Ce  saint  vivait  vers 
l’an  700.  IV  La  Vie  de  la  bienheu- 
reuse mère  de  Chantal , fondatrice 
delà  Visitation,  Lyon,  1642,  in-8. 
V Arcana  studiorum  omnium  me- 
thodus , et  bibliotheca  scienliarum , 
Lyon,  1649,  in-8;  ouvrage  écrit 
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avec  élégance  , qui  suppose  une  im- 
mense lecture  et  contient  d’excellens 
procédés  pour  faciliter  l’élude  et  y 
profiter  rapidement. VI  Le  Triomphe 
du  saint-siège  contre  un  conseiller 
hérétique  dé  Grenoble , Grenoble , 
i64o.  Le  P.  Fichet  mourut  à Cham- 
béry le  3o  mars  1609,  âgé  de  71 
ans. 

FIELDING  ( Sarah  ) , sueur 
de  Henri , auteur  de  Tom  - Jones  , 
naquit  en  1 7 1 4-  1 et  dédaignant, 
comme  bien  d'autres  daines,  les  ou- 
vrages propres  à son  sexe , elle  se 
livra  aux  études  classiques  , et  apprit 
le  latin  et  le  grec.  Miss  Fielding 
publia  différens  romans  , appelés 
moraux,  tels  que  celui  intitulé  Ad 
ventures  of  DavidSimple,  ou  A ven 
tures  de  David  Simple  , dans  la 
recherche  d’un  ami  fidèle , 2 vol. 
in- 12, 3”  vol.,  i;5a,  traduit  par 
Laplace  , 17491  2 vol.  in-12.  Son 
dernier  ouvrage  fut  une  traduction 
élégante  de  Xénophon  , des  Choses 
mémorables  de  Socrate  , avec  la 
Défense  de  Socrate  devant  ses 
juges , 1 vol.  in-8  , avec  des  notes 
de  M.  Ilarris.  Elle  est  morte  à 
Bath  eu  1 7G8.  — Son  frère  , J oltn  , 
juge  de  paix  à Londres , né  en  1716, 
et  mort  en  1780  , a laissé  le  Men- 
tor universel , contenant  des  essais 
sur  les  sujets  les  plus  importons 
dans  la  vie  , composé  d’ observa  , 
lions,  etc.,  Londres,  1762,  1781- 
in-12. 

FIGUEIREDO  ( Antoine  Pe- 
reira  de  ) , savant  Portugais  , naquit 
à Macao  le  1 4*  février  1725.  11  fit 
«es  premières  études  dans  un  collège 
de  jésuites  , et  prit  ensuite  l’habit 
religieux  chez  les  PP.  de  l’Oratoire 
du  Saint-Esprit  de  Lisbonne.  A l'é- 
poque de  la  fameuse  conjuration* 
tramée  contre  le  roi  de  Portugal , 
dans  laquelle  on  se  plut  à impliquer 

e P.  Malagrida , Figuciredo  se  pro- 
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nonça  contre  cet  ordre , qu’il  mé- 
nagea encore  moins  dans  son  livre 
Rendu lusitanarum.  Ce  savantavait 
déjà  publié  dilférens  ouvrages  sur  la 
langue  latine  et  portugaise  , et  avait 
professé  dans  son  couvent  la  gram- 
maire, la  rhétorique  et  la  théologie, 
lorsque  des  différends  s'élevèrent 
entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de 
Portugal.  Figueiredo  parut  d’abord 
vouloir  soutenir  les  droits  du  saint- 
siégc,mais  ayant  bientôt  changé  d'opi- 
nion, il  se  rangeadu  parti  de  la  cour,  et 
soutint  publiquement  les  fameuses 
thèses  du  pouvoir  des  rois  sur  les 
personnes  et  les  biens  ecclésias- 
tiques. if  publia  peu  de  temps  après 
son  Essai  théologique  , où  il  défend 
la  même  cause.  Ces  travaux  lui  mé- 
ritèrent les  laveurs  du  ministre  Pom- 
bal , qui  le  fit  nommer  à des  emplois 
aussi  lucratifs  qu’importans.  Obligé 
de  vivre  dans  le  grand  monde  , Fi- 
gneiredo  porta  l’oubli  des  conve- 
nances jusqu’à  quitter  l’habit  reli- 
gieux. Il  rendit  publique  son  adu- 
lation servile  envers  son  protecteur , 
dans  uu  ouvrage  intitulé  Prières  ou 
voeux  de  la  nation  portugaise  à 
l’ange  de  la  garde  du  marquis  de 
Pombal , Lisbonne,  1775.  Ce  mi- 
nistre fut  disgracié  deux  ans  après, 
mais  Figueiredo  sut  conserver  ses 
places  de  député  dans  le  tribunal 
du  subside  littéraire  et  de  l'ins- 
tructionpublique  ( de  la  censure  ) , 
créé  eu  1768,  et  de  premier  interprète 
dans  les  bureaux  des  affaires  étran- 
gères et  de  la  guerre.  Il  était  membre 
de  l’académie  royale,  qui  en  1792 
lui  déféra  le  titre  de  doyen.  Vers  la 
fin  de  sa  vie  il  sembla  se  repentir  des 
erreurs  où  l’ambition  l’avait  entraî- 
né , et  obtint  des  PP.  de  l’Oratoire 
de  porter  encore  l’habit  de  cet  ordre. 
Il  ne  jouit  que  trois  jours  de  cette 
firveur.  Frappé  d’une  attaque  d’a- 
poplexie , il  mourut  le  14  août 
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1797,  âgé  de  soixante-douze  ans. 
Figueiredo  a beaucoup  écrit  sur  les 
langue  latine  et  portugaise  ; le  nom- 
bre de  ses  ouvrages  est  porté  à 169, 
dont  68  imprimes  '.  Les  plus  re- 
marquables sont  : 1 Rerum  lusitana- 
rum  ephemerides  ab  oltsipponcnsi 
terrœ  niotu  ad  jesuilarum  expul- 
sionem  , 1761  , in-4*  II  Doclrina 
veteris  ecclesiœ  de  supremd  regum 
eliam  in  clericos  potestate , etc.  , 
1765  , in-fol.  On  réimprima  ces 
thèses  dans  la  Colleclio  thesium  in 
diverses  universitatibus  , etc. , Pa- 
ris , 1768,  iu-8,  Leipsig  , x 774.- 
Figueiredo  publia  aussi  en  portu- 
gais deux  autres  ouvrages  sur  le 
même  sujet.  III  Conipendio  das 
epocas,  etc.,  ou  Abrégé  d#s faits  les 
plus  remarquables  de  l’histoire 
générale , 1782,  in-8.  IV  Elo- 
gios,  etc. , Eloges  des  rois  de  Por- 
tugal , en  latin  et  en  portugais , 
avec  des  notes  historiques  et  cri- 
tiques , 1785,  in~4-  V La  sainte 
' Bible , traduite  en  portugais  , d’a- 
près la  Vulgale , avec  des  préfaces , 
notes  et  variantes  , 1778  , 1790  , 
33  vol.  in-8.  Une  4'  édition  fut 
commencée  en  1794,  avec  le  texte  la- 
tin et  des  corrections.  C’est  l’ouvrage 
qui  a fait  le  plus  d’honneur  à Fi- 
gueiredo. 

FIGUEROA  ( François  de  ) , 
un  des  pogtes  classiques  de  l’Es- 
pagne , naquit  à Alrala-de  Jlenarès 
en  t538.  L harmonie  , l'élégance  de 
ses  vers , et  la  pureté  de  son  style, 
lui  méritèrent  le  surnom  de  Divin. 
Près  de  son  heure  dernière , poussé 
par  nu  sentiment  religieux  , il  exi- 
gea qu’on  brûlât  devant  lui  ses  poé- 
sies. On  parvint  cependant  à en 
sauver  quelques-unes  , et  on  les 

l On  elle  . en  outre , dans  son  catalogue  , 
43  111  nuscrils  , ;io  traductions,  «o  inscrip- 
tion» et  16  pit  c*  » do  musique.  U avait  «te  , 
dan»  »a  première  jeune»»?,  organiste  dans  le 
monastère  de  Sainte-Croix  de  Coûnbre. 
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imprima,  avec  le  titre  de  Obras  de 
Figueroa  , Lisbonne  , 1626 , iu-8. 
il  mourut  en  1619. 

FIGUEROA  (Christophe  Suarez 
de  ) , littérateur  espagnol  , vit  le 
jour  â Valladolid  en  i586.  Il  suivit 
d’abord  le  barreau  , qu’il  abandonna 
pour  cultiver  les  belles-lettres.  On 
a de  lui  : 1 Espejo  de  juventud , ou 
Miroir  de  la  jeunesse  , Madrid  , 

1607.  II  La  constante  Amarillis , 
Valence  , 1609,  traduite  en  français 
par  Lancelot  , Lyon  , 1 G 1 4 » in-8. 
III  Espana  defendida , poème  hé- 
roïque , Madrid,  1612,  iu-8.  IV 
Hisloria , etc. , ou  Histoire  de  tout 
ce  que  firent  et  dirent  les  PP.  de  la 
compagnie  de  Jésus  , pour  la  pro- 
pagation de  l’Evangile  , Madrid  , 
1 G 1 4--  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
des  notices  assez  curieuses  des  pays 
d’Orient  , où  les  jésuites  furent  en 
mission  pendant  les  années  1607  et 

1608,  etc.  Figueroa  mourut  en 
i65o. 

FILAMONDO  (Raphaël-Marie  ), 
évêque  de  Suessa  , né  à Naples  dans 
la  2*  moitié  du  17*  siècle,  était  de 
l’ordre  de  Saint-Dominique,  et  avait 
embrassé  la  vie  monastique  dans  le 
couvent  de  Sainle-Marie-t/ef/a-Aa- 
nità.  Il  avait  cultivé  la  littérature  , 
et  faisait  des  vers  avec  facilité  ; mais 
c’était  à la  théologie  qu’il  s’était 
appliqué  avec  le  plus  de  soin  ; il  l'a- 
vait professée  avec  succès  , et  avait 
obtenu  Je  grade  de  docteur.  Il  parait 
qu'il  avait  aussi  rempli  dans  son 
ordre  d’honorables  emplois  , lors- 
qu'il fut  appelé  à Rome  par  son  su- 
périeur général,  et  nommé  l’un  des 
conservateurs  de  la  laineuse  biblio- 
thèque de  la  Casanala.  Le  pape 
Clément  XI , instruit  de  son  mérite , 
le  nomma  , en  1 705  , évêque  de 
Suessa , daus  la  terre  de  Labour.  Il 
mourat  en  1716.  On  a de  lui  : I 11 
genio  bellicoso  di  Napolij  Mémo  » 
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rie  isloriche  d’alcuni  capilani  cele- 
bri  napolitani,  Naples,  1694?  2 part, 
ia-fol.  Il  y eu  a des  exemplaires  qui 
portent  la  date  de  1714-  C’est  l’his- 
toire des  célèbres  capitaines  du 
* royaume  de  Naples.  Elle  est  ornée 
de  56  portraits.  Il  Ragguaglio  del 
' viaggio  fatto  da’  Padri  delC  ordi- 
ne  de  P rrtlicatori  nel/a  Tnrtaria 
minore,  nell  anno  1662  , con  la 
nuova  spedizione  delpadre  Fran- 
cesco, episcopo,  in  Armenia  e Per- 
sia  , Naples  , i6g5  , in -8.  III 
Theorhetoricce  idœa  ex  divinis 
scripturis , et  politioris  litleraturœ 
rnystagogis,  deducta,  Naples,  1700, 
3 vol.  in-4.  C’est  un  cours  d’éio- 
quence  sacrée  à l’usage  de  ceux  qui 
se  destinent  au  ministère  de  la 
chaire. 

FILLEUL  ( Nicolas  ) , poëte 
français , naquit  à Rouen  vers  i53o , 
et  a publié  : I le  Discours  , Rouen, 
i56o  , in-4-  Parmi  les  sonnets  dont 
ce  recueil  est  composé,  on  en  trouve 
plusieurs  qui  ne  manquent  pas  dt* 
mérite.  II  Achille , tragédie  , i564 , 
in-4,  représentée  pour  la  première 
fois  au  collège  d'Harcourt  eu  i563. 
1 1 1 Le  Théâtre  de  Gai  lion,  Rouen , 
i566,  in-4-  C’est  à Caillou  , en 
Normandie  , que  l’auteur  fit  jouer 
les  pièces  que  contient  ce  recueil , 
devant  Charles  IX  et  toute  sa  cour. 
On  distiugue  parmi  ces  pièces  la 
tragédie  de  Lucrèce  , qui  n’est  pas 
dénuée  d’iutérêt.  Les  autres  , qu’on 
peut  appeler  plutôt  églogues  que 
comédies  , se  ressentent  du  mauvais 
goût  du  temps , où  l’art  dramatique 
était  encore  au  berceau. 

FINESTRES  Y MONSALVO 
( Joseph  ) , célèbre  jurisconsulte 
espagnol , naquit  à Barcelone  le  1 1 
avril  1688.  Il  fit  ses  études  à l’uni- 
versité de  Cervera  , et  y professa 
le  droit  pendant  plusieurs  années. 
Son  profond  savoir  lui  fit  donner  le 
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surnom  de  Ccvarrubias  catalan. 

( F oyez  Covarrubias  , Suppl.  ) 

11  rétablit  dans  la  province  les  études 
négligées  pendant  la  guerre  de  la 
succession,  et  y introduisit  les  carac- 
tères grecs  , faute  desquels  on  ne 
pouvait  imprimer  aucun  ouvrage 
dans  celte  langue , alors  considérée 
comme  indispensable  pour  tous  ceux 
qui  se  consacraient  à la  carrière  des 
lettres  humaines  et  divines.  Les 
principaux  ouvrages  de  Fincstres 
sont:  I h' xercitationes acadernicœ , 
XII,  Cervera,  1746,  in-8.  II  In 
Hermogeniani  jurisconsulli , juris  , 
epitomarum  libros  sex  commen— 
Utrius , ibid. , 1757, 4 vol.  in-4-  III 
Sylloge  inscriptionum  romanarum 
quœ  in  principatu  Catalaniœ  vel 
extant  vel  aliquando  exliterunt , 
notis  et  observalionibus  illustrata- 
rum  , Cervera  , 1760  , in-4.  H est 
mort  le  17  novembre  1770. 

FINO  ( Alemanio  ),  uatjuitàBer- 
game  vers  i5ao,  et  remplit  pendant 
plusieurs  années  différentes  places 
dans  la  magistrature.  On  a de  lui  : 

1 La  Historia  di  Cremayaccolla  da- 
gli  Annali di  Pieiro  Terni, Venise, 
1766.  Cette  histoire,  d’abord  eu 
sept  livres , fut  augmentée  de  deux 
autres  daus  sa  4'  édition,  Crème, 
1711,  et  à laquelle  on  a joint  deux 
autres  ouvrages  de  Fiuo  concernant 
la  ville  de  Crème,  et  les  hommes 
illustres  qu’elle  a produits.  II  La 
guerra  d.' Attila , jlagello  di  Dio  , 
etc.,  Venise,  1572, iu-8.  Cette  his- 
toire d’Attila  est  tirée,  ainsi  qu’on 
le  dit  daus  le  titre,  des  archives  des 
princes  d’Est.  Il  a traduit  du  latin 
en  italien  ta  Description  de  l'ile 
de  Madère,  par  Jules  Landi,  i574, 
in-8.  H est  mort  vers  l’an  i586. 

FIOR  AV  ANTI  (Léonard),  méde- 
cin , chirurgien  et  alchimiste,  naquit 
à Bologne  vers  i5ao.  Quoi  qu'eu 
disent  quelques  biographes  , il  paraît 
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qu  il  avait  des  talens  supérieurs  dans 
son  art , et  qu’il  opéra  des  guérisons 
difficiles , puisque  l’université  de 
Bologne  le  proclama  unanimement 
docteur  ; que  le  pape  le  nomma  che- 
valier, et  qu  il  reçut  de  l’empereur 
le  titre  de  comte.  Chacun  de  ses 
ouvrages  eut  de  nombreuseséditions; 
ils  furent  traduits  en  allemand  , en 
latin  ou  en  français,  et  on  consulte 
encore  son  Reggimento  délia  peste 
( Méthode  pour  traiter  les  maladies 
contagieuses  ),  et  son  Specchio , ou 
Miroir  de  la  science  universelle. 
Le  premier  de  ces  ouvrages  eut  qua- 
tre éditions,  dont  la  dernière  est  de 
Senise,  1626  ; traduit  en  allemand, 
ï rancfort,  i63a,  iu-8.  Le  Specchio 
en  eut  un  égal  nombre;  la  4'  est 
de  Venise,  1609;  traduit  en  latin, 
1*  rancfort , 1620 , in-8,  et  en  fran- 
çais par  Chappius  , i584,  >u-8.  Fio- 
ravanti  fut  bien  accueilli  des  princes 
et  des  souverains,  et  mourut  comblé 
de  richesses  le  4 septembre  i588. 

FlQüJETt  Etienne  ) , graveur , 
naquit  à Paris  en  iy3i.  11  se  livra 
au  genre  du  portrait  en  petit , et  a 
laissé  une  collection  qui  porte  son 
nom  , et  qui  est  composée  des  por- 
traits suivans  : Madame  de  Main- 
tenon  , Molière  , V oltaire  , Mon- 
taigne, Regnard , J. -J.  Rousseau , 
Fénélon , Descaries , Lamothe- le- 
V ajrer,  Crébillon  , Corneille  , Ei- 
sen , etc.  Sa  mort , arrivée  en  1794  , 

I erqpêcha  de  finir  le  portrait  de 
1 immortel  Bossuet.  O11  cite  parmi 
scs  autres  petits  portraits  ceux  de 
Cicéron  , de  Louis  XF , de  New- 
ton , etc. 

FIRMONT  ( IIcnri-Essex  Ed- 
geworth  de  ) , prêtre  catholique  et 
vicaire  général  du  diocèse  de  Pa- 
ris , naquit  en  1745  à Edgeworth- 
lownen  Irlande.  Il  était  issu  d’une 
famille  considérée  dans  le  comté 
de  Middlescx.  Sou  père,  Robert 
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Edgcworth,  ministre  protestant  et 
recteur  d’Edgeworth  , avait  quitté 
ce  bénéfice  pour  embrasser  la  reli- 
gion catholique  , et  sou  exemple 
avait  été  imité  de  toute  sa  famille.  Le 
jeune  Henri , deuxième  fils  de  Ro- 
bert , fit  ses  premières  éludes  à 
1 oulouse  , où  ses  pareus  avaient 
d’abord  fixé  leur  domicile.  S’étant , 
lorsqu  il  les  eut  finies,  décidé  à en- 
trer dans  l'étal  ecclésiastique , il  vint 
à Paris  , entra  au  séminaire  des 
1 rente- Trois  , et  suivit  les  cours 
de  théologie  en  Sorbonne.  Retiré 
aux  Missions  étrangères  après  avoir 
pris  la  prêtrise,  il  se  livra  à la  direc- 
tion des  consciences.  V’ers  1777  , 
madame  Elisabeth  de  France  s’étaut 
adressée  au  supérieur  des  Missions 
étrangères  pour  lui  demander  un 
confesseur  qui  remplaçàlceluiqu'elle 
venait  de  perdre  , cet  ecclésiastique 
n hésita  pas  de  lui  proposer  l’abbé 
Edgcworth  de  Firmont 1 , que  celte 
princesse  agréa.  11  dut  à cette  cir- 
constance le  périlleux  et  non  moins 
douloureux  honneur  dassister  Louis 
XVI  dans  ses  derniers  momeiis.  On 
11e  connaît  que  trop  les  détails  de 
cette  scèue  d horreur  qui  souillera 
à jamais  notre  histoire.  C’est  en 
montant  à 1 échafaud  avec  ( infortuné 
et  vertueux  monarque,  que  l'abbé  de 
Firmont  prononça  ces  mémorables 
paroles  : Fils  de  saint  La uis  , 
montez  au  ciel  ».  Il  vit  lever  et 
montrer  au  peuple  la  tète  sanglante 
de  1 innocent,  du  martvr,  et  fut  ar- 
rosé du  sang  qui  en  dégouttait  3. 

1 L’abbé  Edgcworth  , apres  son  ordination  , 
prit  lo  nom  de  Firmont , qui  fiait  celui  d’une 
des  terres  qui  appartenaient  à sa  famille. 

•J  Dans  le  récit  de  celte  déplorable  catas- 
trophe de  l’abbé  de  Firmont  h son  frère, il 
ne  lait  point  mention  do  ces  sublimes  paroles, 
sans  doute  par  modestie;  mais  elles  passent 
pour  constantes , et  sou  épitaphe  , composée  par 
le  roi  Louis  XVI11 , les  insinue. 

3 Lettre  à M.  Usscher  Edgcworth,  dans  le 
Recueil,  page  $3. 
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Echappé  au  danger  qu’il  courait  en 
se  retirant , l’abbé  de  Firmont  resta 
caché  dans  les  environs  de  Paris. 
Deux  choses  l’y  retenaient  ; M.  de 
Juigné , archevêque  de  Paris  , l’a- 
vait, en  quittant  la  France,  chargé 
de  l’administration  de  son  diocèse  , 
et  madame  Elisabeth  était  toujours 
au  Temple.  Il  communiquait  avec 
elle  malgré  la  soupçonneuse  et  ex- 
trême surveillance  de  ses  farouches 
gardiens;  il  la  consolait' et  pouvait 
lui- rendre  encore  quelques  services. 
Cependant  lui -même  était  l’objet  de 
beaucoup  de  recherches , et  obligé 
’ de  changer  souvent  d’asile.  Le  sup- 

Ïdice  qyant  enfui  terminé  la  vie  de 
a princesse  , et  l’abhé  de  L‘  irmont 
ne  pouvant  plus  rien  pourle  diocèse, 
après  avoir  écrit  à M.  l’archevêque 
de  Paris,  il  s’embarqua  pour  Lon- 
dres. Il  passa  de  là  à Edimbourg, 
où  était  la  famille  royale  de  France  , 
près  de  laquelle  il  avait  à s acquitter 
d’uu  message  dont  I avait  chargé 
madame  Elisabeth  peu  de  jours  avant 
son  emprisonnement.  Il  revint  en- 
suite à Londres.  Un  ordre  du  roi 
Louis  XVIII  l’appela  à Blankenbourg 
où  ce  prince  était  alors.  Louis  re- 
tint l’abbé  de  Firmont  auprès  de  sa 
personne.  Depuis  ce  temps  l’abbé 
suivit  le  monarque  dans  les  résiden- 
ces successives  où  les  événemens 
forçaient  ce  prince  de  se  rendre.  En 
1800,  l’abbé  de  Firmont  fut  chargé 
par  Louis,  qui  alors  habitait  Mittau, 
«le  porter  à Paul  l",  empereur  de 
Russie , la  décoration  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit.  L’éditeur  du  recueil 
de  lettres  de  l’abbé  nous  apprend  1 

Sue  l’humble  prêtre  ayant  étéintro- 
uiten  présence  de  l’empereur,  son 
intéressante  et  vénérable  figure , le 
souvenir  des  événemens  auxquels  il 
avait  dù  prendre  part , firent  éprou- 
ver à Paul  des  sentimens  de  res- 
1 Ibid. , pag®  i38. 
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lectet  d’admiration.  Il  s’inclina  dans 
[a  plus  humble  posture  aux  pieds 
de  l’abbé,  et  lui  demanda  ses  prières 
et  sa  bénédiction.  Il  paraît  <ju  il 
fut  chargé  d’une  autre  mission  im- 
portante ; mais  sa  modestie  en  a 
laissé  ignorer  le  motif  et  les  dé- 
tails. En  1807,  pendant  la  guerre  du 
gouvernement  contre  la  Russie,  des 
soldats  français  étant  tombés  entre 
les  maius  des  Russes , furent  con- 
duits à Mittau  couverts  de  blessures  , 
et  dans  un  état  de  maladie  presque 
désespéré.  La  famille  royale  en  eut 
pitié,  et  le  roi  ordonna  d en  prendre 
soin.  L’abbé  de  Firmont,  à qui  au- 
cune oeuvre  de  charité  n était  étran- 
gère , se  crut  obligé  de  leur  prodiguer 
les  siens  ; il  y g.igna  la  maladie  pesti- 
lentielle dont  ils  étaient  attaqués, et 
y succomba  au  bout  de  cinq  jours,  le 
17  mai  1807,  aijf  grands  regrets  de 
la  famille  royale,  et  victime  de  lacha- 
rité  chrétienne.  Ses  funérailles  furent 
honorées  de  la  présence  des  priuces; 
çt  le  roi  voulut  bien  prendre  la  peine 
d’informer  lui-même  M.  Usscher 


Edgeworth  de  la  mort  de  son  frère  , 

il  daigna  de  plus  composer l’cpitaphe 

«jui  devait  orner  le  tombeau  de  celui 
qu’il  honora  du  nom  de  son  ami  . 

, Epitaphe  de  l'abbé  Edgevorth  de  Fir- 
mont , composée  par  S.  M.  LooisXVUl. 

D.  O.  M- 

Hic  jacet 

revoiendusimus  vir 

Henriette  E«ex  Edgeworth  de  Firmont, 
sanclæ  t)ei  eccle*in>  eaccnlot  , 
vicarius  geaeralis  ecrleai®  jiarUiemia,  etc.. 
■ qui 

redemptoris  noatri  vestigia  tenens. 
oculns  cœco, 
pes  claudo  , 
pater  pauperum , 

Ludovicum  XVI, 
ab  impiis  rebellibuaqne  aubditis 
roorti  detlilunt , 
ad  ultimum  certnmen 
roboravit  , 

strenuoque  martyri  cœloa  apertos 
ostendit. 

Emanibus  regicidarutn 
mira  Dei  protection® 
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Au  mois  de  juillet  de  la  même  an- 
née, l’abbé  de  Rouvcns  prononça  à 
Londres  l’oraison  funèbre  de  l’abbé 
de  Firmont , depuis  imprimée  à Pa- 
ris, 1814,  in-8.  On  a de  ce  vertueux 
ecclésiastique  une  correspondance 
avec  quelques  personnesde  sa  famille 
et  le  docteur  Moyland , évêque  ca- 
tholique de  Kerry , publiée  sous  ce 
titre  : Lettres  de  V abbé Edgeworth, 
confesseur  de  Louis  XVI , à ses 
amis  , écrites  depuis  1777  jusqu’à 
1 807 , avec  des  mémoires  de  sa 
vie  ,par  le  révérend  Thomas  R***, 
traduites  de  l’anglais  par  madame 
Elisabeth  de  Bon,  et  Paris,  Alexis 
Eyrnery,  1818,  1 vol.  in-8. 

FISCHER  ( Jean-Chrétien  ), 
savant  philologue  allemand,  naquit 
en  1712  à Eisleben  dans  la  princi- 
pauté d’Altenbourg , fut  d'abord 
professeur  de  philqpophie  à Iéna, 
et  ensuite  libraire  et  conseiller  de 
commerce  du  duc  de  Saxe-Weimar. 
On  a de  lui  : De  insignibus  bonaruni 
litterarum  seculi  XIV  usque  ad 
initium  seculi  XVI  in  Italid  ins 
tauratoribus  dissertation  Iéna,  <744. 
tn~4.  Il  mourut  le  21  mars  1703. 

FISCHER  ( Chrétien-Gabriel  ), 
naturaliste  prussien,  professeur  de 
philosophie  à Kœnisberg,  où  il  était 

creptus , 

Ludovico  XVIII , 
eum  ad  se  vocanti 
ultrô  accurrens, 
ei  per  decem  annos  , 
régi»  ejus  familial 
nec  non  et  lldelibn»  sud  ali  bu», 
cxemplar  virtntum , 
levamrn  inalortim , 
sc»e  prvbuil. 

Fer  multas  et  varias  regioncs 
teiuporam  calamitale 
•ctua , 

iili  qtiem  solum  colebat 
sentper  similis  , 
pertransiit  bencfocicndo. 

Plenus  tandem  bonis  operibos 
obiit 

(die  a*°  maii  menais, 
auno  tlotu i ni  1807, 

«tatis  ver 6 sua»  6a. 

Hcquiescat  in  paca. 
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né  en  1690.  Il  soutint  la  doctrine 
de  Wolf,  ce  qui  lui  attira  les  per- 
sécutions que  cette  philosophie  es- 
suyait (bns  les  états  de  Prusse.  Il  a 
laissé  : Premiers  fondemens  d’une, 
histoire  naturelle  de  la  Prusse  sou- 
terraine , Kœnisberg , 1714,  in~4 , 
en  allemand;  et  autres  ouvrages 
moins  importais.  Il  est  mort  en  1751. 

I IXL.MILLNER  (Placide),  as- 
tronome allemand,  naquit  en  1731 
au  village  d’Acbleulhen  dans  la 
Haute-Autriche  , entra  dans  l’ordre 
des  Bénédictins  en  iqiq  , et  étudia 
successivement  la  théologie,  le  droit, 
les  langues  orientales,  l'histoire,  les  * 
antiquités  et  la  musique.  Oç  a de 
lui  : I Meridianus  spéculai  astro- 
nomicæ  crenusanensis,  Steyr,  1 765, 
in -4.  II  Decennium  astronomiciwi , 
ibid.,  1776,  in-4.  I II  Acta  astro- 
nomica  cremisanensia , à Placido 
Fixhmllner , ibid.,  1791,  in-4.  H 
est  mort  le  27  août  de  cette  mèlne 
année. 

FLACIIAT  ( Jean-Claude  ),  né- 
gociant et  voyageur  français , naquit 
à Lyon  vers  1720,  parcourut  l’Eu- 
rope, s’arrêta  à Constantinople,  où 
il  devint  baserginan-bachi , ou  mar- 
chand du  grand-seigneur.  Il  entreprit 
ensuite  de  nouveaux  voyages , et 
ayant  observé  que  les  Grecs  conser- 
vent encore  des  procédés  dans 
l’industrie  commerciale  qui  nous 
sont  inconnus,  il  emmena  avec  lui 
plusieurs  ouvriers  grecs,  qu’il  établit 
dans  la  manufacture  de  Saint-Cba- 
mond  en  Lyonnais , qui  appartenait 
à son  frère.  Le  roi , pour  le  récoiu- 
>enser  des  services  importaus  que 
'lâchât  avait  rendus  à l’industrie  fran- 
çaise , accorda  à son  établissement  le 
titre  de  manufacture  royale.  Ou  a de 
lui  : Observations  sur  le  commerce 
et  sur  les  arts  d’une  partie  de  V Eu- 
rope, de  l’Asie , de  l’Afrique  et 
meme  des  Indes  orientales  , Lyon  , 
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1^56 , a vol.  in-ia.  11  est  mort  vers 
1780. 

FLEMING  (Patrice),  Irlandais 
et  religieux  mineur  observant  in  , né 
dans  le  comté  de  Loutb  en  1599  , 
d'une  famille  noble,  vint  faire  ses 
études  à Douay  , sous  la  direction 
de  Christophe  Cusack  , son  oncle 
maternel , supérieur  de  collèges  ir- 
landais en  Flandre.  11  passa  ensuite 
à Louvain  , où  il  embrassa  la  règle 
de  saint  François  dans  le  collège  de 
Sa  int- Antoine  de  Padouc,  occupé  par 
des  franciscains  ; il  y prononça  ses 
vœux  en  1618.  Après  y avoir  fait 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie , il  partit  pour  Rome  avec  le 
P.  Hugues  Mac-Caghwel , défi  ni  - 
teur-géuéral  de  l’ordre  , nommé  de- 
puis à l’archevêché  d’Armagh.  En 
passant  à Paris,  il  forma  le  dessein, 
avec  le  P.  Hugues  Ward,  de  re- 
cueillir des  matériaux  pour  composer 
les  vies  des  saints  d'Irlande  ; et  tous 
deux  fouillèrent  pour  cet  effet , avec 
un  soin  particulier  et  un  succès  sa- 
tisfaisant, les  bibliothèques  et  autres 
dépôts  qui  se  trouvèrent  à leur 
portée.  Le  P.  Colgan,  qui  quelques 
années  après  publia  un  travail  sur 
ces  vies  , reconnaît  avoir  tiré  de 
grands  secours  de  leurs  recherches. 
Après  avoir  enseigné  la  philosophie 
à Rome  dans  le  couvcut  de  Saint- 
Isidore  , et  à Louvain  au  collège 
de  Saint- Antoine  , le  P.  Fleming 
fut  envoyé  à Prague  pour  y prendre 
la  supériorité  du  couvent  de  l’im- 
maculée Conception  , nouvellement 
fondé  pour  des  franciscains  irlandais. 
Cette  ville  était  sur  le  point  d’ètre 
assiégée  par  les  troupes  suédoises 
et  saxoncs  sous  les  ordres  de  Gus- 
tave , qui  soutenait  eu  Allemagne 
le  parti  protestant.  Fleming,  pour 
sc  mettre  à l’abri  des  cruautés 
qu’elles  exerçaient  contre  les  catho- 
liques, et  surtout  contre  les  ecclé- 
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siastiques  et  les  religieux,  eu  sortit 
avec  le  P.  Mathias  lioar  , sou  con- 
frère. Ils  tombèrent  dans  une  em- 
buscade de  paysans  luthériens  , qui 
les  massacrèrent  impitoyablement  le 
7 novembre  i63i , selon  la  date  de 
Moréri.  Waddiug  , historien  de 
l’ordre  de  Saint-François , recule 
ce  meurtre  d’une  année;  mais  la 
ville  de  Prague  ayant  été  prise  eu 
i63i,  la  première  date  est  préféra- 
ble. Fleming  a publié:  I Coliectaneu 
sacra , Louvain,  1667.  On  trouve 
dans  ce  recueil  les  actes  et  opus- 
cules de  saint  Colomban  et  d’autres 
vies  de  saints,  avec  des  notes  et  des 
commentaires.  II  Fila  R.  P.  H Li- 
gotés Cavelli  ( Mac  Caghwcl  ) , 
1626.  111  Un  Abrégé  du  Chroni- 
con  Consecrati  Pétri  Ratisbome. 

FLEMING  (Robert),  théologien 
écossais,  né  eu  i63o  à Haïtiens, 
fit  scs  études  à l’université  de  Saint- 
André.  Il  partageait  les  opinions 
des  calvinistes.  Dès  l’âge  de  2 3 ans 
il  avait  été  pourvu  de  la  cure  de 
Cambuslang.  En  sa  qualité  de  non- 
conformiste,  il  en  fut  expulsé  peu 
de  temps  après  la  restauration  , en 
exécution  de  l'acte  publié  à Glascow; 
il  fut  même  arrêté.  Ayant  recouvré 
sa  liberté,  il  passa  à Roterdam,  et  y 
fut  ministre  de  la  congrégation  écos- 
saise. On  a de  lui:  1 le  Miroir  de  l’a- 
mour divin  dévoilé , i6gi  , in  - 8, 
recueil  de  poésies  religieuses.  Il 
L’ Accomplissement  des  Ecritures, 
ouvrage  estimé  , surtout  des  dissi- 
dens  et  des  calviuisles.  11  mourut  le 
a5  juillet  1694. 

FLEMING  (Caleb),  ministre 
presbytérien  né  en  1698,  et  pasteur 
à Londres  d'une  congrégation  de 
cette  secte  , 11e  voulut  ni  recevoir 
l imposition  des  mains , ni  souscrire 
autre  chose,  sinon  cju’il  croyait  à la 
révélation  de  l'Evangile.  11  écrivit 
contre  Chubb,  et  fil  l'apologie  de 
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Bolingbroke.  On  a de  lui  : I un 
Commentaire  sur  l alliance  entre 
l’église  et  l'état  de  Warlmrton.  Il 
Survey  of  the  scarch  ajlcr  soûls , 
examen  du  livre  intitulé:  Ca  recher- 
che sur  les  âmes.  Ce  livre,  que 
Fleming  croyait  être  du  docteur 
Coward , auteur  er>  effet  d’un  ou- 
vrage qui  a pour  titre.  Pensées  sur 
l’dme  de  l’homme , est  d’un  écrivain 
nommé  Henri  Layton.  11  Un  écrit 
,«ous  ce  titre  :La  Tentation  du  Christ 
dans  le  désert  est  la  preuve  d’une 
mission  divine,  iy64i  in-B,  etc.  11 
mourut  vers  1779. 

FLEMM1NG  ou  Fi.emmynge 
( Richard  ) , évêque  de  Lincoln  et 
docteur  eu  théologie , naquit  À Cros- 
ton  vers  la  fin  du  i4e  siècle , et  fit 
ses  études  à l’université  d'Oxford. 
Imbu  des  erreurs  de  Wiclef , nou- 
vellement répandues  en  Angleterre, 
il  les  défendait  chaudement  , et 
cherchait  à grossir  le  nombre  des 
sectateurs  de  cette  hérésie  nouvelle. 
Soit  conviction  , soit  qu  il  vît  ce 
parti  s’affaiblir  , il  devint  aussi  op- 
posé à Wiclef  qu’il  lui  avait  été  ta- 
vorable.  Henri  V,  en  i4ao,  le  nom- 
ma à l’évêché  de  Lincoln  , auquel 
l’avait  désigné  Martin  V.  Ce  pape  , 
en  récompense  du  zèle  que  I évêque 
de  Lincoln  avait  témoigné  contre 
Wiclef  au  concile  de  Constance , et 
depuis,  eu  faisant  exhumer  et  hràler 
les  os  de  cet  hérésiarque  , ayant 
voulu  transférer  ce  prélat  à 1 arche- 
vêché d’York,  Henri,  qui  dans  cette 
translation  crut  voir  sa  prérogative 
blessée , s’y  opposa  , et  Fiemming 
fut  obligé  de  rester  à Lincoln.  11 
fonda  à Oxford  un  collège  , nommé 
encore  aujourd’hui  collège  de  Lin- 
coln , pour  de  jeunes  théologiens 
destinés  à écrire  et  à prêcher  contre 
les  erreurs  de  Wiclef.  Il  mourut  en 
i43o» 

FLESSELLES  ( Jacques  de  ), 
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naquit  vers  1730.  Il  étudia  les  lois 
et  devint  conseiller  d’état  et  maître 
honoraire  des  requêtes.  Au  com- 
mencement des  troubles  , il  était 
prévôt  des  marchands  de  la  ville  de 
Paris.  Dès  le  12  juillet  1789,  jour  où 
éclata  la  première  insurrection , on 
établit  à l’hôtel  de  ville  deux  auto- 
rités municipales,  don  t on  forma  bien- 
tôt un  comité  central  présidé  par 
le  prévôt  des  marchands.  De  Fles- 
selles  crut  devoir  continuer  dans 
cet  emploi  les  relations  avec  la  cour 
et  avec  le  pouvoir  militaire  , sous  la 
direction  du  baron  de  Besenval.  Les 
factieux  avaient  déterminé  d’attaquer 
la  Bastille,  et  ne  cachaient  pas  leur 
projet.  Le  baron  de  Besenval  lit 
connaître  à de  Flesselles  sa  résolution 
de  défendre  cette  forteresse  jusqu’à 
la  dernière  extrémité.  Le  peuple  en 
ayant  été  instruit,  se  porta  en  foule 
dajjs  les  salles  de  l’hôtel  de  ville. 
C’est  devant  cette  multitude  furieuse 
que  Garan  de  Coulon,  l’un  des  élec- 
teurs, eut  l’imprudence  ou  le  mau- 
vais esprit  d’interroger  le  prévôt  sur 
scs  relations  avec  la  cour  et  la  force 
armée  , et  notamment  sur  la  défense 
qu’on  voulait  faire  à la  Bastille.  De 
Flesselles  tremblant  , chercha  à 
prouver  son  innocence;  011  lui  signi- 
fia qu’il  fallait  aller  au  Palais-Royal, 
qui  était  le  foyer  de  tous  les  factieux: 
Hé  bien,  dit-il , allons  au  Palais- 
Royal.  » 11  se  leva  de  son  siège  et 
sortit  de  l’hôtel  de  ville  entouré 
d’une  foule  qui  allait  toujours  crois- 
sant. A peine  fut-il  arrivé  au  bas 
de  l’escalier  , qu’un  jeune  homme 
lui  cassa  la  tête  d’un  coup  de  pisto- 
let à bout  portant.  La  populace  se 
jeta  aussitôt  sur  son  cadavre,  et 
après  en  avoir  séparé  la  tête , on  la 
plaça  toute  sanglante  sur  une  pique, 
et  on  la  porta  au  Palais  - Royal.  Ce 
trophée  barbare  fut  reçu  au  milieu 
de  mille  cris  c .de  transports  de 
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joie.  L’impunité  de  cet  attentat  et 
de  ceux  qui  le  suivirent  bientôt 
après  , enhardit  les  factieux  à en 
commettre  de  plus  horribles  en- 
core à une  époque  où  l'on  n’osait 
plus  les  punir.  De  Flessellcs  fut  une 
des  premières  victimes  de  la  révolu- 
tion, et  fut  assassiné  le  i £ juillet 
1 789,  peu  de  temps  avant  la  prise  de 
la  Bastille. 

FLEURANGES  ( Robert  de  la 
Marck , seigneur  de  ) , maréchal  de 
France,  naquit  à Sedan  vers  1490, 
et  fut  uu  des  plus  braves  guerriers 
de  son  siècle.  Louis  XII  le  plaça  près 
du  comte  d’ Angoulétne,  depuis  F ran- 
çois  l"r.  Il  servit  Louis  XII  dans  les 
guerres  en  Italie,  où  "il  se  distingua, 
et  notamment  à la  prise  de  Vérone  eu 
i5ii.  Ait  siège  de  Novarre,  les  as- 
siégés ayant  fait  une  vigoureuse  sor- 
tie , mirent  en  déroute  l’armée  fran- 
çaise Fleurangescombattit  en  héros, 
reçut  quarante-six  blessures,  et  fut 
trouvédans  un  fossé  confondu  parmi 
les  morts.  Cette  mémorable  bataille 
obligea  Louis  XII  d’évacuer  le  Mi- 
lanez.  François  Ier,  à son  avènement 
au  trône , renouvela  ses  prétentions 
sur  ce  duché,  que  les  Espagnols  oc- 
cupaient. Fleuranges  accompagna 
le  monarque  dans  cette  expédition 
malheureuse , et  fut  fait  prisonnier 
avec  lui  à la  bataille  de  Pavie(i5a5). 
Il  défendit  en  i536  la  ville  de  Pé- 
ronne,  assiégée  par  le  comte  de  Nas- 
sau , et  après  avoir  repoussé  quatre 
assauts,  il  obligea  l’ennemi  à se  re- 
tirer. L’année  suivante , tandis  qu’il 
se  rendait  à Sedan  , il  tomba  malade 
à Longjumeau,  où  il  mourut  en  dé- 
cembre 1537.  Fleuranges  avait  épou- 
sé en  i5io  la  nièce  du  cardinal 
d’ Am  boise.  1 1 a laissé  u ne  Histoire  des 
choses  mémorables  advenues  du  rè- 
gne de  Louis  XII et  de  François  l", 
depuis  1499  jusqu’en  l’an  i5ai. 
Dans  cette  histoire , écrite  d’un  style 
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simple,  mais  correct,  il  prend  lç  nom 
du  jeune  advenlureux.  Elle  a été 
publiée  par  l’abbé  Lambert  avec  des 
noies  historiques  et  critiques,  Paris , 
1753,  in-12. 

FLEURIAU  (Thomas-Charles), 
jésuite,  vivait  à la  fin  du  17*  siècle: 
c’était  lui  qui  était  chargé  de  la  cor- 
respondance avec  les  missionnaires 
de  la  compagnie  dans  le  Levant  ; il 
recevait  leurs  lettres  et  les  mé- 
moires qu’ils  envoyaient , il  les  ré- 
digeait et  les  publiait.  O11  trouve 
dans  le  Recueil  de  lettres  édifiantes, 
un  grand  nombre  de  ces  lettres  et 
mémoires  qui  lui  avaient  été  adres- 
sés. Il  a fait  paraître  en  outre  : • 
I Mémoires  des  missions  de  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  le  Le- 
vant ( avec  le  P.  Monnier),  Paris, 
1713  et  années  suiv.  Il  Etat  pré- 
sent de  l' Arménie , Paris,  1(194  * 
in-12.  III  Etat  des  missions  de  la 
Grèce  , ©Paris  , i6g5  , in-12. — 
Fleuriau  ( Bertrand-Gabriel  ) , jé- 
suite,né  leSaoût  1693  , a publié:  I 
Relation  des  conquêtes  faites  dans 
les  Indes,  par  D.  P.  M.  d’Almci- 
da , marquis  de  Castel  - Nuovo , 
comte  d’ Assotnar , traduite  de  l’ita- 
lien , Paris,  17491  in-12.  il  Vie 
du  P.  Claver , Paris  , 1761 , in-12. 
( Voy.  Claver,  Dict.)  III  Prin- 
cipes de  la  langue  latine  , mis  dans 
un  ordre  plus  clair  et  plus  exact , 
Paris,  1754,  in  12,  plusieurs  édi- 
tions : la  6'  a été  retouchée  pa* 
M.  de  Waiily,  1762  , in  2 , et  la 
9'  entièrement  refondue  par  le 
même,  1775,  in-12.  IV  Poésies 
d’Horace , traduites  en  français  par 
le  P.  Sanadon , avec  des  notes  ( de 
Fleuriau  ) , Amsterdam  , 1756  , 

7 vol.  in-12.  V Dictionnaire  al- 
phabétique de  tous  lés  noms  pro- 
pres qui  se  trouvent  dans  Horace , 
ibid.,  1756,  in -13.  On  joint  le 
dictionnaire  à l’ouvrage  précédait. 
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et  il  en  forme  le  8'  volume.  VI  Acr, 
carrnen.  — Fi.p.ltuau  ( Jean- 
François),  jésuite,  ué  à Reims  le 
2 février  1700,  a donné  un  Pv'ême 
latin  sur  la  naissance  de  M.  le 
dauphin  , 1 702  , in  4 ; des  vers 
grecs  et  français  sur  le  même  sujet 
et  sur  la  naissance  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne.  11  était  un  des  rédac- 
teurs du  journal  de  Trévoux. 

FLEURI  AU  ( Louis-Gaston  ) , 
docteur  en  théologie  et  évêque 
d’Orléans  , naquit  à Paris  en  1662. 
Il  fut  successivement  chanoine  de 
Chartres  , abbé  commendataire  de 
Moreilles,  et  tiésorierde  la  Sainte- 
Chapelle  du  Palais  à Paris.  Nommé 
à l’évêché  d’Aire  en  1698,  il  passa 
en  1705  à celui  d’Orléans,  et  eut 
en  même  temps  l’abbaye  de  Saint- 
Jean  d'Amiens,  ordre  de  Prémontré. 
C’était  un  prélat  d’une  charité  admi- 
rable, et  doué  de  toutes  les  vertus 
épiscopales.  A son  avènement  à l’é- 
vêché d'Orléans , il  délivra  854  pri- 
sonniers détenus  pour  dettes.  La 
ville  d'Orléans  lui  dut  dilTcrens  éta- 
blissemens  utiles , entre  autres  une 
maison  pour  les  nouvelles  converties. 
11  fit  achever  les  bàtimens  du  sémi- 
naire , et  réimprimer  avec  des  cor- 
rections les  livres  liturgiques  de  son 
diocèse.  Il  avait  assisté  à l’assemblée 
du  clergé  de  1715.  Il  tenait  de  fré- 
q uens  synodes , et  veillait  avec  beau- 
coup de  soin  au  maintien  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Il  a laissé  des 
Régkmcnt  et  avis  synodaux  , ex- 
traits des  procès  verbaux  des  synodes 
qu’il  avait  tenus.  Il  mourut  le  1 1 
jauvier  1733. 

FLEURIAU  ( Jérôme-Charle- 
magne ) , plus  généralement  connu 
sous  le  nom  de  marquis  de  Langle  , 
naquit  en  Bretagne  vers  1742.  Il 
cultiva  la  littérature  , et  a laissé:  1 
Voyage  en  Espagne  ',  par  L.  M. 
de  Langle  , sixième  édition , seule 
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avouée  par  l'auteur,  Paris,  Pcrlet, 
i8o3,  m-8.  Cet  ouvrage  contient 
quelques  détails  intéressans  ; mais 
la  plu|«rtdes  faits  qu'on  y trouve  ne 
sont  qu’un  produit  informe  de  l'ima- 
gination de  l’auteur.  Il  Tableau 
pittoresque  de  laSuisse,  Paris,  1790; 
Liège,  1790,  in- 8.  111  /I J on  voyage 
en  Prusse,  on  Mémoires  secrets  sur. 
Frédéric  le  Grand , et  sur  la  cour 
de  Berlin , 1806,  in-8.  Tous  ces  se- 
crets nous  avaient  déjà  été  appris 
par  plusieurs  écrivains  qui  ont  assez 
prolixemenl  parlé  de  cc  roi  philoso- 
pheet  conquérant.  IV  Nécro/oge  des 
auteurs  vivons,  1807,  in-18.  Fleu- 
riau  11e  s’y  oublie  pas  , et  il  se  re- 
proche, avec  beaucoup  de  modestie 
l'abus  excessif  de  l'esprit,  il  avait 
promis  de  donner  un  volume  tous 
les  ans  ou  tous  les  six  mois  ; mais  sa 
mort,  arrivée  le  12  octobre  1807  . 
l’empêcha  d'exécuter  ce  projet.  Fleu- 
riau  publia  aussi  un  roman  intitulé: 
Lettres  d’ Alexis  et  Justine  (1786); 
et  un  libelle  sous  le  titre  de  Paris 
littéraire ( 1797), où  il  débile  des 
injures  sur  ceux  qu’il  connaissait  et 
qu'il  ne  connaissait  pas.  Mais  le  li- 
belle ne  se  vendit  point,  ni  même 
lorsqu’on  le  reproduisit  avec  le  litre 
de  l' Alchimiste  littéraire.  Cet  au- 
teur, dans  tous  ses  ouvrages,  écrits  la 
plupart  d’un  style  alambiqué  , affecte 
un  ton  senteucieux  qui  ne  décèle  au- 
cunement de  l’esprit , mais  qui  en- 
nuie le  lecteur.  Fleuriau  , sans  man- 
quer cependant  d'instruction,  pou- 
vait passer  pour  un  charlatau  en 
littérature. 

F LEU  RI  EU  ( Charles  - Pierre 
Caret,  comte  de)  naquit  à Lyon 
en  1738.  A l'àge  de  treize  ans  il 
entra  dans  la  marine  , et  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  toutes  les  études 
qui  concernent  cet  état.  11  devint  en 
peu  d années  lieutenant  de  vaisseau. 
11  avait  beaucoup  de  talent  pour  la 
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mécauique,  et,  de  concert  avec  le  cé- 
lèbre Berthoud , il  inventa  les  hor- 
loges marines  dont  Julien  Leroi  n’a- 
vait fait  que  donner  un  essai.  Pour 
en  faire  l'expérience  , il  entreprit 
un  voyage  en  1 768  , par  ordre  de 
Louis  XV  , sur  la  frégate  Vf  sia  , 
que  Fleurieu  commandait.  Le  ré- 
sultat fut  entièrement  heureux  , et 
les  horloges  marines  devinrent  de- 
puis lors  d’un  usage  général  dans 
les  vaisseaux  du  roi.  Eu  1776  il 
fut  nommé  directeur  général  des 
ports  et  arsenaux  de  marine.  Dans 
pette  place  il  eut  part  aux  plans  des 
opérations  navales  de  la  guerre  de 
1778  , et  à ceux  des  découvertes  de 
la  Peyrouse  et  d’Kntrecasteaux,  dont 
Louis  XVI  avait  donné  le  plan. 
Appelé  au  ministère ide  la  marine  en 
>79°  > il  n’y  resta  que  sept  mois  à 
cause  des  entraves  qu’éprouvaient 
tous  les  ministres  dans  ces  temps 
difficiles.  Le  roi  le  plaça  alors 
près  du  dauphin , en  qualité  de  gou- 
verneur; mais  après  la  funeste  jour- 
née du  10  aoilt , Fleurieu  se  retira 
entièrement  des  affaires  ; il  vécut 
dans  l'oubli  jusqu'en  1797,  qu’on  le 
nomma  au  conseil  des  anciens,  et  en 
1800  il  fut  appelé  au  conseil  d’état; 
il  fut  sénateur  en  1806,  et  mourut  le 
18  août  1 81  o.  On  a de  lui  : I Voyage 
fait  par  ordre  du  roi  en  17G8  et 
17G9,  pour  éprouver  les  horloges 
marines,  Paris,  1773,  2 vol.  in -4, 
avec  figures.  II  Découvertes  des 
Français  dans  le  sud-est  de  la  Nou- 
velle-Guinée, Paris,  1790,  in  - 4. 
Dans  cet  ouvrage,  Fleurieu  prouve 
l’existence , jusqu’alors  problémati- 
que, tics  îles  Salomon , découvertes 
par  l’Espagnol  Mindana.  111  Voyage 
autour  du  monde  fait  pendant  les 
anodes  1790,  1791  et  179* , par 
Etienne  Marchand  , ibid. , 1 798 , 4 
vol.  in-4-  On  trouve  à la  tète  de  cet 
ouvrage  intéressant  une  inlroduc- 
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tion  sur  l’histoire  de  toutes  les  na 
vigalions  à la  côte  nord-ouest  de 
l’Amérique.  Le  quatrième  volume 
contient  un  grand  nombre  de  cartes 
hydrographiques. 

FLEURIOT  - LESCOT  ( J.  . 
A.-C.),  satellite  de  Robespierre,  na- 
quit à Bruxelles  vers  1760.  Il  quitta  sa 
patrie  lors  des  premiers  troubles  du 
Brabant , et  vint  à Paris  , où  il 
exerça  la  profession  d’architecte 
pour  laquelle  il  11’avait  pas  des  talens’ 
bien  remarquables.  Il  vivait  dans  un 
état  assez  précaire  , lorsque  la  révo- 
lution vint  lui  offrir  un  moyen  d’a- 
méliorer sa  fortune.  Il  s y jeta  en 
enthousiaste , comme  tons  les  in- 
trigans  étrangers  qui  se  trouvaient 
à laris,  et  qui  firent  tout  à coup 
cause  commune  avec  ceux  du  pays. 
Pour  açquérir  de  la  popularité , et  se 
distinguer  parmi  la  foule , il  suffisait 
alors  d’avoir  des  idées  exaltées  , des 
poumons  d’airain  , une  voix  infati- 
gable , de  I audace  , et  un  acharne- 
ment déterminé  contre  la  cour  et  les 
ministres.  Fleuriot  possédait  ces 
qualités  au  degré  le  plus  suprême. 
Ainsi  que  le  fameux  Chabot,  Collol- 
d llerbois  et  autres,  il  commença 
à haranguer  les  groupes  dans  les 
rues  et  dans  les# places  publiques, 
et  fut  successivement  admis  dans 
les  sections  de  la  capitale  et  dans 
le  club  des  jacobins.  Devenu  subs- 
titut de  l’accusateur  public  du  tri- 
bunal révolutionnaire  , il  rendit 
des  services  signalés  à Robespierre , 
son  ami  et  son  protecteur.  Il  était 
commissaire  aux  travaux  publics  , 
lorsque  ce  tyran  alla  le  chercher  au 
clqb  des  jacobins  pour  le  faire  maire 
de  Paris.  Mais  à peine  avait-il  pris 
possession  de  cette  nouvelle  place, 
que  son  protecteur  , terrassé  à son 
tour  par  un  parti  dominant  , avait 
été  arrêté , et  allait  subir  le  même 
sort  qu  ii  avait  fait  subir  à Danton  , 
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son  cligne  émule.  Quand  Fleuriot- 
Lescot  eut  appris  cette  nouvelle  , il 
courut  à la  maison  commune,  ras- 
sembla tous  les  officiers  municipaux 
et  les  membres  du  conseil  qu’il  put 
trouver.  Il  fit  sonner  le  tocsin  et 
fermer  les  barrières  , en  même 
temps  qu’il  fit  placer  plusieurs  ca- 
nons à la  porte  de  l’hôtel  de  ville. 
11  déploya  dans  toutes  ces  démarches 
une  activité,  une  présence  d’esprit 
et  une  fermetéde  caractère  qu'on  sou- 
haiterait d’avoir  vu  employés  pour 
la  défense  d'une  meilleure  cause. 
Dans  ces  entrefaites , Robespierre 
arriva  à l’hôtel  de  ville  , au  milieu 
des  gendarmes  qui  le  gardaient. 
Fleuriot  le  fit  mettre  en  liberté , 
et  asseoir  dans  sou  fauteuil , entouré 
du  peu  d’adhérens  qui  lui  restaient. 
11  leur  fait  prêter  le  serment  de 
mourir  pour  la  défense  de  Robes- 
pierre , qu’il  proclame  en  même 
temps  sauveur  ae  la  patrie.  Afin  de 
lui  trouver  de  nouveaux  défenseurs , 
il  envoie  des  agens  aux  sections , qui 
cherchent  à rauimer  son  parti.  Tout 
cela  lut  fait  en  moins  de  trois  heures; 
cependant,  quelque  rapidité  qu’il  eût 
mis  dans  ces  divers  mouvemens , il 
était  trop  tard,  et  la  convention  avait 
décrété  hors  la  loi.  Robespierre 
et  ses  principaux  partisans.  Enrayé* 
par  cet  arrêt  terrible  , ils  n’osèrent 
plus  rien  tenter  pour  défendre  leur 
chef.  Fleuriot-Lescot  fut  entraîné 
dans  sa  ruine  avec  treize  de  ses  coin 
plices  , et  périt  sur  l’échafaud  le  28 
juillet  1794;  H était  alors  à peine 
âgé  de  trente-trois  ans. 

' FLEURY  ( Marie-Maximilien- 
Hector  de  Rosset  de  ) , de  la  même 
famille  que  le  cardinal  de  ce  nom  , 
naquit  vers  177 o,  et  embrassa  la 
carrière  des  armes  , qu'il  quitta  peu 
de  temps  après  le  commencement 
de  la  révolution.  Compris  en  1793 
dans  la  fameuse  loi  des  suspects , il 
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fut  enfermé  dans  les  prisons  da 
Luxembourg.  Dans  les  premiers 
mois  le  comte  de  Fleury  ne  perdit 
pas  de  sa  gaieté  naturelle,  et  s'aban- 
donnait à tous  les  plaisirs  que  sa 
captivité  pouvait  lui  permettre;  mais 
quand  il  vit  proscrire  sa  famille , 
détenue  avec  lui  dans  la  même  pri- 
son , et  conduire  à l'échafaud  plu- 
sieurs de  ses  parens  , le  désespoir 
s’empara  de  lui, et  il  écrivit  à Dumas  , 
president  du  tribunal  révolution- 
naire, le  billet  suivant  : « Homme 
»de  sang  ! égorgeur  ! cannibale  ! 
» monstre  ! scélérat  ! tu  as  fait  périr 
» ma  famille , tu  vas  envoyer  à lecha- 
»faud  ceux  qui  paraissent  aujourd  hui 
» devant  tou  tribunal;  tu  peux  me 
«faire  subir  le  même  sort , car  je  te 
«déclare  que  je  partage  leurs  sen— 
« timens.  » La  manière  dont  cette 
lettre  était  écrite  prouvait  assez  que 
le  délire  de  la  douleur  en  avait  dicté 
les  expressions  , quelque  justes 
d’ailleurs  qu’elles  fussent.  Cette  rai- 
son et  l’extrême  jeunesse  du  comte 
auraient  dû  trouver  de  l’indulgence 
auprès  de  gens  moins  cruels.  Du- 
mas, en  la  recevant,  dit  à Fouquier- 
Tinville  : « Voilà  le  billet  doux 
» qu’on  m’écrit  : je  t’invite  à en  pren- 
«dre  lecture.  Que  faut-il  répondre 
«à  celui  qui  me  ladresse  ? » — « Ce 
» monsieur  me  paraît  bien  pressé , 
«répondit  Fouquier  : eh  bieu  , nous 
«allons  le  satisfaire.»  Des  geudarmes 
vont  aussitôt  se  saisir  du  comte  de 
Fleury  ; il  est  amené  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  ; mais  il  fallait 
quelque  prétexte  pour  le  perdre  : des 
magistrats  bourreaux  pouvaient -ils 
en  manquer?  O11  le  inet  pèle-mcle 
avec  cinquante  accusés,  et  on  le  dé- 
nonce comme  complice  de  l’assassi- 
nat de  Collot-d  Herbois.  Le  comte 
eut  beau  protester  de  son  iuuocence, 
et  qu’il  ne  pouvait  être  de  compli- 
cité avec  des  personnes  qu’il  u’ avait 
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pas  connues,  et  avec  lesquelles  il  n’au- 
rait pu  se  concerter,  puisqu’il  était 
eu  prison  depuis  huit  mois,  etquil  y 
en  avait  à peine  un  que  Collot-d’Her- 
bois  avait  manqué  d’ètre  assassiné. 
Ses  protestations  furent  vaines.  Ou 
l'habilla  d'une  chemise  rouge  comme 
tous  ceux  qui  étaient  condamnés 
pour  ce  prétendu  crime,  et  il  fut 
couduitau  supplice  et  exécuté  le  18 
juin  1794. 

FLINDERS  ( Mathieu),  naviga- 
teur anglais,  ué  à Doninglon  dans 
le  Liucolnshire , vers  1770,  a pu- 
blié lés  découvertes  qu’il  a faites  dans 
le  continent  de  la  Nostrasie  ou 
Nouvelle-  Hollande  , dans  un  ou- 
vrage intitulé  : Voyage  aux  Terres- 
Auslrales , entrepris  pour  complé- 
ter la  découverte  de  ce  grandpays , 
et  exécuté  pendant  les  années  1801, 
1802  et  i8o3  ( en  anglais),  Lon- 
dres, 1814  , 2 vol.  iu~4  , avec  un 
atlas.  Fliuders  mourut  le  19  juillet 
de  la  même  année,  peu  de  jours 
après  avoir  corrigé  la  dernière  feuille 
de  son  ouvrage  , et  avant  sa  publica 
lion.  On  trouvedans  \cs  Annales  des 
voyages , vol.  1 o,  page  88  et  suiv. 
une  Lettre  ( de  ce  navigateur  ) aux 
membres  de  la  société  d’ émulation 
de  l’ile  de  France  sur  le  banc  du 
Naufrage  et  sur  le  sort  de  la  Pey- 
rouse. 

FLINS  DES  OLIVIERS  (Claude- 
Marie  - Louis  - Emmanuel  Carlon 
de  ),  littérateur  frauçais,  naquit  à 
Reims  en  1 757.  Son  premier  essai  fut 
une  ode  à l’occasion  du  sacre  du 
malheureux  Louis  XVI  ( 1775  ). 
11  acheta  une  charge  de  conseiller 
à la  cour  des  monnaies , place  qu’il 
perdit  lors  de  la  révolution.  Il  en 
embrassa  les  principes;et  quoiqu'il  »e 
se  mêlât  pas  de  gouvernement , le 
chantre  de  Louis  XVI  prostitua  sa 
plume  aux  opinions  anarchiques  des 
ennemis  de  ce  monarque.  Malgré  tous 
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ses  efforts,  se  voyant  oublié,  il  se  re- 
tira au  presbytère  de  Seniicrs,  près  de 
Reims,  d'où  il  sortit  en  1803  , pour 
aller  occuper  la  place  de  commissaire 
impérial  au  tribunal  de  Vcrvins , 
que  M.  de  Fontanes  lui  avait  pro- 
curée. Il  mourut  dans  cette  ville  en 
1806.  Ou  a de  lui:  I Voltaire  , 
poeme , 1779,  in-8.  II  Fragmens 
d’un  poème  sur  l’affranchissement 
des  serfs  , qui  ont  été  lus  à la 
séance  publique  de  V académiefran- 
çàise,  Paris,  1782,  in-8.  MI  Les 
Voyages  de  l’opinion  dans  les  qua- 
tre parties  du  monde , ibid.,  178c). 
C’était  un  journal  de  circonstances 
dont  il  ne  parut  ^uefinq  numéros. 
IV  Le  Réveil  d’ Lpiménide  à Paris , 
ou  les  Elrennes  de  la  liberté , co- 
médie en  un  acte  et  eu  vers , jouée 
en  *791.  V Le  Mari  directeur , on 
le  Déménagement  du  couvent , co- 
médie en  un  acte  et  eu  vers,  1791. 
Cette  pièce , digne  du  temps  où  elle 
fut  jouée  , n’est  qu’un  conte  des  plus 
libres  de  la  Fontaine,  mis  en  action. 
VI  La  Papesse  Jeanne , comédie- 
vaudeville  eu  un  acte,  179^.  Il  a 
aussi  donné  la  Jeune  hôtesse , en 
3 actes  et  en  vers,  1798,  qui  est 
une  imitation  de  la  Locandiera  de 
Goldoni. 

FLIPART  ( Jean-Jacques  ),  gra- 
veur, né  à Paris  en  1723,  fut  élève 
de  Laurent  Cars,  et  devint  membre 
de  l’académie  de  peinture.  Il  avait 
beaucoup  de  facilité  de  burin  , et  une 
grande  correction  de  dessiu.  Il  a exé- 
cuté une  Sainte- Famille  d’après 
Jules  Romain  ; le  Paralytique  servi 
par  ses  enfans  ; l’ Accordée  de  vil- 
lage ; le  Gâteau  des  rois;  Adam  et 
Eve  ; Notre  Seigneur  à la  piscine , 
etc.  Il  est  mort  en  1782. 

FLOR  (Roger  ),  templier  espa- 
gnol, naquit  à Tarragonc  le  l4  juillet 
1262.  Dans  les  dernières  croisades 
il  passa,  avec  plusieurs  chevaliers  ca- 
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talans , en  Palestine  , où  il  se  signala 
par  sa  valeur.  Ayant  réuni  une  petite 
armée  navale,  il  battit  souvent  les 
Hottes  enuemies,  infestait  leurs  côtes, 
en  même  temps  qu'il  portait  des  se- 
cours et  des  vivres  aux  armées  des 
chrétiens.  Il  alla  ensuite  se  joindre 
à Frédéric  d’Aragon,  qui  disputait  la 
couronne  de  Sicile  aux  rois  de  la 
maison  d’Anjou , et  contribua  à la 
conquête  de  cette  île.  Peu  de  temps 
après , en  i3o4,  Roger  passa  à Cons- 
tantinople avec  2000  Catalans , unit 
ses  armes  à celles  de  l’empereur 
Androuic  contre  les  Turcs,  qui  fai- 
saient de  grands  progrès  dans  l’O- 
rient. U les  (®fit  complètement , et 
rendit  la  paix  à l’Empire.  L’empereur 
récompensa  ces  services.  Il  donna  sa 
nièce  en  mariage  à Roger  ( il  n’avait 
fait  que  des  vœux  simples  ),  et  lui 
accorda  le  titre  de  César.  Il  combla 
aussi  d'honneurs  les  capitaines  de 
ftoger,  et  notamment  le  comte  En- 
tenca,  qu’il  éleva  à la  dignité  de 
tiiagneduc.  Andronic  , naturelle- 
ment faible  et  ingrat , écouta  les  con- 
seils de  sa  tante  Eulogie,  qui  voyait 
avec  chagrin  l’élévation  de  ces  étran- 
gers. Elle  lui  fit  accroire  que  Ro- 
ger avait  tramé  un  complot  contre 
lui  et  sa  couronne  , et  il  le  fit  assas- 
siner une  nuit  (le  23  avril  i3o6), 
tandis  que  celui-ci  passait  à l’appar- 
tement de  sa  femme.  Le  grand  duc 
Entenca  fut  condamné  à mort.  Les 
Catalans  se  renfermèrent  dans  Oalli— 
poli , et , indignés  de  la  fiu  tragique 
de  leur  général,  ils  la  vengèrent 
cruellement.  Ce  fut  alors  qu'ils  cau- 
sèrent beaucoup  de  dégâts  dans  l’Em- 
pire , et  non  pendant  la  guerre  contre 
les  Turcs,  comme  le  prétendent  quel- 
ques historiens. 

FLOREZ  (Henri)  , savant  re- 
gieux  espagnol  , né  à Valladolid 
le  i4  février  1701  , prit  en  1715 
J’Jiabit  monastique  chez  les  augus- 
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tins , et  s’y  distingua  par  sa  piété 
et  l'étendue  de  son  savoir.  11  ensei- 
gna pendant  plusieurs  années  la  théo- 
logie dans  son  ordre  avec  succès.  Il 
avait  étudié  à fond  l’histoire  sacrée 
et  profane , était  versé  dans  les  an- 
tiquités, et  passait  pour  un  excel- 
lent numismate.  11  est  auteur  de 
nombreux  ouvrages  sur  toutes  ces 
branches  des  connaissances  humaines. 

| Il  mourut  à Madrid  le  20  août , ou  , 
j selon  d’autres,  le  5 mai  1773.  Il  a 
1 laissé  : I Cours  de  théologie , 5 vol. 
in -4-  II  Clavc  historical,  Ma- 
drid , 1743,  in— 4 î ouvrage  dans  le 
genre  de  V Art  de  vérifier  les  dates , 
et  remarquable  par  la  méthode  et 
l’exactitude  qui  y régnent.  La  hui- 

i tième  édition  est  de  1764.  III  La 

I hspana  sagrada,o  Teatro  geogra- 
fico  historico  de  la  iglesia  de  Es- 
pana , Madrid, depuis  1747  jusqu’en 
1779,  29  vol.  in— 4;  continuée  d’a- 
bord par  le  P.  Bisco  , qui  donna  le 
3o*  vol.  en  1775, et  le  3i°  en  1786, 
et  ensuite  par  le  P.  Feruandez,  qui 
| en  publia  trois  autres,  ce  qui  porte 
l’ouvrage  à 34  vol.  C’est  une  his- 
J toire  complète  de  l’église  d’Espagne, 
recommandable  par  la  certitude  des 
faits  et  une  judicieuse  critique.  Les 
j uns  l’ont  comparée  à la  Gallia  chris- 
tiana , les  autres  à Y Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury  ; peut-être  tient- 
elle  de  l’un  et  de  l’autre  genre.  IV 
EspaTia  carpetana.  V Medallas  de 
las  colonies , rnunicipios  y putblos 
antiguos  de  Espana , Madrid  , 1757 
et  17^8, 2 vol.  grand  in  4,  et  un  3' 
en  1773;  recueil  précieux  qui  eut 
un  grand  succès  et  l’approbation  de 
l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Madrid , qui  nomma  l’au- 
teur son  associé  correspondant.  VI 
Discrtacion  de  la  Canlabria , 1768, 
in-4-  VII  Memorias  de  las  Reynas 
calolicas , Madrid,  1770,  2 v.  in-4, 
2*  édit.  VIII  Traité  sur  la  botani- 
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Ïue  et  les  sciences  naturelles , rtc. 

lorcz  a été  l’éditeur  de  la  Jlela- 
cion  t Ici  viage  literario  de  Anibro- 
sio  Morales , Madrid,  i^65,  in-fol., 
etc. 

FLORIAN  ( Jean-Pierre  Claris 
de  ),  littérateur  français , naquit  au 
château  de  Florian,  dans  les  basses 
Cévennes,  le  6 mars  1755.  Au  sortir 
de  l'enfance  il  fut  mis  en  pension  â 
Saint-Hippolyte , et  de  là  il  passa 
chez  son  oncle  le  marquis  de  Florian, 
qui  avait  épousé  une  des  nièces  de 
Voltaire.  Cette  alliance  lui  donnant 
occasion  d’aller  souvent  à Ferncy, 
il  obtint  du  philosophe  la  permission 
de  lui  présenter  sou  neveu.  Voltaire 
lui  fit  un  gracieux  accueil , sembla 
fort  content  des  heureuses  disposi- 
tions du  jeune  Florian  , et  prit  pour 
lui  beaucoup  d’iutérèt.  En  1768, 
celui-ci  fut  admis  parmi  les  pages  du 
duc  de  Penlliièvre,qui  lui  témoigna  du 
premier  moment  cctle  bienveillaucc 
qui  dura  autant  que  sa  vie.  Franc, 
gai , aimable  , spirituel , Florian  se 
captiva  bientôt  l'amitié  de  toutes  les 
personnes  distinguées  qui  compo- 
saient la  p^te  cour  du  château  d' An- 
nct.  S’étairt  décidé  pour  la  carrière 
des  armes , il  entra  d’abord  dans  l'ar- 
tillerie; et  quelque  temps  après  son 
protecteur  lui  accorda  une  lieutenan- 
ce dans  le  régiment  de  dragons  de 
Penthièvre , et  ensuite  une  compa- 
gnie. Florian  aimait  avec  passion 
l’étude  des  belles-lettres.  Après  avoir 
passé  quelques  mois  dans  une  gar- 
nison, if  sollicita  et  obtint  une  réfor- 
me ; mais , par  une  grâce  spéciale  , 
son  service  comptait  toujours.  Il 
put  alors  se  livrer  entièrement  à son 
goût  pour  l’étude  , et  produire  des 
ouvrages  qui  établirent  sa  réputation. 
11  débuta  à l’académie  française  par 
son  Eloge  de  Louis  XII , qui  ne 
fut  pas  généralement  goûté;  il  eut 
plus  de  bonheur  dans  la  suite;  son 
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épître  intitulée  Voltaire  et  le  serf 
du  mont  Jura , et  sa  charmante 
églogue  de  Ruth1  lui  méritèrent  d’être 
couronné  deux  fois  dans  cette  même 
académie  , qui  le  reçut  dans  son 
sein  en  1788.  Le  duc  de  Penthièvre, 
qui  avait  toujours  pour  Florian  l’af- 
fection et  la  tendresse  d’un  père , le 
nomma  son  gentilhomme  ordinaire, 
et  le  chargeait  souvent  de  repaudre 
ses  bienfaits  , soit  dans  la  capitale  , 
soit  parmi  ses  vassaux.  Toujours 
fidèlement  attaché  à ses  maîtres  lé- 
gitimes, il  lie  put  voir  leurs  malheurs 
sans  une  profonde  affliction,  que  la 
mort  du  duc  de  Penthièvre  vint 
augmenter  encore.  Jusqu’alors  il 
avait  pu  vivre  sans  danger  au  milieu 
des  désordres  de  la  révolution  ; mais 
en  1 7q3  il  fut  compris  dans  le  décret 
qui  exilait  les  nobles  de  la  capitale. 
Il  croyait  trouver  la  tranquillité  à 
Sceaux,  où  il  alla  s’établir;  maison 
vint  l’arracher  de  cet  asile  pour 
l’enfermer  dans  les  prisons  de  la 
Bourbe  y dite  al#s  Port-Libre. 
Après  le  9 thermidor , il  recouvra 
sa  liberté,  et  se  retira  de  nouveau 
à Sceaux.  Un  sentiment  de  frayeur 
dont  il  avait  été  saisi  pendant  son 
arrestation , et  qu'il  n'avait  pu  sur- 
monter , abrégea  le  cours  de  sa  vie , 
et  il  expira  le  i3  septembre  1794  : >1 
avait  alors  trente-huit  ans.  Florian 
avait  eu  pour  mère  une  dame  d’ori- 
gine espagnole  (Gillète  de  Saignes); 
cela  le  décida  de  bonne  heure  à 
apprendre  la  langue  espagnole , qui 
détermina  son  goût  pour  la  littératu- 
re de  cette  nation.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1 Galatée , 1783, 
roman  pastoral , dont  les  trois  pre- 
miers livres  sont  imités  de  Cervan- 
tes, et  le  dernier  est  de  sa  composi- 
tion. Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès.  Il  N u ma  Pompilius  , 1786, 
2 vol.  iu-t6.  Dans  cet  ouvrage, 
Florian  s’était  proposé  d’imiter  le 
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Télémaque  de  l’immortel  Fénelon  ; 
mais  la  copie  est  bien  au-dessous  de 
l’original.  III  Estelle , roman  pasto- 
ral, 1788,  qu’on  ponrrait  croire, avec 
assez  de  fondement , une  imitation 
de  la  Diane  de  Monte-Mayor,  et  de 
celle  de  Gil  Polo,  dramatistes  espa- 
gnols. Cet  ouvrage , à l’époqne  où 
il  parut,  ne  pouvait  certainement 
pas  avoir  le  même  succès  que  Ig 
Gttlalée.  L’effervescence  où  étaient 
les  esprits  dans  les  commcncemens 
des  troubles  politiques,  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  se  plaire  à la  lecture 
des  amours  pures  et  des  mœurs  sim- 
ples des  bergers  de  Florian.  IV  Gon- 
zalve de  Cordoue , 1791,  3 vol. 
in-16.  Le  héros  de  ce  roman  histo- 
rique n’est  point,  comme  on  l’a  pré- 
tendu , déguisé  sous  les  couleurs  d’un 
chevalier  français.  Il  a la  bravoure, 
la  générosité,  la  franchise  des  anciens 
chevaliers  de  toutes  les  nations  ; et 
celle  à qui  Gonzalve  appartenait 
passait  pour  observer  strictement 
ces  premiers  deWirs  de  la  chevalerie. 
Et  même  les  historiens  accordent  à 
Gonzalve  ces  qualités, autant  qu’el- 
les pouvaient  s’unir  avec  la  sévérité 
et  la  prudence  d’un  chef  d’armée.  La 
manière  dont  il  traita  son  prisonnier, 
le  brave  la  Palisse , prouve  que 
Gonzalve,  quand  il  n’agissait  pas 
par  l’impression  de  son  maître,  était 
franc  et  généreux.  Quoi  qu’il  en 
soit , le  meilleur  morceau  que  con- 
tient cet  ouvrage  est  le  Précis  his- 
torique sur  les  Maures , qui  sert 
d’introduction , et  qui  fait  honneur 
à la  plume  de  Florian.  V Fables , 
179a.  Cet  ouvrage , d’après  Laharpe, 
place  l’auteur  au  rang  de  second 
fabuliste  français.  VI  Son  Théâtre , 
en  3 vol.,  est  composé  de  petites 
ièces  , comme  le  bon  Ménage  , le 
on  Père , la  bonne  Mère , etc., 
qui  toutes  eurent  du  succès.  Il  fit  le 
sacrifice  de  plusieurs  autres  ouvra- 
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ges  dramatiques  è la  piété  de  soi» 
illustre  Mécène.  Il  a aussi  donné  des 
Nouvelles , des  Nouvelles  nouvelles , 
des  Contes , deux  poëmes  fort  mé- 
diocres , Guillaume  Tell  et  Eliézer 
et  Nephtali,  qui  se  ressentent  de 
la  position  désagréable  où  se  trouvait 
l’auteur  quand  il  les  composait, 
ayant  écrit  le  premier  à la  Bourbe , 
et  le  second  lorsqu’il  conservait  les 
tristes  souvenirs  de  sa  captivité.  Sa 
traduction  du  Don  Quichotte  de 
Cervantes  ne  parut  que  long-temps 
après  sa  mort.  O11  y chercherait  en 
vain  le  géuie  de  l'auteur  espagnol  : 
quand  on  traduit  un  livre,  et  sur- 
tout nn  livre  classique,  on  doit  s’at- 
tacher surtout  à en  faire  bien  con- 
naître l’esprit  original  : et  il  n’y  a , 
parmi  tous  les  traducteurs  de  Don 
Quichotte  y que  Filleau  de  Saint- 
Martin  qui  ait  su  remplir  ce  but. 
La  plupart  des  ouvrages  de  Florian 
pèchent  du  côté  du  plan,  et  n’ont  pas 
un  genre  déterminé.  On  y trouve 
cependant  un  style  pur,  ne  belles 
situations,  et  surtout  une  extrême 
sensibilité.  Un  desprincipaux  mérites 
de  cet  auteur  est  de  n’Aoir  jamais 
insulté  dans  ses  écrits  ni  a la  morale 
ni  à la  religion. 

FLORID  A-BLANC  A ( Fran^ 
çois-Antoine  Moïïino  , comte  de), 
ministre  de  Charles  III,  roi  d’Es- 
pagne, naquit  à Murcie,  en  1780, 
de  parens  pauvres  , mais  honnêtes. 
Son  père , notaire  de  profession  , 
put  lui  procurer  une  éducation  soi- 
gnée. Il  reçut  à Salamanque  le  bon- 
net de  docteur,  et  bientôt,  s’étant 
distingué  comme  avocat  éloquent 
et  habile  publiciste  , il  fut  appe- 
lé à remplir  les  charges  les  plus 
importantes  de  la  magistrature.  Le 
marquis  d'Esquilaclie  , alors  minis- 
tre d’état , l’appela  à Madrid  , l’em- 
ploya honorablement , et  le  nomma 
‘ensuite  ministre  h Borne.  Moïïino 
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renouvela  alors  auprès  de  Clément 
XIV  les  sollicitations  de  la  cour 
d’Espagne  , pour  la  suppression  des 
jésuites.  C'est  Moîù'no  qui  en  con- 
certa le  plan,  et  qui  obtint  le  fameux 
bref  du  21  juillet  1773,  qui  portait 
cette  suppression  violenteront  l’exé- 
cution fut  confiée  par  le  ministre 
d'état  au  comte  d’Aranda,  gouver- 
neur (président)  du  conseil  de  Cas- 
tille. La  réussite  de  cette  affaire,  dis- 
cutée depuis  long- temps,  lui  at- 
tira les  faveurs  de  sa  cour, et  Charles 
111  le  nomma  ministre  d'état.  Son 
activité  iufatigable , et  ses  vastes 
connaissances  , rendirent  au  cabi- 
net espagnol  sa  première  splendeur. 

II  avait  cependant  un  rival  redou- 
table dans  le  célèbre  Pitt;  mais  il 
parvint , malgré  les  efforts  de  cet 
habile  ministre , à faire  respecter 
dans  les  mers  le  commerce  et  le 
pavillon  espagnol  Le  double  ma- 
riage qu'il  conclut  de  l'infante  doua 
Charlotte  avec  le  prince  du  Brésil 
(actuellement  réguant),  et  de  l'in- 
fant don  Gabriel , frère  de  Charles 

III  , avec  une  princesse  portugaise  , 
mit  fin  aux  dissensions  politiques 
qui  existaient  entre  l’Espague  et  le 
Portugal.  Charles  111  recompensa 
Moïiino  en  lui  conférant  le  titre 
de  Florida-Blanca.  Le  but  que  Mo- 
iïiuo  se  proposait  dans  cette  allian- 
ce , c’était  (le  placer  un  prince  cam- 
pagnol sur  le  trône  de  Portugal  ; 
mais  la  postérité  mâle  du  prince  du 
Brésil  exclut  du  trône  l’infant  don 
Pèdre , fils  de  don  Gabriel , et  mort 
au 'Brésil  en  1810.  Ce  ministre  fa- 
vori de  son  maître  , porta  le  dernier 
coup  aux  fameux  cortès.  Les  dé- 
putés , selon  l’usage  , s’étaient  réu- 
nis à Madrid  pour  proclamer  le  suc- 

i II  parut  à Londres  , au  sujet  des  démélès 
politiques  entre  ces  deux  ministres,  une  cari- 
cature où  l’on  représentait  Monino  une  plume 
à U main , tenant  de  l'autre  Pitt  par  lo  ne/. 
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cessenr  immédiat  â la  couronne, 
sous  le  titre  de  prince  des  Asturies. 
Avant  de  prêter  ce  serment  au  nom 
des  provinces  , les  députés  exigeaient 
la  promesse  solennelle  que  le  prince 
conserverait  leurs  anciens  privilè- 
ges, et  qu’il  rendrait  ceux  qu’ils 
avaient  perdus  sous  les  règnes  de 
ses  prédécesseurs.  Le  ministre  , par 
les  dispositions  où  il  voyait  les  dé- 
putés , craignant  les  .suites  de  cette 
cérémonie , employa  menaces , pré-  • 
sens  , décorations  , emplois , pour 
attirer  dans  ses  vues  les  députés , 
qui  finirent  tous  par  prêter  leur  ser- 
ment au  prince  des  Asturies.  On 
peut  justement  reprocher  à ce  mi- 
nistre d’avoir  entrepris  deux  guerres 
désastreuses  (celle  d’Alger  en  1777, 
et  celle  de  Gibraltar  en  1782),  où 
il  n’employa  que  des  généraux  peu 
habiles,  par  la  seule  raison  qu’ils 
étaient  ses  créatures  ; et  si  dans  la 
seconde  guerre , à l’attaque  déci- 
sive, la  victoire  parut  quelque  temps 
incertaine  ( voy.  El.tOT,  Suppl • ) , 
ce  fut  moins  par  le  talent  du  chef , 
qnc  par  la  valeur  des  soldats.  Flo- 
rida-Blanca avait  nn  ennemi  assex  à 
craindre  dans  la  personne  de  Gar- 
doqui,  ministre  des  finances  ; le  roi, 
pour  terminer  les  differens  qui  exis- 
taient entre  deux  hommes  qui  lui 
étaient  également  nécessaires , fit 
conclure  le  mariage  du  neveu  de  ce- 
lui-ci avec  une  nièce  de  Monino. 
Emule  du  cardinal  de  Richelieu,  il  se 
lut  toujours  à humilier  la  haute  no- 
lesse  , qu’il  dépouilla  d’une  grande 
partie  de  ses  privilèges.  Quelques- 
uns  crurent  qu’une  maladie  de  lan- 
gueur dont  il  fut  attaqué  pendant 
deux  ans , n’était  que  le  résultat 
d’une  dose  de  poison  lent  que  ses 
ennemis  lui  avaient  fait  avaler.  Son 
assiduité  au  travail  en  était  plus 
vraisemblablement  la  cause.  H en 
guérit  après  un  régime  long  et  sé- 


344  FLO 

vi'tc.  La  mort  de  Charles  III,  en 
1788  , mit  le  terme  à la  faveur  de 
Florida  - Blanca  , qui  resta  encore 
quelques  mois  dans  le  ministère. 
Il  s’était  déclaré  ouvertement  con- 
tre les  principes  de  la  révolution 
française,  et  avait  dit  plusieurs  fois 
que  Louis  XVI  en  serait  victime. 

« Les  Français,  disait -il  encore, 
«veulent  planter  un  arbre  qu'ils  ar- 
«roscront  de  leur  sang.  » On  sup- 
posa , dans  le  temps,  que  les  ma- 
uueuvres  de  quelques  agens  français, 
réunies  aux  efforts  de  ses  ennemis  , 
causèrent  sa  disgrâce.  Le  bruit  se 
répandit  meme  qu'un  chirurgien 
français  avait  tenté  de  l’assassi- 
ner. Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
qu’nnjour,au  moment  où  il  allait 
monter  en  carrosse  pour  se  rendre 
à la  cour , un  inconnu , armé  d’un 
couteau,  se  jeta  sur  lui,  et  lui  fit  plu- 
sieurs blessures  dont  aucune  ne 
fut  mortelle.  De  nouvelles  persé- 
cutions le  firent  exiler  encore  de 
Murcie,  et  enfermer  dans  la  cita- 
delle de  Pampelune.  Il  en  sortit 
après  plusienrs  mois  de  détention , 
et  se  retira  à Lorca.  Lors  de  l’inva- 
sion des  Français  en  Espagne,  en 
1808,  il  fut  appelé  par  le  vœu  de 
la  nation  à présider  ces  mêmes 
cortès  dont  il  avait  jadis  anéanti  les 
privilèges.  Il  ne  jouit  pas  long  temps 
de  celle  distinction  honorable  , et 
mourut  à Séville  , le  20  novembre 
1808,  âgé  de  78  ans.  Pendant  son 
ministère  il  établit  a Madrid  uue 
police  exacte , et  réforma  parmi  le 
peuple  plusieurs  usages  qui  n’é- 
taient que  des  abus  pernicieux,  il 
lut  l’ami  et  le  protecteur  des  let- 
tres et  des  arts , institua  des  écoles 
gratuites  de  toutes  les  sciences,  dont 
les  professeurs  étaient  richement  ré- 
compensés. Ce  fut  sous  ses  auspices 
que  le  cabinet  d’histoire  naturelle 
de  Madrid  dcviiU  un  des  plus  beaux 
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de  l’Europe  , et  dans  Icqnel  les  sé- 
ries des  crustacées  et  des  miné- 
raux sont  , sans  contredit , les 
plus  riches  que  l’on  connaisse.  11  Gt 
accorder  des  revenus  fixes  aux  aca- 
démies des  arts  de  Madrid  , de  Va- 
lence , Barcelone , etc. , et  des  ré- 
compenses aux  élevés  les  mieux  ins- 
truits. Le  ministre  prévoyant  n’ou- 
blia pas  d'embellir  la  capitale  de 
belles  promenades  et  d’édifices  pu- 
blics. 11  fit  creuser  des  routes  ma- 
gnifiques pour  faciliter  la  communi- 
cation des  provinces  avec  la  capitale, 
il  faut  aussi  avouer  qu'un  des  prin- 
cipaux soins  de  Moïïino , fut  d’eu- 
richir  et  d’élever  ses  parens.  Un 
seul  se  refusa  à tous  ses  dons  : son 
propre  père.  Etant  devenu  veuf,  il 
s’élail  consacré  à l’état  ecclésiasti- 
que. C'est  en  vain  que  son  fils  le 
sollicita  d’accepter  un  évêché  et  de 
riches  prébendes.  Il  se  contenta  de 
vivre  des  revenus  d’un  modique  bé- 
néfice. 

FLOfUEP  ( Just  - Frédéric  ), 
théologien  allemand,  de  la  confes- 
sion d Augsbourg;  et  savant  orien- 
taliste, naquit  à Lubeck  en  i"45; 
il  fit  ses  études  dans  cette  ville  et 
à l'université  de  Leipsig , où  il  prit 
des  grades  et  obtint  uue  chaire  de 
professeur  extraordinaire  de  théo- 
logie. En  1771  il  fut  professeur 
ordiuaire  de  la  même  faculté  dans  la 
communion  d’Augsbourg,et  peu  de 
temps  après  , professeur  de  langues 
orientales  à l’université  d'Erfiirl.  En 
1781  il  était  surintendant  et  pre- 
mier pasteur  du  temple  luthérien  de 
Buckeburg.  Il  parait  qu’il  perdit  ces 
places  saus  qu’on  en  sache  la  raison, 
il  se  retira  à Welzlar,  où  il  de- 
meura sans  emploi  jusqu’en  1796  , 
qu'il  y fut  nommé  prédicateur.  Il  y 
mourut  le  26  janvier  1800.  Il  est 
auteur  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, dont  Meusel  donne  la  no- 


F LO 

menclature , et  parmi  lesquels  on 
distingue  les  suivans  : 1 De  ulili- 
taie  linguæ  arabicce  in  defendendis 
nonnuUis  locis  sanctœ  Scripturœ. 
Specinien  primum , Leipsig,  1767  , 
in~4-  11  Corani  capul  primum,  et 
secundi  priores  versus,  arabicè 
et  latine  cum  animadversionibus 
historicis  et  philologicis , 1768  , 
in -8.  III  Arabische  bibliotheck , 
Francfort  et  Leipsig,  tom.  Ier.  IV 
Sentimens  sur  les  écrits  théologi- 
ques  les  plus  remarquables  de  no- 
tre temps , en  allemand.  Les  der 
ilières  parties  du  2°  et  plus  de  la 
moitié  du  3e  vol.  sont  de  lui,  Lu- 
beck, 1769,  in -8.  V Bibliothèque 
des  connaissances  théologiques , en 
allemand  , 1"  vol.,  6 parties  , Lem- 
gow,  1771-1773;  2e  vol., 6 parties, 
ibid.  , 1774-1787.  VI  Dissertalio 
inatig.  de  novd  ratione  conjun- 
gendi  theol.  dogmalioam  cum  theo- 
logid  morali,  Ilclmstadt  , 1773, 
in-4-  V 1 1 Discours  sur  les  dogmes 
les  plus  importons  de  la  religion 
chrétienne , 1er  vol.,  Erfurt,  1773; 
2*  vol.,  ibid.,  1775,  in -8.  VIII 
Dissertalio  île  emendandâ  Luther i 
versione  Bibl.  , Erfurt,  1778.  IX 
Bibliothèque  de  littérature  théolo- 
gique , 2'  partie,  ibid.,  1779.  X 
Des  Observations  sur  les  prœlec- 
tiones  isagogicœ  de  Gesner.  XI 
Des  sermons.  X 1 1 Beaucoup  d'ar- 
ticles dans  les  Acta  eruditorum  , et 
les  gazettes  de  Leipsig.  Là  femme 
de  Floriep  ( Amélie-Henriette- 
Sophie  ) , née  à Rostock  en  1762  , 
cultivait  la  littérature,  et  a traduit 
quelques  ouvrages  français  en  alle- 
mand , notamment  la  Correspon- 
dance de  Rollin  avec  le  roi  de 
Prusse.’  Elle  est  aussi  auteur  de 
quelques  romans.  Elle  mourut  a Go- 
tha en  1784,  à la  fleur  de  son  âge. 

FLORUS(  Julius),  orateur  gau- 
lois. Il  vivait  au  commencement  de 
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l’ère  chrétienne , et  fut  disciple  du 
célèbre  Portius  Latio.  Il  suivit  le 
barreau  ( où  il  se  distingua  par  son 
savoir  et  son  éloquence. "Quintilien 
dans  ses  Instit.  oral.,  lib.  10  , cap. 

3 , pag.  765 , ed.  varior .)  dit  de  lui  : 
Isjuit  in  eloquentidgalliarum  prin- 
ceps  et  alioqui  inter  paucos  aiscr- 
tus.  Florus  mourut  dans  les  Gaules 
vers  l’an  55  de  J.-C. 

FLOYER  (Sir  John),  célèbre 
médecin  anglais,  naquit  à flenters, 
dans  le  comté  de  Stafford,  en  1649. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  fort 
estimés  et  relatifs  à son  art,  et  entre 
autres  : I l 'Art  de  conserver  la 
santé  des  vieillards , etc. , avec  une 
Lettre  sur  le  régime  à suivre  dans 
la  jeunesse , Londres,  1724.  1I£*- 
sai  de  rétablir  le  baptême  des  en- 
fans  par  immersion,  ibid.,  1724. 
Ses  ouvrages,  écrits  en  anglais,  ont 
été  traduits  en  différentes  langues. 
Floyer  mourut  en  1734. 

FOGGINI  ( Pierre -François  ) 1 
savant  prélat  romain , et  préfet  de  la  • 
bibliothèque  du  Vatican  , naquit  à 
Florence  en  1713  d’un  père  célèbre 
dans  l’architecture  et  la  sculpture. 
Le  jeune  Foggiui  se  destinant  à 
l’état  ecclésiastique  , entra  au  sémi- 
naire de  Florence , alla  ensuite  étu- 
dier à Pise , y prit  le  hon.aet  de 
docteur  en  théologie  , et  fut  admis 
dans  le  collège  des  théologiens  de 
cette  ville.  Le  prélat  Boltari , son 
concitoyen  , et  l’un  des  bibliothé- 
caires du  Vatican,  lui  ayant  propo- 
sé de  venir  se  fixer  à Rome,  il  céda 
à cette  invitation  avec  d’autant  plus 
d'empressement , qu’il  entrevoyait 
dans  ce  changement  de  domicile 
plus  de  moyens  de  perfectionner 
ses  connaissances  et  de  satisfaire  son 
goilt  pour  les  études  savantes.  II 
eut  l’avantage  de  s’y  faire  connaître 
de  Benoît  XIV,  quj  lui  donna  une 
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place  dans  l'académie  d'Iiistoire  pon- 1 
tificale  , nouvellement  établie  , et 
l'attacha  à (a  bibliothèque  Vaticane. 
Bientôt  après  le  cardinal  Neri-Ma- 
rieCorsini  le  nomma  à un  béuéfice  de 
Saint-Jean-de-Latran,et  le  prit  pour 
son  théologien.  Sous  Clément  XIV 
il  fut  employé  dans  les  affaires  qui 
concernaient  les  jésuites , à qui  ou 
dit  qu'il  n’était  point  favorable.  Pie 
VI , élevé  au  souverain  pontificat,  le 
prit  pour  son  camérier  secret , et  le 
fit  préfet  de  la  bibliothèque  Vati- 
cane : la  mort  d’Etienne  - Evode 
Assemani , archevêque  d’Apamée  , 
laissait  cette  place  vacante.  Les 
ouvrages  dont  Foggiui  est  auteur 
sont  extrêmement  nombreux.  Nous 
citerons  les  suivans  : I des  Thèses 
historiques  et  polémiques  contre  les 
quatre  articles  du  clergé  de  Fran- 
ce,île  1682,  Florence,  Ï738.  Il 
De  prirnis  Jlorentinorum  aposto- 
lis  exercitalio  singularis  , ibid. , 
174°  1 >n-4-  111  De  Romano  divi 
Pétri  ilinere  et  cpiscopatu  , ejus- 
que  anliquissirnis  unaginibus,  1 7 4 1 » 
in-4-  Il  y réfute  ceux  qui  prétendent 
que  saint  Pierre  11’est  jamais  venu  à 
Rome,  et  n’en  a point  été  évêque. 
IV  La  vera  Istoria  di  san  Ro 
mulo  , vescovo  e protellore  di  Fie- 
sole  , 1742  , "•  - 4-  V Publii  Vir- 
gilii  Maronis  codex  antiquissimus 
à RusioTurcio  Aproniano  distinc 
tus  et  emendalus , Florence,  174*1 
in-4-  Cette  édition  est  exécutée  en 
lettres  onciales  , employées  dans  le 
manuscrit.  VI  Des  douze  pierres 
précieuses  du  ralional  du  grand 
prêtre  des  Hébreux,  1 7 43,  avec  une 
préface  et  des  notes.  VI 1 1 nstructions 
et  prières  à l’occasion  du  jubilé , 
J75o.  VI 1 1 Accord  admirable  des 
Pères  de  l’église  sur  le  petit  nombre 
des  adultes  qui  doivent  être  sauvés 
en  latin.  Lequcux  en  a donné 
une  édition,  Paris,  *769,  et  une 
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traduction  française  en  1760.  Cet 
écrit  est  dirigé  contre  l’archevêque 
de  Ferroo  , qui  avait  établi  la  doc- 
trine contraire.  IX  Traité  sur  le 
clergé  de  Saint  - Jean  - de  - Lu- 
irait , 1748.  X Appendix  à l’his- 
toire byzantine  , 1777.  XI  V errii 
Flacci  fastorum  anni  romani  reli— 
quiæ  et  operuni  fragmenta  omnia , 
Home,  1779,  in-fol.,avec  son  ne- 
veu Nicolas  Foggini.  D’anciennes 
inscriptions  trouvées  à Palestrina  , 
ont  en  grande  partie  fourni  les  ma- 
tériaux de  ce  traité.*  Ou  doit  en  ou- 
tre au  prélat  Foggini  différentes  col- 
lections , et  beaucoup  de  disserta- 
tions sur  des  sujets  d’érudition  et 
d’antiquités.  Il  était  membre  de 
alusieurs  sociétés  littéraires  d'I  la- 
ie. 11  mourut  d'apoplexie  le  2 juin 
1 783 , à l’âge  de  soixante  - dix  ans. 
On  a publié  â Florence  son  éloge, 
qu’on  croit  être  l’ouvrage  de  son 
neveu.. 

FOLLEV1LLE  (Gabriel  Guyot 
ou  Guillot  de  ) , se  disant  évêque 
d’Agra , avait  été  vicaire  ou  curé 
à Dol  en  Bretagne.  Lorsqu’on  exigea 
des  fonctionnaires  ecclésiastiques  le 
serment  à la  constitution  civile  du 
clergé , il  le  prêta  ; puis  , s en  étant 
repenti,  il  le  rétracta.  Obligé  de  se 
cacher,  il  vint,  à Paris  , et  se  retira 
ensuite  à Poitiers  che»  une  parente, 
llétaitde  mœurs  douces^vaitdes  ma- 
nières polies,  assex  d’usage  du  monde 
et  l’air  religieux.  Connu  pour  un  prê- 
tre dans  une  société  peu  nombreuse , 
composée  de  religieuses  chassées  de 
leur  cloître , et  ae  personnes  atta- 
chées â la  religion,  il  leur  inspira  de 
la  çonfiance  et  en  fut  recherché.  11 
les  édifiait  et  les  consolait.  Pour  se 
donner  plus  de  relief,  il  imagina  de 
se  faire  passer  pour  un  ecclésiastique 
constitué  en  dignité.  Il  se  dit  évêque 
d’Agra,  et  chargé  de  pouvoirs  du 
saint-siège  en  qualité  de  vicaire  apos- 
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tolique  dans  1rs  départemens  de 
l’ouest.  Il  ajoutait  qu’il  avait  été 
sacré  par  des  évêques  insermentés. 
Cette  fable  s’accrédita  parmi  ses  con- 
naissances. Il  n’avait  peut-être  alors 
d’autre  idée  que  de  s’attirer  par  ce 
mensonge  un  peu  plus  de  considé- 
ration ; mais  ce  fut  pour  lui,  par  la 
suite,  la  source  d’an  déluge  de  maux. 
Trouvé  au  mois  de  mai  1793,  on 
ne  sait  comment , vêtu  en  soldat 
dans  la  ville  de  Thouars  , dont 
l'armée  vendéenne  s’était  emparée  , 
il  dit  à des  paysans  qui  l’avaient 
arrêté , qu’il  était  prêtre , et  qu’on 
l’avait  enrôlé  de  force  à Poitiers 
dans  un  bataillon  républicain.  Il 
fut  conduit  à M.  de  Villeneuve  , 
officier  de  l’armée  vendéenne,  qui 
avait  étudié  avec  lui,  et  qui  le  re- 
connut pour  son  camarade  de  col- 
lège. L’abbé  de  Folleville  eut  l’im- 
prudence de  lui  répéter  le  roman 
de  son  épiscopat , vraisemblablement 
sans  autre  intention  que  celle  qui 
le  lui  avait  fait  inventer.  Il  pouvait 
être  utile  à l’armée  vendéenne , qui 
prenait  le  titre  de  catholique , d'a- 
voir avec  elle  un  ecclésiastique  re- 
vêtu du  caractère  épiscopal.  On 
lui  proposa  de  s’attacher  au  parti  ; 
il  s’en  défendit;  ce  qui  prouve  que 
dans  sa  tromperie  il  n’y  avait  aucun 
motif  d’ambiLion.  On  parvint  à vain- 
cre sa  répugnance.  On  le  présenta 
à l’état-major  , qui  n’avait  aucun 
motif  de  suspecter  sa  bonne  foi.  Il 
se  trouva  ainsi  dans  l’embarrassante 
alternative,  ou  de  dévoiler  son  im- 
posture , ou  d’en  soutenir  le  per- 
sonnage. Après  les  premières  im- 
prudences, il  était  difficile  de  faire 
autrement.  L’armée,  composée  de 
paysans  attachés  à leur  religion , 

[ accueillit  avec  enthousiasme.  Elle 
lui  demandait  et  recevait  sa  bénédic- 
tion , assistait  à sa  messe  célébrée 
pontificaletnent , et  sentait  son  cou- 
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rage  s’augmenter  de  la  présence 
d’un  prince  de  l’église.  Il  y avait 
dans  l’armée  un  conseil  supérieur 
composé  d'ecclésiastiques  et  de  gen- 
tilshommes avancés  en  âge  ; on  y fit 
entrer  le  faux  évêque  d’Agra  eu  qua- 
lité de  président.  On  s'était  bien 
aperçu  qu’il  avait  peu  de  capacité  , 
mais  on  crut  devoir  cet  égard  à son 
titre.  Cependant  le  pape  avait  été 
informé  de  la  fraude.  Par  un  bref 
du  3i  juillet  1793,  il  fit  savoir  aux 
chefs  vendéens  qu’il  n’y  avait  point 
d’évêque  d’Agra,  et  que  celui  qui 
se  donnait  pour  tel  ne  pouvait  être 
qu’un  imposteur.  On  se  trouva  fort 
embarrassé.  L’armée  vendéenne  avait 
eu  de  mauvais  succès.  On  craignit 
que  cet  événement,  venant  â trans- 
pirer, ne  portât  le  deuil  et  le  décou- 
ragement dans  l’esprit  des  bons  et  re- 
ligieux Vendéens.  On  crut  donc  pru- 
dent de  dissimuler  ; mais  l’abbé  de  Fol- 
levillc,  au  changement  de  lhanières 
des  chefs  à son  égard,  s’aperçut  bien- 
tôt que  son  imposture  était  décou- 
verte, et  une  profonde  tristesse  s’em- 
para de  lui.  Ou  prétend  que  l’abbé 
Bernier,  depuis  évêque  d’Orléans, 
et  alors  dans  l’armée  vendéenne  , ne 
fut  point  étranger  aux  moyens  qui 
procurèrent  cette  révélation.  Quoi 
qu’il  en  soit , l’abbé  de  Folleville 
se  trouva  encore  à l'attaque  de  Gran- 
ville , dont  l’issue  fut  si  fâcheuse 
pour  les  Vendéens.  Il  y redoubla 
de  zèle  ; il  parcourait  les  rangs , 
animait  les  soldats  , relevait  les  bles- 
sés , leur  portait  les  secours  qui 
dépendaient  de  lui , affrontant  le  leu 
de  l’ennemi , et  désirant  peut-être 
d’en  être  atteint.  Il  suivit  l'armée 
jusqu’à  la  déroute  du  Mans  , où  elle 
fut  presque  entièrement  détruite. 
Alors  il  erra  pendaut  quelque  temps; 
mais  ayant  été  arrêté  et  conduit 
à Angers , il  y fut  reconnu  pour 
celui  qui  se  disait  évêque  d’Agra  , 
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et  qui  avait  officié  pontificalemeol 
dans 'cette  ville,  lorsqu’elle  était 
tombée  au  pouvoir  des  Vendéens. 
Interrogé,  il  ne  se  défendit  point. 
On  le  condamna  à périr  sur  I écha- 
faud. Il  y monta  le  5 janvier  >794) 
et  mourut  avec  résignation  et  cou- 
rage, dans  de  grands  sentimens  de 
piété  ; heureux  d’expier  ainsi  une 
faute  inexcusable  sans  doute , mais 
qui  n’excluait  pas  d’assez  bonnes 
qualités  personnelles.  On  a voulu 
faire  passer  I abbé  de  Folleville  pour 
un  prêtre  fanatique  qui  excitait  au 
carnage  les  soldats  vendéens.  C’est 
mal  le  connaître.  Il  est  certain  que 
son  caractère  était  doux  , humain  et 
éloigué  de  toute  violence  ; et  si  on 
ne  peut  s’empêcher  de  le  blâmer,  ou 
ne  peut  guère  non  plus  s’abstenir  de 
le  plaindre. 

FONSECA  (Eléonore,  marquise 
de),  naquit  à Naples  en  1768,  et 
consacra  sa  jeunesse  à l'étude  des 
lettres;  goût  qui  lie  l’abandonna  pas 
lors  même  qu  elle  fut  mariée  au 
marquis  de  Fouseea,  originaire  d’une 
illustre  famille  d’Espagne.  Elle  pous- 
sa son  amour  pour  les  sciences  jus- 
qu'à en  apprendre  une  que  la  dé- 
cence au  moins  ne  rend  pas  trop 
convenable  aux  personnes  de  son 
sexe , l’anatomie.  La  marquise  Eléo- 
nore s’y  livra  avec  une  telle  ardeur  , 
qu’elle  se  trouva  en  état  de  com- 
muniquer ses  observations  au  cé- 
lèbre Spallanzani  ; et  00  arrive  même 
à assurer  qu’elles  ne  furent  pas  inu- 
tiles à ce  professeur  pour  sa  fameuse 
découverte  des  vaisseaux  lympha- 
tiques. Sou  rang  et  sa  naissance  l’a- 
vaient placée  auprès  de  Marie-Ca- 
roline, reine  de  Naples  , en  qualité 
de  dame  d'honneur.  La  marquise 
avait  de  l’instruction,  beaucoup  de 
vivacité , cl  , ainsi  que  la  plupart 
des  femmes  savantes,  elle  aimait 
à faire  de  l’esprit,  même  sur  les 
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matières  les  plus  délicates.  S'étant 
permis  quelques  plaisanteries,  par- 
fois un  peu  trop  piquantes , sur  la 
reine  et  le  ministre  , elle  fut  con- 
gédiée de  la  cour.  Depuis  lors  , la 
marquise  Eléonore  conçut  pour  la 
famille  royale  uue  inimitié  qui  Cnit 
par  lui  devenir  funeste.  Nourrie  de 
la  lecture  des  philosophes,  elle  n’en 
parlait  jamais , et  surtout  de  Vol- 
taire, ded’Alembert  cl  de  Rousseau, 
sans  une  admiration  qui  tenait  du 
délire  ; et , lorsque  la  révolution 
éclata  en  France  , elle  en  partagea 
aussitôt  les  principes.  La  marquise  de 
Fouseea  réunissait  dans  sa  maison  les 
personnes  les  plus  remarquables  de 
ia  capitale,  soit  par  leur  naissance, 
soit  par  leurs  talens.  On  peut  dire 
qu’elle  était  à Naples  ce  que  furent 
à Paris  madame  du  Deffand  et  made- 
moiselle de  l’Espinasse  ( voyez  ces 
noms  au  Suppl.)  ; et  ce  n’est  qu’a- 
vec assez  de  probabilité  qu’on  l’accu- 
sa d’entretenir  une  correspondance 
secrète  avec  les  Français  qui  appro- 
chaient de  Naples,  et  d'avoir  ainsi  eu 
uue  grande  part  aux  troubles  de  ce 
royaume  en  1799.  Le  roi  et  sa  famille 
ayant  été  obligés  de  quitter  la  capitale, 
peu  avant  leur  départies  lazzaroni  se 
livrèrent  à toutes  sortes  d'excès  con- 
tre lesFrançais  qui  se  trouvaient  alors 
à Naples  ; et  comme  la  marquise  ne 
s’était  déjà  que  trop  signalée  par  ses 
opinions,  ils  voulaient  aller  brûler 
son  hôtel  et  exercer  sur  elle  leurs 
vengeances.  Mais  la  marquise  avait 
déjà  été  avertie;  elle  s’était  formée 
une  sorte  d’association  de  plusieurs 
dames  ennemies  comme  elle  de  la 
famille  royale,  et  favorables  à la 
cause  des  révolutionnaires  français. 
Elle  parvint  à en  réunir  une  grande 
partie,  et,  se  mettant  à leur  tèle, 
traversa  les  rues  de  Naples  au  milieu 
des  lazzaroni,  qui  n’osèrent  plus  re- 
muer, et  les  conduisit  sous  la  pro- 
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tcclion  du  château  Saint  Elme,  que 
les  Français  avaient  occupé.  Quand 
ceux  - ci  firent  leur  entrée  générale 
à Naples  , la  marquise  publia  un 
journal  intitulé  le  Moniteur  napo- 
litain , qui , dans  ces  temps  d’anar- 
chie , eut  beaucoup  de  succès , et 
dans  lequel  elle  donnait  l'essor  à 
toute  son  indignation  contre  la  cour, 
et  surtout  contre  la  reine  , ses  mi- 
nistres, et  la  fameuse  lady  Ilamiltou. 
( V oyez  ce  nom , Suppléai.  ) Ce 
journal  incendiaire  ne  fit  qu’aug- 
menter les  partisans  du  nouvel  or- 
dre de  choses;  mais  le  triomphe  de 
la  marquise  (ut  de  courte  durée.  Les 
Français  ayant  été  chassés  du  royau- 
me de  Naples  par  les  armées  com- 
mandées par  le  cardinal  Ru(To,  plu- 
sieurs amis  de  la  marquise  de  Fonseca 
lui  donnèrent  le  salutaire  avis  d’é- 
viter la  colère  du  cardinal.  Elle  per- 
sista à restera  Naples,  afin,  disait- 
elle  , d’être  toujours  à portée  d’en- 
courager son  parti.  A peine  le  car- 
dinal Ruffo  fut-il  entré  dans  la  capi 
taie  , qu’il  la  fit  arrêter.  Elle  fut 
condamnée  à être  pendue  le  20  juil- 
let 1799,  sans  que  ses  pareils  ni  les 
personnes  les  plus  distinguées  pus- 
sent obtenir  de  faire  au  moins  com- 
muer ce  genre  de  supplice.  La  mar- 
quise avait  alors  3i  ans. 

FONSECA  FIGUKREIDO  Y 
SOUSA  (Joseph-Marie  de),  reli- 
gieux franciscain  et  évêque  de  Porto, 
était  né  à Evora,  en  Portugal,  le  3 
décembre  1690,  d’une  famille  noble. 
11  fit  ses  études  dans  l'université 
de  cette  ville , et  y passa  docteur  en 
droit.  Il  accompagua  à Rome  le 
marquis  d’Abrantès , envoyé  en  am- 
bassade près  de  Clément  XI.  Atta- 
qué d’une  maladie  dangereuse  , il  fit 
vœu  d’embrasser  la  vie  monastique 
dans  l’ordre  de  Saint-François,  s'il 
recouvrait  la  santé.  Il  accomplit  ce 
vœu  à Rome  , en  1712  , en  entrant 
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dans  le  couvent  d 'Ara  Cœli.  Il  en- 
seigna la  philosophie  et  la  théologie 
dans  son  ordre  , et  y parvint  aux 
postes  les  plus  importans  , même  à 
la  dignité  de  général.  Benoit  XIII 
avait  pour  lui  une  bienveillance  par- 
ticulière. Ce  pape  le  choisit  pour 
sou  théologien  au  concile  de  Latran, 
et  le  fit  consultant  des  congrégations 
sacrées.  11  eut  aussi  la  confiance  de 
l’empereur  Charles  VI , dont  il  était 
couseilleraulique,  et'  pour  lequel  il  ré- 
sida près  des  trois  papes  Benoit  XIII, 
ClémenlXU  etBenoil  XIV,  en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire. 
Après  avoir  refusé  plusieurs  évêchés, 
il  fut  obligé  de  céder  aux  ordres 
de  Jean  V , roi  de  Portugal , qui  le 
nomma  évêque  de  Porto.  11  se  ren- 
dit dans  son  diocèse  , où  son  savoir, 
sa  piété  et  sa  bienfaisance  lui  ac- 
quirent l’estime  générale.  11  avait 
cultivé  les  lettres  avec  soin  , et  écri- 
vait en  italien  , en  espagnol  et  en 
portugais  avec  goût  et  pureté.  11  était 
orateur  éloquent , bon  poë’te  , et 
membre  de  plusieurs  académies  , 
notamment  de  l’académie  royale  por- 
tugaise. Il  enrichit  d’une  belle  bi- 
bliothèque le  couvent  A' Ara  Cœli. 
Il  mourut  le  14  avril  1760.  Il  a 
laissé  de  savans  ouvrages  en  latin , 
en  espagnol  et  en  italien.  Les  prin- 
cipaux sont  : I Jura  romanœ  pro- 
vinciœ  super  eeelefiam  Aracce- 
lilanani , etc.,  Rome,  1719,  in- 
fol. Il  Privilégia  terree  sanctœ  , 
et  facultas  utenrli  ponlijicaübus , 
ibidem,  1721,  in  -fol.  III  P.  Fra- 
Fralris  Claudii  Frasscn  philoso- 
phia  et  tlicologia  correcta  et  ernen- 
dala  , Rome  , 1726  , 16  vol.  in-4- 
( Voy.  Fuassen  , Diction.  ) IV 
Eccelencias  y virludes  del  apos- 
lolo  de  las  Indias  , san  Francisco 
Solano , 1727  , in-8.  V Arcadia 
fesliva  pell’ innalzamento  al  trono 
dcll' eminentissimo  cardinale  Cor - 
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sini  , col  nome  di  Clemente  XII , 
Home,  1^30,  in-q.  VI  Tabulée 
chronologicœ  , in  qtiibus  sculpta; 
saut  effigies  et  gesta  sanctorum 
pontijicum  , cardinalium  , etc.  , 
qui  seraphicæ  mililice  sunt  ad- 
scripti , Rome,  1787  , in-fol.  VII 
Plusieurs  autres  écrits  en  prose  et 
eu  vers , conservés  dans  la  biblio- 
thèque X Ara  Cceli , et  dans  celle 
«le  l'académie  d'histoire  de  Lis- 
bonne. 

FONTAINE  - MALHERBE 
(Jean),  littérateur,  né  près  de  Coû- 
ta uces  vers  1720.  On  a de  lui:  1 
Plusieurs  pièces  de  théâtre  fort  mé- 
diocres , et  qui  ne  fureut  jamais 
jouées.  1 1 La  Rapidité  de  la  vie  , 

Poème , 1 766  , iu-8 , qui  remporta 
accessit  de  l'académie  française  en 
1766.  111  Epitre  aux  pauvres, 
1768,  iu-8.  IV  Discours  en  vers 
sur  la  philosophie , 1766,  iu-8.  V 
Fables  et  Contes  moraux,  1769, 
in-8,etc.  M.  l’abbéSabatierdeCastrcs 
reproche  avec  raison  aux  poésies  et 
aux  discours  de  Fontaine  un  vernis 
philosophique-,  mais  malgré  ce  ver- 
nis, elles  ne  furent  pas  Lien  applaudies 
par  ses  contemporains,  et  n'iront 
pas  sans  doute  à la  postérité. 

FONT  AN  A ( Félix),  célèbre 
physicien  et  naturaliste  italien  , na- 
quit à Pomarolo,  bourg  du  Tyrol , 
le  i5  avril  1730.  Après  avoir  fait 
ses  premières  éludes  à Roveredo , il 
les  continua  daus  les  principales  uni- 
versités d’Italie.  L’empereur  Fran- 
çois 1",  alors  grand  duc  de  Tos- 
cane , le  nomma  professeur  de  phi- 
losophie à Pise  ; et  Pierre-Léopold , 
son  fils  et  son  successeur  daus  ce 
duché  ( depuis  empereur  ) , l’appela 
à Florence  , où  il  le  chargea  de  for- 
mer le  superbe  cabinet  de  physique 
et  d’histoire  naturelle  qui  est,  même 
aujourd’hui , un  des  plus  beaux  de 
l'Europe.  Parmi  les  nombreux  objets 
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qui  remplissent  cette  riche  collec- 
tion , ou  y remarque  une  immense 
quantité  de  préparations  auatomi- 
ques  en  cire  coloriée,  qui  repré- 
sentent dans  le  plus  exact  détail 
toutes  les  parties  du  corps  humain. 
Les  artistes  les  exécutaient  sous  les 
yeux  de  la  Fonlana , qui  eu  avait  di- 
rigé les  dessins.  L’empereur  Jo- 
seph Il  lui  commanda  uue  collection 
pareille  pour  1 académie  de  chirurgie 
de  Vienne , et  le  nomma  chevalier. 
Napoléon  lui  eu  demanda  en  1800 
une  autre  pour  la  France,  et  elle 
existe  à l’école  de  médecine  de 
Montpellier.  L'école  de  Paris  en 
possédait  déjà  uue  faite  par  Laurao- 
rier.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Fonlana 
avait  entrepris  un  ouvrage  qui  aurait 
fait  l’admiration  de  notre  siècle  , s'il 
eût  pu  le  terminer  : il  consistait  en 
une  statue  de  bois  de  grandeur  co- 
lossale , susceptible  de  se  démon- 
ter, et  devant  offrir  toutes  les  par- 
ties du  corps  en  état  de  se  détacher 
et  se  rattacher  dans  leur  ordre  na- 
turel , pouvant  ainsi  répéter  la  dis- 
section d'un  organe  quelconque. 
Il  avait  déjà  commencé  cette  statue; 
mais  , après  sa  mort , en  voulant  la 
continuer,  ou  a été  arrêté  par  des 
obstacles  que  Fontana  aurait  vrai- 
semblablement surmontés.  Ce  sa- 
vant a publié  plusieurs  écrits  im- 
portons sur  la  physique  , la  phy- 
siologie, la  chimie;  savoir:  1 sur 
les  p/iénomènes  de  l irritabilité  , 
1757.  11  Sur  l'iris  , 1767.  111 
Observations  ou  Recherches  sur 
le  poison  de  la  vipère , Lucques, 
1767,  iu-8.  L’auteur  y établit, 
entre  autres  choses , que  la  morsure 
de  la  vipère  d’Europe  est  insuffi- 
sante pour  tuer  un  homme.  IV 
Recherches  philosophiques  sur  la 
physique  animale,  Florence,  1775, 
in  - 4.  H a inséré  daus  ditlëreus 
recueils , soit  italiens  , soit  Iran- 
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çais , des  Lettres  sur  les  globules 
du  sang , où  il  réfute  l’opinion  de 
la  Torre , qui  les  croyait  creux.  V 
Descrizione , etc.  , ou  descrip- 
tion et  usage  de  quelques  instru- 
niens  ( comme  l’aéromètre  ) , pour 
mesurer  la  salubrité  de  l’air.  Plu- 
sieurs opuscules  de  Foutana  ont  été 
traduits  en  français  par  Gebelin  , 
avec  ce  titre:  Observations  physi- 
ques et  chimiques  , Paris,  1^85, 
in-8.  Fontana  avait  lait  plusieurs 
voyages  en  Italie  , en  France  , en 
Allemagne,  etc. , et  était  lié  avec  les 
principaux  sâvans  de  l'Europe.  Il  lit 
de  bons  élèves , parmi  lesquels  il 
comptait , dans  la  partie  chimique , 
le  grand  duc  Léopold  , qui  devint 
lui  - même  un  excellent  chimiste. 
Quand  les  armées  françaises  entrè- 
rent en  Italie,  les  généraux  lui  té- 
moignèrent beaucoup  d'égards  ; et  il 
vécut  avec  eux  en  bonne  intelli- 
gence. Cela  le  reudit  suspect  ; et 
lorsque  les  Arétins  , peuple  turbu- 
lent de  la  Toscane  , précédèrent  à 
Florence  les  Autrichiens,  ils  le  mi- 
rent en  prison  ; mais  n ayant  rien 
trouvé  que  de  l’imprudence  dans  sa 
conduite , on  lui  rendit  la  liberté. 
Foutana  mourut  des  suites  d’une 
chute  qu’il  fit  dans  la  rue  , le  1 1 
janvier  i8ii.  Sou  tombeau  est 
placé  dans  l’église  de  Sainte-Croix , 
près  de  ceux  de  Galilée  et  de  Vi- 
viani. 

FONTANA  ( le  P.  Grégoire  ), 
célèbre  mathématicien  italien  , 
frère  du  précédent , naquit  le  7 dé- 
cembre 1753,  à Villa  di  Nogarola, 
près  de  Roveredo,  dans  le  Tyrol. 
Il  finit  ses  éludes  à Rome  , où  il  en- 
tra dans  l’ordre  des  écoles  pies.  Il 
professa  la  philosophie  et  autres 
sciences  à Rome  , Sinigaglia  , Bo- 
Ingneet  Milan.  Renseigna  la  logique 
et  (a  métaphysique;  et  le  comte  Fir- 
uiian  le  choisit  pour  directeur  de  la 
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riche  bibliothèque  qu’il  légua  à cette 
université.  En  176H,  il  remplaça  le 
fameux  Boscovich  dans  la  chaire  des 
hautes  mathématiques.  Après  la 
suppression  des  ordres  religieux , il 
fut  nommé  membre  du  corps  légis- 
latif de  la  république  cisalpine  , 
place  que  Fontana  eut  la  fàiolesse 
d’accepter.  Il  s’en  démit  cependant 
au  bout  de  quelques  mois,  pour  en- 
trer en  1800  dans  le  collège  élec- 
toral de'  Dotli (des savans).  Il  mou- 
rut à Milan  d’une  fièvre  ardente , le 
a4 août  i8o3.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : 1 sept  Dissertations  ou 
opuscules  académiques , parmi  les- 
quels on  remarque  ses  Analyscos 
sublimions  opuscula,  Venise,  1 y63, 
et  ses  mémoires  mathématiques  ,, 
Pavie,  1796.  11  Quarante-six  Mé- 
moires insérés  dans  la  Collection  de 
l’académie  de  Sienne  , dans  la  So- 
ciété italienne  des  sciences,  dans  la 
Bibliothèque  physique  d Europe , 
et  enfin  dans  le  Journal  physico- 
méilical  de  Pavie,  etc.  li  a tra- 
duit plusieurs  ouvrages  du  français, 
de  I anglais  et  de  I allemand  , tels 
que,  1 1 1 Hydrodynamique , etc., 
de  l’abbé  Bossut , Sienne,  1779. 
IV  Dissertazione,  etc.,  ou  Dis- 
sertation de  F.-Laurent  Mosheini 
sur  l’ouvrage  d’ Origine  contre 
Celsus  , avec  des  notes  du  traduc- 
teur , Pavie,  1778.  V Sermone , etc., 
ou  Sermon  sur  le  martyre  du  roi 
Charles  /",  prononcé  dans  l’église 
de  Saint-Patrice  de  Dublin,  le  3o 
janvier  172Ü  , parle  docteur  Swift, 
Pavie,  1793. VI  L’Esempio,  etc.,  ou 
l'Exemple  de  la  France , avis  et 
miroir  pour  l’ A nglelerre  , d'Artur 
Young,  écuyer,  avec  des  notes  du 
traducteur,  Pavie,  1794.  Ces  deux 
ouvrages  furent  laits  et  publies  à 
l’occasion  de  l'attentat  atroce  com- 
mis contre  la  personne  de  Louis 
XVI,  etc.  Le  P.  Foutana  partagea 
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toute  sa  vie  eutre  l’étude  et  l’exer- 
cice de  ses  devoirs  religieux.  Après 
Ja  suppression  des  ordres  , il  prit  le 
costume  de  prêtre  régtdier,  et  fut  uu 
moment  séduit  par  des  désirs  ambi- 
tieux; mais  il  revint  bientôt  en  lui 
même  , et  ne  démentit  en  aucune 
circonstance  , ni  ses  principes , ni  la 
moralité  de  ses  moeurs.  Il  mourut  à 
Milan  le  t.\  août  i8o3  , et  légua  ses 
manuscrits  à Félix  son  frère,  qui  le 
suivit  de  près  au  tombeau.  Tous  les 
deux  moururent  sans  laisser  de  for- 
tune; et  une  sœur  qu'ils  avaient  et 
qui  vivait  de  leurs  secours,  réduite 
à une  extrême  misère , dans  un  mo- 
ment de  désespoir , se  jeta  dans  le 
canal  navigable  qui  est  dans  l’inté- 
rieur de  Milan. 

FONTANA  ( le  P.  Mariano  ) , 
mathématicien  , naquit  à Casalmag- 
giore  le  18  février  1746.  11  entra 
chez  les  clercs  réguliers  de  Saint- 
Paul  , appelés  barnabites.  11  se  dis- 
tingua par  ses  lalens , et  professa  la 
philosophie  et  les  mathématiques 
dans  différentes  universités  d Italie. 
Il  possédait  une  riche  bibliothèque, 
et  passait  pour  être  un  habile  biblio- 
graphe et  un  grand  connaisseur  en 
peinture.  En  1801  , il  fut  nommé 
membre  de  l’Institut  des  sciences, 
lettres  et  arts  du  royaume  d Italie 
et  du  collège  électoral  des  Dotti. 
Le  P.  Mariano  était  pieux , et  il  eut 
toujours  des  mœurs  pures  et  un  cœur 
compatissant.  Il  mourut  le  18  no- 
vembre 1808.  Son  ouvrage  le  plus 
remarquable  est  intitulé:  Corso, etc., 
ou  Cours  île  dynamique  , l’avie  , 
1790-92-95, 3 vol.  in— 4-  On  trouve 
dans  les  Atti,  Actes  de  l’Institut  d' I- 
talic , un  Mémoire  où  le  P.  Mariano 
réfute  le  Traité  analytique  de  la 
résistance  des  solides  d'égale  résis- 
lauee  , publié  à Paris  en  1 798  par 
Girard. 

FONTENAY  ( Louis-Abel  Bo- 
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nafons , connu  sous  le  nom  d’abbé 
de),  naquit  à Castelnau-de-Brassac 
en  Languedoc,  en  1737.  il  entra 
chez  les  jésuites  , et  lors  de  la  sup- 
pression de  cet  ordre,  il  vint  à Paris, 
et  fut  un  des  rédacteurs  des  Affiches 
de  province  et  du  Journal  général 
deFrance.  Ils  expatria  lors  du  règne 
de  la  terreur.  De  retour  en  France 
en  ing8,il  y mourut  le  28  mars 
1806  dans  un  extrême  besoin , ayant 
été  volé  pendant  le  cours  d'une  ma- 
ladie douloureuse.  On  a de  lui  : 1 
L’illustre  destinée  des  Bourbons. 
1790,  4 vol.  in-4-  H Dictionnaire 
des  artistes  , 1777 , 2 vol.  in-8.  111 
Tables  de  l histoire  universelle.  IV 
Une  grande  parLie  du  texte  de  la  Ga- 
lerie du  Palais  - Royal,  1786, 
1788,  cinquante  - neuf  livraisons. 
V La  suife  du  Voyageur  fran- 
çais , etc. , etc.  On  lui  attribua  le 
Traité  du  rétablissement  des  jésuites 
et  de  l’éducation  publique  ; mais  ce 
livre  est  de  l’abbé  Proyarl , dont  les 
ouvrages  ont  été  réimprimés  et  pu- 
bliés en  1818-19  Par  Méquignon 
fils  aîné. 

FORBONNA1S  ( François  Vé- 
ron de),  insp.  géuéral  des  manufac- 
tures, et  membre  de  l’Jpstitut,  na- 
quitau  Mans  en  1722.  Il  fut  premier 
commis  sous  Silhouette  , contrôleur 
des  finances,  et  rendit  de  grands 
services  à ce  département.  On  a de 
lui  : 1 Extrait  de  l’esprit  des  lois , 
avec  des  observations,  1 750,  in-12. 
Il  Théorie  et  pratique  du  com- 
merce et  de  la  marine  , par  D.-H. 
Uslariz  , traduit  de  l’espagnol  , 
1 753,  In- 4 - On  apprend  dans  cet  ou- 
vrage , eutre  autres  choses  intéres- 
santes, que  l’Espagne,  depuis  1492  , 
époque  de  la  conquête  de  l’Amé- 
rique, jusqu’en  i72/j*aliré  du  Nou- 
veau - Monde  g milliards  160  mil- 
lions de  piastres,  qu'on  pourraitéva- 
iuer  aujourd'hui  àplusde  5o  milliards. 
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111  Considérations  sur  les  finances 
d Espagne  relativement  à celles  de 
France,  Paris,  17S3,  iu-12.  IV 
Principes  et  observations  écono- 
miques , Amsterdam,  1767,  2 vol. 
V Analyse  des  principes  sur  la  cir- 
culation des  denrées  et  l’influence 
du  numéraire  sur  cette  circulation  , 
Paris,  1800,  in-* 2 , etc.,  etc.  For- 
bounais  a publié  en  outre  quelques 
poésies  légères  , des  notes  dans  le 
Journal  de  M.  Dupont  de  Nemours, 
et  a fourni  plusieurs  articles  à l’Ency- 
clopédie. Il  est  mort  à Paris  le  20 
septembre  1800. 

FORDYCE  ( George  ) , célèbre 
médecin  anglais,  naquit  près  d’Aber- 
deen en  1736.  lia  laissé  plusieurs 
écrits,  tous  en  anglais,  parmi  les- 
quels 00  cite:  I Principes  d'agricul- 
ture , et  préceptes  sur  la  végéta- 
tion, Edimbourg,  1765,  1771 
in-8,  traduits  eu  allemand  par  le 
docteur  Schwedianer.  II  Elémens  de 
médecine  pratique,  Londres,  1 768, 
1784,  quatrième  édition  , traduits 
en  allemand  par  Michaélis.  1 1 1 Traité 
de  la  digestion  des  alimens  , ibid. , 
1791,  in-8,  traduit  eu  allemand  par 
Michaélis  , etc.  Fordyce  est  mort  le 
25  juin  1802. 

FORDYCE  (Jacques),  savant 
théologien  écossais  et  célèbre  prédi- 
cateur, naquit  à Aberdeen  , où  il  lit 
ses  études,  en  1 720.  Etant  entré  dans 
l’étal  ecclésiastique,  il  fut  d’abord , et 
étant  encore  fort  jeune , ministre  de 
la  paroisse  de  Brechin , dans  le  comté 
d’Angus,  pendant  huit  ans;  il  passa 
ensuite  icelle  d’Alloa,prcs  deStir 
ling,où  il  resta  six  ans.  En  1760,  il  se 
rendit  à Londres.  Son  nom , déjà 
connu  avantageusement , l’y  avait 
précédé , et  lui  fit  obtenir  la  place  de 
pasteur  d’une  congrégation  de  dis- 
se®ters,  fort  considérable  , établie 
dans  Moukwell  - Stteet.  Il  exerça 
X. 
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cet  emploi  pendant  treize  ans  , après 
quoi  il  s’en  démit  et  se  retira  dans 
le  ilampshire.  Avant  de  quitter  l'E- 
cosse , il  avait  été  fait  docteur  de 

1 université  de  Glascow.  Il  possédait 
parfaitement  les  anciens  auteurs  grecs 
et  latins.  Il  avait  cultivé  la  littéra- 
ture française,  et  faisait  de  Fénelon 
sa  lecture  favorite.  Il  mourut  à Bath 
le  i,r  octobre  1796,  âgé  de  77  ans. 
Quoique  de  principes  bien  opposésà 
ceux  des  docteurs  Johnson  et  Price, 
il  avait  conservé  et  entretenait  avec 
eux  d assez  intimes  liaisons.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivans  : I Es- 
sai sur  l’action  convenable  à la 
chaire,  in-12;  il  est  imprimé  à la 
suite  de  Théodore , ou  Dialogue  sur 
l'art  de  prêcher;  ouvrage  de  son 
frère,  dont  Jacques  Fordyce  don- 
na une  troisième  édition ’ in  - ia  , 
en  1755.  Il  Le  Temple  de  la  Vcr- 

sonKe  allégorique,  1757;  et 
avec  des  corrections,  1775,  in-12. 
III  Sermons  pour  les  jeunes  da- 
mes et  les  jeunes  demoiselles.  Cet 
ouvrage  eut  un  grand  succès.  Il  a 
été  traduit  en  français  par  Robert 
Etienne, libraire,  Maastricht,  1779, 

2 vol.  in-12.  IV  Le  Caractère  et  la 
conduite  du  sexe  féminin  , et  les 
avantages  que  les  jeunes  gens  peu- 
vent recueillir  de  la  société  des  fem- 
mes vertueuses  ; discours  en  trois 
parties,  1779,  in-8.  Il  y justifie  le 
caractère  des  femmes  contre  les  im- 
putations de  lord  Cheslerfield.  V 
Adresses  aux  jeunes  gens,  1777  , 
2 vol  in-12  , réimprimées  en  1796. 

VI  Adresses  à la  divinité , 1785, 

I vol.  in-12,  réimprimées  en  1787. 

VI I Des  poésies  ,1786,1  vol.  in-i  3. 

II  y a , dit-on,  dans  ces  poésies  , 
plus  de  raisonnement  que  de  verve. 

FORFAIT  (Pierre- Alexandre- 
Laurent  ) , ingénieur-constructeur 

de  la  marine,  naquit  à Roueu  eu 
1752,  Nommé  membre  de  l'assem- 

23 
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Liée  législative  en  1791 , il  y montra 
des  principes  modérés,  et  s’opposa 
à toutes  les  mesures  violentes  dictées 
par  les  démagogues  de  ces  temps  ca 
iamiteux.  Il  (ut  arrêté  au  Havre  lors 
du  règne  de  la  terreur;  mais  les  tra- 
vaux de  cet  arseual  nécessitant  un 
homme  habile , on  lui  rendit  bien- 
tôt la  liberté.  En  1800,  Ruouaparle 
le  nomma  ministre  de  la  mariue, 
place  dont  il  se  démit  un  an  après. 
Forfait  fut  alors  créé  commandant  de 
la  Légion-d’Houneur,et  devint  ins- 
pecteur général  de  la  fiotille  desti- 
née contre  l’Angleterre,  préfet  ma- 
ritime au  Havre,  et  puis  à Gènes. 
Disgracié  en  i8o3,  il  se  retira  dans 
sa  patrie , où  il  mourut  le  8 novem- 
bre 1807.  Il  a laissé  : 1 un  Mémoire 
en  latin  sur  les  canaux  navigables , 
que  l’académie  de  Mantoue  couron- 
na en  1773.  Il  Traité  élémentaire 
de  la  mâture  des  vaisseaux , Paris^l 
1788,  r vol.  in-4- 

FORGEOT  ( Nicolas- Julien)  , 
auteur  dramatique , naquit  à Paris 
en  juillet  1758.  On  a de  lui  plusieurs 
opéras  comiques  qui  obtinrent  du 
succès, et  quéluue»comédies, comme, 
I la  Ressemblance,  en  trois  actes 
et  en  vers,  jouée  en  1788.  Il'  L’A- 
mour conjugal,  ou  r heureuse  cré- 
dulité, en  un  acte  et  en  prose,  1781. 
111  Les  deux  Oncles , en  un  acte  , 
1780,  etc.  Forgeot,  infecté  par  les 
maximes  révolutionnaires , comme 
Lien  d’autres  littérateurs,  paya  son 
tribut  aux  mœurs  dépravées  du  temps 
par  sa  comédie  intitulée  le  Bienfait 
delà  loi,  ou  le  double  divorce , en 
un  acte,  1794-  fl  est  mort  le  4 avril 
1 798- 

FORMAGE  ( Jacques  - Charles 
César)  naquit  près  de  Lisieux  à Cou- 
pesastre  en  1749-  II  étudia  à Paris  , 
et  occupa  à Rouen  la  chaire'  des 
langues  orientales.  Formage  cultiva 
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avec  succès  les  poésies  latine  et  fran- 
çaise,et  a laissé  les  ouvrages  suivaus  : 

I In  licenliam  nostrœ  poëseos,  Car- 
men. Il  Jgnis.  111  Stances  sur  la 
guerre  présente  ( de  l’Amérique  ). 
Les  deux  pocmes  latins  et  les  stances  \ 
furent  couronnés  par  l’académie  de 
l’immaculée  Conception  de  Rouen. 
IV  Fables  mises  en  vers , 1801,  2 
vol.  in-8 , etc.  il  est  mort  à Rouen 
le  11  septembre  1808. 

FORMEY  (Jean-Henri-Samuel), 
professeur  et  miuislre  protestant,  né 
â Berlin  le  3i  mai  >711,  était  issu 
dune  famille  de  réfugiés  français, 
originaire  de  Vitry  eu  Champagne. 
Après  de  bonnes  études , et  encore 
fort  jeune,  s’étant  destiné  au  minis- 
tère évangélique,  il  fut  mis  à la  tète 
d’une  paroisse  à Brandebourg.  11 
n’avait  alors  que  20  ans.  Eu  1701  il 
xtevinlle  collègue  de  Forneret,  pas— 
|leur  de  l'église  française  de  Berlin  ; 
et  lorsque  celui-ci  mourut,  il  lui  suc- 
céda. Eu  1 737  il  fiitnomméprofcsseur 
d éloquence  au  college  français  de 
Berlin  , et  deux  ans  après  il  obtint  la 
chaire  de  philosophie,  vacante  par 
la  mort  dç  la  Croie.  [V.  La  CltOZE, 
Dict.  ) 11  était  lié  avec  les  person- 
nages les  plus  distingués  de  Berlin. 
Son  mérite  et  leur  protection  lui  va- 
lurent diverses  places  honorables  et 
lucratives.  Il  fut  nommé  secrétaire 
correspondant  de  la  princesse  Hen- 
riette-Marie de  Prusse,  retirée  au 
château  de  Coepenick.  Il  obtint 
presque  en  même  temps  un  emploi 
au  grand  directoire  français,  et  le 
titre  de  conseiller  privé.  11  avait,  à 
la  fin  de  janvier  1744  > assisté  à l’i- 
nauguration de  l’academie  des  scien- 
ces et  des  belles-lettres  de  Berlin  ;• 
il  en  fut  secrétaire  perpétuel , et  vé- 
cut asseï  pour  eu  devenir  doyen.  Il 
mourut  le  8 mars  1797  . âgé  de  86 
ans.  Mcusel  a donné  une  liste  £s 
ouvrages  de  ce  fecoud  écrivain.  Les 
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principaux  sont  : I Mémoires  pour 
servir  à T histoire  et  au  droit  public 
de  Pologne , contenant  les  Pacta 
convenla  d’Auguste  III.  La  Haye, 
1741,  In  8;  Francfort , 1 7 54,  même 
format.  Il  La  belle  IV oljienne , ou 
Abrégé  de  la  philosophie  wol- 
fienne , la  liaye  , 1741  - 53,  6 vo- 
lumes in-8:  1 ÿG4-,  6 volumes  in-12. 
III  Conseils  pour  former  une  bi- 
bliothèque peu  nombreuse , mais 
choisi e,  1 741»,  iu-12,  réimprimés  en 
1750, 1751,  1755,1756,  1775, et 
chaque  fois  avec  des  corrections , 
soit  de  lui,  soit  des  éditeurs.  IV 
Pensées  raisonnables  opposées  aux 
pensées  philosophiques , avec  un 
essai  sur  le  livre  intitulé  les  Mœurs 
(de  Toussaint).  V Le  Plulosophe 
chrétien , Leyde,  i75o-56,  4-  vol. 
in-8  ; c’est  un  recueil  d’une  partie 
des  sermons  de  l’auteur.  VI  Dis- 
cours moraux  pour  servir  de  suite 
au  Philosophe  chrétien  , 1765,  2 
vol.  in-12.  VII  Sermons  sur  divers 
textes  de  I Ecriture  sainte,  1774  , 
2 vol.  iu-8.  VIII  Mélanges  philo- 
sophiques , 1754,  2 vol.  in-8,  con- 
tenant diverses  pièces  de  l’auteur , 
dont  quelques-unes  avaient  déjà  été 
imprimées.  IX  Eloges  des  académi- 
ciens île  Berlin  et  de  divers  autres 
savons , 1757,  2 vol.  in-12  : ijs  sont 
historiques,  au  nombre  de  46,  et 
fout  bien  connaître  les  personnages 
qui  en  sont  l’objet.  X Principes 
élémentaires  des  belles  - lettres  , 
1758,  in-8;  1763,  in-12.  XI 
Abrégé  de  l’Histoire  de  la  phi- 
losophe, 1760,  in  8.  XII  Abrégé 
de  l’ Histoire  ecclésiastique , 1760, 
1 vol.  in-ii.  XIII  Emile  chrétien  , 
consacré  à l’utilité  publique,  Ber- 
lin (Amsterdam),  1764,2  v.  in-8. 
La  confession  du  vicaire  savoyard  y 
est  remplacée  par  un  morceau  où 
l’on  établit  une  doctrine  et  des  prin- 
cipes tout  opposés.  XIV  Epistola 
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ad  emin.  cardinalem  Quirinum  , 
1749 , in— 4-  XV  Défense  des  réfor- 
mateurs, cl  surtout  de  Luther , 
contre  ce  cardinal,  1750.  XVI 
Examen  de  l’usure  suivant  les 
principes  du  droit  naturel,  \-jSi  , 
réfuté  par  Delon.  ( Voyez  Delan.) 
Formey  travaillait  en  1733  à la 
Bibliothèque  germanique  , avec 
Beausobre  ; après  la  mort  de  celui- 
ci,  il  la  continua  jusqu’au  a5*  vol. 
Il  commença  une  autre  collection 
sous  le  titre  de  nouv.  Bibliothèque 
germanique , qui  a aussi  26  vol. 
Il  donna  2 vol.  d’un  Journal  litté- 
raire de  V Allemagne , travailla  en 
1740  au  Journal  de  Berlin,  ou 
Nouvelles  politiques  et  littéraires  , 
coopéra  à la  Bibliothèque  centrale , 
année  1760  et  suiv.;  à la  Bibliothè- 
que des  sciences  et  des  beaux-arts  , 
aux  Nouvelles  littéraires , au  Jour- 
nal encyclopédique , etc.  Il  paraît 
qu’il  dirigea  l’édition  de  l’Encyclo- 
pédie d’Yverdun  avec  Félice,  Ber- 
trand, Machine  et  autres  protes- 
tans.  Enfin  il  est  éditeur  ou  traduc- 
teur d’un  grand  nombre  d’ouvrages. 

FORSKAL  (Pierre),  naturaliste 
et  voyageur  suédois,  naquit  en  1736. 
Il  se  fit  connaître  favorablement  par 
une  dissertation  intitulée,  Dubiade 
principiis  philosophies  recentioris. 
Son  ami  Linnéc  le  recommanda  à 
Frédéric  l"r,  roi  de  Danemarck,  qui 
lui  donna  le  titre  de  professeur,  et 
le  nomma  pour  accompagner  Nfé- 
buhr  , von  Ilaven,  et  Cramer,  dans 
leur  voyage  en  Asie.  Ayant  débar- 
qué à Marseille,  iL  visita  la  plaine 
maritime  de  VEstac , dont  il  a donné 
une  Flore.  Il  alla  ensuite  à Malte  , 
et  parvint  en  Egypte,  où,  en  remon- 
tant le  Nil , il  fut  pris  et  dépouillé 
par  les  Arabes.  Enfin,  attaqué  par 
la  peste,  il  mourut  à Djérini,  en 
Arabie,  le  11  juillet  1763,  à peine 
âgé  de  27  ans.  Niébuhr  recueillit  ses 
23. 
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papiers,  dont  il  tira  les  ouvrages  sui- 
vans  : 1 Descriptions  animalium  , 
aviurn , amphibiorum,  piscium,  in- 
fectorum , vermium , quœ  in  itine- 
re  orientali  observavit  P.  Forskal, 
Copenhague,  1775,  in-4-  Il  Flora 
egypliaco-arabica , seu  descrip- 
tiones plantarun , etc.  Ibid,  1775 , 
iu-4-  IH  Icônes  rerurn  naturalium 
quas  in  ilinere  orient,  depingi  cu- 
ravil  Forskal,  ibid.,  1776,  in-4- 
FORSTER  ( Jean  - Chrétien  ) 
naquit  en  1735  à Halle,  et  fut  pro- 
fesseur de  philosophie  dans  cette 
université.  Il  y exerça  ensuite  diffé- 
rons emplois  administratifs,  et  on 
le  nomma  en  1791  inspecteur  du 
jardin  botanique  et  économique.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  suivaus  : I 
Dispulatio  de  deliriis,  Halle,  1759, 
in-4-  Il  . Comparalio  démonstra- 
tions Cartesii  pro  existentiâ  Dei . 
cum  illd  qud  Anselmus  canluarien- 
sis  usas  est,  Berlin,  1770,  in-4- 
Ses  autres  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. 111  Caractère  des  trois  phi- 
losophes Leibnitz,  TV olf  et  Bauru- 
garten , a*  édition,  Halle,  1765, 
in-8.  Cet  ouvrage  est  bien  écrit,  et 
conçu  en  de  bons  principes.  IV  In- 
troduction à la  politique , d’après 
les  principes  de  Montesquieu,  ibid., 
1765,  in-8.  V Essai  ci instruction  à 
T économie  politique,  Berlin , 1771, 
iu-8.  VI  Aperçu  de  l’histoire  de 
T université  de  Halle,  pendant  le 
premier  siècle  de  sa  Jondalion  , 
ibid  , >7g4*  in-8,  etc.,  etc.  Forster 
est  mort  le  19  mars  1798. 

FORSTER  .(  Jean-Reinhold  ) , 
célèbre  naturaliste  et  voyageur,  na- 
quit à Dirchau,  dans  la  Prusse  polo- 
naise, le  32  octobre  1729.  Il  fit  ses 
études  avec  succès , et  acquit  de  vas- 
tes connaissances  dans  l’histoire  gé- 
nérale la  géographie  physique  etmo- 
ralc,dans T histoire  naturelle,  et<taus 
la  théologie , et  possédait  les  langues 
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anciennes  et  modernes  ; mais  un  ca- 
ractère fier  et  impétueux  lui  fit  beau- 
coup d'enneinis  et  troubla  le  repos 
de  ses  jours.  Il  était  ministre  pro- 
testant , et  se  distingua  d’abord  dans 
la  prédication.  Marié  et  chargé  d’une 
nombreuse  famille , il  accepta  la  pro- 
position d’aller  en  Russie  diriger 
les  nouvelles  colonies  de  Staratof. 
11  s’y  trouva  comme  abandonné,  et 
en  partit  bientôt,  ainsi  qu’il  arrivait 
à bien  d’autres  colons,  pauvft,  ma- 
lade, et  sans  avoir  obtenu  aucune 
récompense  *.  Il  se  rendit  à Lon- 
dres, où  il  se  vit  contraint,  pour 
exister,  de  donner  des  leçons  de  lan- 
gue française.  Il  accompagna  ensuite 
Cook  en  qualité  de  naturaliste,  dans 
le  second  voyage  autour  du  monde 
que  cet  habile  marin  entreprit  en 
1772.  Forster  s’indisposa  bientôt 
avec  tout  l’équipage,  et  Cook  fut 
contraint  de  le  mettre  trois  fois  aux 
arrêts.  A son  retour  en  Angleterre, 
on  lui  accorda  deux  mille  livres  ster- 
ling pour  les  frais  des  gravures  rela- 
tives à l’histoire  naturelle,  somme 
qu’il  devait  partager  avec  le  capi- 
taine Cook.  On  luidéfendit  en  même 
temps  de  publier  aucune  relation 
sur  son  voyage.  Forster  contrevint 
à cet  ordre,  et  perdit  ainsi  sa  part 
de  mille  guinées.  Pour  se  raccom- 
moder avec  le  gouvernement , il  en- 
voya au  muséum  botanique  une  par- 
tie d’animaux  empaillés,  et  présenta 
a la  reine  une  autre  partie  d’animaux 
vivans  qu’il  avait  rassemblés  dans  son 
voyage.  Ces  dons  furent  bien  accueil- 
lis, mais  il  n’eu  retira  que  des  re- 
mercîmens.  Dans  cet  intervalle  il 
s’était  fait  recevoir  (en  1775)  doc- 

1 Sons  le  règne  de  Catherine  II , époqne  de 
l'établissement  de  plusieurs  colonies  dans  le» 
pays  déserts  du  vaste  empire  russe , plusieurs 
malheureux  étrangers  se  trouvant  sans  aucune 
espèce  de  secours,  livrés  à leur  triste  sort,  se 
pendirent,  ou  s'entre-tuèrent  par  un  excès  de 
désespoir. 
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leur  en  droit  à l'université  d’Oxford  ; 
mais  un  nouveau  désagrément  le 
détermina  à quitter  l'Angleterre.  Son 
fils  publia  en  anglais  et  eu  allemand 
une  relation  du  Voyage  autour  du 
monde , dans  laquelle  on  accusa  le 
père  d’avoir  eu  une  grande  part , 
malgré  l’engagement  qu’il  avait  con- 
tracté de  ne  rien  publier  séparément 
de  la  relation  officielle.  Cette  trans- 
gression indisposa  de  nouveau  contre 
lui  le  gouvernement  anglais  ; en 
même  temps  ses  nombreux  créanciers 
le  firent  mettre  en  prison  , dont  le 
délivra  la  générosité  de  Frédéric  II. 
Ce  monarque  le  fit  venir  à Halle  en 
1780  , le  nomma  professeur  d’his- 
, toire  naturelle  et  inspecteur  du  jar- 
din botanique.  Quelques  mois  après 
il  reçut  le  degré  de  docteur  eu  mé- 
decine. Il  vécut  à Halle  dix  - huit 
années.  La  mort  de  deux  de  ses 
fils  accéléra  la  sienne  : après  une 
longue  maladie  il  expira  le  9 dé- 
cembre 1798.  Forster  était  en  cor- 
respondance suivie  avec  Linnéc  et 
BulTon,  et  il  fut  le  constant  ad- 
mirateur de  ccs  deux  grands  hom 
mes.  Peu  de  savans  ont  possédé  , 
comme  Forster  , des  connaissances 
aussi  variées.  Il  savait  dix-sept  lan- 
gues mortes,  et  entre  autres  le  copte 
et  le  samaritain  : son  érudition  était 
aussi  vaste  que  profonde.  Par  mal- 
heur il  alliait  à tant  de  talens  des  vi- 
ces ruineux  ; celui  du  jeu  absorba 
toute  la  fortune  qu’il  avait  acquise 
et  par  ses  talcus  et  par  ses  nombreux 
ouvrages  : on  les  porte  au  nombre 
de  vingt,  dont  voici  les  principaux  : 
I Introiluction  à la  minéralogie , 
Londres,  1768,  iu-8.  Il  Catalogue 
des  animaux  de  l’Amérique  an- 
glaise , etc. , ibid. , 1770,  in-8.  Ces 
deux  ouvrages  sont  en  anglais’,  fil 
Flora  America ? septentrionalis , ou 
a Catalogue  of  lhe  plants  oj'norl 
America,  ibid.,  177»,  in-8.  IV 
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Characteres  generitm  plantarurn 
quas  in  itinere  ad  insulas  maris 
Australie  collegerunt  , descripse- 
runt , delineârunt,  annis  «772, 

1 775 , J. -R.  Forster  et  G.  Forster , 
Gottingue  , 1776.  Cet  ouvrage  clas- 
sique contient  soixante-quinze  nou- 
veaux genres  de  plantes.  V Obser- 
vations faites  dans  un  voyage  au- 
tour du  monde , sur  la  géographie 
physique , l’histoire  naturelle  et  la 
philosophie  morale,  Londres,  1778, 
in~4,  en  anglais,  traduit  en  plusieurs 
langues , et  en  français  par  Pingeron. 
Il  (orme  le  5*  volume  de  l’édition 
française  in -4  du  second  voyage  de 
Cook,  et  il  est  comme  un  résumé 
aussi  instructif  qu’intéressant  de  ce 
fameux  voyage.  VI  Tableau  de l’ An- 
gleterre pour  l’année  1780,  con- 
tinué par  l'éditeur  jusqu’à  l’année 
1783,  1784,  in-8,  traduit  en  alle- 
mand par  l’auteur,  Dessau,i784-  On 
trouve  dans  ce  livre  le  portrait  des 
principaux  personnages  de  l’Angle- 
terre pendant  la  guerre  de  l’Améri- 
que septentrionale.  A travers  plu- 
sieurs vérités  historiques , on  ne 
peut  s’empêcher  de  remarquer  que 
la  plume  de  Forster  était  souvent 
guidée  par  son  ressentiment  contre  le- 
gouvernement  anglais.  VII  Histoire 
des  découvertes  et  des  voyages 
faits  dans  le  nord,  Francfort-sur- 
l’Odcr,  1784,  in-8,  en  allemand,  et 
traduit  en  anglais;  Londres,  1786, 
et  en  français  par  Broussonet,  Paris, 
«788,  in-8.  VIII  Projet  pour  dé- 
truire la  mendicité,  etc,,  Halle, 
1786,  in-8.  IX  Enchiridion  histo- 
riée naturali  inserviens , ibid.  , 
1788,  in-8.  X Magasin  des  voya- 
ges les  plus  récens,  traduits  de 
diverses  langues,  etc.,  Halle,  1790- 
98,  16  vol.  in-8,  etc.,  etc. 

FORSTER  (J. -George- Adam) 
naturaliste  .fils  du  précédent , naquit 
à Nassenhüben , près  de  Dantzig , en 
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1754.  Il  suivit  son  père  en  Russie, 
et,  de  retour  à Saint-Pétersbourg  , 
il  y continua  ses  études;  il  les  reprit 
à Londres,  et  les  termina  à War- 
rington , où  il  était  allé  joindre  son 
père,  qui  l'emmena  avec  lui  dans  son 
voyage  autour  du  monde.  Il  vint  à 
Paris  en  1 777  » et  passa  ensuite  en 
Hollande  et  en  Allemagne,  où  le  land- 
grave de  Hesse  lui  offrit  une  chaire 
d’histoire  naturelle  à Cassc.1. 1 1 la  quit- 
ta en  1784  pour  aller  occupercelle de 
l’université  de  Wilna,  où  l'appela  le 
roi  de  Pologne,  Stanislas-Auguste 
H , et  dans  laquelle  il  reçut  le  grade 
de  docteur  en  médecine.  Toujours 
jalouse  de  la  gloire  des  autres  na- 
tions, Catherine  II  avait  voulu  faire 
entreprendre  en  1787  1111  nouveau 
voyage  autour  du  monde.  Klle  avait 
nommé  Forstcr  historiographe  de 
cette  expédition , qui  n’eut  pas  lieu 
à cause  de  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Se  trouvant  sans  emploi,  Forstcr 
passa  en  Allemagne , où  il  publia  . 
sur  l'histoire  naturelle  et  la  littéra- 
ture, différens  Mémoires  qui  lui  ac- 
quirent une  nouvelle  réputation.  L’é- 
lecteur de  Mayence , auquel  il  avait 
été  présenté,  le  nomma  son  pre- 
mier bibliothécaire.  Dès  le  commen- 
cement de  la  révolution  française , 
Forstcr  en  embrassa  les  principes 
avec  ardeur  ; et  lorsque  les  républi- 
cains s’emparèrent  de  Mayence  , ou- 
bliant tout  ce  qu’il  devait  à l’élec- 
teur son  maître , il  se  rangea  aussitôt 
de  leur  parti.  On  forma  alors  dans 
cette  ville  une  espèce  de  gouverne- 
ment intrus  qu’on  appela  convention 
nationale.  Les  factieux  qui  le  com- 
posaient choisirent  Forster  pour  al- 
ler à Paris  demander  leur  réunion  à 
la  république.  Forstcr  accepta  cette 
mission  avec  joie  ; mais  il  fut  bien- 
tôt puni  et  de  son  ingratitude  et  de 
son  imprudence.  Pendant  qu’il  tra- 
hissait à Paris  son  auguste  protec- 
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teur , les  Prussiens  reprirent  Mayen- 
ce; ses  manuscrits  et  tout  ce  qu’il 
possédait  tombèrent  dans  les  mains 
du  prince  de  Prusse  ; et  une  épouse 
qui  lui  était  chère,  séduite  par  un 
Français,  l’abandonna  lorsqu'il  avait 
leplus  de  besoin  de  consolation.  Dé- 
sabusé de  la  révolution  et  des  biens 
chimériques  qu’elle  promettait,  il  se 
déciJa  d’entreprendre  un  voyage  à 
l'Indostan  et  au  Thibet;  à cet  effet, 
il  cohimença  à étudier  les  langues 
orientales  ; mais  les  pertes  qu’il 
avait  éprouvées  avaient  déjà  altéré 
sa  santé,  et  il  mourut  à Paris  le  12 
janvier  J 794-  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I Voyage  autour  du 
monde  sur  1e  vaisseau  la  Résolu- 
tion , commandé  par  le  capitaine 
C'ook,  dans  les  années  1773,  1775. 
Londres,  1777,  2 vol.  in-4,  en  an- 
glais. Il  le  traduisit  en  allemand  de 
concert  avec  son  père,  Berlin,  1 779, 
3 vol.  in-4  ; 1 784 , 3 vol.  in-8, 4”  édi- 
tion. Celte  relation  ne  diffère  pas  , 
pour  le  fond,  de  celle  de  Cook  , 
mais  elle  est  écrite  avec  plus  de 
soin,  contient  d’ailleurs  des  obser- 
vations savantes  et  des  détails  cu- 
rieux. Les  déclamations  de  Forster 
contre  les  vices  des  Européens  se- 
raient plus  justes  si  elles  n'étaient  pas 
multipliées.  Cet  écrit  lui  suscita 
des  censures;  et  quoique  très-jeune 
encore,  il  n'y  répondit  qu'avec  mo- 
dération. 11  Florulæ  insularum 
australium  prodromus,  Gotlingen, 
1786,  1 vol.  in-8.  111  Mélanges  ou 
essais  sur  la  géographie  morale  et 
naturelle , l’histoire  naturelle  et  la 
philosophie  usuelle , Leipsig  et  Ber- 
lin, 1789-1797,  6 vol.  in-8,  eu  al- 
lemand. IV  Tableaux  de  la  partie 
inférieure  du  Rhin , du  Brabant  , 
de' la  Flandre,  de  la  Hollande , 
de  l’ Angleterre,  de  la  France,  etc. , 
en  1790,  Berlin,  1791-1794,  3 v. 
in-4-  Hubert  y ajouta  un  dentier 
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volume  avec  une  notice  sur  l’auteur.  I 
Ils  ont  été  traduits  en  hollandais  et 
en  français  avec  ce  titre:  V oyage 
philosophique  et  pittoresque  sur 
, les  rives  du  Jihm , à Liège,  dans 
la  Flandre , le  Brabant , la  Hol- 
lande , fait  en  1790,  Paris,  1795, 
a vol.  in-8;  et  Voyage  philosophi- 
que et  pittoresque  en  Angleterre  , 
suivi  d’un  extrait  sur  l’histoire 
des  arts  dans  la  Grande-Breta- 
gne, Paris,  1796,  1 vol.  in-8,  fig. 

V Souvenirs  de  l’année  1790, 
tableaux  historiques , avec  figures 
du  célèbre  Chodowiecki , etc. , Ber- 
lin , 1 vol.  in-8.  Nous  ne  citerons 
pas  plusieurs  pamphlets  de  Forster, 
publiés  à Mayence , par  égard  pour 
la  mémoire  de  ce  savant. 

FORSTER(Froben,  en  latin  Fro- 
benius), abbé,  prince  de  Saint-Emme- 
ran  à Ratisbonne,  naquit  à Kœgnigs 
feld  en  Bavière  le  3o  août  >709,  et 
embrassa  eu  1738  la  vie  monastique 
sous  la  règle  de  Saint- Benoit,  dans 
l’abbaye  princière  de  St.-Einmerau. 
Après  y avoir  fait  de  bonnes  éludes, 
il  y enseigna  la  philosophie  depuis 
1735  jusqu  en  174.4  * fonction  qu  il 
remplit  ensuite  dans  Tuniversitc  de 
Sallzbourg.  Rappelé  à Saint -Em- 
meran,  il  y professa  l’interprétation 
de  l'Écriture  sainte , devint  prieur 
de  sou  monastère  eu  ijSo , et  eu  fut 
élu  prince-abbé  eu  1702.  Il  avait  de 
l’érudition  ; il  aimait  les  sciences. 
Non-seulement  il  les  cultivait,  mais 
encore  il  les  fit  fleurir  dans  sou  ab- 
baye. Il  mit  en  ordre  la  bibliothèque 
de  Saint- Emineran  , l’augmenta,  en 
revit  les  manuscrits  au  nombre  de 
i63  , les  collationna  , les  corrigea 
ou  les  fit  corriger.  Lorsque  le  savant 
dom  Olivier  Legipont  , bénédictin 
de  Cologne,  fit  l’établissement  de 
l’académie  bénédictine  d’Allemagne, 
dom  F orster  le  seconda  de  tout  son 
pouvoir.  C Voyez  Legipont.  ) Il 
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ranima  l’amour  des  sciences  et  le 
goût  de  l’élude  parmi  les  bénédictins 
de  Bavière  , leur  traça  des  plans 
d iustruction  , et  leur  fournit  des 
maîtres  pour  les  langues  grecque 
et  hébraïque.  Ce  personnage  illustre 
mourut  le  12  octobre  >791.  Ou  a de 
lui:  1 six  Dissertations  latines  sur 
divers  sujets  de  philosophie  et  de 
théologie.  11  U ne  Dissertation  en 
allemand  sur  le  concile  tenu  en 
1763  à Aschein  dans  la  haute  Ba- 
vière. Elle  a été  insérée  dans  le  tome 
1"  des  Mémoires  de  l'académie 
des  sciences  de  Bavière.  111  Une 
édition  d Alcuin  , sous  ce  titre  : 
Beati  Flacci  Albini  seu  Alcuini... 
opéra ....  de  novo  collata , multis 
locis  emendala  , et  opusculis  pri- 
miun  reperlis  plurimùm  aucta  , 2 
parties  , 1777  , 4 vol.  Dom 

Cateliuot , bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Vannes , avait  aussi 
travaillé  aune  édition  d'Alcuin,  de 
laquelle  dom  Forster  tira  beaucoup 
de  sermons  pour  la  sienne.  (V oyez 
Catelinqt.  ) 11  y joignit  en  outre 
soixanle-onze  lettres  inédites,  ve- 
nue» d’Angleterre  , beaucoup  de 
variantes  et  de  corrections , fruits 
d’immenses  recherches  faites  dans 
les  bibliothèques  d'Allemagne  ; un 
traité  lie  Sallu  lunœ  r.tbis-scxlo ; un 
autre  de  Orthographia,  et  enfin  un 
écrit  intitulé  Libellus  adversiis  here- 
sin  Felicis  (urgeliensis) adab bâtes  et 
monachos  Golhiæ,  orné  d’une  pré- 
face du  P.  Foggini  ( V oyez  Félix , 
évêque  d’Urgel,  Dut.,  etFoGGlNi, 
Supplément  ) , qui  avait  envoyé  ce 
traité  à l’abbé  d’Emmeran  d’après  un 
manuscrit  du  Vatican. 

FOUBERT  ( Jean  ) , naquit  à 
Saint-Beuoît-sur-Loire  en  1 54o.  11 
dut  sou  éducation  au  cardinal  Odet 
de  Chàtillon , et  entra  , dès  sa  pre- 
mière jeunesse,,  dans  l’abbaye  des 
bénédictins  de  sa  ville  natale,  se  fit 
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remarquer  autant  par  su  talens  que 
par  une  conduite  exemplaire.  On  a 
de  lui  : 1 Histoire  des  Lombards , 
traduite  de  Paul  Diacre  , précédée 
d'une  préface  et  de  la  vie  de  cet 
auteur,  Paris,  i6o3.  II  Supplément 
à V Histoire  des  Lombards  de  Paul 
Diacre, contenant  depuis  Uildebrand 
jusqu’à  la  prise  de  Pavie  par  Char- 
lemagne, Paris,  i6o3,  in-8.  Dom 
Fouoert  mourut  le  18  avril  >619. 

FOUCHY  ( Jean-Paul-Graud- 
jean  de  ),  astronome,  naquit  à Paris 
en  1707.  Après  avoir  fait  ses  études 
avec  éclat,  il  acheta  une  charge  d'au 
diteur  des  comptes.  Il  cultivait  en 
même  temps  les  lettres  , et  se  fil 
bieutôt  remarquer  par  des  essais  qui 
lu:  méritèrent  l'approbation  des 

savans.  En  1 ^ 3 1 , l'académie  des 
sciences  le  reçut  parmi  ses  membres 
comme  astronome;  et  lorsque  Mairan 
donna  en  1743  sa  démission , Fou- 
chy lui  succéda  dans  la  place  de 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie. 
Il  la  remplit  avec  honneur  pendant 
trente  années.  Son  âge  et  ses  infir- 
mités lui  firent  demander  sa  retraite; 
et  ce  fut  le  fameux  Condoécel  qui 
le  remplaça.  Quelques  années  après, 
Fouchy  éprouva  un  accident  assez 
extraordinaire.  Saisi  d’un  étourdisse- 
ment, il  fit  nue  chute;  et  lorsque  le 
leudemaiu  il  eut  repris  sa  connais- 
sance , il  s'aperçut  qu'au  moment 
où  il  voulait  articuler  un  mot,  sa 
bouche  eu  disait  un  autre  ; et  avec 
une  nettete  absolue  d idées,  il  ne 
pouvait  prononcer  que  des  paroles 
sans  suite.  11  détaille  lui-meine  les 
symptômes  de  cet  accident  dans  les 
Mémoires  de  l’acadeiuie.  Il  mourut  a 
Paris  le  i5  avril  1788.  Il  avait  alors 
quatre-vingt  un  ans,  et  était  le  doyen 
des  savans  français.  On  trouve  un 
grand  nombre  de  ses  Mémoires  im 
primés  dans  le  recueil  de  l’academie 
des  sciences  ; et  on  a inséré  la  des- 
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cription  de  quelques  instrumens  de 
son  invention  dans  les  tomes  5 , G 
et  7 dn  Recueil  des  machines  de  l a- 
cadémie.  On  a encore  de  lui  des 
éloges  de  plusieurs  académiciens  ses  . 
confrères,  Paris,  1761  , in-ia. 

FOULCO!E,en  latin  Fulcoius , 
ancien  poète  français , naquit  à Beau- 
vais vers  l’an  1020.  Il  embrassa  l’état 
ecclésiastique , mais  il  ne  reçut  que 
l’ordre  de  sous-diacre.  11  était  un 
habile  grammairien  et  très-instruit 
dans  les  lois.  Il  ne  dut  cependant  sa 
célébrité  qu’à  son  talent  pour  les 
vers.  11  les  adressait  aux  personnages 
les  plus  remarquables  : à Manassé  , 
archevêque  de  Reims,  son  protec- 
teur; aux  papes  Alexandre  II , Gré- 
goire Vil,  etc.  Ses  poésies  sont 
divisées  en  trois  tomes,  qu’on  con- 
serve dans  la  Bibliothèque  du  roi , 
et  qui  ont  des  titres  assez  singuliers. 
D'après  l’explication  de  l’auteur  ano- 
nyme de  la  préface,  Foulcoie  a voulu 
expliquer  par  ces  titres  l'importance 
des  compositions,  qui  va  en  augmen- 
tant dans  chaque  volume.  Le  pre- 
mier est  intitulé  Vlriun , et  ne  con- 
tient que  des  pièces  de  peu  d’ éten- 
due ; le  second , Ncutrum , renferme 
des  vies  de  saints  du  diocèse  de 
Meaux , et  des  légendes  mises  en 
vers.  Le  troisième  a pour  titre 
Ulrumtjuc , parce  qu’il  renferme  un 
poème  ou  dialogue  en  sept  livres , où 
Foulcoie  parle  du  vieux  et  du  nou- 
veau Testament.  Dans  tous  ces  volu- 
mes, la  versification  est  très-négli- 
géc , et  011  peut  dire  que  Foulcoie 
ne  dut  sa  grande  renommée  qu’à 

I iguorauce  des  temps  où  il  écrivait. 

II  mourut  à Meaux  vers  io83. 

FOULON  (N.),  né  vers  1780  , 

suivit  la  carrière  de  l'administra- 
tion , et  fut , sous  le  miuistère  de 
M.  de  Cbqiseul,  commissaire  des 
guerres,  intendant  des  armées  en 
1756,  et  enfin  conseiller  d'état. 
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Lors  de  la  retraite  de  Necker,  le  la 
juillet  1 78g  , le  roi  le  nomma  con- 
trôleur des  finances  ; mais  la  révolu  • 
tion  du  i4  juillet l'empècha de  pren- 
dre possession  de  cette  place.  Parmi 
les  projets  qu'on  inventait  alors  pour 
remédier  au  déficit  qui  pesait  sur  la 
France,  Foulon  manifesta  à ce  su- 
jet une  opinion  fort  singulière,  et  il 
la  soutenait  publiquement.  Il  disait 
que  la  banqueroute  était  le  seul 
moyen  pour  rétablir  le  crédit.  Cette 
opinion,  qui  avait  d’abord  effrayé 
Louis  XVI,  irrita  contre  Foulon  tous 
les  créanciers  de  l'état  et  ceux  qui  en 
dépendaient.  Par  surcroît  de  mal- 
heur le  blé  devint  d’une  cberté  ex- 
trême , et  on  répandit  parmi  le  peu- 
ple que  Foulon  avait  dit  à quelqu’un 
qui  lui  parlait  de  la  misère  de  ce 
même  peuple,  et  des  excès  auxquels 
il  se  livrait.  « K h bien  ! si  celle  ca- 
ri naille  n’a  pas  de  pain  , elle  man- 
ngera  du  foin.  » Ne  pouvant  ignorer 
la  mauvaise  disposition  où  était  le 
peuple  à son  égard,  F oulon  alla  se  ca- 
cher au  château  de  Viry  , à quelques 
lieues  de  la  eapitale  , et  se  fit  passer 
pour  mort.  On  découvrit  bientôt 
cette  ruse,  et  des  paysans  vinrent  le 
chercher  dans  sa  retraite , où  il  le 
trouvèrent  déguisé.  S’etant  saisi  de 
lui , ils  lui  attachèrent  une  poignée 
d’orties  à la  boutonnière,  en  forme 
de  bouquet,  et  lui  mirent  derrière 
le  dos  une  botte  de  foin  avec  un 
écriteau  où  était  rappelé  le  propos 
qu’on  lui  attribuait.  Il  fut  livré  dans 
cet  étal  aux  émissaires  de  Paris  , qui 
exercèrent  sur  Foulon  toute  sorte 
de  violences  , et  le  conduisirent  à 
l’hôtel  de  ville.  Là,  au  milieu  des 
huées,  mille  accusations  s’élevèrent 
contre  lui.  Pour  empêcher  un  assas- 
sinat , M.  de  lafFavette  proposa  de 
le  conduire  en  prison  et  de  lui  faire 
son  procès,  ainsi  qu’à  sescomplices. 
Tout  le  monde  applaudit  ; et  Foulon 
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se  croyant  sauvé , eut  l’impruderfce 
d’applaudir  lui-même;  le  peuple  alors 
qui  entourait  la  place  de  Grève  et 
la  salle  de  I hôtel  de  ville,  se  croyant 
trompé,  poussa  des  cris  affreux.  A 
peine  Foulon  parut  sur  les  escaliers, 
que  plusieurs  voix  s’écrient  : 0 Qu’on 
» nous  le  livre  , qu’on  nous  le  livre  , 
»et  nous  en  ferons  justice.  # On 
l’arrache  à ses  gardes,  on  le  traîne 
par  terre , et  on  le  pend  à une  lan- 
terne, où  il  expire  au  même  instant. 
C’était  le  aa  juillet  >789,  le  mal- 
heureux vieillard  avait  alors  soixante- 
douze  ans.  Après  celte  cruelle  exé- 
cution , ou  lui  coupe  la  tête,  on  lui 
met  un  bâillon  et  une  poignée  de 
foin  dans  la  bouche,  et  on  porte  cette 
tête  inanimée  au  Palais-Koyal  , en 
même  temps  que  d’autres  bourreaux 
traînaient  le  cadavre  dans  la  lange. 
M.  Berlier , gendre  de  Foulon , avait 
été  arrêté  à C ompiègne  le  même  jour. 
On  l'amenait  à Paris  , et  il  était 
arrivé  à la  rue  Saint-Denis.  Pour 
mieux  l’exposer  aux  insultes  de  la 
populace , on  avait  abaissé  les  stores 
de  sa  voiture.  Il  rencontre  le  fatal 
cortège  ; et  depuis  ce  moment  jus- 
qu’à ce  qu’il  eut  descendu  sur  la 
place , on  ne  cessa  de  lui  présenter 
la  tête  défigurée  de  son  malheureux 
beau-père.  Peu  de  temps  après  il 
eut  a subir  un  sort  non  moinscruel. 
Foulon  et  Berlier  furent  deux  des 
premières  victimes  de  la  fureur  po- 
pulaire. (P’oyez  BERTIF.R,  Supp.  ) 
FOUQUÀRT  ( Gabrielle),  fon- 
datrice en  Frauce  des  religieuses  de 
Saint-François-de-Paule , ou  mi— 
nimesses  , naquit  à Abbeville  en 
i568  de  François  Fouquart  , rece- 
veur des  tailles  dans  cette  ville. 
Pieuse  dès  son  enfance,  elle  nourris- 
sait dans  son  cœur  le  dessein  d’em- 
brasser la  vie  religieuse  ; mais  son 
père  étant  mort , et  se  trouvant 
alors  dans  la  dépendance  d'un  oncle» 
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elle  se  vit,  à l'âge  de  26  ans,  obligée 
de  contracter  un  mariage  que  celui- 
ci  avait  conrlu  pour  elle.  Son  mari 
l'ayant  laissée  veuve  deux  ans  apres, 
elle  se  trouva  maîtresse  de  son  sort, 
et  résolut  de  renoncer  au  monde. 
Plie  attendit  néanmoins  quelques 
années  encore  pour  mûrir  sa  résolu- 
tion; mais  enfin  elle  |srit  l’habit  de 
Saint-  François- de  - Faute  » et  en 
1601,  al  âge  de  33  ans,  elle  pronon- 
ça ses  vœux.  Elle  rassembla  quelques 
dames  séculières  qui  suivirent  son 
exemple , et  qui  s’assujettirent  à la 
règle  de  l’ordre  dans'  un  monastère 
qu  elle  fonda'à  Abbeville  sous  le  titre 
de  Jésus- A/aria,  cL  qui  en  fut  la  pre- 
mière maison  en  France,  Crèguire 
XV  autorisa  cct  établissement  par 
une  bulle  du  10  juin  i6?3.  La  mère 
Fouquart  en  fut  la  première  supé- 
rieure ou  correctrice.  Elle  mourut 
saintement  en  âgée  de  7 1 aus. 

FOUQUERET  ou  Fouquere 
(dom  Antoine-Michel),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  St.-Maur , ué 
àCbàteaurouxenBerri  I année  i6/,o, 
entra  dans  la  congrégation  en  iG5y, 
et  prononça  ses  vœux  le  3 octobre  de 
l’année  suivante  dans  l'abbaye  de  St.- 
Augustin  de  Limoges.  Au  sortir  de  ses 
cours  il  fut  chargé  d enseigner  b rhé- 
torique et  le  grec  aux  jeunes  religieux 
ses  confrères  dans  le  monastère  de 
Mauriac  en  haute  Auvergne.  Il  fut 
ensuite  employé  dans  différentes  mai- 
sons en  qualité  de  supérieur.  Après 
en  avoir  rempli  les  fonctions  pendant 
quinze  ans,  il  sollicita  sa  retraite,  qu'il 
obtint  en  i(m)3.  il  choisit  pour  sa 
demeure  l’abbaye  de  SU-Farou , dans 
la  ville  de  Meaux.  Il  y mourut  le  3 
novembre  1 709  âgé  de  69  ans.  On 
a de  lui  : I Synodus  Bcthlecmiùca 
pro  reali  prœsenlid  , anno  1672 
celebrata  grcecè  et  latine  , Paris  , 
1676,  in-8.  Ce  sont  les  actes  du  con- 
cile tenu  en  1672  à Jérusalem  sous  le 
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patriarche  Dositbée  contre  les  cal- 
vinistes. Celle  traduction  n'ayant  pas 
été  trouvée  assez  exacte,  dom  Fou- 
queret  eu  donna  nue  sccoudr  édition 
en  1678,  aussi  in-8,  sous  le  titre  de 
Synotiu.i  luerosotirnitana.  Il  profita, 
pour  ce  travail, des  lumières  de  M. 
Aruauld  et  du  P.  Combefis;  et  ce  que 
la  première  édition  avait  de  défectueux 
a totalement  disparu.  A la  suite , dom 
l'  ouquerela  fait  imprimer  en  grec  et 
eu  latiu  un  écrit  intitulé  : Dyonisii 
patriarches  constanlinopolilani , su- 
per calvinislarum  error ibus  ac  rcali 
impriirtisprœsentid,responsio,atiiio 
1672  édita.  Ces  actes,  dont  l’authen- 
ticité est  revêtue  d autorités  suffi- 
santes , prouvent  la  conformité  de  la 
croyance  de  l’église  grecque  sur 
l’Eucharistie  avec  le  dogme  catholi- 
que. 1 1 Celebris  historia  monothe- 
litarum , Paris,  1678,  in-8,  sous  le 
nom  emprunté  de  Jean- Jinptisle 
Tagnamini.  L’ouvrage  est  dédié  à 
M.  l’évéque  de  Lavaur,  et  passe  pour 
savant  et  profond. 

FOUQUET  (Jean -François) 
jésuite , fut  envoyé  en  mission  à la 
Chine.  11  y arriva,  dit-il  lui-même 
«bus  une  lettre  écrite  au  duc  de  la 
Force,  le  25  juillet  1G99 *.  Son  pre- 
mier soin  fut  d apprendre  1a  langue  du 
pays,  de  laquelle  ou  connaît  les  diffi- 
cultés. 11  y employa  quelques  aimées, 
et  il  paraît  qu  il  y devint  fort  habile. 
Les  connaissances  qu'il  y avait  ac- 
quises lui  inspirèrent  le  dessein 
d étudier  et  de  soumettre  à un  exa- 
men sérieux  les  livres  chinois.  Il  crut 
trouver  dans  le  Chou  King  des  traces 
de  nos  traditions  sacrées.  Il  se  laissa 
éblouir  de  l'idée  que  cela  pourrait 
puissamment  servir  son  zèle  dans 
l’esprit  de  ses  uéophylcs , quand  il 
leur  montrerait  dtffc  leurs  propres 

i La  Biographie  pm jl'H/Zf  tlit  à tort  1690. 
Voyez  Jjettre s édifiantes,  édition  de  Pans  , 
1781 , tome  17,  page 
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livres  les  mystères  et  les  dogmes  qu’il 
avait  à leur  prêcher.  Ou  convient 
que  plusieurs  passages  ne  laissent 
point  que  d'oflrir  des  rapprocheraens 
avec  ce  qu’on  trouve  dans  nos  saints 
livres , et  cela  ne  doit  point  étonner, 
puisque  toutes  les  nations  ont  con- 
servé quelques  traditions  des  pre- 
miers temps,  et  que  la  mythologie 
païenne  en  offre  des  exemples  assez 
irappans.  Mais  l'imagination  du  P. 
Fouquct  lui  fit  pousser  les  choses 
beaucoup  au  delà  des  bornes  : # Si 
le  texte  (chinois)  indique  une  mon- 
tagne, dit  un  écrivain  aussi  judicieux 
que  savant , elle  paraît  lui  repré- 
senter le  calvaire  ; les  éloges  donnés 
à JVen vang  ou  à Tcheou-Koung , 
doivent  suivant  lui  s’appliquer  an 
Sauveur.  Il  trouve  dans  l'analyse  des 
caractères,  la  croix  et  les  instrumens 
de  la  Passion  ; les  empereurs  de  la 
Chine  sont  les  patriarches,  et  la  gé- 
néalogie de  ces  derniers  u'est  pas  plus 
clairement  énoncée  dans  la  Genèse 
qu’elle  ne  le  semble  à Fouquet  dans 
le  Chou-King.  » En  un  mot,  si  on 
en  croit  le  P.  Fouquet,  tous  les  livres 
sacrés  des  chinois  n’offrent  qu’une 
perpétuelle  allégorie  dont,  avec  un 
peu  d’attention,  il  est  aisé  de  recon- 
naître l’analogie  avec  les  objets  de 
notre  foi.  Malgré  cet  esprit  systéma- 
tique, on  ne  peut  refuser  au  P.  Fou- 
quet beaucoup  de  mériteet  de  savoir. 
Il  revint  en  France  eu  1720.  On  a 
de  lui  : I Tabula  chronologica  his- 
toriée sinensis.  C’est  un  tableau  en 
trois  feuilles  où  sont  placés  suivant 
l’ordre  chronologique,  les  noms  des 
princes  chinois  et  les  événemens  les 
plus  remarquables  de  leur  règne.  Il  fut 
réimprimé  eu  1746  à Aushourg  en 
deux  feuilles  in-fol.  II  Une  Lettre 
au  duc  de  la  Force , mentionnée 
ci-dessus , et  datée  de  Nant-Tchang- 
Fou  dans  la  province  de  Kiamsi,  le 
a G novembre  1703.  Elle  se  trouve 
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tom.  5 , pag.  îaq  de  la  première  édit, 
des  Lettres  édifiantes , et  tom.  17, 
pag.  g5  de  l’édition  de  1781.  Le  P. 
Fouquet  y rend  compte  des  difficultés 
que  les  jésuites  rencontrèrent  quand 
iis  voulurent  s'établir  dans  cette  pro- 
vince, des  travaux  des  mission- 
naires, et  des  succès  de  leurs  prédi- 
cations. 

FOUQUF.T  (Henri),  célèbre  me-  % 
decin,  naquit  en  1737  à Montpellier, 
et  fut  le  premier  qui  enseigna  dans  les 
écoles  de  cette  ville  la  médecine  cli- 
nique. O11  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages dont  voici  les  principaux  : 

I De fibrœ  nalurd , viribus  et  mor- 
bis  in  corporc  animait Montpel- 
lier, 1769,  in-4-  Il  Prœlcctiones 
medicte  decern  in  Ltuloviceo  Motut- 
pelicnsi , ibid. , 1777,  in-12.  111 
Essai  sur  le  pouls  considéré  par 
rapport  aux  affections  des  prin- 
cipaux organes , ibid. , 1767,  iu-8. 

IV  Discours  sur  la  clinique , ibid.  , 
t8o3  , in-4.  Il  a , en  outre  , fourni 
à l’ Encyclopédie  les  articles  vési- 
catoire, sensibilité , sécrétion , ven- 
touse , ustion.  Fouquet  est  mort  le 
10  ortobre  1806. 

FOÜQU1ER-TA1NVILLE,  ou 
Thinviï.le,  ou  de  Tain  vu. le  (An- 
toine - Quentin  ) , homme  fameux 
dans  les  làsles  sanguinaires  de  la  ré- 
volution t naquit  à Héroué  , vil- 
lage près  de  Saint -Quentin.  Il  était 
fils  d'un  riche  fermier  , qui  avait 
acheté  la  seigneurie  du  lieu.  Après 
avoir  fait  ses  etudes  , il  vint  à Paris, 
où  il  acheta  une  charge  de  procureur 
au  Châtelet.  Quoique  cette  place  fût 
très-lucrative , les  dépenses  où  ses 
vices  l'entraînaient,  l’obligèrent  à la 
vendre  et  à faire  banqueroute,  il 
composait  alors  des  vers  assez  pas- 
sables ; il  en  fit  même  en  1781  à 
la  louange  de  Louis  XVI  dont  il 

1 On  troDvc  ces  vers  ilans  les  notes  du 
poème  de  la  Pitié , par  Delille. 
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devint  le  plus  implacable  ennemi. 
Naturellement  avide  , ambitieux  et 
cruel , la  révolution  vint  lui  offrir 
uii  moyen  sûr  de  satisfaire  toutes 
ses  passions  à la  fois.  Il  ne  figura 
d'abord  que  dans  un  rôle  subal- 
terne , mais  qui  ne  l'empêchait  ce- 
pendant pas  de  développer  dans  les 
clubs  toute  sa  haine  contre  les  hon- 
nêtes gens  , les  riches  , et  surtout 
contre  la  cour  et  les  ministres.  La 
funeste  journée  du  10  août  livra  la 
France  au  pouvoir  des  chefs  révo- 
lutionnaires, c’est-à-dire  qu’elle 
tomba  sous  le  glaive  de  ses  bour- 
reaux. A cette  même  époque , Ro- 
bespierre institua  le  fameux  tribu- 
nal appelé  comité  de  saint  public. 
Fouqmer-Tainville  fut  d'abord  reçu 
comme  simple  juré;  et  on  remarqua 
que  dans  cette  place  son  avis  était  tou- 
jours pour  la  mort.  Robespierre  con- 
naissant de  quelle  importance  était 
pour  lui  un  tel  homme,  le  fit  nommer 
accusateur  public  auprès  du  même 
tribunal , qui  jusqu’alors  , dans  les 
assassinats  qu’il  ordonnait, avait  con- 
servé quelques  formes  et  une  cer- 
taine réserve.  Aussitôt  que  Fou- 
quier fut  installé,  on  ne  s’y  pré- 
senta plus  que  pour  aller  au  sup- 
plice. Une  des  maximes  sanguinaires 
des  chefs  de  la  révolution  , était 
que  pour  établir  la  démocratie  sur 
les  principes  d’égalité , il  fallait  sup- 
primer de  la  France  le  tiers  au 
moins  de  ses  habitans  , et  ils  ren- 
fermaient dans  ce  tiers  les  prê- 
tres, les  nobles,  et  ceux  encore  atta- 
chés à la  monarchie.  Cette  maxime 
atroce  et  destructive  était  mise  à 
exécution  par  Carrier  à Nantes  , 
par  Collot  - d'Herbois  à Lyon,  et 
par  Fouquier-Tainville  à Paris,  d a- 
près  les  ordres  de  Robespierre  , de 
Danton,  de  Barrère,elc.  Le  premier 
procès  où  Fouquier  montra  toute 
la  férocité  de  son  âme  , fut  celui 
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de  la  reine.  Il  ramassa  dans  son 
acte  d’accusation  toutes  les  hor- 
reurs et  les  infamies  que  l’histoire 
reproche  aux  Jézabel , aux  Messa- 
line  et  aux  Frédégonde.  Marie -An- 
toinette n’y  répondit  qu’avec  le  si- 
lence du  mépris  et  le  calme  de 
l’innocence.  Elle  ne  le  rompit  pas , et 
la  pâleur  ne  parut  sur  son  front 
que  lorsqu’un  reproche  aussi  in- 
juste que  barbare  vint  blesser  ses 
affections  maternelles.  L'interpella- 
tion qu’elle  fit  alors  entendre  con- 
fondit pour  un  instant  son  inhumain 
accusateur.  ( Voy.  Marie-Antoi- 
nette, Suppl.  ).  Comme  si  ces  cri- 
mes supposés  u'élaient  pas  suffisans 
pour  la  vouer  à la  mort,  tout  en 
cherchant  à ternir  sa  mémoire  , il 
en  accumula  de  plus  graves  encore, 
en  ce  qu’ils  intéressaient  le  salut 
de  l’état.  Selon  lui  Marie -Antoi- 
nette avait  déterminé  à la  guerre 
l’empereur  Léopold,  et  ensuite  son 
fils,  François  II  •.'Elle  avait,  en 
outre,  fait  passer  des  sommes  im- 
menses à ces  deux  monarques, ainsi 
qu’elle  l'avait  fait  avec  Joseph  II 
(mort  en  1790),  afin  qu’il  pût  sou- 
tenir la  guerre  contre  lesTurcs.  C’é- 
tait encore  cette  princesse  qui  avait 
excité  les  massacres  du  10  août,  où 
périrent  précisément  ses  plus  fidèles 
sujets.  Semblable  à ces  serpens  hi- 
deux , il  pressait , il  cernait  de  tous 
côtés  sa  victime , et , avant  de  lui 
donner  le  coup  de  la  mort,  il  lui  en 
faisait  souffrir  toute  l’amertume.  Ce 
procès  , horriblement  fameux  , fut 
suivi  de  celui  de  22  députés  appar- 
tenant au  parti  des  brissolins  ou 
girondins , qui,  le  3i  mai , avaient 
été  vaineus  par  la  faction  de  Robes- 
pierre. Plusieurs  d’entre  eux  , doués 
de  beaucoup  de  lalcns,  repousscreut 


1 Et  non  son  ncreo  , comme  le  dit  une 
biographie  moderne. 
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victorieusement  toutes  les  attaques 
que  leur  livra  l’accusateur  public. 
Celui-ci  et  ses  infâmes  complices , 
saisis  d épouvante , demandèrent  à 
la  convention  comment  il  fallait  pro- 
céder dans  une  affaire  aussi  épi- 
neuse. La  convention  leur  ordonna, 
d’après  la  motion  de  Billaud  de  Va- 
rennes  , de  juger  les  accusés  révo- 
liuionnairement , c’est-à-dire , sans 
d’autres  formalités;  et  cet  ordre  fut 
mis  à exécution.  C’est  alors  qu’on 
établit  l’épouvantable  tribunal  révo- 
lutionnaire, qui  inonda  la  France  de 
sang,  et  fit  périr  tant  de  victimes  dans 
les  massacres  et  sur  les  échafauds. 
Fouquier,  délivré  par  le  dernier  dé- 
cret de  la  convention  de  toute 
espèce  de  contrainte,  put  dès  lors 
s’abandonner  à toute  sa  fureur.  On 
lui  envoyait  des  listes  de  proscrip- 
tion, auxquelles  lui  - même  en  ajou- 
tait d’autres.  Chaque  semaine  on  dis- 
cutait sur  ces  listes  chez  Lecointre, 
député  à la  convention,où  il  allait  avec 
les  juges  et  les  principaux  jurés  ; et 
c’était  au  milieu  de  la  joie  bruyante 
d'un  dîner  somptueux  que  ces  Lu- 
cullus  fixaient  d’ un  cœur  de  Néron 
le  nombre  de  victimes  qu’ils  devaient 
immoler.  ( V oy.  Lecointre, 611^9/.) 
Ces  mêmes  bourreaux  se  réunissaient 
tous  les  matins  dans  un  café  près  de 
la  Conciergerie, et  causaient, en  dé- 
jeunant, sur  les  assassinats  qu’ils  s’é- 
taient proposé  de  commettre.  Fou- 
quier tirait  même  de  la  vanité  de  ces 
horribles  exploits,  et  disait  ; « J’ai 
«fait  gagner  cette  semaine  tant  de 
» millions  à la  république  ; la  semaine 
» prochaine  je  lui  en  ferai  gagner  da- 

» vantage  ; je  déc encore  un 

«grand  nombre  de  riches1,  n 11  don- 
nait ses  ordres  d’avance, et  dès  le 
matin  une  quantité  de  charrettes  ar- 

i II  rat  inutile  de  dire  qn’uno  partie  des 
biens  de  ces  riches  était  eu  outre  partagea  entre 
leur*  bourreaux. 
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rivaient  dans  les  cours  des  prisons , 
pour  conduire  au  supplice  ceux  qu’on 
avait  condamnés  le  soir.  Comme  on 
les  accusait  indistinctement  des  mê- 
mes crimes , ses  actes  d’accusation 
étaient  imprimés  d’avance , et  on 
n’avait  qu’à  y mettre  les  noms  des 
accusés  qu’on  laissait  en  blanc.  Les 
jurés  avaient  le  mot  ; c’était  Fou- 
quier -Tainville  qui  le  prononçait; 
ce  mot  était feu  ae file ; et  en  moins 
de  deux  heures  6o  personnes  étaient 
condamnées  : c’est  à peu  près  le 
nombre  de  victimes  qu’on  sacrifiait 
chaque  jour.  Pour  donner  une  idée 
de  la  manière  que  Fouquier  pro- 
nonçait ses  arrêts  terribles  , nous 
citerous  les  faits  suivans.  Un  officier 
corse, d'un  âge  avancé, était  dans  les 
prisons  du  Luxembourg  ; on  vint  le 
demander  de  la  part  de  Fouquier- 
Taiuville;  il  ne  répondit  pas.  Un 
jeune  étourdi , qui  jouait  à la  balle 
dans  la  cour , et  qui  avait  un  nom  à 
peu  près  semblablp,  s’avisa  de  répon- 
dre. Le  sbire  l'emmena,  et  le  jeune 
homme  de  17  ans  lut  conduit  à l’é- 
chafaud à la  place  du  vieillard  de  70 
ans.  Un  détenu  , appelé  Gamache, 
fut  conduit  au  tribunal  ; l'huissier  fit 
observer  qu’il  n’était  pas  l’accusé 
qu’on  avait  demandé  : « Peu  im- 
# porte,  répondit  Fouquier;  celui- 
»ci  vaut  autant  qu’un  autre;  » et  il 
fut  envoyé  à la  mort.  Fleury  de  Rosset 
( voy . ce  nom,  SuppL  ) avait  adressé 
à Dumas  une  lettre  où  il  disait 
qu’il  partageait  les  sentimens  de  sa 
famille,  qu’ou  avait  fait  périr;  Fou- 
quier , après  avoir  parcouru  cette 
lettre , dit  : « Ce  monsieur  est  bien 
«pressé;  je  veux  le  satisfaire;  » et  il 
le  fit  condamner.  Une  veuve  Maillet 
fut  présentée  au  tribunal , au  lieu 
de  la  duchesse  Maillé  qu’on  devait  y 
traduire.  Dans  l’interrogatoire,  Fou- 
quier s’aperçut  de  l’erreur  : « Ce 
ou’est  pas  toi,  lui  dit-il,  qu’on  vou- 
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niait  juger;  mais  c'est  égal:  autant 
«vaut  aujourd'hui  que  demain,  n 
Madame  de  Sainte- Amarante  et  sa 
fille  avaient  répondu  avec  fermeté 
dans  l’iuterrogatoire  que  leur  fit 
subir  Fouquier,  et  écoutèrent  sans 
pâlir  leur  arrêt  de  mort.  Irrité  de 
leur  courage  : « Voyez  quel  excès 
«d’elfronterie , s’écria- 1 — il  ; il  faut 
»que  je  les  voie  monter  sur  l’écha- 
»faud,  pour  m’assurer  si  elles  cou- 
• serverout  leur  caractère  , dusse- je 
une  pas  dîner.  » Un  vieillard  para- 
lysé de  la  langue  ue  pouvait  répon- 
dre aux  questions  qu’on  lui  faisait  ; 
Fouquier  ayant  appris  la  raison  de 
son  silence , dit  avec  une  froide 
atrocité  : « Ce  n’est  pas  la  langue 
» qu’il  me  faut,  c’est  la  tête.  » Un 
fit  observer  à Fouquier  qu’un  autre 
vieillard  qui  se  taisait  de  même  était 
sourd  et  muet.  « N’importe,  dit-il  ; 
»ne  voyez-vous  pas  qu’il  a conspiré 
«sourdement  ? » Le  9 thermidor  ar- 
riva ( 27  juillet  1794  ) > el  Robes- 
pierre, son  protecteur  et  le  prin- 
cipal auteur  de  ces  meurtres,  fut  ar- 
rêté. On  en  donna  aussitôt  l’avis  à 
Fouquier,  qui  dit,  sans  se  troubler: 
« Nul  changement  pour  nous;  il  faut 
«que  la  justice  ait  son  cours;  » et 
ce  même  jour  il  envoya  à l’échafaud 
4a  personnes,  la  plupart  bourgeois 
de  Paris.  Chargé  de  faire  guillotiner 
Robespierre  et  les  autres  proscrits, 
il  s’acquitta  de  celte  mission  sans 
balancer  un  seul  instant , et  il  alla 
jusqu’à  se  présenter  à la  barre  pour 
féliciter  la  convention  sur  la  vic- 
toire qu’elle  venait  de  remporter. 
Barrère  monta  alors  ir  la  tribune , 
pour  proposer  qu’on  continuât  le 
même  système  de  terreur , et  qu’on 
admit  Fouquier  pour  accusateur  pu- 
blic auprès  du  nouveau  tribuual  ré- 
volutionnaire qu’on  venait  d’établir. 
Mille  voix  s'élevèrent  contre  lui. 
Le  député  Fréron  ( voy.  Fbéron  y 
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Suppl.  ) dénonça  Fouquier,  fit  l’é- 
numération de  ses  crimps , et  finit 
son  discours  par  ces  mots  terribles  : 

« Je  demande  que  Fouquier  aille 
«cuver  dans  les  enfers  tout  le  sang 
«dont  il  s’est  enivré.  » Le  20  mars 
Lesage  l’accusa  d'avoir  envoyé  à l’é- 
chafaud, sans  jugement,  42  per- 
sonnes du  Luxembourg.  Fouquier 
fut  mis  enfin  en  arrestation  ; mais  il 
ne  fut  jugé  que  le  mois  d’avril  sui- 
vant. Un  décret  ordonna  la  per- 
manence du  tribunal  jusqu’à  la  fin 
de  la  procédure.  « Placé  devant  le 
«tribunal  , dit  Mercier,  où  il  avait 
«condamné  tant  de  victimes,  il  écri- 
«vait  sans  cesse;  mais,  comme  un 
«Argus,  il  était  tout  yeux  et  lont 
«oreilles;  eten  écrivant  pas  un  mot  du 
«président, d’un  témoin  , etc., ne  lui 
«échappait.  Il  affecta  de  dormir  pen- 
«dant  le  résumé  de  l’accusateur  pu- 
«blic,  comme  pour  avoir  l’air  cal- 
» me,  tandis  que  l'enfer  était  dans  son 
«cœur.  Son  regard  fixe,  faisait  mal- 
«gré  soi,  baisser  les  yeux;  lors- 
n qu’il  s’apprêtait  à parler,  il  fron- 
«çait  les  sourcils  et  plissait  le  front  ; 
» sa  voix  était  haute  , rude  et  me- 
«naçante.  11  niait  d’une  voix  ferme 
» sa  signature , et  ne  tremblait  pas  de- 
» vant  le  témoin  accusateur.....  etc.  » 
Fouquier  se  défendit,  tantôt  en  niant 
ses  crimes , tantôt  eu  disant  qu’il  ne 
les  avait  commis  que  par  ordre  du 
comité  de  salut  public.  Il  aurait  dû 
ajouter,  quoique  cela  ne  l’eût  pas 
rendu  innocent , que  la  convention 
elle-même  les  avait  autorisés  , ou 
par  ses  décrets  , ou  par  une  coupable 
tolérance.  Quand  on  le  conduisit  au 
supplice,  ses  regards  farouches  inspi- 
raient encore  de  l’effroi  ; la  popu- 
lace , dont  il  avait  été  l’idole , le 
chargeait  de  malédictions  ; et  se  rap- 
pelaut  que  Fouquier  refusait  à l’ac- 
cusé les  moyens  de  sc  défendre , 
en  lui  disant,  Tu  n’as  pas  la  parole , 
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lui  criait  : « Fouquier,  tu  n’as  pas  la 
parole.  » — « Va , canaille  , répon- 
»dait-ii,  chercher  tes  trois  onces  de 
«pain  à ta  section  # Néanmoins  , 
pendant  qu'on  guillotinait  douze  de 
ses  complices , on  le  vit  frissonuer, 
et  il  sembla  éprouver  des  remords.  Il 
fut  exécuté  le  dernier,  le  7 mai  1794. 
Fouquier -Taiuville  avait  alors  48 
ans  ; il  avait  été  arrêté  cinq  jours 
après  son  ami  Robespierre. 

FOURCROY  ( Antoine  - 
François  ) , chimiste  , naquit  à Paris, 
le  i5  juin  1755.  Après  la  mort  de 
Macquer  en  1 784  , Buffon  le  nom- 
ma â la  chaire  de  chimie  du  Jardin 
du  roi  , et  il  enseigna  avec  honneur 
pendant  vingt-cinq  ans.  Avid-?  de 
grâces  et  de  distinctions  , il  se  crut 
négligé  par  la  cour , et,  pour  se  ven- 

fer  , il  se  jeta  dans  la  révolution. 

’onreroy  fut  nommé  en  1792  dé- 
puté suppléant  à la  convention  na- 
tionale, et  y succéda  au  fameux  Marat: 
on  assure  cependant  qu’il  ne  s’oc- 
cupa que  d administration.  Quand  il 
proposa  de  rappeler  plusieurs  sa- 
vaus  , il  ne  mit  pas  dans  sa  liste 
Lavoisier  ; et  lors  de  la  fin  tragique 
de  ce  célèbre  chimiste  , on  accusa 
Fourcroy  , peut-être  sans  fonde- 
ment , de  11’y  être  pas  étranger. 
( Voyez  Lavoisier,  Suppl.  ) En 
1798  il  entra  dans  le  conseil  des  an- 
ciens , et  l’année  suivante  , après  le 
18  brumaire,  dans  le  conseil  d’état. 
Nomméen  1801  directeur  général  de 
l’instruction  publique , il  contribua 
par  scs  soius  à l’érection  des  trois 
écoles  de  médecine  de  Paris  , de 
Montpellier  et  de  Strasbourg  , à 
douze  éceles  de  droit,  et  à trente 
lycées  , appelés  aujourd’hui  collèges 
royaux  , tous  placés  dans  les  grandes 
villes.  11  recommença  vingt- trois 

1 Dan*  la  granrfo  rareté  de  grains  où  se 
trou  rail  Paris,  les  sections  accordaient  aux  gens 
du  peuple  à peine  trois  onces  de  paiu  chacun. 
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fois  la  rédaction  des  décrets  pour 
l’établissement  de  l’université  , sans 
que  ce  long  travail  pût  jamais  trouver 
la  sanction  du  ministère.  Ce  contre- 
temps l'affecta  beaucoup  ; il  s’en 
plaignit  hautement  , ainsi  qu’il  le 
faisait  toutes  les  fois  qu’ou  ne  ré- 
compensait pas  à son  gré  ses  services 
ou  ses  bonnes  intentions.  Fourcroy 
fut  disgracié:  il  ne  sut  pas  supporter 
ce  malheur;  il  en  tomba  malade  , et 
mourut  d’apoplexie  le  16  décembre 
180g,  âgé  de  54  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : l Leçons  d histoire 
naturelle  de  chimie , Paris,  1781, 
3 vol.  in-8;  >789,  4 vol.;  1791  , 
5 vol.  Il  Système  des  connaissances 
physiques  , et  tle  leur  application 
aux  phénomènes  de  la  nature  et 
de  [art , ibid.  , 1801  , <>  vol.  in-4, 
ou  1 1 vol.  in-8.  III  Philosophie 
chimique , ibid. , 1792,  1795,  1806, 
traduite  en  plusieurs  langues , et 
même  en  grec  moderne.  Les  grands 
progrès  que  font  tous  les  jours  les 
sciences  naturelles  Ôtent  beaucoup 
du  mérite  qu’auraient  en  d’autres 
temps,  les  ouvrages  de  Fourcrpy. 

FOURCROY  DE  GUILLER- 
V1LLE  ( Jean- Louis  de  ) , frère  du 
précédent,  naquit  à Paris  en  1717. 
On  a de  lui  : I Lettres  sur  l’éduca- 
tion physique  des  en/ans  du  pre- 
mier âge  , Paris  , 1770  , in-8.  II 
Les  enfiins  élevés  dans  f ordre  de 
la  nature  , ou  Abrégé  de  l’histoire 
naturelle  des  en/ans  du  premier 
âge,  ibid.,  1774,  1783,  in-12.  Cet 
excellent  ouvrage  a été  traduit  en 
allemand  par  K.  J.  Cramer,  Lubeck, 
1781  , 2 vol.  in-8.  Fourcroy  est 
mort  en  1799. 

FOURCROY  DE  RAME- 
COURT  ( Charles-René  ) , ingé- 
nieur , naquit  à Paris  le  19  janvier 
i"l5,  servit  dans  la  guerre  de 
1741 , dans  celle  de  sept  ans,  et  en 
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1764  il  se  distingua  au  siège  d’Al- 
meida  en  Portugal.  Il  a laissé  un 
Plan  de  communication  entre  r Es- 
caut , la  Sambre , /'  Oise  , la  Meuse, 
la  Moselle  et  le  Rhin  , pour  réunir 
les  parties  intérieures  (le  la  France, 
et  autres  ouvrages  sur  la  fortifi- 
cation ; et  il  est  mort  avec  le  grade 
de  maréchal  de  camp,  le  12  janvier 

» 791- 

FOURNIER  ( Charles)  , dit 
X Américain  , un  des  plus  affreux 
brigands  de  la  révolution  , naquit  à 
Saint  - Domingue  vers  1760.  Il  vint 
en  France  peu  avant  le  commence- 
ment des  troubles  politiques.  Ses 
nombreux,  crimes  le  retenaient  dans 
les  prisons , lorsqu’on  en  ouvrit  les 
portes  au  nom  de  la  liberté  et  de 
l 'égalité.  Audacieux  , sanguinaire  , 
il  était  un  homme  important  pour 
les  chefs  de  la  révolte  , qui  le  choi- 
sirent pour  un  des  aboyeurs  de  leurs 
principes.  Il  s’acquitta  si  bien  de  cet 
honorable  emploi , qu’il  fut  reçu  à 
la  pluralité  des  voix  dans  le  club  des 
Cordeliers.  La  funeste  réussite  du 
voyage  de  Varennes  encouragea  ce 
club  à organiser  l’insurrection  dite 
du  Champ-de-Mars , qui  tut  lieu  le 
17  juillet  1791.  Deux  malheureux 
qui , pour  éviter  le  soleil , s’étaient 
placés  sur  un  tertre  où  ils  déjeu- 
naient, furent  les  premières  victimes 
qu’on  immola.  On  appelait  ce  tertre 
X Autel  de  la  patrie.  Les  factieux  le 
croyant  ainsi  profané,  pendirent  les 
deux  prétendus  coupables  à une  lan- 
terne, à l’entrée  du  Gros-Caillou. 
Selon  l’affreux  usage  établi  dans  ces 
occasions,  on  leur  coupa  la  tête, 
qu’ils  portèrent  eu  triomphe  à Paris. 
Presque  en  même  temps',  F ournier, 
mêlé  parmi  les  factieux  , lâcha  un 
coup  de  pistolet  à M.  de  la  Fayette, 
qui  était  arrivé  avec  un  détachement 
de  gardes  nationaux  au  plus  fort  du 
tumulte , qu’il  ne  put  cependant  par- 


FOU 

venir  à calmer.  Ces  mêmes  garde» 
ayant  arrêté  Fournier , le  peuple 
en  fureur  le  retira  de  leurs  mains  ; 
il  prit  alors  la  fuite  ; mais  , après 
l’amnistie  accordée  à tous  les  grands 
coupables,  il  revint  à Paris.  Four- 
nier s’était  déjà  signalé  dans  la  ter- 
rible révolution  avignonaise  , et 
avait  partagé  les  crimes  de  Jourdan  , 
dit  Coupe  - tête.  Il  avait  eu  aussi 
une  grande  part  aux  massacres  de 
septembre.  l)ans  la  triste  journée 
du  10  août,  il  commandait  la  horde 
de  brigands*  dite  des  Marseillais , 
venus  dans  la  capitale  pour  y opérer 
cette  révolution  à jamais  mémorable. 
Le  palais  de  tant  de  rois  deviut  le 
théâtre  du  plus  horrible  carnage. 
( F oyez  Louis  XVI , Supplém.  ) 
Par  une  contradiction  qu’on  ne  sau- 
rait pas  trop  définir  dans  un  homme 
comme  Fournier , il  sauva  cependant 
plusieurs  malheureux  qui  sans  son 
secours  auraient  sans  doute  péri,  il 
ne  tarda  guère  à revenir  à ses  pre- 
miers seutimens.  Chargé  de  con- 
duire les  prisonniers  d’Orléans  ac- 
cusés de  haute  trahison , il  les  fit 
tous  massacrer  à Versailles  le  9 sep- 
tembre 1792.  Par  un  décret  de  la 
Providence , ces  bourreaux  étaient 
souvent  punis  de  leurs  crimes  par 
ceux-  là  même  qui  les  - y avaient 
excités  ; et  cela  arrivait , ou  quand 
leurs  services  devenaient  inutiles  , 
ou  lorsqu’on  croyait  devoir  les  rem- 
placer par  d’autres  bourreaux.  Ce 
lurent  précisément  Bourdon  de 
l’Oise  et  Marat  qui,  le  12  mars 
1793  , dénoncèrent  Fournier  ; et 
entre  autres  charges  celui-ci  l’accusa 
d’avoir  tiré  un  coup  de  pistolet  à 
M.  de  la  Fayette , qui  heureusement 
ne  porta  pas.  Fournier  fut  mis  en 
prison  et  condamné  à la  déporta- 
tion , après  la  révolution  du  18  bru- 
maire ; mais  on  se  borna  à le  mettre 
en  surveillance.  Se  trouvant  im- 
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pl'npié  dans  l'affaire  du  3 nivôse 
( décembre  1800),  il  fut  con- 
duit aux  îles  Séchcltes , où  il  est 
mort  misérablement  eu  i8o3. 

FOURNI  EK  l Pierre-Nicolas  ) , 
ingénieur  et  architecte  , naquit  à 
Paris  en  174/-  H eut  une  jeunesse 
assez  désordonnée,  qui  obligea  son 
père  à le  mettre  dans  un  couvent. 
Il  paraît,  d'apres  l'épitaphe  qu  il  se 
lit  lui-même  , qu'il  porta  I habit  re- 
ligieux pendant  quelques  mois.  11  le 
quitta  pour  suivie  la  carrière  des 
armes  , et  jusqu'eu  1783  il  servit 
dans  l’artillerie  royale.  Il  embrassa 
les  principes  de  la  révoluliou  ; et  eu 
1789,  il  lit  cause  commune  avec  les 
Nauiais  qui  se  rendirent  a Rennes 
pour  soutenir , disaient-ils , la  liberté 
nationale.  11  servit  a Nantes  après 
le  i4  juillet,  comme  capitaine  des 
compagnies  armées , instituées  avant 
la  formation  des  gardes  nationales  ; 
et  il  fut  ensuite  nommé  commissaire 
civil  à Paris  de  la  force  départemen- 
tale de  la  Loire- Inférieure  Four- 
nier et  scs  soldats  servirent  dans  l’af- 
freuse guerre  de  la  Vendée,  où  il 
acquit  une  bien  misérable  gloire. 
Ce  fut  lui  qui,  le3o  juin  «793,  lors- 
que Nantes  fut  assiégé  par  les  Ven- 
déens, défendit  sou  poste  avec  plus 
d’obstination.  Peu  de  temps  après 
il  lut  compris  dans  le  nombre  des 
mécontens  ou  des  conspirateurs  , et 
voué  à la  mort  avec  cent  trente-deux 
Nantais.  Ils  devaient  périr  par  ordre 
de  Carrier,  sur  la  route  de  Paris; 
^mais  ils  durent  la  vie  à Koussard  , 
chef  de  l'escorte,  et  ensuite  au  gé- 
néral Dauican  , qui  se  refusèrent  à 
cet  ordre  inhumain.  Arrivé  à Paris  , 

1 Lors  de  la  latte  qui  s’établit  entre  U con- 
▼ entiun  et  la  commune  de  Paris  , plusieurs  dé- 
partement envoyèrent  tics  forces  & Paris  «oui 
prétexte  de  dépendre  les  représentât!*  du  peuple^ 
mais  la  convention  , craignant  ces  secours  d'ail- 
leurs  asscA  suspects,  se  bâta  . par  un  décret  du 
3 mars , de  renvoyer  toutes  les  forces  départe- 
mentales. 

x. 
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Fournier  fut  mis  en  prison  avec  ses 
co-accnsés.  Il  y demeura  plus  d’un 
an.  Pendant  sa  détention  il  publia 
un  Mémoire  où  il  détaillait  tous  les 
services  qu'il  avait  rendus  à la  répu- 
biique, pour lesquelsil croyait  mériter 
des  récompenses,  et  non  des  puni- 
tions. Ce  mémoire,  et  le  zèle  de  Pat - 
leur  Beaulieu,  qui  le  défendit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  , lui  ren- 
dirent la  liberté.  Il  fut  acquitté  una- 
nimement avec  les  cent  trente-deux 
Nantais  compris  dans  la  même  accu- 
sation. lise  relira  à Nantes,  et, désa- 
busé enfin  des  résultats  de  la  révolu- 
tion, il  11e  s’occupa  plus  que  des  fonr- 
lions  de  sa  place  d’ingénieur.  Plu- 
sieurs médailles  romaines  qu’il  trouva 
en  faisant  creuser  un  aquéduc,  lui 
inspirèrent  du  goût  pour  l’étude  des 
antiquités.  Il  lit  faire  des  fouilles  dans 
plusieurs  endroits  , et  découvrit  des 
tombeaux  antiques  , des  monnaies 
du  commencement  de  la  monarchie 
trançaise,  et  des  mouumens  romains. 
Il  a écrit  sur  ces  objets  plusieurs 
Mémoires,  qui  se  conservent  à la 
bibliothèque  publique  de  Nantes. 
Fournier  était  architecte  - voyer  > 
membre  de  la  société  des  sciences  , 
lettres  et  arts  d.-  cette  ville  , et  cor- 
respondant de  l'académie  celtique.  Il 
est  mort  dans  cette  ville  le  20  sep- 
tembre 1810. 

FOX  ( Charles-  Jacques ),  célèbre 
orateur  et  homme  d état  d'Angle- 
terre, naquit  à Londres  le  24  janvier 
1748.  H était  fils  de  Henri  Fox  , 
premier  lord  Holland,  ministre  de 
la  guerre  sous  George  1 1 , antago- 
niste, dans  la  chambre  des  com- 
munes, de  William  Pilt  , depuis 
lord  Chatam  ; rivalité  qui  dans  la 
suite  s’établit  entre  leurs  fils.  || 
paraît  que  Fox  reçut  de  son  père 
une  éducation  peu  soignée  , puis- 
qu  aux  bains  de  Spa,  où  il  le  mena, 
il  lui  donnait  tous  ieg  jours  cinq 
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guinées  ( ia5  liv.  ) pour  les  risquer 
au  jeu.  Celte  passion  devint  si  forte 
daus  le  jeune  Fox  , qu’il  finit  par  y 
sacrifier  son  patrimoine.  Il  fit  ses 
études  avec  un  grand  succès  au 
collège  d’Eton  ; montra  de  bonne 
heure  une  ardeur  immodérée  pour 
tous  les  plaisirs , et  un  grand  désir 
de  briller.  11  entreprit  un  voyage 
dans  le  continent,  qui  lui  donna 
un  goût  extraordinaire  pour  la  pa- 
rure ; goût  qui , dans  un  âge  plus 
mûr , se  changea  en  une  simplicité 
qui  tenait  de  la  négligence.  Il  n’avait 
que  vingt  ans  lorsque  son  père  le  fit 
nommer  ( 1768)  membre  des  com- 
munes pour  représenter  le  bourg  de 
Midhurst  en  Sussex.  Il  débuta  par 
un  discours  où  il  combattait  la  péti- 
tion de Wilkes, détenu  dans  la  prison 
du  Banc-du-Roi,  et  qui  réclamait  sa 
place  au  parlement  comme  repré- 
sentant du  Middtesex.  Ce  discours  , 
qui  annonçait  des  talens  supérieurs, 
ne  fut  applaudi  que  du  ministère  et  de 
ses  adhérens;  et  lord  North,  chan- 
celier de  l’échiquier  , récompensa 
l’orateur  en  lui  donnant  la  charge  de 
payeur  de  la  caisse  des  veuves  et 
des  orphelins , et  le  nomma  ensuite 
un  des  lords  de  l’amirauté  et  de  la 
trésorerie.  Jusqu’en  1772  Fox  vota 
pour  les  ministres,  quand  tout  à 
coup  il  se  lia  avec  Burke , célèbre 
orateur  du  parti  des  ■wkigs  , et 
plusieurs  membres  de  l’opposition, 
et  reçut  fort  mal  les  remontrances 
que  le  ministre  lui  fit  sur  ce  sujet. 
Fox  commença  dès  lors  à devenir 
opulaire  ; c’est  pourquoi , dans  la 
iscussion  du  bill , quoiqu’il  filt  lord 
de  b trésorerie , il  chercha  à exempter 
une  certaine  classe  de  citoyens  du 
serment  du  test.  Le  ministre  le  des- 
titua; et  pour  se  consoler  il  se  ruina 
en  dépenses  de  toute  espèce,  et  no- 
tamment au  jeu  et  par  ses  paris 
dans  les  courses  de  chevaux.  Depuis 
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ce  moment  il  se  lia  encore  davantage 
avec  Burke,  et  devint  un  des  cham- 
pions de  l’opposition.  Il  se  fit  sur- 
tout remarquer  par  son  ardeur  à dé- 
fendre le  droit  que  réclamaient  les 
colonies  anglaises  de  s’imposer  une 
taxe  elles-mêmes.  Il  déplorait  l’aveu- 
glement du  ministère.  •<  Alexandre  le 
» Grand , disait-il , n’a  pas  conquis  au- 
ntanl  de  pays  que  lord  North  aura 
»eu  le  talent  d’en  perdre  dans  une 
«seule  campagne.  » La  guerre  de 
l’Angleterre  contre  ses  colonies  ve- 
nait J être  déclarée.  Un  voyage 
que  Fox  fit  en  France  lui  ayant  fait 
connaître  les  intentions  hostiles  du 
cabinet  de  Versailles,  servit  à le  raf- 
fermir davantage  dans  son  parti  d’op- 
position ; aussi  il  se  déclara  contraire 
a toutes  les  mesures  que  le  minis- 
tère prit , quoiqu’elles  ne  tendissent, 
en  résumé , qu’à  soumettre  des  re- 
belles. Fox  était  devenu  le  chef  des 
whigs.  Sa  nouvelle  conduite  et  un 
duel  qu’il  s’attira  pour  soutenir  la 
cause  de  l’opposition,  lui  concilièrent 
de  plus  en  plus  la  bienveillance  du 
peuple;  et  à l’élection  générale  de 
1780,  il  fut  nommé  représentant  de 
Westminster.  Quand  la  cour  se  vit 
contrainte  par  la  clameur  des  com- 
munes à créer  une  nouvelle  admi- 
nistration sous  la  direction  du  mar- 
quis de  Buckingham,  Fox  fut  élu 
secrétaire  d’état  des  affaires  étran- 
gères , où  il  n’oublia  cependant  rien 
pour  conserver  sa  popularité.  Il  la 
perdit  en  grande  partie  lorsqu’en 
quittant  son  emploi  il  entra  eu  né- 
gociation avec  lord  North,  qu’il  avait 
sévèrement  censuré.  Cependant  il  fut 
encore  réélu  secrétaire  d’état.  En 
1 783, l’Angleterre  signa  sapaix géné- 
rale. On  s’occupa  bientôt  après  de  la 
discussion  du  fameux  bill  dont  le 
principal  objet  était  de  priver  la  com- 
pagnie des  Indes  de  sa  charte , pour 
prévenir,  disait-on,  la  banqueroute 
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où  devaient  la  conduire  ses  malver- 
sations. Le  discours  que  Fox  pro- 
nonça à cette  occasion  est  considéré 
comme  son  chef-d’œuvre.  Le  bill, 
appuyépar  la  chambre  des  communes, 
passa  malgré  les  attaques  de  Pitt  et 
de  Dunday,  et  les  réclamations  de 
la  compagnie  des  Indes.  A la  nou- 
velle élection  de  Westminster,  Fox 
réunit  à peine  les  voix  nécessaires,  el 
on  prétendit  qu’il  ne  les  dut  qu  à 
plusieurs  dames  de  haut  rang  qui 
sollicitèrent  en  sa  faveur.  Ce  peuple, 
qui  naguère  l’adorait,  était  devenu  son 
plus  grand  ennemi.  U se  le  réconcilia 
bientôt  par  son  opposition  aux  taxes 
que  demandait  le  ministère  contre  le- 
quel il  lutta  durant  toutes  les  sessions 
de  1784.  Il  lit  ensuite  un  voyage  en 
Italie;  pendant  ce  temps  le  roi  tomba 
grièvement  malade.  Aussitôt  que 
Fox  l’eut  appris  il  se  transporta  de 
Bologne  à Londres,  en  parcourant  un 
espace  de  5oo  lieues  en  neuf  jours. 
11  reparut  à la  chambre  des  communes 
et  plaida  pour  les  droits  qu’avait  à 
la  régence  le  prince  de  Galles , eu 
sa  qualité  de  successeur  à la  cou- 
ronne. Le  roi  se  rétablit,  et  F ox  per- 
dit alors  tout  espoir  de  devenir  mi- 
nistre. A sou  retour  des  eaux  de 
Bath,  où  une  maladie  sérieuse  l'avait 
appelé,  il  reprit  son  système  d’oppo- 
sition contre  les  ministres.  11  se 
déclara  en  1790  contre  la  guerre  de 
l’Angleterre  avec  l’Espagne  et  la 
lvussie.  Catherine  11  fuL  si  satisfaite 
du  discours  de  Fox  , qu’elle  lui  de- 
manda la  permission  de  faire  sculpter 
son  buste  eu  marbre  blanc,  afin  de  le 
placer  entre  ceux  de  Déraostbèue  et 
de  Cicéron.  Sa  chaleur  à défeudre 
la  révolution  française  l’indisposa 
avec  Burke,  qui  ne  le  regarda  plus 
qu’avec  horreur  ( voyez  Burke  , 
Supplément ),  et  ses  prières  et  même 
ses  iarmes  ne  purent  lui  rcconquéri» 
l’amitié  de  cet  ancien  et  respectable 
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ami.  Fox  appuya  fortement  la  mo- 
tion de  M.  Wilberforce  sur  laboli- 
lion  de  la  traite  des  nègres.  Les  ef- 
forts qu  il  fit  en  1793  pour  s’opposer 
a la  guerre  contre  la  France,  déplu- 
rent a la  chambre  entière.  Cependant, 
lors  du  procès  «le  Louis  XVI , il  avait 
proposé  au  parlement  d'agir  en  fa- 
veur de  ce  malheureux  monarque. 
A cette  même  époque,  sa  passion  do- 
minante pour  le  jeu  et  les  courses 
de  chevaux  avait  tellement  dérangé 
sa  fortune, que  les  whigs,  même  ceux 
qui  l’avaient  abandonné,  se  réunirent 
pour  lui  former  un  revenu  de  3, 000 1. 
sterling.  Depuis  1794  jusqu’à  la 
mort  de  Pitt,  il  continua  toujours  à 
combattre  ce  ministre  et  ses  partir 
sans  ; mais  n ayant  rien  pu  obtenir 
de  favorable  à ses  projets,  il  assistait 
rarement  aux  séances.  Les  murmures 
de  ses  partisans  l’y  rendirent  plus 
assidu,  et  la  faveur  populaire  le  cou- 
solait  des  places  qu'il  ne  pouvait  pas 
obtenir.  Le  jour  de  l’anniversaire  de 
sa  naissance  fut  célébré  par  une  im- 
mense réunion  de  whigs.  lisse  ren- 
dirent à une  taverne  , et  iis  tinrent 
des  discours  fort  injurieux  pour  le 
gouvernement.  Fox  porta  lui-même 
un  toast  à sa  majesté  le  peuple  sou- 
verain. Le  roi  l’ayant  appris , raya  de 
sa  main  le  nom  de  Fox  de  la  liste  de 
ses  conseillers  privés.  L’orateur  se 
retira  à la  campagne , où  il  s’occupa 
de  son  histoire  de  la  chute  des  Stuarts. 
Les  ouvertures  de  paix  faites  eu  1800 
par  le  gouvernement  français  rappe- 
lèrent Fox  à Londres.  11  opina  sur 
ce  qu’on  devait  accepter  ces  propo- 
sitions; mais  les  préliminaires  de  la 
paix  ne  furent  signés  qu’en  1801,  et 
après  que  Pitt  eut  donné  sa  démis- 
sion. Le  traité  d Amiens  ayant  été 
conclu  , Fox  partit  pour  la  France 
et  fut  fort  bien  accueilli  du  premier 
consul,  qui  avait  peut-être  des  raisons 
pour  croire  que  Fox  notait  pas  au 
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nombre  de  ses  ennemis,  il  puisa  dans 
cette  occasion  dans  les  archives  des 
relations  extérieures  les  renseigne- 
meus  dont  il  avait  besoin  pour  I uis- 
loire  qu'il  écrivait.  A peine  fut-il  de 
retour  en  Angleterre,  que  la  guerre 
contre  la  France  commença  de  nou- 
veau. On  crut  alors  que  Pitt  avait 
arrangé  avec  son  adversaire  un  plan 
d'administration  sous  les  auspices  du 
lord  Grenville;  mais  ce  projet  n’eut 
pas  de  suite,  parce  que,  dit-on,  le  roi 
ne  voulut  pas  entendre  parler  de  Fox; 
et  eu  effet,  pleinement  satisfait  de  sa 
vogue  populaire,  il  ne  s’était  jamais 
montre  favorable  à la  cause  du  mo- 
narque. Pitt  mourut  eu  1806,  et  en 
Uième  temps  que  Fox  rendait  hom- 
mage aux  talens  cl  à l’intégrité  de 
sou  antagoniste , il  combattit,  peut- 
être  par  jalousie,  la  proposition  de 
lui  accorder  les  honneurs  funèbres. 
Toujours  attaché  à sou  système  de 
terminer  la  guerre  avec  la  France  ‘, 
il  avait  entamé  à Paris  une  négocia- 
tion qui  faisait  espérer  une  paix  pro- 
chaine ; mais,  dans  ces  entrefaites,  il 
mourut  d une  hydropisie, dont  il  souf- 
frait depuis  plusieurs  mois,  le  i3 
septembre  1806.  On  iiii  décerna  les 
butineurs  funèbres,  c’est-à-dire  ces 
memes  honneurs  qu’il  avait  refusés  à 
Pitt.  Son  corps  fut  transporté  à l’ab- 
baye de  Westminster  , sépulture 
des  rois  et  des  grands  Itommcs  de  la 
nation . Ou  employa  pour  sou  char 
funèbre  près  de  5oo  aunes  de  velours 
noir.  Le  concours  , composé  des 
personnes  les  plus  distinguées,  et 
suivi  par  des  chefs  de  métiers  , fut 
immense;  ou  y déploya  tout  le  luxe 
dont  était  capable  le  parti  auquel  il 
sc  dévoua  pendant  plus  de  trente  au- 

1 F.n  1803,  lorsqu'il  vint  à Paris,  il  dîna 
arec  Bnonapartc.  De  retour  à I-ondres  , et  lors- 
qu’il fut  élu  représentant  de  Westminster  , H 
juslifi  1 devant  les  chambres  Bnonapartc,  accu'é 
d’ambition.  C’élnil  payer  assex  généreusement 
!•  bon  accueil  que  celui-ci  lui  avait  Ait. 
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nées.  On  mit  une  demi-journée  à se 
rendre  de  la  maison  que  Fox  habi- 
tait à Londres  à l’église  de  West- 
minster. Ce  ministre  était  doué 
d une  érudition  vaste  et  profonde  ; 
la  force,  la  logique , l’éloquence  de 
ses  discours,  entraînaient  comme  un 
lorreut  auquel  rien  ne  peut  résister. 
Il  possédait  les  langues  latine  et  grec- 
que, et  il  était  nourri  de  la  lecture 
d Homère,  de  Thucydide,  de  Dé— 
mosthène  et  de  Longin.  Fox  était 
lié  avec  les  plus  grands  hommes  de 
l’hurope,qui  s’honoraient  de  sou  ami- 
tié. Véhément,  impétueux  à la  tri- 
bune, il  était  doux,  aflàble  dans  son 
intérieur  et  da^S  la  société.  On 
pourrait  même  citer  de  lui  plusieurs 
traits  de  bienfaisance.  Il  rendit  1111 
tribut  à la  justice,  lorsqu’en  >798  il 
parla  contre  le  système  de  rigueur 
que  le  gouvernement  avait  adopté 
contre  f Irlande;  et  en  i8o3 , il  ap- 
puya la  pétition  des  catholiques  de 
ce  pays,  qu  il  présenta  lui-même  à la 
chambre  des  communes.  La  même 
impartialité  historique  qui  oblige  de 
rappeler  les  talens  et  les  qualités  da 
Fox,  fait  un  devoir  de  ne  pas  cacher 
ses  erreurs  et  ses  défauts.  La  crimi- 
nelle indulgence  de  son  père  avait  jeté 
dans  son  cœur  les  germes  de  toutes 
les  passions,  d’où  naquit  cetle  blâma- 
ble incurie  par  laquelle  il  méprisait 
l’opinion  publique  au  point  de  ne 
prendre  jamais  la  peine  de  cacher  ni 
ses  écarts  ni  ses  vices  '.  Ses  dépen- 
ses étaient  énormes,  et  son  patrimoine 
était  dissipé  du  vivant  même  de  son 
père,  qui  plusieurs  fois  paya  ses  dettes. 
Dans  une  seule  occasion  elles  mon- 
tèrent à la  somme  de  10,000  livres 
sterling  ( 25o,ooo  fr.  ).  Ce  père  trop 

1 Scs  commis  , pour  lui  faire  signer  les  dé- 
pêches , étaient  souvent  obligés  d'aller  le  cher- 
cher dans  une  maison  de  jeu  , où  , sans  bouger 
de  sa  place , il  donnait  sos  ordres,,  et  signait  la 
plume  d’une  main  et  los  cartes  do  l’autre,  et 
reprenait  ensuite  le  jeu. 
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faible  lui  laissa  eu  mourant  une  somme 
considérable , de  vastes  domaines  , et 
un  emploi  d’un  rirlie  revenu  en  Ir- 
lande. Tout  fut  dévoré  en  peu  d’an 
nées;  et  lorsqu’il  resta  sans  emploi, 
il  serait  tombé  dans  la  misère  , si  les 
svhigs , ses  amis,  u’eussent  pas  volé 
à son  secours.  Enivré  de  la  faveur 
populaire,  et  cependant  avec  un  vif 
désir  d’occuper  les  grandes  places  à 
la  cour,  il  fut  tour  à tour  combattu 
et  par  ses  opinions  démocratiques 
et  par  l appàt  des  grandeurs  ; ou  , 
pour  ainsi  dire , il  lutta  toujours 
entre  deux  ambitions  ; et  tandis  qu’il 
cherchait  à abaisser  l'autorité  royale, 
il  ne  négligea  rien  pour  se  capter  les 
applaudissemens  de  la  multitude. 
C’est  d’après  ces  principes  qu’il  ap- 
prouva la  révolutiqn  française,  qu’il 
employa  l’éloquence  et  même  les 
injures  pour  porter  le  cabinet  anglais 
à reconnaître  celle  république.  C’est 
en  suivant  le  même  système  qu  il 
s’opposa  constamment  à la  guerre 
contre  cette  nation  ; et  lorsqu'il  la 
vit  définitivement  asservie , il  défen- 
dit et  peut-être  fit  l’éloge  de  celui 
qui  l’avait  soumise  à son  joug.  Aussi 
toutes  les  feuilles  périodiques  du 
parti  de  l’opposition  parlaient  dans 
le  même  esprit  que  l’orateur  anglais. 
Rien  des  années  s’écouleront  avant 
qiie  les  communes  d’Angleterre 
comptent  parmi  leurs  membres  un 
homme  plus  instruit,  plus  éloquent , 
plus  démocrate , plus  dissipateur  et 
plus  vicieux. 

FRA-D1AVOLO,  dont  le  véri- 
table. uom  est  Michel  Pozza  , la- 
ineux chef  de  brigands  dans  la  Ca- 
labre, où  il  naquit  vers  1760.  Il  fut 
l'effroi  de  ce  pays  jusqu’à  l’entrée 
des  Français  dans  le  royaume  de 
Naples.  Il  se  dévoua  alors  à la  cause 
du  roi  , combattit  ses  ennemis  . et 
ayant  obtenu  en  1799  du  cardinal 
l\uflo  le  pardon  pour  le  passe  , il 
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employa  tons  ses  moyens  pour  ser- 
vir les  vues  du  général  napolitain. 

Il  reçut  un  brevet  de  chef  de  masse 
(colonel  ),  forma  sa  troupe,  lit  la 
campagne  de  Rome,  et  s’y  distingua 
par  son  intrépidité.  Après  la  con- 
quête de  Naples  par  Ruonaparte , il 
se  retira  avec  ses  camarades  à Gaëtp; 
niais  11e  pouvant  tout  à-fait  oublier 
son  premier  métier,  il  commit  dans 
la  ville  des  désordres  qui  1 en  firent 
chasser  par  le  prince  de  Hesse-Hii- 
lippsthal.  Il  passa  dans  la  Calabre, 
de  là  à Païenne,  et  prit  part  au  sou- 
lèvement organisé  par  le  commodore 
Sidney-Smitb.  il  se  rendit  aussitôt 
en  Calabre,  y fomenta  l’esprit  d'in- 
surrection , délivra  les  détenus,  et 
ayant  formé  une  troupe  assez  consi- 
dérable , il  parcourut  le  pays,  qu  il 
désolait  par  ses  vols  et  ses  assassi- 
nats , et  se  disposa  à résister  aux 
Français  qui  étaient  à sa  poursuite. 
Dans  l’attaque  qu’ils  lui  présentèrent, 
il  se  défendit  jusqu’aux  dernières 
extrémités , et  parvint  à s’échapper. 
Ou  l’arrêta  à Saiut-Severino , par 
la  trahison  d un  paysan,  et  il  fut 
conduit  à Naples,  et  exécuté  le  6 no- 
vembre 180b. 

FR  AGON  \RD(  Nicolas  ) , pein- 
tre , né  à Paris  en  iy3a.  Il  était  un 
peu  trop  maniéré  dans  ses  compo- 
sitions et  dans  ses  figures  ; mais  elles 
sont  en  général  nobles  , et  ue  man- 
quent pas  d’expression.  Il  passa  plu- 
sieurs années  à Rome,  et  ou  a de 
lui  plusieurs  tableaux  , tels  que  : 
Corésus  cl  Callirhoé,  la  Visitation 
de  la  Vierge  , le  sacrifice  lie  la 
rose  , l' adoration  îles  bergers , etc. 

11  mourut  en  1806. 

FRANCIS  ( Anne  ),  dame  au- 
teur, née  à Londres  yers  1/4°  1 14 
laissé  : 1 Traduction  en  vers  ilu 
cantique  de  Salomon  , d’après  - 
l’original  hébreu  , avec  un  discours 
préliminaire  et  îles  notes  hislorL- 
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tjucs,  etc. , 1781 , in-4-.  H Les  funé- 
railles de  Dérnétrius  Poliorcète , 
poëme  , i785  , in— 4--  III  Poésies 
mêlées  , 1790  , in-8.  On  trouve 
dans  les  vers  d’Anne  de  la  facilité, 
de  la  chaleur;  mais  son  style  est  par- 
fois trop  figuré  , cl  rempli  d épi- 
thètes. Elle  mourut  en  1800. 

FRANCO  ( Antonio  ),  savant 
jésuite  portugais,  né  a Montalvao, 
province  de  1 Allenlajo  , en  1662, 
entra  dans  la  société  à l àge  de  i5 
ans , et  s y distingua  par  sa  piété , 
son  humilité  et  son  amour  pour  l’é- 
tude. 11  parcourut  avec  honneur  la 
carrière  de  l’enseignement,  et  fut 
appelé  à remplir  différentes  places  im- 
portantes dans  son  ordre.  Son  goût  le 
portait  aux  recherches  historiques  ; 
et  son  amour  pour  la  compagnie  à 
laquelle  il  appartenait  les  lui  fit  diri- 
ger vers  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
sa  gloire,  en  faisant  connaître  les 
hommes  célèbres  par  leur  sainteté 
ou  par  des  services  rendus  à la  reli- 
gion età  l’état, qu’elle  avait  produits. 
Les  ouvrages  les  plus  remarquables 
qu’il  ait  composés,  soit  en  latin, soit 
en  portugais , sont  : I Annus  glo- 
riosus  societutis  Jesu  in  Lusitanid, 
complectens  sacras  rnemorias  illus- 
trium  virorum  qui  virlulilus  , 
sudoribus , sanguine,  fidem , Lusi- 
taniam  et  societatern  Jesu  in  Asid, 
Africa,  America  et  Europâ  feli- 
cissime  exornârunt , Vienne,  lyao, 
in-4-  1 1 Synopsis  annalium  socic- 
tatis  Jesu  in  Lusitanid,  ah  anno 
i54o  , usque  ad  annum  1 735  , 
Augsbourg,  1726,  in-fol.  III  Ima- 
gem  do  prirneiro  seculo  (la  com- 
panhia  de  Jésus  em  Portugal,  2 
vol.  in-fol.  IV  Imagem  do  segun- 
do  seculo , i vol.  Dans  ce  dernier 
ouvrage,  resté  inédit,  sont  rangés 
par  ordre  chronologique  les  événe- 
mens  les  plus  mémorables  des  pre- 
an’ers  cent  cinquante  ans  de  la  so- 
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ciélé  de  Jésus , dans  la  province  du 
Portugal.  V Une  Syntaxe  abrégée 
en  langue  portugaise.  VI  Une  Tra- 
duction en  la  meme  langue  de  Vin- 
diculus  universalis  du  P.  Pomey. 
(Payez  PoMEY , Dict.  ) Le  P.  F ran- 
co  mourut  à Evora  le  3 mars  *732, 
à I âge  de  70  ans. 

FRANÇOIS  ( dom  Claude  et 
dom  Philippe  ) , que  quelques  rap- 
ports communs  engagent  à réunir 
dans  le  meme  article  , pour  éviter 
les  redites,  étaient  tous  deux  de  la 
congrégation  de  Saint-Vannes , et 
l’ont  honorée  par  leurs  vertus  et  leur 
savoir.  Dom  Claude  naquit  à Paris 
vers  i55g  , et  fit  profession  dans 
l’abbaye  de  Saint-Vannes  eu  i58q. 
La  congrégation  était  enclore  à sou 
berceau.  Dom  Claude  fut  envoyé  au 
Mont  Cassin,  déjà  chef-lieu  de  con- 
grégation , pour  eu  étudier  les  régie- 
mens  sur  lesquels  la  congrégation 
de  Saint-Vannes  voulait  se  modeler. 
Il  revint  avec  dom  Laurent  Alberti, 
bénédictin  du  Mont-Cassin  , qu’on 
crut  propre  à faciliter  l’organisation 
de  la  congrégation  qui  se  formait. 
Dom  Claude  en  était  président , et 
avait  jeté  les  fondemens  de  la  consti- 
tution qui  devait  la  régir.  Un  des  ar- 
ticles était  que  les  supériorités  va- 
queraient après  le  terme  de  cinq  ans. 
Quelques  années  d’expérience  ap- 
prirent à dom  Claude  que  cette  va- 
cance rigoureuse  n’était  pas  sans  in- 
convénient; mais  son  avis  ne  fut 
point  partagé  pard'autressupérieurs, 
et  notamment  par  dom  Philippe 
François,  attaché  à la  lettre  du  régle- 
ment. Cette  diversité  d’opinions 
donna  lieu  à beaucoup  d’écrits  de 
part  et  d’autre , jusqu’à  ce  qu’en 
i63o  , le  pape  eût  permis  de  conti- 
nuer les  supérieurs  au  delà  de  cinq 
ans  , lorsque  le  bien  de  la  congré- 
gation l’exigerait.  Cette  contestation 
11e  nuisit  point  à l’union  entre  les 
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deux  confrères  ; et  ni  la  charité  ni 
la  régularité  u’eu  souffrirent.  Doin 
Claude  François  mourut  à l’abbaye 
de  Saint-Mibiel  le  10  août  i63î  , 
après  avoir  rendu  de  grands  services 
à sa  congrégation , et  en  avoir  été 
douze  fois  président.  — François 
( dom  Philippe  ),  dont  le  vrai  nom 
était  Philippe  Collard  , naquit  à 
Lunéville  en  iS'jg,  et  n’avait  que 

10  ans  lorsque  l'abbé  de  Senones 
Lignarius , son  parent , le  prit  dans 
son  monastère , lui  donna  l’habit 
religieux,  et  le  plia  à la  règle  de 
Saint  - Benoit, dans  l’intention  d’en 
faire  son  coadjuteur.  Après  qu’il 
lui  eut  lait  faire  profession',  il  l’en- 
voya à l’université  de  Pont  - à- 
Mousson  achever  ses  études.  11  y fit 
sa  philosophie  et  sa  théologie , étu- 
dia avec  soin  la  langue  grecque , 
et  y fit  des  progrès  qui  la  lui  ren- 
dirent très  - familière.  La  réforme 
de  Saint- Vannes  s’établissait  alors  ; 
mais  l’abbaye  de  Senones  ne  l’avait 
point  encore  reçue.  Le  jeune  reli- 
gieux avait  si  bien  pris  l'esprit  de 
son  état,  qu’il  désirait  ardemment 
d’entrer  dans  un  monastère  où  la 
règle  fill  en  vigueur.  Malgré  les  avan- 
tages qui  devaientl’arrèterà  Senones, 

11  en  partit  secrètement  en  i6o3  ,’ 
et  se  reudit  à Saint-Vannes , où  il 
fit  un  nouveau  noviciat  et  s’engagea 
par  des  vœux  l’année  suivante.  On 
l’envoya  professer  la  philosophie  et 
la  théologie  à Saint-Mihiel.  Rappelé 
à Saint -Vannes  , il  y fut  maître  des 
novices.  En  1609 , on  le  nomma 
visitedr;  il  était  en  1612  prieur  de 
Saiut-Airy  de  Verdun,  monastère 
dont  il  deviut  abbé.  11^  fut  élu  pré- 
sident de  la  congrégation  en  1622  , 
et  mourut  à Saint- Airy  le  27  mars 
1725  avec  la  réputation  d’un  excel- 
lent religieux.  Sa  vie  a été  écrite 
par  Marie-Jacqueline  1 Bouette  de 

1 Elle  est  nommée  Catherine  dins  1a  Bi- 
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Blemure, religieuse  bénédictine; elle 
est  insérée  au  deuxième  volume  des 
Hommes  illustres  de  V ordre  de 
Saint-Benoit.  Outre  les  écrits  que 
dom  Philippe  François  composa  à 
l’occasion  de  son  différend  avec  dom 
Claude,  il  est  auteur  des  ouvrages 
suivans  : I Trésor  de  perfection 
tiré  des  épi  très  et  évangiles  qui 
se  lisent  à la  messe  pendant  l’an- 
née, Paris,  i6i5,  4 vol-  »n-i2.  U 
La  gtdde  spirituelle  pour  les  no- 
vices, Paris,  1 6 1 6, in- 1 2. 1 ! I Le  Novi- 
ciat des  bénédictins , avec  un  traité ■ 
de  la  mort  précieuse  des  bénédic- 
tins , iu -ta.  IV  Renouvellement 
spirituel  nécessaire  aux  bénédic- 
tins. V La  Règle  de  Saint-Benoit , 
traduite  avec  des  considérations  , 
Paris,  i6i3  et  1620.  VI  Occupa- 
tion journalière  des  religieux.  VII 
Enseignement  tiré  de  la  règle. 

VIII  Courte  explication  de  ce  qui 
se  dit  dans  l'office  divin , contenant 
le  sens  littéral  et  mystù/ue  de  cha- 
que psaume,  avec  des  affections. 

IX  Les  Exercices  des  novices.  Ils 
ont  été  traduits  en  latin  , et  étaient 
en  usage  daus  presque  toutes  les 
congrégations  de  bénédictins. 

FRANÇOIS  ( dom  Jean  ),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes  , né  au  petit  village  d’ Acre- 
mont  dans  le  duché  de  Bouillon  , 

Êrononça  ses  vœux  dans  l’abbaye  de 
ieaulieu en  Argonne  en  tll^o.  Après 
ses  cours , il  fut  chargé  d’enseigner 
la  théologie.  Il  se  livrait  en  même 
temps  au  ministère  de  la  chaire. 
Cela  ne  l’empêchait  pas  de  s’occuper 
de  l’histoire , pour  l’élude  de  la- 
quelle il  avait  un  goût  de  prédilec- 
tion. Non-seulement  il  rassemblait 
des  laits  et  des  dates,  mais  il  les 
discutait  et  les  soumettait  à une 

Hiothiquc  générale  de  l’ordre  de  Saint  - Be- 
noit i c'est  uao  erreur. 
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critique  judicieuse.  On  lut  donna 
dans  sa  congrégation  plusieurs  em- 
plois dont  il  s'acquitta  avec  honneur, 
il  fut  successivement  prieur  des  ab- 
bayes de  Saint-Arnould  et  de  Saint- 
Clémeut  daus  la  ville  de  Metz.  Il  eu- 
ricliit  la  bibiiotbèque  de  cette  der- 
nière de  plus  de  cinq  mille  volumes 
choisis,  il  fit  restituera  la  congréga- 
tion deux  riches  prieurés , dont  ses 
études  lui  découvrirent  l usurpalion 
sur  les  bénédictins  par  des  chapitres 
séculiers.  Témoin  des  commence- 
tuensde  la  révolution  , il  vécut  assez 
pour  voir  dissoudre  les  ordres  reli- 
gieux. Se  voyant  malgré  lui  rejeté 
dans  le  monde  , arraché  à un  état 
qu’il  aimait  , à des  travaux  dont 
il  «'était  fait  une  douce  habitude , 
aux  goûts  de  toute  sa  vie , il  se  retira 
dans  le  hameau  qui  l’avait  vu  naître, 
et  y mourut  le  22  avril  1791  , daus 
sa  soixante-dixièine  année.  Il  a laissé  : 

I Histoire,  de  Metz , avec  dom  Ta- 
houillot,  Metz,  1769  et  aunées  sui- 
vantes , 4 vol.  in-  4 , avec  les  preuves. 
J 1 Dictionnaire  roman , ■wallon  , 
celtique  et  tiulesque  , pour  servir 
h l'intelligente  :les  anciennes  lois 
et  contrat  fi,  Bouillon,  1777  , in-/{. 

I I [Bibliothèque générale  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît  , patriarche  des 
moines  d Occident , contenant  une. 
notice  exacte  des  ouvrages  de  tout 
genre  , .composés  par  les  religieux 
des  diverses  branches , filiations  et 
réformes,  Bouillon,  1777,  4 vol» 
iu -4-  H avait  formé  le  projet  d’un 
recueil  d’ anciennes  chartes  , qti  il 
devait  donner  sous  le  litre  de  Char- 
tes austrasienm-s  ; il  travaillait 
aussi  à ['histoire  de  Châlons-sur- 
Marne  , d’après  le  même  plan  qu’il 
avait  adopté  pour  l' histoire  de  Metz  : 
enlin  il  avait  dressé  uu  Code  régu- 
lier ou  monastique , à l’usage  des 
religieux  de  quelque  ordre  qu’ils  fus- 
sent. Sa  mort  et  la  révolution  surve- 
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nues,  ont  empêché  ces  ouvrages  de 
paraître.  - y 

FRANZ  ( Joseph  ) , jésuite,  na- 
quit à Lintz  eu  1703,  et  fut  pro- 
fesseur de  physique  expérimentale  à 
(académie  de  Vienne,  et  puis  di- 
recteur de  celle  des  langues  orien- 
tales , fondée  en  1764,  dans  la  même 
ville,  par  Marie-Thérèse.  Le  P.  Franz 
était  généralement  estimé  , et  par  ses 
lalens  , et  parla  pureté  de  ses  mœurs. 
Ou  a de  lui  : 1 Disserlatio  de  na- 
lurd  eleclri , Vienne  , 1751  , in-4- 
Il  Jeu  de  cartes  géographiques , 
ibid.,  1759.  Ou  lui  attribue  un  petit 
drame  intitulé  : ill  Godefroi  de 
Bouillon , représenté  par  les  élèves 
des  academies  des  langues  orien- 
tales , devant  leurs  augustes  fon- 
dateurs , le  18  décembre  1767  , 
Vienne,  1761,  in-8.  Les  interlo- 
cuteurs s’expriment  daus  les  langues 
turque  et  française  ; cette  dernière 
est  écrite  avec  une  grande  pureté. 
Le  P.  Franz  est  mort  le  i3  avril 
177b,  trois  ans  après  la  suppression 
de  son  ordre. 

FRLMIN  (René),  sculpteur, 
naquit  à Paris  en  1673.  Après  avoir 
pris  les  premières  leçons  dans  sa 
patrie , il  alla  à Rome  où  il  étudia 
les  meilleurs  maîtres.  De  retour  en 
France,  il  exécuta  plusieurs  ou- 
vrages qui  établirent  sa  réputation, 
an  nombre  desquels  on  compte  la 
Samaritaine  qui  était  au  Pont- 
Neuf,  le  bas  - relief  de  la  chapelle 
de  Noailles  , le  maître  - autel  de 
Saint -Louis,  la  statue  de  sainte 
Silvie,  aux  Invalides,  etc.  Mais  les 
chefs-d’œuvre  de  Fremin  existent 
au  jardin  de.  Saint  - Ildcfousc  ( la 
Granja),  à quelques  lieues  de  Ma- 
drid. Il  v travailla  depuis  l’an  172a 
jusqu’en  1729  ; et  on  y admire  , dans 
ia  chambre  du  palais  dite  des  Muses, 
la  statue  dé Apollon , les  bustes  en 
marbre  de  Philippe  K et  de  la 
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reine , de  Louis  I,r  son  fils , et  de 
son  épouse  ; et  dans  les  jardins  , les 
quatre  élémens , la  poésie  lyrique , 
pastorale  , héroïque  et  satirique  , 
le  groupe  en  plomb  de  la  fontaine 
de  Pensée , et  surtout  la  fontaine 
dite  des  grenouilles , où  se  trouvent 
les  statues  de  Lato  ne , Apollon , 
Diane  , et  île  diftereos  moisson- 
neurs , etc.  Fremin  mourut  comblé 
de  richesses  à Paris  en  janvier  1 745. 

FREMONT  ( dom  Charles  ) , 
religieux  de  l’abbaye  de  Grammont, 
et  réformateur  de  cet  ordre,  naquit 
à Tours  eu  1610 , d’une  famille 
honnête.  Se  sentant  de  la  vocation 
pour  l’état  monastique  , il  entra  à 
l’abbaye  chef  d’ordre  de  Grammont, 
et  y prit  l’habit.  11  ne  tarda  point 
à s’apercevoir  que  la  règle  ne  s'y 
observait  pas  comme  il  l’avait  cru. 
Cela  n’ébranla  point  sa  résolution; 
mais,  sans  blâmer  autrui  , il  forma 
le  dessein  de  remplir  ses  devoirs 
avec  toute  l’exactitude  dont  il  était 
capable.  Il  fit  son  noviciat  dans  cet 
esprit,  redoubla  de  ferveur  lorsqu'il  ; 
eut  prononcé  ses  vœux,  et, aprèsavoir 
fait  les  études  convenables  , reçut 
les  ordres  sacrés.  En  iG35,  lorsqu’à 
peine  il  était  prêtre,  son  abbé,  sa- 
tisfait d’une  conduite  si  édifiante, 
le  nomma  prieur  de  l’abbaye.  Dom 
Fremont  essaya,  par  son  exemple , ! 
par  ses  discours  même , de  rappeler 
ses  conl’rèresà  plus  de  régularité.  Ses  1 
soins  furent  inutiles.  Il  conçut  alors 
le  dessein  de  quitter  la  maison.  Il  de-  j 
manda  à sou  abbé  et  obtint  la  per- 
mission d’aller  achever  ses  études  à 
Paris , au  collège  que  l’ordre  de 
Grammont  avait  dans  l’université,  et 
où  les  religieux  allaient  prendre  des 
rades.  11  avait  dans  l’idée  un  plan 
e réforme;  il  parvint  à le  faire  agréer 
par  le  cardinal  de  Richelieu , qui 
lui  donna  le  prieuré  d Epoise , près 
Dijon,  Aidé  de  dom  Joseph  Kaboul, 


son  confrère,  qui  pensait  comme 
lui  , il  y établit  une  communauté 
qui  reprit  l'iustitut  tel  que  le  pape 
Innocent  IV  l’avait  mitigé.  La  ré- 
forme s’accrut  en  i65o  d’une  mai- 
son à Thiers  en  Auvergne  , lieu  où 
! était  né  saint  Etienne  , instituteur 
; de  l’ordre  ; et  quelques  autres  mo- 
nastèress’y  joignirent , sans  se  sous- 
traire à b juridiction  de  l abbé  de 
Grammont,  et  sans  former  une  con- 
grégation particulière.  Louis  XIV 
approuva  cette  réforme  par  des  let- 
tres patentes.  Elle  ne  prit  point 
d’autre  accroissement , mais  la  règle 
s’y  soutint.  Après  avoir  gouverné 
pendant  trente  aus  le  prieuré  de 
Thiers,  et  v avoir  été  un  modèle 
de  toutes  les  vertus  religieuses,  dom 
Fremont  y mourut  saintement  en 
îtiSq,  dans  sa  79*  année,  ün  a de 
lui  : 1 la  P ie  , la  mort  et  les  mi- 
racles de  saint  Etienne , confesseur 
et  fondateur  de  l'ordre  de  Gram- 
mont  , dit  vulgairement  des  Jions- 
Ho/umes  , Dijon,  1647  , iu-8.  A la 
suite  se  trouve  la  Vie  du  bienheu- 
reux Hugues  de  Lacerla  , disciple 
de  saint  Etienne.  1 1 Quelques  livres 
de  spiritualité  pour  lusage  de  scs 
confrères. 

FRERON  ( Louis  - Stanislas  ), 
fils  du  célèbre  critique  de  ce  nom  , 
naquit  à Paris  vers  1755.  Il  n'bérita 
ni  des  talcns  ni  des  principes  de 
son  père,  qui  lui  avait  laissé  de 
puissaus  protecteurs,  parmi  lesquels 
il  comptait  le  roi  de  Pologne  , Sta- 
nislas ( qui  lui  avait  donné  son  nom 
aux  fonts  de  baptême  ) , plusieurs 
seigneurs  de  la  cour , et  madame 
Adélaïde,  tante  de  Louis  XVI.  Le. 
roi  lui  avait  accordé  le  privilège  de 
l 'Année  littéraire;  mais,  loin  do 
profiler  de  tous  ces  avantages,  il  ne 
s’occupa  pas  même  de  la  feuille 
périodique  qui  avait  fait  la  réputa- 
tion de  son  père,  et  dout  les  verita- 
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blés  rédacteurs  étalent  son  oncle 
maternel,  l’abbé  Royou,  et  le  pro- 
fesseur Geoffroi.  ( V oyez  ce  nom  , 
Suppl.  ) Fréron  passait  sa  vie  au  mi- 
lieu des  plaisirs , auxquels  il  se  livrait 
«ans  aucune  retenue.  La  révolution 
arriva  ; et  malgré  les  bienfaits  de  la 
cour,  l’exemple  elles  représenta- 
tions de  toute  sa  famille , il  s'y  jeta 
avec  une  telle  ardeur  qu’en  peu  de 
temps  il  fut  digne  de  figurer  à coté 
des  plus  démagogues.  Emule  de 
Marat  , auteur  du  journal  intitulé 
l'Ami  du  peuple , il  eu  publia  un 
autre  non  moins  incendiaire, qui  avait 
pour  titre  : l'Orateur  du  peuple.  11 
le  faisait  distribuer  dans  les  rues,  et 
on  le  répandait  surtout  parmi  la 
classe  ouvrière  , dans  les  balles,  et 
même  dans  les  cabarets.  On  assure 
que  Fréron  n’était  pas  né  avec  de 
mauvaises  inclinations  ; cependant , 
dans  sa  carrière  révolutionnaire,  il 
fit  tout  pour  démentir  celte  opinion. 
Il  avait  été  au  collège  de  Louis-le- 
Graud , condisciple  de  Robespierre  ; 
lorsque  celui-ci  vint , comme  député, 
aux  états  généraux  , leur  amitié 
devint  plus  iutime,  el  depuis  lors  ils 
n’agirent  l’un  et  l’autre  qqe  d’après 
les  mêmes  principes.  Agrégé  au 
fameux  club  des  Cordeliers , il  ne 
cessa  d’exciter,  et  dans  son  journal 
et  par  ses  discours  , la  fureur  popu- 
laire contre  les  nobles , les  riches, 
les  gens  en  place , le  roi  et  la  reli- 
gion. Il  figura  dans  les  terribles 

tournées  des  5 et  6 octobre  1789, 
orsque  la  populace  de  Paris  alla 
attaquer  le  château  de  Versailles. 
Après  l’arrestation  de  Louis  XVI  à 
Varcnncs,  sa  rage  ne  connut  plus  de 
bornes , et  demanda  tantôt  la  suspen- 
sion , tantôt  la  mort  de  ce  monarque, 
il  eut  uue  grande  part  à la  conspira- 
tion dite  du  Champ-de-Mars,  tramée 
par  ses  confrères  les  Cordeliers  ; 
et  après  que  les  orateurs  dévoués 
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aux  jacobins  eurent  obtenu  une 
amnistie  pour  les  plus  grands  crimi- 
nels, il  reprit  son  journal , et  recom- 
mença ses  déclamations  démagogi- 
ques. Elu  membre  de  la  municipalité 
dite  du  10  août,  il  fut  bientôt  nom- 
mé député  à la  convention  natio- 
nale. Il  siguala  sa  haine  pour  Louis 
XVI  par  ses  calomnies  contre  ce 
monarque , et  en  vota  la  mort  et 
l’exécution  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Lors  de  la  révolte  de  la  ville 
de  Marseille  , qui  , indignée  des 
crimes  qu’on  commettait , voulait 
secouer  le  joug  de  la  convention , ce 
lut  Fréron  que  celle-ci  choisit  pour 
aller  punir  ceux  qu’on  appelait  des 
rebelles.  Rarras  et  Salicetti , frère  de 
Robespierre , l’accompagnèrent  dans 
ce  voyage  ; mais  Fréron  eut  la  cruelle 
gloire  de  les  surpasser  en  atrocité.  11 
fut  l'auteur  des  mesures  les  plus 
violentes  qu’on  prit  dans  cette  occa- 
sion. Il  comprit  dans  les  persécu- 
tions qu’il  exerça  contre  les  autorités 
locales  proscrites  par  la  convention, 
les  négocians,  les  riches,  et  tous  ceux 
qui  jouissaient  de  quelque  crédit , 
et  il  en  fit  périr  un  graud  nombre 
sur  l’échafaud.  11  fit  démolir  les 
plus  belles  maisons , et  celles  qu’il 
crut  devoir  épargner,  il  les  fit  ap- 
peler Ville  - sans  - nom.  Il  ne  se 
signala  pas  moins  dans  les  massacres 
dé  Toulon , lorsqu’il  fut  envoyé  avec 
d’autres  commisaires  pour  reprendre 
cette  ville  aux  Anglais  et  aux  Espa- 
gnols, qui  furent  contraints  d’en 
sortir  avec  leurs  flottes.  Fréron , 
ainsi  qu'il  avait  fait  à Marseille , 
changea  le  nom  de  Toulon  en  celui 
de  Port-la- Montagne.  D’après 
l’ordre  de  la  convention,  les  com- 
missaires devaient  faire  raser  la 
ville;  mais  Fréron  voulut  qu’on 
commençât  par  la  destruction  des 
habitaos.  On  leur  intima , sous  peine 
de  moit,  de  se  rendre  au  Champ- 
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de-Mars  , pour  recevoir  les  instruc- 
tions de  la  part  des  commissaires. 
Huit  cents  tombèrent  dans  ce  piège 
affreux.  A peine  furent-ils  arrivés 
qu'on  fit  approcher  une  batterie , et 
tirer  sur  eux  à mitraille.  Ceux  que  le 
canon  n’atteignit  pas  se  jetèrent  par 
terre  en  feiguant  d'être  morts.  Mais 
Frt-ron  , qui  n’en  voulait  épargner 
aucun,  par  un  raffinement  de  bar- 
barie , dit  à haute  voix  : « Que  ceux 
»qui  ne  sont  pas  morts  se  lèvent;  la 

» république  leur  fait  grâce « Ils 

se  levèrent  en  effet , et  ces  malheu- 
reux furent  tués  à coups  de  sabre  et 
de  fusil.  Dans  sa  correspondance 
avec  son  collègue  Moïse  Bayle,  où 
il  rendait  compte  à celui-ci  des  evé- 
nemens  de  Toulon , ii  lui  disait 
qu’il  avait  requis  douze  mille  hom- 
mes pour  raser  la  ville  ; que  tous  les 
jours  on  y faisait  tomber  deux  cents 
tètes  ,et  qu’il  y avait  déjà  huit  cents 
Toulonnais  de  fusillés.  Il  ajoutait: 
«Toutes  les  grandes  mesures  ont  été 
«manquées  à Marseille  par  Albitte  et 
«Carteaux,»  qui  étaient  peut-être 
les  moins  scélérats  parmi  ces  procon- 
suls. « Les  fusillades  , disait-il  dans 
»uue  autre  occasion,  sont  ici  à l’ordre 
a du  jour  : la  mortalité  est  parmi  les 
«amis  de  Louis  XVI;  et  sans  la 
«crainte  de  faire  périr  d'innocentes 
» victimes,  telles  que  les  patriotes 
«détenus,  tout  était  passé  au  fil  de 

a l’épée Demain  et  jours  suivans 

« nous  allons  procéder  au  rasement  ; 
a fusillade  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait 
«plus  de  traîtres.  » Ces  proscriptions 
cessèrcut  enfin,  et  la  ville  ne  fut 
pas  démolie.  Cependant,  de  retour  à 
Marseille, Fréron  fit  encore  abattre 
un  grand  nombre  de  maisons , et 
fit  périr  quatre  cents  personnes.  La 
convention  crut  devoir  s’empresser 
de  rapggjer  ses  commissaires  à Paris. 
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l’excès  de  son  jacobinisme  lui  avait 
mérité  le  nom  de  patriote  pur  ; ses 
confrères  lui  décernèrent  alors  le 
titre  de  sauveur  du  midi.  «Malgré 
leur  ancienne  amitié,  le  moment 
arriva  où  Fréron  sépara  scs  intérêts 
de  ceux  de  Robespierre.  Dans  les 
clubs,  et  surtout  dans  celui  des 
Cordeliers , il  y avait  des  hommes 
non  moins  entreprenaus,  ni  moins 
ambitieux  que  Robespierre,  et  qui 
l'égalaient  même  en  cruauté.  Il  s’éta- 
blit donc  entre  eux  une  rivalité  qui 
avait  pour  but  leur  ruine  réciproque. 
Robespierre  poursuivit  les  athées 
(■ voy . Robespierre,  Supp.),  dont 
il  avait  tout  à craindre , et  parvint  à 
faire  périr  leurs  chefs  Hébert,  Clools 
et  Chaumctte.  11  triompha  de  Dan- 
‘ ’c  , et  il  le  fit 
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d.  Ayant  ainsi 


ton , rival  redou 
mourir  sur  l’échi 
déclaré  la  guerre  au  club  des  Cor- 
deliers , dont  Fréron  était  un  des 
soutiens,  ceux-ci,  unis  aux  autres 
clubs,  causèrent  enfin  sa  perte.  Après 
son  arrestation,  à laquelle  Fréron 
contribua  beaucoup , Robespierre  fut 
amené  à la  maison  commune  , où  le 
maire  Fleuriot-Lescot  le  fit  relâcher. 
La  convention  donna  alors  l’ordre 
à Fréron  et  à Barras  d’aller  atta- 
quer l’Iiôtel  de  ville,  et  de  s’assu- 
rer de  Robespierre.  Après  qu’on 
l’eut  arrêté  de  nouveau  , Fréron 
proposa  de  démolir  cet  édifice  : par 
bonheur  sa  demande  fut  rejetée  par 
la  convention.  Ici  se  termine  la  car- 
rière d’atrocités  de  Fréron.  Devenu 
riche,  il  voulut  jouir  sans  crainte  et 
dans  le  repos  des  biens  qu’il  avait 
amassés  par  le  sacrifice  de  tant  de 
victimes.  Il  sembla  alors  désirer  un 
nouvel  ordre  de  choses.  Pour  y par 
venir,  il  se  déclara  ennemi  des  jaco- 
bins et  de  ceux-là  mèmi*  dont  il 
avait  tantôt  excité,  tantôt  partagé 
Fréroi^e  présenta  aussitôt  au  club  ;les  forfaits.  Il  provoqua  l’arrestation 
des  Cordeliers.  Jusqu’à  ce  moment  de  Fouquier -Tarnville  ; et  lorsque 
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Barrère  demanda  qu'il  fût  conservé 
dans  son  emploi  d accusateur  public, 
«Tout  Paris  , s’écria-t-il  , réclame 
«son  supplice  : je  demande  contre 
»lui  le  “décret  d’accusation,  et  que 
«ce  monstre  aille  cuver  dans  les  en- 
» fers  tout  le  sang  dont  il  s’est  abreu- 
»vé.  » Paroles  mémorables  dans  la 
bouche  de  celui  qui  en  avait  été  si 
prodigue  : on  poussait  alors  jusqu'à 
ce  point  l’imperturbabilité  et  i’au- 
dice  du  crime.  Terroriste  lui-méine  , 
il  se  déchaîna  contre  les  terroristes  ; 
et  révolutionnaire  effréné  , il  se  fit 
chef  d’un  parti  qui  attaquait  la  révo- 
lution et  ses  véritables  principes.  Il 
lutta  victorieusement  contre  tous 
ses  adversaires,  et  sa  feuille  , Y Ora- 
teur du  peuple  , dont  l’esprit  était 
alors  différent,^  à laquelle  il  ne 
prêtait  que  soriRRm  , mit  dans  son 
parti  une  foule  de  jeunes  gens.  Les 
jacobins  furent  détestés,  poursuivis; 
on  criait  haro  sur  eux  dans  les 
rues  , où  l’on  chantait  une  chanson 
alors  en  vogue , et  dirigée  contre 
les  jacobins  , appelée  le  Reveil  du 
peuple:  il  faut  avouer  que  sa  léthar- 
gie avait  été  de  bien  longue  durée  ! 
Les  clubs  furent  enfin  fermés  ; et  la 
France  respira  pendant  quelques 
mois , délivrée  d’une  horde  d assas- 
sins. Cependant,  dans  Y Orateur  du 
peuple , Fréron  fit  l’éloge  de  Marat,  j 
et  y invoqua  souvent  ies  mânes  de 
ce  scélérat  qu'il  avait  si  bien  imité. 
Une  émeute  ayant  eu  lieu  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine  (le  i"  prai- 
rial, 20  mai  1790  ),  un  de  ceux 
qui  se  signalèrent  le  plus  dans  les 
crimes  révolutionnaires  , Fréron  fut 
envoyé  avec  Barras  et  Laporte.  , 
pour  en  désarmer  les  habitans.  Ami 
déclaré  des  dévastations  , il  convint 
avec  scs  collègues  d incendier  ce 
laubourg  , sans  songer  aux  dangers 
que  cette  mesure  pouvait  avoir  poul- 
ies quartiers  adjaccns  ; mais  le  gé- 
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c neral  Menou , à qui  on  donna  cct 
, ordre  , refusa  de  l’exécuter.  Il  de- 
e manda  ensuite  la  liberté  de  la  presse, 
e dont  la  suppression  , selon  lui , 
; était  la  source  de  tous  les  crimes  , 

- puisqu’on  ne  pouvait  pas  les  prévenir, 

- ne  connaissant  pas  les  opinions  dif— 
» lérentcs.  11  insista  enfin  pour  qu’on 
1 établit  un  gouvernement  régulier. 
» lout  dévoué  à la  convention,  il 

partagea  ses  dangers  dans  la  journée 
> du  i3  vendémiaire  (5  octobre  1795). 

Dans  la  lutte  sanglante  de  celte  as- 
t semblée  et  des  sections  de  Paris  , il 
courut  demander  des  secours  à ce 
I meme  faubourg  que  naguère  il  avait 
1 voulu  livrer  aux  ilammes.  Mais  Fré- 
ron réactif  avait  perdu  toute  sa  po- 
pularité. La  convention  cessa  ses 
tondions  Ie5  brilmaire  au  £ ( 27  oc- 
tobre 1790),  et  le  nouveau  tiers  se 
réunit  aux  deux  tiers  restaus.  Dans 
l'espace  de  trois  ans  elle  fit  11,087 
lois  , la  plupart  arbitraires  ou  in- 
suffisantes. F’rérou  fit  de  vains  ef- 
forts pour  être  du  corps  législa- 
tif Pour  s en  débarrasser,  on  l’en- 
voya dans  le  midi , en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire  du  nou- 
veau gouvernement.  Il  se  présenta 
au  milieu  de  la  force  armee  , et  v 
déploya  un  luxe  révoltaut.  Ses  enne- 
mis voulurent  encore  le  perdre,  mais 
il  sut  déjouer  leurs  projets.  Il  avait 
connu  Buonaparle  à Toulou  ; et 
lorsque  celui-ci  devint  premier  con- 
sul, i(  vivait  en  grande  intimité  avec 
la  soeur  de  ce  dernier,  et  sa  main  lui 
avait  été  promise  1 : mais  il  était 
marié;  et  les  plaintes  que  sa  femme 
porlaàBuonapartc  rompirent  le  ma- 
riage projeté.  Afin  de  l'éloigner,  on  le 
nomma  sous-préfet  à Saint  - Do- 
miugue  ; il  refusa  d’abord  , et  sc 
cacha  : il  partit  enfin  en  1802  , avec 

1 Cille  strur  Je  Buonaparte  épt^ÉI  depuis 
r^-clerc  ; et  après  U morl  de  ce  général  elle  fut 
mariée  su  pnneo  BorgUcse. 
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l’armée  sous  les  ordres  du  général 
Leclerc.  Fréron  mourut  vers  i8o£, 
peu  de  temps  après  son  arrivée  dans 
cette  île.  Outre  le  journal  1 Orateur 
du  peuple  , ou  a de  Fréron  : Mé- 
moire historique  sur  la  réaction 
royale , et  sur  les  massacres  du  midi, 
avec  des  notes  et  des  pièces  justifi- 
catives , ir*  et  unique  partie,  an 
IV  ( 1795  ).  En  réponse  à cette  bro- 
chure, ii  eu  parut  une  autre  intitulée 
Jsnard  à Fréron  , qui  commence 
ainsi  : « U11  homme  qui-,  jeune  en- 
»core  , a atteint  l’immortalité  du 
«crime  , Fréron  , etc.  » 
FRETEAU  DE  SAINT-JUST 

(Emmanuel-Marie-Michel-Philippe), 
né  en  1 7 ^ 5 , conseiller  de  grand’- 
chambre  au  parlement  de  Paris. 
Il  embrassa  le  parti  de  la  révolution, 
sinon  comme  un  démagogue  ardent, 
an  moins  comme  réformateur  dange- 
reux. Il  paraît  qu’il  avait  formé  le 
désir  d’ètre  nommé  lieutenant  de 
police  de  la  capitale.  Trompé  dans 
ses  espérances,  il  se  voua  au  parti 
d’Orléans  , et  se  déclara  contre  les 
mesures  proposées  au  parlement  par 
les  ministres.  Arrêté  par  suite  de  ces 
différends,  il  obtint  sa  liberté  après 
la  disgrâce  de  Lamoignon  et  du  car- 
dinal de  Brienne.  La  noblesse  de 
Melun  le  nomma  député  aux  étals 
généraux  en  1789,  et  il  passa  ensuite 
à la  chambre  du  tiers  état.  Son  ern 
presseraient  à se  mêler  de  tout  et  à 
parler  sur  toutes  tes  matières , lui 
attira,  de* la  part  de  Mirabeau,  le 
surnom  de  commère  Fréteau.  Ce 
fut  lui  qui,  le  8 octobre,  proposa 
«le  donner  à Louis  XVI  le  titre  de 
roi  des  Français,  et  appuya  toutes 
lès  mesures  violentes  contre  la  cour 
et  la  noblesse.  Le  2 janvier  1790, 
il  fut  un  de  ceux  qui  demandèrent 
l’abolition  des  ordres  religieux  et  la 
vente  des  biens  du  clergé.  Flattant 
toutes  les  opinions,  et  caressant  tous 
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Ss  partis,  il  finit  par  être  méprisé 
e tout  le  monde.  Le  1 1 juin  1791, 
il  fit  un  rapport  si  alarmant  de  la  si- 
tuation de  la  France,  des  inten- 
tions hostiles  des  puissances  étran- 
gères et  des  forces  du  prince  de 
Fondé  , qui  était  alors  à Woriug, 
qu’il  excita  contre  lui  la  haine  géné- 
rale. Cependant  ce  rapport,  qui 
n’était  pas  bien  exagéré  , donna 
lieu  au  décret  par  lequel  on  or- 
donnait au  prince  de  rentrer  en 
France,  Le  3i  juillet,  en  rendant 
compte  des  arméniens  qu’on  fai- 
sait en  Allemagne,  il  demanda 
que  les  ministres  comparussent  à la 
barre.  Après  la  session,  Fréteau  fut 
nommé  juge  du  2°  arrondissement 
de  Paris.  Sa  conduite  incertaine  et 
équivoque  le  rendant  suspect  à tous 
les  partis , les  jacobins  le  firent  ar- 
rêter comme  contre-révolutionnaire, 
et  il  périt  sur  l’écbafaud  le  1 4 juin 

1 794  - 

FREVIER  ( Charles- Joseph  ) , 
jésuite,  né  à Rouen  le  1 1 novembre 
1689,  entra  jeune  dans  la  société, 
et  y parcourut  la  carrière  de  rensei- 
gnement. Quoique  né  daus  le  siècle 
qui  précéda  la  suppression  de  son 
institut , il  vécut  asseï  pour  eu  être 
le  témoin  ; ainsi  il  existait  encore  au 
mois  de  juillet  «773;  mais  son  décès 
précéda  l'année  1778  , puisque  le 
Supplément  de  la  France  litté- 
raire , imprimé  celte  année,  le  met 
au  rang  des  auteurs  morts.  Il  est 
connu  par  un  différend  qui  s’éleva 
entre  lui  et  les  journalistes  de  Tré- 
voux ses  confrères.  Un  manuscrit 
de  Bellarmin  , conservé  dans  la  bi- 
bliothèque du  collège  des  jésuites 
de, Matines,  y donna  lieu.  Le  P. 
Widcnboffér,  jésuite  allemand,  pas- 
sant par  cette  ville , remarqua  ce 
manuscrit , qui  contenait  une  disser- 
tation sur  ,la  Vulgate;  il  en  fit  un 
précis.  De  retour  à Wurlzbourg,  il 
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lui  vint  en  pensée  de  faire  imprimer 
le  manuscrit  même.  En  ayant  obtenu 
du  P.  Holvoët , bibliothécaire  du 
collège  de  Maliues,  une  copie  col- 
lationnée, il  la  publia  sous  ce  litre  : 
Apographus  ex  manuscripto  au- 
tographe> venerabilis  Dei  servi  Bel- 
larmini  è societate  Jesu , S.  R.  E. 
cardinalis  , de  editione  V ulgatâ 
(juo  sensu  à concilio  tridentino 
dejinilum  sit , ut  ea  pro  authen- 
ticâ  haberetur.  Le  P.  Berlhier  , qui 
rédigeait  alors  le  journal  de  Tré- 
voux, rendit  compte  de  cet  écrit.  Il 
établit  comme  véritable  sentiment 
du  cardinal  Bellarmiu  et  même  du 
cardinal  Pallavicin,  que  le  concile 
de  Trente,  en  déclarant  la  Yulgate 
authentique,  a bien  prétendu  qu  elle 
était  exempte  de  toute  erreur  en  ma- 
tière de  foi  et  de  mœurs , et  que 
seule  elle  devait  être  conservée  dans 
l’usage  public  de  l’église  et  des  éco- 
les ; mais  qu’il  n'a  point  défini  qu'elle 
fût  entièrement  exempte  de  fautes.  Le 
P.  Frévier  s’éleva  contre  ceLte  opi- 
nion, qui  lui  parut  dangereuse , et  fit 
imprimer  un  livre  intitulé  :1a  Vulgale 
authentique  ; authentique  dans  son 
texte  ; plus  authentique  que  le  texte 
he'breu , que  le  texte  grec , qui  nous 
restent;  théologie  de  Bellarmiu  ; 
son  apologie  contre  l'écrit  annonce 
dans  le  journal  de  Trévoux , art. 
85,  juillet  1750.  Il  y soutient  que 
la  Vulgate  est  le  seul  texte  pur,  que 
le  concile  de  Trente  l’a  ainsi  défini , 
et  que  ni  le  texte  hébreu  ni  le  texte 
grec  n’ont  cet  avantage.  11  soutient  de 
plus  que  c’est  et  que  ce  fut  toujours 
le  sentiment  des  cardinaux  Bellarmiu 
et  Pallavicin,  et  il  en  apporte  en  preu- 
ves des  textes  et  des  passages  tirés 
de  leurs  écrits.  Quant  au  manuscrit 
de  Bellarmin , où  ce  cardinal  parait 
être  d’un  avis  opposé , il  pense  qu’on 
ne  peut  en  tirer  aucune  induction. 
11  le  regarda  comme  une  pièce  sans  | 
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conséquence  , comme  une  sorte  de 
mémorial  où  Bellarinin.jcunc  encore, 
avait  consigné  le  résultat  de  quelques 
lectures,  et  qu’il  aurait  ensuite  aban- 
donné; qu’011  aurait  retrouvé  par 
la  suite,  et  que  la  célébrité  du  nom 
aurait  fait  recueillir;  en  un  mot  il 
nie  que  ce  puisse  être  un  écrit  où 
ce  savant  cardinal  aurait,  après  un 
mur  examen , exprimé  sa  véritable 
opinion.  11  serait  fâcheux  en  effet 
d’avoir  à penser  qu’il  n’existe  dans 
l'église  aucune  source  parfaitement 
pure  de  notre  croyance;  et  on  ne 
peut  se  dissimuler  l’abus  que  ferait 
l’irréligion  d’un  pareil  aveu. 

FR1EDEL  ( Adrien-Chrétien  ) , 
naquit  à Berlin  le  3i  mars  1753.  11 
vint  à Paris  dès  sa  première  jeunesse, 
et  fut  professeur  en  survivance  des 
pages  du  roi.  11  publia  plusieurs  co- 
médies traduites  de  l'allemand , com- 
me la  Piété Jiliale , d’Engel , 1781. 
Le  Page,  du  même,  1781,  etc.  11 
donna  en  outre  le  Nouveau  Théâtre 
allemand,  ou  Recueil  des  pièces 
qui  ont  paru  avec  succès  sur  les 
théâtres  des  capitales  de  l'Allema- 
gne, 1 782-85,  1 2 vol.  in-8.  M.  Bon- 
neville a eu  part  à celte  traduction. 
Le  Nouveau  Théâtre  contient  vingt- 
huit  pièces  des  meilleurs  auteurs  al- 
lemands. A la  tête  du  premier  volume 
on  trouve  une  histoire  de  leur  théâ- 
tre. Friedcl  est  mort  eu  1786. 

FRISCll  (Joseph  - Léopold  ) , 
ministre  protestant,  fut  très- instruit 
dans  les  sciences  naturelles  et  dans 
la  philologie,  et  naquit  à Berlin  le 
29  octobre  1714-  On  a de  lui  : I 
M usei  Hoffmaniani  putrefacta  et 
lapides,  Halle,  174*,  in *4-  1 1 Ta- 
bleau systématique  des  quadru- 
pèdes , distribués  en  ordres , gen- 
res et  espèces,  Glogaw,  1775,  iu-4- 
111  Des  avantages  et  des  inconvé- 
niens  que  présentent  les  quadru- 
\pèdes,  Bulaunz,  1776,  in-8.  Ces 
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deux  ouvrages  sont  écrits  en  alle- 
mand. Frisch  mourut  en  1787. 

FR1S1  (l’abbé  Paul  ) , célèbre 
mathématicien,  ex-physicien  italien, 
naquit  à Milan  le  1 3 avril  1728.  11 
n’avait  que  quinze  ans  quand  il  en- 
tra chez  les  clercs  de  Saint-Paul.de 
l’ordre  des  bamabites.  11  se  livra  de 
bonne  heure  aux  sciences  philoso- 
phiques. A l’âge  de  a 3 ans  il  en  oc- 
cupa la  chaire  à Lodi,  et  successive- 
ment celles  de  Novara,  de  Milan  dans 
le  collège  de  Saint- A lexandre , de  l’u- 
niversité de  Pise,  etc.  11  était  mem- 
bre de  toutes  les  académies  savantes 
de  l’Europe;  celle  de  Paris  l’admit 
daus  son  sein  en  1758.  Le  pape 
Clément  XIII,  l’empereur  Joseph 
II,  Catherine  11,  et  les  rois  de 
Prusse  et  de  Danemarck , le  prince 
de  Brésil  (depuis  roi),  l'honorc- 
rent  de  leur  protection  et  lui  firent 
de  riches  présens.  11  voyagea  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, et  fut  accueilli  partout  avec 
distinction.  Le  P.  Frisi  était  lié  avec 
d’Alembert, Condorcet,  Keralio,  la 
Condamine  , Watelet , Thomas  , 
Algarotti , etc.  Ses  liaisons  avec  les 
deux  premiers,  quoique  purement 
littéraires , et  sa  vie  un  peu  mon- 
daine lui  attirèrent  souvent  des  re- 
montrances de  la  part  de  ses  supé- 
rieurs. Le  pape  Pie  VI , à la  recom- 
mandation de  son  neveu  , le  cardi- 
nal Braschi , permit  à Frisi  de  pren- 
dre l’habit  de  prêtre  séculier.  11 
mourut  à Milan  en  1784.  On  a de 
lui  plus  de  vingt-quatre  ouvrages  , 
dont  les  principaux  sont:  I Disquisi- 
tio  mathemalica  in  causant  physi- 
camfigurœ  et  magnitudinis  telluris 
nostrœ,  Milan,  1751.  II  Novaelec- 
tricitatis  theoriœ , Milan,  1755. 
1 1 1 De  motu  diurno  terrœ  disser- 
talio , quœ  à regid  berolinensi 
scientiarurn  academiâ  premium  , 
anno  1 y5G , proposition  obtinuit. 
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IV  De  Gravitate  univcrsali  libri 
très,  Milan,  1768.  V Saggio,  etc., 
ou  Essai  sur  la  philosophie  morale. 
Lucques,  1765.  VI  Delt  Archittet- 
lura  stalica  e idraulica  , Milan , 
1 779-  ^8  Pauli  Frisi  operum,  ib., 
de  1782  à 1785,3  v.,  etc.  11  a écrit 
en  outre  plusieurs  éloges , parmi 
lesquels  il  n a pas  oublié  celui  de  sou 
ami  d’Alemhert;  et  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  critiques  et 
savantes.  On  en  trouve  dans  les  pre- 
mières une  où  il  cherche  à prou- 
ver la  médiocrité  des  jésuites  dans 
les  sciences , et  ce  n’est  certainement 
pas  l’ouvragequi  lui  fit  le  plus  d’hon- 
neur. 

FROELICII  (Erasme),  jésuite 
allemand  et  célèbre  numismate,  né 
à Gratz  en  Styrie  en  1700,  fit  ses 
études  à Vienne  en  Autriche , et 
après  les  avoir  achevées  entra  dans 
la  compagnie  de  Jésus.  Il  enseigna 
les  belles-lettres , l’histoire  et  les 
mathématiques , et  fut  nommé  bi- 
bliothécaire du  collège  thérésien,  où 
il  fut  chargé  de  donner  des  leçons 
d’archéologie.  Mais  l’étude  à laquelle 
il  se  livra  avec  le-  plus  d’assiduité  et 
de  succès  , fut  celle  des  médailles , 
et  il  y consacra  sa  vie  : personne  ne 
montra  mieux  que  lui  de  quelle  uti- 
lité elle  était  pour  Ihistoire.  Il  fixa 
la  véritable  époque  d’où  part  l’ère 
des  rois  de  Bohême  ; et  par  la  des- 
cription des  médailles  des  rois  de 
Palmyre  il  eu  donne  l’histoire  en- 
tière. lia  publié  pins  de  18  ouvrages, 
dont  voici  les  principaux  : 1 Ltilitas 
rei  numariœ  veteris,  compendio 
proposita,  etc.,  Vienne,  1733,  in-8. 
11  Appendicula  ad  numos  Augus- 
torurn  et  Cesarum  ab  urbibus  grœ- 
cb  loquentibus , cusos , etc.  1 1 1 Dis- 
sertatio  de  munis , monetariorum 
veterum  culpas  vitiofis , Vienne , 
1736,  in-8.  IV  Quatuor  tenlamina 
in  rc  numarid  vetere,  etc.,  1787 , 
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in-4  ; a'  édit. , 1750,  in-4-  Ce  sont 

les  ouvrages  procédons  reproduits 
avecdesaiigmcntations,soiis  ce  nou- 
yeau  titre.  V Animadversiones  in 
quosdam  numos  veleres  urbium , 
Vienne,  1738,  in-8  ; nouvelle  édi- 
dition,  Florence,  170$  , in-8.  VI 
Appendicutœ  duce  no  va: , ad  nu- 
mos Coloniarum  altéra , altéra  ad 
numos  Augustorum  et  César  uni, 
ab  urbibus  grœcc  loquentibus  per- 
cussos , Vienne,  1744»  in-8.  VII 
Annales  compendiarii  regum  et  re- 
rum  Syrùe,  munis  veteribus  il- 
lustrati,elc.  , Vienne,  1/44'  in-fol., 
fig.  Il  mourut  le  7 juillet  1758. 

FUES1  (Pie),  dominicain  hon- 
grois, naquit  en  1703  à Comaron  en 
llongrie.  Ses  pareils  professaient  la 
religion  protestante.  S’étant  fait  ca- 
tholique, il  entra  chez  les  domini- 
cains. C’était  un  religieux  instruit  et 
qui  cultivait  la  poésie  avec  succès. 
11  a laissé  les  ouvrages  suivans  : 1 
Otia  poëlica.  Vienne  en  Autriche, 
1744-  Il  Tribunaleconfessariorum 
et  ordinandorum  Martini  ÏVigardl, 
in  brève  compendium  collection , 
ib. , 1745.  111  Vasciculus  biblicus, 
seu  selecta  Script,  sacrœ  effata 
mètricc  pronuntiata,  Bude,  1 74b , 

1 V Vie  de  saint  Vincent  Fer  fier,  en 
hongrois,  GËdcnhourg,  1749.VCVZ- 
tonis  moralia  dislicha , ad  hunga- 
ricos  versus , magnd  elegantid  rc- 
dacla  , imprimés  plusieurs  fois  , 
et  la  dernière  fois  à Bude.  Le  P. 
Fuesl  mourut  à Waitzen,  eu  Hon- 
grie*, en  >769. 

FUESSLI  ( Jeau-Mclchior),  gra- 
veur et  écrivain  , naquit  à Zurich 
en  1677.  Il  a exécuté  plusieurs  plan- 
ches, parmi  lesquelles  on  cite  la  cé- 
rémonie des  serrnens  , qui  repré- 
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sente  l’alliance  jadis  stipulée  entre 
la  république  de  Venise  et  les  can- 
tons de  Zurich  et  de  Berne.  Fuessli 
a aussi  laissé  un  ouvrage  estimé, 
et  qui  a pour  titre  : Histoire  des 
meilleurs  peintres  de  la  Suisse, 
de  1755  à 1780,  4 vol.,  avec  un 
supplément  , et  portraits.  Fuessli 
mourut  en  1736.  Son  fils  alué  , 
Jean-Rodolphe,  se  fit  un  nom  dans 
la  gravure  et  dans  la  peinture , et 
mourut  en  1806. 

FUH  R MANN  (Mathias  ),  reli- 
gieux de  l’ordre  de  Saint-Paul  er- 
mite, en  Autriche,  et  déiiuiteur 
général  de  sa  congrégation , s’appli- 
qua à l’histoire,  et  se  distingua  par 
son  érudition.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  qui  attestent  qu’il  n’était 
pas  moins  savant  que  laborieux.  Il  a 
donné  enallemand  : I i Autriche  an- 
cienne et  moderne.  Vienne , 1784- 
1737,  4 parties  in-4.  II  Vienne  an- 
ciennpfpt  moderne,  2 part.,  1738  , 
in-8.  III  Vie.  et  miracles  de  Saint 
Severin  , apôtre  du  Nordgaw  ou 
de  V Autriche , et  abbé  de  Heili- 
genslad , près  Vienne , ib.,  1746  , 
in-8.  IV  Histoire  générale,  eccle- 
siastique et  civile  des  étais  hérédi- 
taires de  la  maison  d Autriche,  de- 
puis Auguste  jusqu'à  l’an  37  de 
Jésus  - Christ,  ibid.,  1769,  in-4  » 
avec  1 3 planches.  V Historia  sacra 
de  baptismo  Couslantini  Max.  * 
Aug. , colloquiis  familiaribus  di- 
geste, ire  partie,  Rome,  1743; 

20  partie,  Vienne,  1747,  <n  4,  fig.  : 
ouvrage  où  brille  une  grande  érudi- 
tion. VI  iJux  vice  angelicus  ad 
urbem  Romani,  ib. , 17491  in-8.  Il 
a été  traduit  en  allemand.  Le  P. 
Fubrmann  mourut  à Vienne  eu 

1773. 
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G Ali  Y ( Jean  - Baptiste  ) , corde- 
(ier  observant!»  et  missionnaire , 
naquit  vers  1640.  Il  était  supérieur 
dans  le  couvent  de  Loches,  et  en 
1686  il  fit  un  voyage  au  Sénégal , 
où  il  opéra  plusieurs  conversions,  il 
publia  à son  retour  en  France  une 
Relation  de  la  Nigritie , contenant 
une  exacte  description  de  ses  royau- 
mes , avec  la  découverte  de  la  rivière 
du  Sénégal,  etc.,  Paris,  1889, 
in-12.  L’auteur  fait  dériver  ce  fleuve 
du  lac  de  Bornou , et  non  du  Nil , 
comme  le  prétendaient  plusieurs  géo- 
graphes. Mais  de  nouvelles  décou- 
vertes ont  prouvé  que  ces  deux  fleu- 
ves ont  leur  source  dans  la  même 
chaîne  de  montagnes.  Quoique  la 
relation  du  P.  Gaby  soit  très-con- 
cise, on  y trouve  des  détails  intéres- 
sans  sur  la  religion,  les  mœurs  et 
les  usages  des  nègres.  Il  est  mort 
vers  1710. 

GAGE  ( Jean  - Bonaventure  ), 
comte  de  Dumont  , naquit  à Mons 
le  27  décembre  1682.  il  suivit  Phi- 
lippe V en  Espagne,  et  entra  dans 
le  régiment  des  gardes  vrallones.  Il 
servait  en  174.0  en  qualité  de  lieu- 
tenant - général  sous  le  comte  de 
Glimes , dans  la  guerre  de  l’Espagne 
contre  l’Autriche  pour  la  possession 
du  duché  de  Parme.  En  1742  il  prit 
le  commandement  de  l’année  espa- 
gnole, forte  de  18,000  hommes,  et 
se  distingua  dans  la  fameuse  bataille 
de  Carnpo-Santo,  près  de  Bologne, 
où  il  défit  les  Autrichiens,  quoique 
bien  supérieurs  en  nombre,  leur 
enleva  plusieurs  canons,  9 drapeaux, 
180  chariots  de  blé,  et  obligea  le 
prince  de  Lobkowitz  à se  retirer.  Il 
prit  Nocera , Lodi  et  autres  places 
importantes  , comme  Alexandrie  , 


Asti , etc.,  et  entra  dans  Milan  le  19 
décembre  1745.  Les  succès  brillaus 
de  cette  campagne  lui  méritèrent  le 
collier  de  la  Toison  d’or,  que  lui  en- 
voya Philippe  V.  Au  commencement 
de  l’année  suivante,  il  força  le  priuce  • 
Je  Lichtenstein  de  se  replier  der- 
rière la  Secchia  ; mais  l’infant  don 
Philippe  et  le  duc  de  Modèoe,  com- 
mandant en  chef  de  l’armée  poursui- 
vie par  les  Autrichiens,  ayant  re- 
passe le  Pô  , Gage  perdit  le  fruit  de 
scs  campagnes.  11  exécuta  cependant 
une  savante  retrait»;  après  la  perte 
de  la  bataille  de  Campo-Freddo  , et 
au  passage  du  Tidon  , où  il  battit  le 
marquis  Botta.  L’ennemi  laissa  daus 
cette  occasion  plus  de  six  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
Philippe  V étant  mort  en  1746,  le 
comte  de  Gage  remit  le  comman- 
dement au  marquis  de  las  Minas 
général  digue  de  lui  succéder.  Il  re- 
vint à Madrid , et  le  roi  Ferdinand  VI 
lui  conféra  les  commandcries  de  Vit- 
toria  et  de  Pozuelo  : la  première  ap- 
partenant à l’ordre  de  Saint  - Jac- 
ques , et  la  seconde  à celui  de  Cala- 
trava.  Le  graud  âge  et  les  infirmités 
empêchèrent  le  comte  de  Gage  d’en- 
treprendre la  campagne  de  1748.  Le 
roi  l’avait  nommé  capitaine-général 
de  la  Navarre,  et  on  lui  doit  les  rou- 
tes qui  conduisent  à ce  royaume.  Il 
mourut  a Fampelune  le  3t  janvier 

1753.  Quinze  ans  après,  Charles  III, 

roi  d’Espagrie  , lui  fit  élever  daus 
l’église  des  Capucins  de  cette  ville 
un  monument  superbe,  sur  lequel  on 
, sculpta  une  épitaphe  composée  par 
; le  monarque  lui-même. 

I GAGL1ARÛI  ( Paul  ),  savant 
i chanoine  de  la  cathédrale  de  Brescia, 

, né  dans  celte  ville  en  *690 , se  ren- 
a5 
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dit  célèbre  par  son  ardeur  à recueil- 
lir tous  les  monurnens  qui  pouvaient 
avoir  rapport  à Thistoire  de  sa  patrie, 
et  par  l’usage  qu’il  en  fit.  Sà  réputa- 
tion d’érudit  ne  se  borna  point  à son 
pays,  où  néanmoins  il  jouit  de  la 
considération  due  à son  talent  et  à 
ses  travaux.  Apostolo  Zetio  et  Tira- 
boschi  Tout  comblé  déloges  , et 
Fontaniui  le  croyait  capable  plus  que 
personne  de  donner  une  bonne  édi- 
tion des  Memorie  bresciane  d’Otta- 
vio  Kossi.  On  a de  lui  : I Oralio  pro 
advcnlu.  J.  F.  Barbadici  ad  epis- 
copalum  brixiance  ecc/esùp,  Venise, 
i;i5,  in- 12.  11  Parère  intorno  ait 
autico  stalo  de’  Cenomani  e a’  loro 
confiai,  Padoue  , 1724,  in-8,  rcim- 
ptimé  dans  les  Memorie  istorico- 
criliche  intorno  ail’  antico  stato  de' 
Cenomani , par  Sambuco  , Brescia 
1^50,  in-fol.  11  entreprend  d’y  prou- 
ver que  Brescia  était  la  capitale  des 
Cénomanes.  111  Les  œuvres  de  saint 
Philastre  et  de  saint  Gaudence,  évê- 
ques de  Brescia,  au  4*  siècle, Bres- 
cia, i y38,in-4-  A la  tête  se  trouve  la 
vie  des  deux  saints  évêques  et  une 
réfutation  de  la  critique  que  Dupin 
a laite  de  leurs  écrits.  IV  Une  édition 
' des  sermons  de  saint  Gaudence  , 
sous  ce  titre  : Sancti  Gaudentii 
scrmones,  cum  opusculis  Ramper ti 
et  Adelmnnni,  Brixiæ  episcopo- 
rum, avec  des  notes,  Padoue,  17x0, 
iu-4-  V Des  notes  savautes  sur  la 
liste  des  évêques  de  Brescia, publiées 
dans  Vllalia  sacra  d’Ugbelli,  et  in- 
sérées à la  suite  de  cette  liste  dans  la 
3'  édition  de  l’ouvrage.  Paul  Ga- 
gliardi  mourut  à Brescia  en  1742. 

GAILLARD  ( Gabriel-Henri  ), 
littérateur  et  historien  français , na- 
quit à Ostcl  en  Picardie  en  1736. 
Destiné  au  barreau  il  le  quitta  pour 
se  livrer  entièrement  aux  lettres,  et 
des  l’âge  de  19  ans  il  y débuta  avec 
honneur  : 1 par  sa  Rhétorique fran- 
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caise  à l'usage  des  demoiselles , Pa- 
ris, 1745 , et  qui  a eu  un  grand  nom- 
bre d’éditions.  Ses  autres  ouvrages 
sont  : 11  Poétique françaiseà  l’usa- 
ge des  dames,  ib.,  1749-  HI  Paral- 
lèle des  quatre  Electre, ib.,  ijüo.  IV 
Mélanges  littéraires , 1766,  où  l’on 
trouve  une  lettre  sur  l’épopée  fran- 
çaise , et  une  vie  de  Gaston  de  Foix. 
Après  ces  premiers  essais,  Gaillard 
s’occupa  d’études  plus  sérieuses  , et 
publia  : V Histoire  de  Marie  de 
Bourgogne , fille  de  Charles  le 
Téméraire , femme  de  Maximilien, 
premier  archiduc  d’Autriche , de- 
puis empereur,  Paris,  1757-84* 

VI  Histoire  de  François  /",  ibid. , 
1766,  4 v.  , 1769,  3 v.,  en  tout  7 v. 

Ce  livre  est  excellent  et  par  le  style 
et  par  l’exactitude  des  laits  ; mais  on 
reprocha  justement  à l’auteur  d’avoir 
suivi  dans  l'exposition  de  ces  faits  un 
ordre  absolument  chronologique. 
Gaillard  a divisé  son  ouvrage  en  his- 
toire civile  , politique  , militaire  , 
ecclésiastique  et  littéraire,  vie  pri- 
vée, etc.  Tous  ces  morceaux,  quoi-  v 
que  fort  bons  par  eux-mêmes,  for- 
ment un  ensemble  défectueux , et  ne 
contribuent  souvent  qu’à  confondre 
les  époques  et  l’ordre  des  matières. 

Il  parait  que  Gaillard  ne  pouvait, 
par  sou  genre  de  talent , embrasser 
un  plan  vaste  et  suivi , qui , dans  un 
seul  tableau,  réunît  la  série  non  in- 
terrompue des  difl’érens  événemens  ; 
travail  difficile  et  qui  constitue  le 
principal  mérite  d'un  bon  historien. 

Il  adopta  la  même  méthode  dans  sou 
Vil  Histoire  de  Charlemagne , pu- 
bliée en  1782 , en  4 vol. , où,  indé-  • 
peudamment  de  ce  défaut  , il  fait 
presque  oublier  le  principal  sujet  par 
ses  considérations  assez  diffuses  sur 
la  première  et  sur  la  seconde  race. 
Cependant  cet  ouvrage  offre  beau- 
coup d’intérêt  et  obtint  les  éloges  de 
l’anglais  Gibbon  et  de  Hcgcwisch, 
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qui  a écrit  lui-même  , en  allemand  , J 
une  Histoire  de  Charlemagne.  VIII  ' 
Histoire  de  la  rivalité  de  ïaFrance 
et  de  l’Angleterre , 1771,  * 774- i 
*777»  7 vol.  in-8.  Cette  histoire  , 
où  Ion  trouve  les  plus  grands  détails 
sur  tout  ce  qui  concerne  les  deux 
nations , est  le  meilleur  ouvrage  de 
Gaillard.  La  vie  d’un  roi  de  France 
et  d'un  roi  d’Angleterre  forme  le  su- 
jet de  chaque  chapitre.  IX  Histoire 
de  la  rivalité  de  la  France  et  de 
i Espagne , 1801, 1 vol-  iti-n.  L’in- 
troduction placée  à la  tête  de  cet 
ouvrage  est  un  excellent  morceau  ; 
mais  dans  celui  - ci  comme  dans  son 
histoire,  on  pourrait  reprocher  à 
l’auteur  une  partialité  que  l’amour 
de  la  patrie  peut  à peine  rendre  ex- 
cusable dans  un  historien.  On  don- 
na une  nouvelle  édition  de  ce  der- 
nier ouvrage  en  1807 , avec  une  no- 
tice biographique  et  littéraire  de 
Gaillard.  Il  est  aussi  auteur  du  Dic- 
tionnaire historique  qui  se  trouve 
dans  l’ Encyclopédie  méthodique , 
6 vol  in-4-.  Lié  d'une  amitié  intime 
avec  Maleshcrhes , il  publia  uu  Elo- 
ge on  Fie  historique  de  ce  magistrat 
en  1 8o5  , et , conduit  par  les  mêmes 
senlimens  d’amitié,  il  donna  en  1779 
une  édition  des  Œuvres  de  Bclloy, 
accompagnée  d'une  vie  de  l'auTeur  et 
de  remarques  sur  chaque  tragédie. 
On  critique,  dans  les  ouvrages  de 
Gaillard,  le  grand  nombre  de  disser- 
tations et  de  citations  la  plupart  inu- 
tiles; mais  on  11e  peut  pas  leur  refu- 
ser le  mérite  de  la  clarté,  la  concision 
etl’élégance.  11  avait  été  reçu  en  1760 
à l’académie  des  inscriptions,  à l’a- 
cadémie française  en  1771,  età l’Ins- 
titut en  1794.-  Gaillard  est  mort  à 
Saint-Firinin,  près  Chantilly,  où  il 
s’était  retiré,  le  i3  février  1806. 

G AlNSBOUROUGIl  (Thomas), 
peintre  anglais,  naquit  à Sudbury, 
dans  le  comté  de  SulTolk,eu  1727.  U 
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s’acquit  une  réputation  méritée  dans 
la  peinture  du  paysage , et  dans  le 
portrait.  Dans  le  premier  de  ces  gen-  * 
res  , on  cite  de  lui  le  petit  berger , 
le  combat  des  petits  garçons  et  des 
chiens , la  petite  bergère  qui  garde 
les  cochons  ( on  donna  cent  guinées 
pour  ce  tableau  ),  le  bûcheron  sur-  ' 
pris  par  Corage,  qui  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Gainsbourough.  Tous 
ses  portraits  étaient  de  la  plus  par- 
faite ressemblance  ; majs  il  ne  put  ja- 
mais saisir  les  physionomies  des  co- 
médiens Garrick  et  Foote  : « Ces 
» hommes-là,  disait-il , ont  la  figure 
» de  tout  le  monde,  excepté  la  leur.» 
Cet  artiste  mourut  à Londres  le  2 
août  1788. 

GALFRID  ou  Geoffhoi  de 
Winesaî.F  , célèbre  poëte  latin  , 
né  en  Angleterre  vers  1170.  Après 
avoir  visité  plusieurs  villes  de  la 
France,  dont  il  était  originaire  , il 
suivit  en  1 190  le  roi  Richard  à la 
Terre  sainte.  A son  retour  en  Eu- 
rope, il  passa  à Rome  , où  le  pape 
Innocent  IV  lui  fit  un  bon  accueil. 
D’après  l’avis  du  P.  Fattorini  et  de 
Tiraboschi,Galfrid  enseigna  les  bel- 
les-lettres à Bologne,  ce  qui  ferait 
croire  qu’il  se  fixa  en  Italie.  L’é- 
poque de  sa  mort  est  incertaine , et 
011  ne  peut  guère  la  fixer  que  vers 
l’an  i25o.  1 1 a laissé  : I Poetica  nova , 
sive  Carmen  de  arte  dictandi , ver- 
sijicandi  et  transferendi , publiée 
par  Leyser  dans  son  Historia  poe- 
matum  medii  cevi , Halle,  1721; 
réimprimée  séparément  à.  Helm- 
stadt,i724,  in-8.  il  dédia  cet  ou- 
vrage , d’un  rare  mériic  pour  le 
temps,  à Innocent  IV.  On  en  con- 
serve un  manuscrit  <‘ans  la  biblio- 
thèque Vaticane.  II  Historia  seu 
ilinerarium  Richardi  A nglorum  ré- 
gis in  Terrain  sanctam  ab  anno 
1177  ad  ijgo,  insérée  dans  les 
Script.  Iiist.  angl.  de  Th.  Gale.* 

25. 
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III  De  plantatione  arhorum  et 
conservatione  fructuum , etc.  ,dont 
une  copie  est  conservée  dans  la  bi 
bliothèque  de  Cambridge.  On  at- 
tribue à Galfrid  une  élégie  intitu- 
lée : De  statu  cucice  romance.  Dom 
Mabillon  la  considérant  comme  une 
apologie  de  l’église  romaine,  l’a 
insérée  dans  le  tome  IV  de  ses  Ana- 
lecta.  Francowitz  , au  contraire, 
qui  était  protestant , n’avait  vu  en 
elle  qu’une  satire  de  celte  même 
église,  et  l’avait  placée  d’avance  dans 
son  recueil  De  corrupio  -e cclcsiœ 
statu , Bâle,  i55j.  Nous  aimons 
mieux  nous  Ber  aux  lumières  du  sa- 
vant Mabillon. 

G ALI  N DO  (Béatrix),  appelée 
la  Latine,  naquit  à Salamanque  en 
i475.  Dès  l’âge  de  neuf  ans  elle 
s’occupa  de  la  lecture  de  livres  scien- 
tifiques , se  livra  ensuite  à l’étude  , 
apprit  le  latin  , les  humanités  , la 
philosophie , la  géométrie,  etc.  ; et, 
très-jeune  encore  , elle  étonnait  par 
la  profondeur  de  sou  savoir.  On 
lui  donna  le  surnom  de  Latine , par 
sa  facilité  à parler  cette  langue,  dont 
elle  expliquait  les  passages  les  plus 
obscurs  dians  les  auteurs  classiques. 
Isabelle  de  Castille  l’appela  à sa  cour, 
la  nomma  sa  demoiselle  d’honneur , 
et  en  i4.g5  la  maria  à don  François 
Bamirez , secrétaire  de  Ferdinand  V. 
Devenue  veuve , et  se  trouvant  sans 
enfans  et  héritière  d’immenses  ri- 
chesses elle  fonda  plusieurs  maisons 
religieuses , dont  l’une  fut  consacrée 
à l’éducation  des  jeunes  demoiselles 
sans  fortune-  Il  existe  encore  à 
Madrid  un  hôpital  qui  conserve  le 
nom  de  l’hôuital  de  la  Latina , et 
que  la  piété  de  cette  dame  fonda  en 
i5o6.  Béatrix , dont  les  mœurs 
avaient  toujours  été  pures,  passa  le 
reste  de  ses  jours  à diriger  sa  mai- 
son d’éducation , et  à servir  et  con- 
soler les  malades  , qui , en  sortant 
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des  hospices,  recevaient  d'abondans 
secours.  Elle  mourut  à Madrid  le  25 
novembre  1735.  Béatrix  a composé 
plusieurs  ouvrages  poétiques  et  phi- 
losophiques , que  le  temps  a fait  ou- 
blier. • , 

GALITZIN  (Déinétrius),un  des 
descendans  de  Basile  Galitzin  , dit 
le  Grand , qui  tirait  son  origine 
d’un  tan  de  Tartane.  ( Voy.  Ga- 
litzin , Feller,  t.  IV.  ) Demétrius, 
naquit  à Pétersbourg  vers  1735,  et 
vint  à Paris  en  qualité  d’ambassa- 
deur en  1765.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  capitale , il  connut  les 
hommes  les  plus  célèbres.  Il  se  lia 
plus  particulièrement  avec  Vo’taire  , 
avec  lequel  il  entretint  une  corres- 
pondance pendant  plusieurs  années. 
Voltaire  le  loue  sur  son  esprit  de 
tolérance;  et  en  effet,  le  prince  de 
Galitzin  suivit  toujours  dans  ses 
opinions  la  doctrine  des  philosophes, 
qu’il  ne  cessa  d’admirer.  En  1773 
il  passa  à l’ambassade  de  Hollande  ; 
et  ayant  acquis  le  manuscrit  origi- 
nal du  Trat.  r de  Chomme  et  de  ses 
facultés  intellectuelles,  d’IIêl vétius , 
il  le  publia  à la  suite  des  œuvres 
de  ce  métaphysicien  philosophiste  , 
dont  il  donna  une  magnifique  édi- 
tion. Aux  premières  étincelles  de 
la  révolution  française , il  se  retira 
eu  Allemagne  , et  se  livra  à l’étude 
de  l’histoire  naturelle  et  de  la  mi- 
néralogie. Il  mourut  à Brunswick  te 
17  mars  i8o3.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  , dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  : 1 Description  physique 
delà  Tauride  (la  Crimée),  rela- 
tivement aux  trois  règnes  de  la 
nature , traduite  du  russe  en  fran- 
çais, la  Haye  J 1 788  v in -8.  II 
Traité  de  Minéralogie , ou  Des- 
cription abrégée  et  méthodique  des 
Minéraux , Maestricht,  1792,  in- 4 ; 
Helmstadt , 1 796 , in- 4.  1 1 1 L’Es- 
prit des  Economistes , ou  les  Eco- 
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nomistes  justifiés  d'avoir  posé  par 
leurs  principes  les  bases  die  la  révo- 
lutionfrançaise , Brunswick , 1796, 
a vol.  in-8.  Cette  justification  n'est 
pas  toujours  bien  fondée , et  l'au- 
teur, en  parlant  des  résultats  de  la 
révolution , n’a  pas  su  remonter  aux 
véritables  causes.  Le  prince  de  Ga- 
litiin  avait  des  connaissances  fort 
étendues  ; il  était  membre  des  aca- 
démies de  Pétersbourg , Stockholm , 
Berlin  et  Bruxelles,  et  fut  président 
de  la  société  minéralogique  d’iéna, 
à laquelle  il  laissa  sou  riche  cabinet 
de  minéraux. 

GALLÀRD  (Germain),  docteur 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne, 
naquit  en  1744  à Artenay , près 
d'Orléans  , et  vint  étudier  à Paris. 
Après  sa  licence , qu'il  fit  avec 
beaucoup  de  distinction,  il  alla  rem- 
plir à l’Ecole  militaire  les  fonc- 
tions de  directeur  spirituel  prés  des 
élèves  de  cet  établissement  ; places 
ui  étaient  attachées  à la  maison  de 
orbonne.  Quatre  ans  après,  M.  de 
Roquelaure , évêque  de  Senlis , se 
l’attacha  en  qualité  de  grand  vicaire 
et  d'official , et  lui  donna  un  cano- 
nicatdaus  son  église.  L’abbé  Gallard 
avait  de  l’esprit , des  connaissances 
en  littérature  , et  une  aménité  de 
caractère  qui  le  faisait  rechercher 
dans  la  société.  On  ne  trouvera  pas 
étonnant  que  les  succès  qu'il  y avait 
l’engageassent  à s'y  livrer.  Il  était 
d'ailleurs  d’une  santé  délicate;  il  en 
résulta  qu’ayant  été  chargé  par  l’as- 
semblée du  clergé  de  1782  de  don- 
ner une  édition  des  Œuvres  de 
Fénélon  , il  ne  put  suffire  à cette 
entreprise  ; il  fallut  lui  adjoindre  le 
P.  de  Querbeuf,  ancien  jésuite  et 
écrivain  laborieux , qui  fit  la  plus 
grande  partie  du  travail.  A la  révo- 
lution l’abbé  Gallard  fut  obligé  de 
se  cacher.  Il  avait  été  lié  intime- 
ment avec  l’abbé  de  Beauvais,  évêque 
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de  Senex.  11  crut  devoir  à l’amitié 
de  donner  une  édition  de  ses  ou- 
vrages, et  il  la  prépara.  Elle  devait 
être  précédée  d’un  éloge  de  ce  cé- 
lèbre prélat , dont  en  effet  l’abbé 
Gallard  composa  la  première  partie. 
Les  mêmes  raisons  qui  l’avaient  ar- 
rêté dans  l’édition  de  Fénélon  , l’em- 
pêchèrent d'achever  ce  discours.  L’é- 
dition parut  en  1807  , et  l’éditeur 
suppléa  à l'éloge  non  achevé , par 
une  Notice  sur  l’évêque  de  Senex  , 
extraite  des  Mélanges  de  philoso- 
phie, d’histoire  et  de  littérature . 
E11  1809  on  offrit  à l'abbé  Gallard 
la  chaire  d’éloquence  sacrée  dans  la 
nouvelle  faculté  de  théologie.  Un 
travail  qui  devait  être  continu  ne 
s’accordait  ni  avec  son  état  de  santé, 
ni  avec  ses  habitudes.  Il  la  refusa , et 
se  contenta  d'une  petite  place  dans 
une  des  commissions  de  l’université, 
dite  impériale.  11  mourut  à Paris 
le  11  mai  1811,  à la  suite  de  lon- 
gues infirmités,  supportées  avec  la 
patience  que  donnent  les  principes 
religieux.  Quoiqu’il  fût  capable  de 
beaucoup  de  choses,  on  na  de  lui 
que  le  fragment  cité  ci-dessus,  im- 
primé sous  ce  titre  : Eloge  de  mes- 
sire  Jean-Baptiste- Marie  de  Beau- 
vais, ancien  évéque  de  Senez , Paris, 
1807  , in- 12  de  60  pages.  11  parait 
que  ce  discours  n’etait  pas  seulement 
destiné  à orner  l’édition  des  sermons 
de  l’évêque  de  Senez , mais  encore  à 
être  prononcé  dans  une  réunion  d’a- 
mis de  ce  prélat,  et  il  le  fut  en  effet 
en  présence  de  M.  de  Juigné,  arche- 
vêque de  Paris , qui  avait  eu  l’évêque 
de  Senex  en  grande  estime.  Celte 
première  partie  fait  vivement  regret- 
ter que  cette  œuvre  soit  restée  incom- 
plète. Les  phrases  suivantes  , qui  en 
sont  extraites, et  où  l’orateur  dépeint 
la  puissance  de  la  parole  de  Dieu  , 
prouvent  combien  ces  regrets  sont 
justes.  « La  parole  de  Dieu  , dit 
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l'abbé  Gallard  , est  immuable  comme 
Dieu  même;  mais  elle  prend  diverses 
formes , soit  pour  éciâirer  nos  es- 
prits, soit  pour  toucher  nos  coeurs; 
tantôt  elle  répand  te  jour  le  plus 
doux , comme  l’aurore  qui  dissipe 
les  ombres  de  la  nuit  ; tantôt  elfe 

Î'ette  une  lumière  éclatante  , comme 
c soleil  au  milieu  de  sa  course.  Ici 
elle  descend  des  cicux , comme  la  ro- 
sée qui  rafraîchit  la  terre  brûlante  ; là 
elle  s’élance  comme  une  mer  dont  les 
flots  suspendus  sur  nos  têtes  menacent 
de  nous  engloutir.  Elle  gronde  com- 
me la  tempête  qui  brise  les  cèdres  du 
Liban.  Le  pécheur  tremble  jusque 
sur  le  trône  , et  le  juste  même  n’est 
pas  exempt  de  frayeur.  # Quels  fruits 
n’eût  - on  pas  recueillis  d’un  aussi 
beau  talent , si  la  possibilité  du  tra- 
vail y eût  répondu  ! 

GALL1CCIOLI  (Jean-Baptiste), 
ecclésiastique  italien  et  savant  orien- 
taliste, naquit  à Venise  en  iy33. 
Il  était  profondément  versé  dans  les 
langues  orientales  ; il  savait  l’hé- 
breu, le  grec,  le  syriaque,  le  chal- 
déen,  je  latin.  Les  langues  vivantes 
ne  lui  étaient  point  étrangères.  Il 
parlait  et  écrivait  le  français  et  l’an- 
glais avec  facilité.  11  était  savant 
dans  l’antiquité  profane  et  sacrée. 
11  professa  l’hébreu  et  le  grec  dans 
les  écoles  publiques  de  Venise.  Il 
avait  éminemment  le  talent  d’ensei- 
gner; et  à quelque  heure,  dans  quel- 
que lieu  que  ce  fût , il  était  toujours 
disposé  et  prêt  à donner  à qui- 
couque  la  lui  demandait , la  solution 
des  difficultés  qu’on  avait  à lui  pro- 
poser. Simple  dans  ses  habits  et 
dans  ses  manières , d’autant  plus 
humble  qu'il  avait  plus  de  titres 
pour  se  dispenser  de  l’être,  il  joi- 
gnait à'tarit  de  qualités  une  charité 
ardente  envers  les  pauvres , et  jamais 
l’indigence  n’avait  imploré  son  se- 
cours vainement.  Cet  estimable  sa- 
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vant  mourut  à Venise  en.  1806.  Les 
ouvrages  qu’il  a publiés  sont  : 1 
Dizionario  lalino  - italiano  delta  ' 
sacra  Biblia.  11  Dissertazione  deli 
antica  lezione  degli  Ebrei , e dcll’ 
origine  de'  punti.  III  Pensieri 
suite  LXX  settimane  di  Daniele  ; 
livre  plein  d’érudition , et  qui  eut 
un  grand  succès.  IV  Mernorie  ve- 
nde antiche , profane  ed  ecclesias- 
tiche,  8 tomes.  V Approssitnazionc 
tic /la  sinagoga  alla  nostra  reli— 
gione.  L'abbé  Galliccioli  mourut 
àvant  d’avoir  pu  livrer  au  public  cet 
ouvrage , qui  lui  avait  coûté  'vingt 
ans  de  travail.  On  lui  doit , en  ou- 
tre, diverses  traductions  italiennes 
d’ouvrages  religieux  , et  la  grande 
labié  des  3a  vol.  in-  fol.  du  Thésau- 
rus antiquilatum  sacrarum  d'Ugo- 
lini.  Il  fit  achever  l’édition  des  Saints 
Pères , entreprise  par  Gallando;  il 
contribua  à l’édition  vénitienne  de 
saint  Grégoire  le  Grand , 17  vol. 
in-4;  enfin  il  travailla  au  Diction- 
naire des  sept  langues. 

GALSUINTE  (<),  fille  d’Alha- 
uagilde,  roi  desVisigoths  d’Espagne, 
et  sœur  aînée  de  Brunehaut.  Elle 
se  maria  à Chilpéric  en  566;  mais 
ce  roi , épris  de  la  fameuse  Frédé- 
gonde  qui  lui  avait  déjà  fait  répudier 
Audovère , sa  première  femme , se 
lassa  bientôt  des  grâces  et  des  vertus 
de  sa  nouvelle  épouse.  Cette  prin- 
cesse, justement  indignée  contre  sa 
rivale , et  ne  pouvant  en  détacher  le 
roi , lui  demanda  la  grâce  de  retour- 
ner en  Espagne  .offrant  de  lui  laisser 
la  riche  dot  qu’elle  avait  apportée. 
Chilpéric  parvint  à l’apaiser;  mais 
quelques  jours  après  on  trouva  cette 
malheureuse  princesse  morte  dans 
son  lit.  Grégoire  de  Tours  assure 
que  ce  fut  le  roi  qui  la  fit  étrangler , 
ayant  été  conduit  à ce  crime  par  les 

1 Les  ancienne»  chroniques  espagnoles  dou- 
ant à telle  princesse  le  nom  de  Gahsunt*.  . 
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instigations  de  Frédégonde,  qu’il 
plaça  sur  le  trône  après  la  mort  de 
Galsuinte. 

GALVANI  ( Louis  ),  célèbre 
anatomiste  italien , naquit  à Bologne 
le  9 septembre  1737.  Il  se  destinajt 
à l état  monastique,  et  avait  appris 
pour  cet  effet  les  sciences  sacrées  ; 
mais  des  raisous  de  famille  le  détour- 
nèrent de  ce  projet.  Galvani  se 
consacra  alors  à l’étude  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie  , et  fut  reçu 
docteur  à l’université  de  sa  ville 
natale  en  1761.  11  acquit  bientôt 
de  la  réputation  comme  chirurgien, 
comme  physiologiste,  et  dans  I arides 
accouchemens.  Cependant  il  dut  sa 
plus  grande  célébrité  à sa  découverte 
du  galvanisme , qui  ne  fut  que  le 
simple  effet  du  hasard.  Son  épouse 
étant  tombée  malade, c’était  lui-même 
qui  préparait  les  bouillons  de  gre- 
nouilles quelle  preuait  pour  le  ré- 
tablissement de  sa  sauté.  O11  en  avait 
posé  quelques  - uues  écorchées  sur 
une  table  où  se  trouvait  une  machine 
électrique.  Un  des  aides  pour  les 
expériences  approcha , sans  y songer, 
la  pointe  d’un  scalpel  des  nerfs 
cruraux  internes  d'une  de  ces  gre- 
nouilles , et  tous  les  muscles  des 
membres  furent  aussitôt  fortement 
agités.  Madame  Galvani,  qui  se 
trouvait  présente-,  crut  s’apercevoir 
qu'à  l’approche  du  scalpel  une  étin- 
celle électrique  s’était  échappée  au 
moment  du  contact.  Elle  eu  avertit 
son  mari , qui,  après  diverses  expé- 
riences, et  après  en  avoir  multiplié 
les  essais , ne  put  plus  douter  de 
l’existeuce  de  ce  rare  phénomène. 
Il  en  conclut  donc  que  « tous  les 
animaux  sont  doués  d’une  électricité 
particulière  inhérente  à leur  écono- 
mie et  aboudammenl  répandue  dans 
le  système  nerveux,  sécrétée  par  le 
cerveau  et  distribuée  par  les  nerfs 
aux  différentes  parties  du  corps.» 
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Galvani  pensa  également  que  les 
réservoirs  principaux  de  1 éleéti icite 
animale  sont  les  muscles.  Le  célèbre 
physicien  Vassali  avait  déjà  présumé 
que  certains  organes  recélaient  une 
électricité  particulière,  et  propre  à 
leur  destination  ; et  1 anatomiste 
Cotugno  avait  annoncé  qu’un  de  ses 
élèves  ayant  touché  avec  la  pointe 
du  scalpel  le  diaphragme  d une  souris 
qu’il  disséquait , avait  éprouvé  une 
commotion  subite.  La  découverte  de 
Galvaui  lui  procura  un  grand  nombre 
de  disciples,  parmi  lesquels  Valli, 
Jowler,  Humboldt  , Ahlini  n ont 
vu,  ainsi  que  l’inventeur  lui-même  , 
dans  le  galvanisme , qu’un  phéno- 
mène dépendant  des  parties  ani- 
males ; tandis  que  Crève , Acker- 
man  , PfafT,  et  Volta,  célèbre  pro- 
fesseur de  Pavie , oufeonsidéré  les 
contractions  galvaniques  a comme 
un  effet  de  la  nature  non  subordopné 
à l’action  vitale  et  au  mouvement 
des  muscles.  » D autres  savans  , tels 
que  Nicholson  , Carlisle,  Rilter  , 
l ourcroy , Monge , Petelio  ,etc.  ,on  t 
obtenu  des  effets  nouveaux  et  cu- 
rieux, et  ont  cherché  à perfectionner 
la  découverte  de  Galvani.  Plusieurs 
physiciens  ayautattaqué  son  système, 
il  publia,  pour  le  défendre,  cinq 
Mémoires  dédiés  à Spallamani,  qui , 
à son  tour , avait  découvert  les  vais- 
seaux lymphatiques.  Simple  dans 
ses  goûts  comme  dans  ses  mœurs, 
Galvaui  passait  une  vie  tranquille 
auprès  d’une  épouse  ( Lucie  Galeawi) 
digne  de  son  choix.  Il  eut  la  douleur 
de  la  perdre  en  1 790  ; et  il  la  pleurait 
encore  lorsqu’une  nouvelle  infor- 
tune vint  augmenter  ses  chagrins. 
Galvani  était  sincèrement  attaché  à 
la  religion  , dont  il  observait  rigou- 
reusement les  préceptes.  Il  occupait 
la  chaire  d’anatomie  à l'université 
de  Bologne,  lorsque  la  république 
cisalpine  exigea  de  tous  le*  employés 
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un  serment  qui  répugnait  aux  prin- 
cipes de  Galvani.  il  se  refusa  à le 
prêter,  et,  malgré  les  instances  de 
ses  amis  et  les  sollicitations  des  auto- 
rités , il  consentit  à perdre  les  émo- 
lumens  de  sa  place,  c’est  à-dire  toute 
sa  fortune,  plutôt  que  de  trahir  sa 
conscience.  Réduit  presque  à l’indi- 
gence , il  se  retira  chez  son  frère 
( Jacques  ),  où  bientôt  après  il  suc- 
comba à une  maladie  de  langueur 
le  4 décembre  1798.  Peu  de  jours 
avant  sa  mort,  la  république  cisalpine, 
par  égard  pour  sa  célébrité,  décréta 
qu’il  serait  rétabli  dans  sa  chaire 
sans  qu’il  fût  oblige  de  prêter  le 
serment  qu’elle  avait  exigé.  Le  doc- 
teur Jean-Louis  Alibert  a fait  son 
Eloge  historique , où  il  a résumé 
avec  un  rare  talent  le  système  de 
Galvani.  Il  est  inséré  dans  le  i*r 
vol.  de  la  4'  ann.  des  Mémoires  de 
la  société  médicale  d’ émulation. 
Les  travaux  de  Galvani , peu  nom- 
breux, mais  très  - iutéressans , sont 
consignés  dans  les  Mémoires  de 
l’Institut  de  Bologne.  Ils  sont  inti- 
tulés : I Derenibus  atque  ureteribus 
volatilium.  Il  De  volatilium  aure. 
III  De  viribus  clcctricitatis  in  motu 
musculari  commenlarius , publié  en 
1791  dans  le  tome  7 des  Mémoires  de 
l’Institut.  Cet  opuscule , de  54  pages 
seulement , a servi  lui  seul  pour  im- 
mortaliser le  nom  de  Galvani.  Qui 
souhaiterait  d’amples  détails  sur  le 
galvanisme , quia  déjà  enfanté  plus 
de  2000  volumes , peut  consulter 
le  Manuel  du  galvanisme , par  Jos. 
Izarn,  Paris , 1 704  » 1 vol.  ; et  1’  His- 
toire du  galvanisme  , par  Pierre 
Suc,  Paris,  i8o3 , 4 vol-  in-8. 

G AM  A ( AiiL  de  Léon  ),  astrono- 
me et  géographe*  naquit  au  Mexique 
en  172G.  11  publia  difïérens  Mé- 
moires sur  les  satellites  de  lupiter; 
sur  Y almanach  et  la  chronologie  des 
anciens  Mexicains  , et  sur  le  cli- 
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nuit  de  la  Nouvelle-Espagne;  mé- 
moires qui  , suivant  l’opinion  du 
savant  Humboldt , « annoncent  une 
» grande  justesse  dans  les  idées  , et 
«de  la  précision  dans  les  observa- 
tions. » Gama  concourut  avec  d’au- 
tres astronomes  à déterminer  la  lon- 
gitude du  Mexique  ; travail  dans  le- 
quel les  observateurs  eux-mêmes 
avouent  qu’ils  restèrent  incertains 
de  près  d’un  quart  de  degré  pour 
avoir  calculé  sur  des  tables  anciennes. 
Gama  publia  le  résultat  de  ces  opéra- 
tions dans  une  brochure  en  espagnol 
intitulée  : Description  orthogra- 
phique de  l'éclipse  de  soleil  du 
24  juin  1778,  dédiée  à don  Joa- 
chim Velasquez  de  Léon  , Mexico  , 
1778,  in-4-  Ce  savant  astronome 
naquit  pauvre  , vécut  dans  la  misère , 
malgré  les  recommandations  du  cé- 
lèbre navigateur  Malaspiua  , qui  tâ- 
cha en  vain  d’iutéresser  la  cour  d’Es- 
pagne  en  sa  faveur. 

GARCIA  ou  Garcias  II,  roi 
de  Navarre , naquit  à Tudéla  en  g58  ; 
il  succéda  à sou  père  , Sauclie  11  , eu 
994.  Il  fut  appelé  le  Trembleur  , 
parce  qu'il  tremblait  en  elîet  lors- 
qu'on l’armait  pour  aller  aux  com- 
bats. « Mon  corps  tremble  , disait— 
»il,  des  périls  où  mon  courage  va 
»le  porter.  » Il  remporta  plusieurs 
victoires  sur  les  Maures;  et  lié  avec 
don  Bermudo  , roi  de  Léon  , et  le 
comte  de  Castille  , il  gagna  , en 
998  , la  fameuse  bataille  de  Cala- 
canazor,  où  le  terrible  Almanzor  , 
vaincu  pour  la  seconde  fois , laissa 
sur  le  champ  de  bataille  5o  mille 
des  siens.  Garcia  fit  de  nombreuses 
fondations , protégea  le  clergé  , et 
mourut  eu  1001  , trois  ans  après  la 
défaite  d’Almauzor. 

GARCIA  1er,  ou  Garcias  Fer- 
nandez , comte  de  Castille  , 11e  à 
Burgos  en  938 , succéda  à son  [1ère 
Fcruaud-Gonzalès  en  970.  11  était 
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un  prince  juste  et  pieux.  Il  signala 
les  commeucemens  de  son  régne 
par  un  trait  de  générosité  , en  par- 
donnant aux  comtes  de  Vêla,  (amille 
turbulente  , ancienne  ennemie  de 
la  maison  de  Castille , et  coupable 
de  plusieurs  rébellions.  Garcia  se 
couvrit  de  gloire  à la  bataille  d'Os- 
ma  , en  984. , où  il  défit  complè- 
tement Almanzor.  Ce  monarque, 
qu’on  peut  appeler  le  fléau  des  chré- 
tiens d’Espagne  , venait  de  rem- 
porter une  victoire  signalée  sur  les 
chrétiens  dans  les  plaines  d’Alar- 
con.  Garcia  eut  la  douleur  de  voir 
son  fils  don  Sanche  révolté  contre 
lui  , par  les  manœuvres  de  ces  mê- 
mes comtes  de  Vêla , auxquels  il 
avait  si  généreusement  pardonné. 
Don  Sanche  osa  livrer  bataille  à son 
père  ; mais  il  fut  (ait  prisonnier. 
Touché  du  repentir  de  ce  fils  in- 
grat , Garcia  lui  rendit  toute  sa 
bienveillance.  Se  voyant  forcé  à s’op- 
poser de  nouveau  aux  progrès  d’AI- 
manzor,  le  comte  de  Castille  alla  à 
sa  rencontre  ; entraîné  par  sa  va- 
leur , il  tomba  au  pouvoir  des  in- 
fidèles , et  peu  de  jours  après  il 
mourut  de  ses  blessures,  en  990. 
Tous  scs  sujets  pleurèrent  sa  mort. 

GARCIA  11,  comte  de  Castille, 
petit-fils  du  précédent  , succéda 
à son  père , don  Sanche , lorsqu’il 
avait  à peine  atteint  sa  \!y  année. 
L’implacable  famille  des  Vêla  ex- 
cita de  nouveaux  troubles  peu 
après  son  avènement.  Le  roi  de  Na- 
varre , oncle  de  don  Sanche  , par- 
vint  à les  apaiser.  Les  comtes  de 
Vêla  semblèrent  alors  entièrement 
dévoués  aux  intérêts  de  leur  jeune 
maître;  mais,  par  la  plus  noire  per- 
fidie , l’ayant  attiré  chez  eux , ils  le 
poignardèrent , et  firent  prisonniers 
tous  les  gens  de  sa  suite.  Don  San- 
che , roi  de  Navarre  , vengea  son 
neveu , et  ravagea  les  terres  des 
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comtes  de  Vêla , qu’il  fit  mettre  à 
mort.  Le  comte  de  Castille  fut  as- 
sassiné le  i5  juin  io3a  ; il  avait 
alors  ^4  ans. 

GARCIA  DE  MASCARENHAS 
( Biaise  ) , militaire  et  poëte  por- 
tugais , naquit  à Avo,  dans  la  pro- 
vince de  Bevra,  en  i596.  Il  passa  en 
i6i4  au  Brésil,  où  il  se  distingua 
dans  la  guerre  contre  les  Hollan- 
dais. Lors  du  couronnement  du  duc 
de  Bragauce  ( Jean  IV  1,  il  revint 
en  Portugal , et  obtint  le  gouver- 
nement d Alfâjates,  place  qu’il  dé- 
fendit courageusement  contre  les 
Espagnols.  Accusé  d’avoir  entré 
dans  un  complot  formé  par  le  mi- 
nistre espagnol  Olivarès , il  fut  tra- 
duit eu  prison  , où  il  languit  plu- 
sieurs mois.  Ayant  enfin  prouve  sou 
innocence , il  rentra  dans  les  bon- 
nes grâces  du  roi , qui  le  nomma 
chevalier  de  l’ordre  d’Avis,  et  lui 
rendit  son  gouvernement  d’Alfaja- 
tes.  11  y mourut  le  8 août  i65(i. 
Il  a laissé  plusieurs  compositions 
poétiques  , estimées  par  les  litté- 
rateurs portugais.  L’ouvrage  cepen- 
dant qui  lui  (ait  le  plus  d'honneur  , 
c’est  son  Firiale , poëme  en  ao 
chants , dont  le  P.  de  los  Reyes 
et  autres  gens  de  lettres  distingués 
font  beaucoup  d’éloges.  A travers 
quelques  défauts , ou  admire  <wns 
ce  poëme  la  sagesse  du  plan  , la 
pureté  et  la  chaleur  du  style  , et 
la  beauté  des  images.  Un  discours 
où  Viriate  détaille  à ses  soldats  tou- 
tes les  injures  qu’ils  ont  à venger 
sur  les  Romains , ne  serait  désa- 
voué , ni  par  le  Tasse , ni  par  le 
Catnoëns. 

GARCIA  S Y MATAMOROS 
( Alphonse  ) , savant  espagnol  , 
naquit  à Cordoue  en  i£go.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  , dont  un 
seul  est  parvenu  jusqu’à  nous;  il  est 
intitulé  : De  academis  et  doclk 
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viris  Hispaniœ , inséré  dans  VHis- 
pania  illuslrata  , Alcala  , i555  , 
in-8 , et  qui  a fourni  beaucoup  de 
lumières  à Nicolas  Antouio  pour 
composer  sa  Bibliotheca  liispana. 
Garcias  avait  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique. Il  se  fil  chérir  autant  par 
ses  talens  que  par  ses  vertus. 

GARD  Ait  ( François-Marie  ) , 
né  à Oyonnax  en  Bugey  vers  1777. 
11  fut  reçu  avocat  à Paris  , et  cultiva 
les  langues  anciennes  et  la  littéra- 
ture. 11  était  lié  avec  Panthonax , 
son  compatriote  , auquel  il  devait 
en  grande  partie  son  éducation  et 
son  existence  ; mais  il  ne  partagea 
pas  les  principes  de  ce  fameux  révo- 
lutionnaire. Attaché  à scs  anciens 
rois , il  vil  avec  une  véritable  joie 
le  jour  mémorable  de  la  restauration 
(i8i4)  : aussi,  quandau  mois  de  mars 
i8i5  , Buonaparte  remonta  sur  le 
trône  des  Bourbons , il  en  fut  si 
affecté  , que , saisi  vers  la  fin  de 
septembre  d’une  fièvre  violente , il 
tomba  en  démence,  et  avala  sa  langue 
au  milieu  d’afl'reuses  convulsions.  Il 
mourut  dans  ce  pitoyable  état  le  27 
septembre  i8i5.  Il  a laissé  un  Es- 
sai sur  ta  vie  et  les  ouvrages  de. 
Linguet  , qui  lui  attira  de  fortes 
critiques  , et  où  on  l’accusa  de  pla- 
giat ; et  V ceux  prophétiques  et 
réalisés  à l’occasion  de  l’heureux 
rétablissement  des  successeurs  de 
saint  Louis  sur  le  trône  île  France, 
par  M.  l’abbé  JDelille , suivis  de 
quelques  considérations  sur  les  ef- 
fets du  fatalisme  et  de  l’irréligion  , 
avril  18 14  , in-8. 

GARDIN  DUMESNIL  ( Jean- 
Baptiste  ) , naquit  à Saint-Cyr , en 
basse  Normandie,  en  1720.  D’abord 
professeur  au  collège  de  Lisieux  à 
Paris  , il  fut  en  1764  nommé  di- 
recteur du  collège  de  Louis  le 
Grand.  Dans  les  temps  de  trouble 
il  émigra  , et  quelques  années  après 
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il  rentra  dans  sa  patrie  , où  il  mou- 
rut en  1802.  Il  avait  consacré  à l’en- 
seignement presque  sa  vie  entière  , 
et  avait  fondé  à Saint-Cyr , à ses 
frais , une  école  gratuite  pour  les 
habitans  pauvres.  On  a de  lui  les 
Synonymes  latins  , 1777  , in-12  ; 
1788,  in-8;  i8i5  , in-8.  Cette 
édition  est  augmentée  de  4°o  syno- 
nymes. L'ouvrage  ne  mérite  pas 
moins  d’éloges  que  celui  des  Syno- 
nymes français  de  l’abbé  Girard. 

GARNI  ER  ( Jean-Jacques  ) , 
historiographe  de  France  , naquit 
à Goron  , bourg  dans  le  Maine  , en 
172g.  On  a de  lui  : I C Homme  de 
lettres , 1764*  II  Traité  île  T édu- 
cation civile,  1765.  Ce  n’est  qu’une 
suite  de  l’ouvrage  précédent.  III 
Origine  du  gouvernement  français, 
17.65  , in -18.  Chargé  de  continuer 
l'histoire  de  France  de  l'abbé  Velly , 
il  écrivit  la  moitié  du  règne  de  Louis 
XI  , et  a terminé  la  moitié  de  celui 
de  Charles  IX.  On  lui  attribue  aussi 
le  Commerce  remis  à sa  place  , 
1756,  in-13.  On  cite  de  lui  un  beau 
trait.  Il  vendit  une  maison  de  cam- 
pagne , pour  secourir  un  négociant 
de  ses  amis  qui  mourut  insolvable. 
On  le  pressait  de  se  présenter  avec 
les  autres  créanciers  ; il  répondit 
alors  : « Puisque  quelqu'un  doit 
«perdre,  la  préférence  appartient  à 
«ses  amis  ; je  la  réclame  à ce  litre  » . 
Réponse  d’autant  plus  admirable  , 
en  ce  qu’on  voit  très-ordinairement 
demander  la  préférence,  non  pour 
perdre , mais  pour  usurper.  Garnier 
lut  admis  à l’Institut  en  1801  , et 
mourut  le  21  janvier  i8o5. 

GARNIER-DESCHENES 
( Edme-IIilaire  ) , né  à Montpellier 
le  1"  mars  1727.  II  fut  notaire  à 
Paris , et  puis  administrateur  de  l'en- 
registrement et  des  domaines.  On  a 
de  lui  : 1 la  Coutume  de  Paris  , 
mise  en  vers , avec  le  texte  à côté  , 
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Paris  ,.1768  - 1787  , in-8  , troi- 
sième édition.  1 1 Traité  élémentaire 
de  géographie  astronomique  , na- 
turelle et  politique,  Paris,  1798, 
in-8. 1 1 1 Formules  d’actes  à joindre 
au  traité  élémentaire , i5ia  , in-4- 
IV  Recherches  sur  I origine  du  cal- 
cul duodécimal , 1800,  in-8,  etc.  il 
est  mort  le  6 janvier  1812. 

GARVE  ( Christian  ) , moraliste 
allemand  , naquit  à Breslau  le.  7 
janvier  1742,  et  fut  un  des  écrivains 
les  plus  féconds  de  l’Allemagne.  Par- 
mi ses  nombreux  ouvrages  on  re- 
marque: 1 Dissertatio  de  nonnullis, 
quee  pertinel  ad  logicam  probabi- 
lium,  Halle,  176G,  in-4-  H Dis- 
sertation sur  f union  de  la  morale 
et  de  la  politique  , etc. , Breslau  , 
1788,  iu-8  ( en  allemand  ainsi  que 
les  suivaus  ) , traduit  en  français  , 
Berlin,  1789.  1 II  Recherches  sur 
divers  objets  de  la  morale  , de 
la  littérature  et  de  la  politique  , 
Breslau  , 179a  , 1797  , 3 parties 
in-8.  IV  Tableau  des  principes 
les  plus  remarquables  de  la  philo- 
sophie, morale  , depuis  flnstote 
jusqu’à  nos  jours.  Ce  tableau  est  en 
tête  de  sa  traduction  de  l 'Ethique 
d'Aristote , et  imprimé  séparément, 
Breslau,  1798,  iu-8.  V Quelques 
considérations  sur  les  principes  les 
plus  généraux  de  la  morale , ibid. , 
1798  , in-8  , etc.  , etc.  Outre  ces 
ouvrages  , et  diverses  traductions 
du  grec , du  latin  et  de  I anglais , il  a 
donné  plusieurs  productions  sur  la 
politique  , l'histoire  , la  biographie, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
Fragmens  d’un  tableau  de  i empire, 
du  caractère  et  du  gouvernement  de 
Frédéric  II,  Breslau  , >798»  2 vol. 
in— 8.  Garve  avait  de  vastes  connais- 
sances , des  idées  profondes  ; et  les 
principes  de  morale  qu’on  trouve 
dans  ses  traités  seraient  assez  purs  , 
s’il  ne  s’y  montrait  parfois  admira- 
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teur  de  la  doctrine  de  Kant.  II  mou- 
rut le  i1"'  décembre  1798. 

GARZIA.  Il  y a eu  en  Espagne 
plusieurs  peintres  célè.bres  de  ce 
nom,  du  17e  au  commencement  du 
18'  siècle;  ces  artistes  sont  : Garzia- 
Hidalgo,  dont  on  cite  à Valence  le 
tableau  de  la  bataille  de  hépatite  ; 
Garzia  de  Miranda  , appelé  le  Man- 
chot, peintre  de  Philippe  V ; Garzia 
lteynoso  ; Garzia  Salmcron.  On 
compte  parmi  les  bons  sculpteurs 
du  nom  de  Garzia  , Fernand  , Fran- 
çois, Jean , et  deux  frères , François 
et  Jérôme  , chanoines  de  Saint- 
Sauveur  de  Grenade. 

GARZONl  (Pierse),  sénateur  et 
historiographe  de  Venise  , naquit 
vers  1660.  Par  ordre  supérieur , il 
continua  l histoire  de  la  république, 
que  le  sénateur  Foscariui  avait  con- 
duite jusqu’en  1690.  C’est  lsabellico, 
noble  véuitieu  , qui  commença  celte 
histoire  eu  i486  ; Navagero  la  con- 
tinua : méconteut  de  sou  ouvrage  , 
il  le  brilla  peu  avant  de  mourir.  Le 
cardiual  Bembo  le  reprit , et  son 
travail  est  un  modèle  de  pureté  et 
d’élégauce.  Parula , son  continua- 
teur , fut  le  premier  qui  écrivit  cet  le 
histoire  en  italien;  Morosini  préféra 
de  la  continuer  en  latin  ; et  après 
lui,  Nani, Foscariui  et  Garzoui  y em- 
ployèrent successivement  la  langue 
italienne.  Garzoui  publia  son  ou- 
vrage sous  le  litre  d Isloria  délia 
rcpubhca  di  V enezta  , in  tempo 
délia  sacra  lega  contro  Maomctto 
IV  , et  Ire  suoi  successori , etc. , 
Venise,  Maufre , 1700,  1”  partie 
( divisée  en  16  livres  );  Istoria  délia 
republica  di  Venczia,  ove  insieme 
narrasi  la  guerra  per  la  succes- 
sione  délia  Spagna  a Carlo  II , 2' 
art. , ib. , id. , 1706, 1 7 19,  in-4-  ^tte 
is toire  , devenue  classique,  eut  uu 
succès  sj.  prodigieux  , qu  en  peu 
d’années  elle  eut  quatre  éditions. 
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el  on  eu  distribua  plus  de  huit  mille 
exemplaires.  Garzoni  mourut  vers 

ij3o. 

G ASC  A ( Pedro  de  la  ) naquit 
à Fiasencia  , en  juin  i486.  Après 
avoir  appris  les  sciences  sacrées  à 
Alcala  , il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique , et  en  i5a5  fut  noiptné  con- 
seiller de  l’inquisitiou.  Charles  V 
ayant  été  instruit  par  le  grand  in- 
quisiteur des  talens  de  la  Gasca 
pour  les  affaires,  envoya  celui-ci  à 
J tome  en  1527  , afin  de  détacher 
Clémeut  Vil  de  l’alliance  avec  la 
France  et  l’Angleterre.  Celte  en- 
treprise ne  réussit  point.  La  Gasca 
fut  plus  heureux  dans  sa  mission  en 
Angleterre  en  1 5/^.2  , et  il  parvint 
à déterminer  Henri  VIII  à conclure 
avec  l’Espagne  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  contre  F rauçois  Pr, 
roi  de  France.  Quatre  ans  après 
( i546  ),  Charles  V le  choisit  pour 
aller  apaiser  les  troubles  du  Pérou  , 
excités  par  Gonzalès  Pizarro  , frère 
du  fameux  conquérant.  Gonzalès 
ayant  vaincu  tous  les  partisans  d’Al- 
raagro  , compétiteur  de  son  frère 
François  , s’était  mis  à la  tète  d’une 
faction  puissante  , qui  voulait  le 
couronner  roi  du  Pérou.  La  Gasca 
y arriva  eu  août , avec  le  titre  de 
président  de  l’audience  de  Lima , 
que  Charles  V lui  avait  conféré.  Il 
débarqua  à Panama  , où  était  la 
flotte  de  Gonzalès,  et  publia  d'abord 
une  amnistie  générale.  Ses  paroles  de 
paix, son  adresse,  firent  qu'il  eut  une 
forte  armée  sous  ses  ordres , et  qu’il 
marcha  vers  la  capitale.  Gonzalès 
avec  les  siens  l'attendit  au  passage 
sur  les  plaines  de  Xagu^ana.  Au  lieu 
de  courir  les  hasards  d une  bataille, 
la  Gasca  pratiqua  des  intelligences 
avec  les  principaux  officiers  de  ce 
chef  ; et  par  les  promesses  et  les 
menaces  il  les  attira  presque  tous 
dans  son  parti.  L’armée  de  Gonzalès 
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se  dispersa  bientôt , et  la  Gasca  , 
après  avoir  puni  de  mort  les  plus 
rebelles , accorda  à tous  les  autres 
un  pardon  général.  11  rétablit  l’ordre, 
les  lois , lit  de  sages  réformes  dans 
l'administration  , de  retour  en 
Espagne  ( en  i54g  ) , l’empereur  lui 
donna  l’évêché  de  Plasencia , où  il 
mourut  à l’âge  de  soixante-quinze 
ans  ,.  le  30  août  i56o. 

GASMANN  (Florian-Léopold  ), 
célèbre  compositeur  allemand  , ua- 
quit  à Unix  en  Bohême  en  1729, 
et  prit  les  premières  leçons  de  mu- 
sique chez  les  jésuites  de  Come- 
leau.  11  se  perfectionna  en  Italie,  où 
il  fit  plusieurs  voyages.  E11  1762  il 
entra  au  service  de  la  cour  de  Vienne  , 
et  rédigea  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  musique.  Avec  les 
secoursde  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse et  de  plusieurs  personnages  dis- 
tingués,il  fonda  en  1772  une  caisse  au 
bénéfice  des  veuves  des  musiciens  , 
dont  chacune  reçoit  4oo  florins  par  an. 
Gasmann  a travaillé  pour  la  chambre, 
le  théâtre  , et  encore  plus  pour  l’é- 
glise. L^uis  ce  dernier  genre  , on 
admirera  toujours  son  Dies  irce  , et 
sou  oratorio  de  Betullia  liber  ata. 
Il  mourut  le  22  janvier  1 774- 

GAST  (Jean),  historien  irlan- 
dais, naquit  à Dublin  en  1716.  Il 
était  fiis  d'un  officier  français  réfugié 
en  Irlande  , et  d'une  parente  du  pré- 
sident Montesquieu.  Il  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique  , et  fut  à la  fois 
archidiacre  de  Glandelah,  et  curé  de 
Saint-Nicolas  à Dublin.  On  a de  lui  : 
I Riulirnens  de  l’histoire  grecque , 
en  forme  de  dialogues,  Dublin, 
1704,  in-8.  II  Histoire  de  la  Grè- 
ce , depuis  l’ avènement  d? Alexan- 
dre de  Macédoine  y jusqu’ à sa  sou- 
mission définitive  à la  puissance 
romaine , 1782  , in-4-  Ces  deux  ou- 
vrages eurent  avec  justice  un  grand 
succès.  Le  second  a été  traduit  eu 
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français  (par  madame  Villeroi).  On 
le  trouve  dansl’  Histoire  de  la  Grèce , 
traduite  de  plusieurs  auteurs  an- 
glais par  Leulielte,  Paris,  1807, 
2 vol.  in— 8.  III  Lettres  d’un  minis- 
tre de  l'église  d'Irlande  à ses  pa- 
roissiens catholiques  romains.  Gast 
mourut  en  1788. 

GATTEL  (Claude-Marie), phi- 
lologue, naquit  à Lyon  en  1740.  H 
a laissé  : I Mémoires  du  marquis  de 
Pombal , traduit  de  l'italien  , 1785, 
4 vol.  in-12.  Il  Nouveau  Diction 
nuire  espagnol  - français  et  fran- 
çais - espagnol , avec  / interpréta- 
tion latine , Lyon,  1790,  2 vol. 
in-8.  1 1 1 Nouveau  dictionnaire 
portatif  de  la  langue  française , 
1792-1803,  2 vol.  in-8,  réimprimé 
avec  le  titre  de  Dictionnaire  univer- 
sel portatif  de  la  langue  française , 
avec  la  prononciation  figurée, 
181 3,  2 vol.  in-8.  IV  Dictionnaire 
espagnol-anglais  et  anglais-espa- 
gnol, i8o3,  2 vol.  obi.  V Gram- 
maire italienne  de  Vénéroni,  en- 
tièrement refondue , 1800,  in-8. 
Cette  grammaire  et  les  dictionnaires 
de  Gattel  sont  assez  estimés.  Il  mou- 
rut le  9 juin  1812. 

G AUC H AT  (Gabriel),  abbé 
commendataire  de  Saint-Jean  de  Fa- 
laise, ordre  de  Prémontré,  et  prieur 
de  Saint-André,  était  né  à Luuhans 
en  Bourgogne  en  1709.  Il  était 
docteur  en  théologie  , et  avait  pen- 
dant quelque  temps  fait  partie  de 
la  société  des  prêtres  des  Missions 
étrangères.  Il  avait  de  la  littérature 
et  écrivait  avec  facilité.  Il  consacra 
sa  plume  à combattre  les  philoso- 
phes de  son  temps,  et  s’opposa  au- 
tant qu’il  fut  en  lui  aux  progrès  de 
l’irréligion.  Il  était  de  l’académie  de 
Villefrancbc.  Ses  ouvrages  sont  : 1 
Rapport  des  chrétiens  et  des  Hé- 
breux , 1754,  3 petits  vol.  in-12. 
11  Lettres  critiques , ou  Analyse  et 
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réfutation  de  diyers  écrits  contrai- 
res à ta  religion , de  1755  à x 7(>3  , 
Paris,  19  vol.  iu-12.  C’est  le  plus 
considérable  de  scs  écrits,  et  celui 
qui  eut  le  plus  de  succès.  Elles  va- 
lurent à leur  auteur  son  ahbaye.  III 
Retraite  spirituelle , 1755,  1 vol. 
in-12.  IV  Le  Paraguay,  conversa- 
tion morale , 1756,  1 vol.  in  - 12. 
V Catéchisme  du  livre  de  l’esprit , 
1758,  1 vol.  iivi2.  VI  Recueil  de 
piété , tiré  de  l’Ecriture  sainte , 3 
vol.  in-12.  Vil  Le  temple  de  la 
Vérité , Dijon,  1748,  1 vol.  in-12. 
VIII  H arrnonie  générale  du  chris- 
tianisme et  de  ta  raison  , 1 7GG , 4 
vol.  in-12.  IX  Extrait  de  la  moral » 
de  Saurin,  2 vol.  in-12.  X La 
Philosophie  moderne  analysée 
dans  ses  principes , 1 vol.  in-12. 
XI  Le  philosophe  du  Valais , 2 v. 
in-12.  Souvent  l’abbé  Gauchat  em- 
ploie contre  ses  adversaires  l’ironie 
avec  assez  d’adresse  pour  faire  re- 
tomber sur  eux  le  ridicule  qu'ils  ai- 
ment à déverser  surles  défenseurs  de 
la  religion  et  des"bons  principes.  Sou 
style  est  clair , sa  manière  de  s’expri- 
mer décente;  il  distribue  ses  matières 
avec  méthode , et  011 11e  lui  reproche 
qu’un  peu  de  diffusion.  Il  mourut 
en  1779  ou  au  commencement  de 
1780. 

GAUCHER  (Charles-Etienne), 
graveur,  élève  de  Basai)  et  de  Lebas, 
naquit  à Paris  en  1740.  Il  grava  de 
petits  portraits  in-8, comme  celui  de 
Marie  Leczinska  , épouse  de  Louis 
XV,  et  de  petits  sujets  d’histoire 
pour  la  galerie  du  Palais- Royal.  Ce- 
lui des  ouvrages  de  Gaucher  qu’on 
estime  le  plus,  c’est  sa  petite  estampe 
représentant  les  adieux  de  Louis 
XVI  à sa  famille.  Il  cultivait  aussi 
la  littérature,  faisait  d’assez  jolis  vers, 
et  a laissé  plusieurs  ouvrages  surles 
beaux-arts,  dont  les  principaux  sont: 
un  Traité  d’anatomie  à l’usage  des 
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artistes,  et  une  Iconologie , ou  Traité 
complet  des  allégories  ou  emblèmes , 
1 790 , 4 vol.  in-8 , etc.  Gaucher  est 
mort  à Paris  eu  1804. 

GAUDENZI  (Pellegrino),  poëte 
et  littérateur  italien , naquit  à P'orli, 
dans  la  Romague,  en  1749-  H étudia 
la  rhétorique  sous  le  célèbre  Roman- 
‘zinî,  et  apprit  les  langues  savantes 
et  les  mathématiques.  Il  se  rendit  à 
Padoue  en  1775,  où  il  connut  le 
célèbre  Césarotli , qui  fut  son  pro- 
tecteur et  son  ami.  La  lecture  d’Os- 
sian  et  de  Klopstock  lui  firent  con- 
naître qu’il  était  né  poëte.  Il  voulut 
consacrer  les  prémices  de  sa  muse  à 
chanter  les  mystères  de  la  religion , 
et  il  devint  un  digne  émule  de  Mil- 
ton et  de  Mendoza  Son  poëme  de 
la  Naseita  di  Cristo  ( la  naissance 
du  Christ),  imprimé  à Padoue  en 
1781  , et  en  3 chants,  suffit  pour 
établir  sa  réputation  de  grand  poëte. 
Tout  y est  beau  , le  plan  , le  style  , 
les  imagrs , les  descriptions.  Gau- 
denzi, ainsi  que  lç  Tasse  elles  poêles 
classiques  italiens  , à su  atteindre  au 
véritable  sublime,  si  bien  décrit  par 
Longin.  On  citera  toujours  avec 
éloge  sa  description  du  palais  du  pé- 
ché jlediscours  que  Satan  luiadresse, 
et  la  peinture  de  la  crèche.  Mais  les 
morceaux  qu’on  admire  encore  da- 
vantage, ce  sont  les  chants  prophéti- 
ques de  David  sur  l’histoire  de  J.-C., 
et  celle  du  christianisme  jusqu  à 
Constantin.  Gaudenzi  a encore  don- 
né : II  La  Campagne,  poëme  dithy- 
rambique, i 7/9 » qui  lui  mérita 
d’être  admis  dans  l’académie  de  Pa- 
doue. III  Examen  critique  de  la 
vie  de  Cicéron,  mémoire  posthume 
de  Gaudenzi , inséré  dans  le  se- 
cond volume  des  Essais  de  l’a- 
cadémie de  Paddue.  Cet  excel- 

i Ce  poêle  espagnol  rivait  en  i6n,  et  a 
laissé  un  pocroc  sur  la  Vierge,  qui  renferme 
4e»  beautés  classiques. 


GAU 

lent  morceau  est  précédé  d’une  no- 
tice, écrite  par  Césarotti  , sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Gaudenzi , qui 
succomba  à une  longue  maladie  ner- 
veuse le  27  juin  1784;  il  n'avait 
alors  que  trente-cinq  ans.  Les  œu- 
vres de  ce  poëte , dont  les  lettres  dé- 
plorèrent la  perte, furent  imprimées 
à Nice  en  1786;  elles  ont  en  tète 
une  vie  très-étendue  de  l’auteur. 

GAUDIN  , on  plus  proprement 
Godin  ( Louis-Pascal),  théologien  et 
peintre  espagnol, naquità  Villafranca, 
près  de  Barcelone,  en  i556.  Après 
avoirétéreçu  docteur  dans  l’universi- 
té de  Cervera,  il  passa  à Cagliari , où 
il  enseigna  la  théologie  pendant  plu- 
sieurs années.  De  retour  dans  sa 
patrie  , il  entra  dans  la  chartreuse 
de  Scala-  Dei , et  il  fit  sa  profession 
en  i5t).r>.  Ses  études  ne  lui  avaient 
cependant  pas  empêché  de  cultiver 
la  peinture  , et  il  devint  dans  cet  art 
un  des  premiers  maîtres  de  l’ Espa- 
gne , si  féconde  en  bons  peintres. 
Presque  toutes  les  provipces  de  ce 
royaume  possèdent  des  tableaux  du 
P.  Gaudin.  Le  pape  Grégoire  XV 
l’invita  à venir  à Rome  pour  tra- 
vailler à la  basilique  de  Saint-Pierre 
et  au  palais  de  Monte-Cavallo;  mais, 
sur  le  point  de  partir,  il  tomba  ma- 
lade et  mourut  le  20  août  1621. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
huit  tableaux  de  la  vie  de  saint 
Bruno  , pour  la  grande  Chartreuse  , 
et  dont  ou  conserve  copie  dans  le 
monastère  de  Scala  - Dei  -,  six 
grands  tableaux  de  la  vie  de  la 
Vierge  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Marie  de  las  Cuevas , près  de  Sé- 
ville ; un  saint  Pierre  et  un  saint 
Paul  dans  l'église  de  Porta-  Cœli , 
à Valence,  etc.  Un  savant  espagnol 
a écrit  la  vie  du  P.  Gaudin  , et , 
entre  autres  éloges  , il  le  nomme  Vir 
quidem  picturœ  arle  preeelarus  , 
(hcologid  preeelarior , virtuteque. 
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( palrurn  qui  cum  eo  vixerunt  tes- 
timonio  ) prceclarissimus. 

GAUDIN  (Jcau),  né  en  Corse  en 
174°-  H entra  chez  les  Pères  de  l’O- 
ratoire ; et  après  avoir  ét?  abbé  et 
vicaire  général  de  Nebbip  , entraîné 
par  les  principes  de  la  révolution 
française  , il  quitta  l'habit  religieux  , 
et  oublia  tous  les  sermeus  du  sacer- 
doce. Il  devint  u 11  des  préconiseurs 
de  cette  même  révolution  , et  se 
livra  à toute  sorte  de  vices.  Non  con- 
tent de  son  apostasie  et  du  per- 
nicieux exemple  qu’il  avait  offert, 
il  voulut , en  quelque  sorte , en  faire 
l'apologie  dans  un  écrit  intitulé  : 
Inconvéniens  du  célibat  des  prê- 
tres , prouve'  par  des  recherches 
historiques , Genève,  1781;  ou- 
vrage reproduit  dans  la  même  an- 
née sous  le  titre  de  Recherches  his- 
toriques sur  le  célibat  ecclésiasti- 
que. Il  est  inutile  de  dire  que  ces 
inconvéniens  sont  mal  prouvés  ; 
que  ces  recherches  historiques  ne 
sont  nullement  puisées  dans  les  bon- 
nes sources , et  que  la  mauvaise  foi 
règne  émiuemment  dans  l’un  et  l’au- 
tre ouvrage.  Il  devait  cependant  être 
bien  accueilli  par  les  ennemis  du 
bon  ordre  et  de  la  religion  ; aussi 
l'auteur  en  fut  récompensé  par  dif- 
féreus  emplois  distingués  et  lucra- 
tifs. Il  obtint,  entre  autres  , celui  de 
juge  et  bibliothécaire  de  la  Rochelle , 
ou  il  mourut  le  3o  novembre  1810. 
Parmi,  ses  autres  productions,  on 
cite  les  suivantes  : 1 Traduction  de 
différais  traités  île  morale  de  Plu- 
tarque , Paris,  1777,  iu-12.  Il 
V-oyage  en  Corse  ( en  vers  et  en 
prose)  , et  vues  politiques  sur  l'a- 
.mélioration  de  cette  île , Paris,  1788. 
1 1 1 Gulistan  ou  le  Jardin  de  roses , 
traduit  du  poëme  de  Saadi , 1789- 
91  , in-8,  etc. 

GAUFF1ER  ( Louis  ) , peintre 
français  , naquit  à la  Rochelle  en 
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1761  , et  fut  élève  de  Taraval.  Il  se 
perfectionna  à Rome  , où  il  étudia 
les  grands  maîtres.  En  1784  , il 
remporta  le  premier  prix  dans  l’aca- 
démie de  Paris , où  il  fut  reçu  vers 
1788,  eu  qualité  d’agrégé.  Ce  peintre 
vécut  la  plupart  du  temps  en  Italie, 
où  il  composa  le  plus  grand  nombre 
de  ses  ouvrages.  Les  principaux 
sont  : la  Cananéenne  ; Alexandre 
mettant  son  cachet  sur  la  bouche 
d’Ephestion  ; les  daines  romaines 
faisant  don  de  leurs  bijoux  au  sé- 
nat dans  un  temps  de  calamité  pu- 
blique ; les  trois  anges  apparais- 
sant à Abraham;  Jacob  et  Ra- 
chel  ; Achille  reconnu  par  Ulysse, 
la  Vierge  servie  par  les  anges , etc. 
Gauffier  est  mort  à Florence  le  20  , 
octobre  1801  , âgé  de  quarante  ans. 
Son  épouse  et  son  élève , Pauline 
Chatillon  , avait  beaucoup  de  talent 
pour  la  peinture.  Plusieurs  de  ses 
tableaux  oiÀ^té  gravés  par  Barto- 
lozzi.  Elle  mjprut  à Florence  , trois 
mois  avant  son  mari. 

G A U H E ( Jean  — Frédéric  ) , 
théologien  protestant,  et  généalo- 
giste , naquit  à WalturdoriV  en  Saxe 
en  1681.  lia  laissé  : I Cornmentatio 
historica  de  ecclesice  rnismensis 
ohm  archidiaconalibus  et  archidia- 
corus  spccialim  Lusatind  , insérée 
dans  les  Fragmenta  lusatica,  pag.  IV, 
u°  3;  et  on  trouve  du  même  auteur, 
dans  la  continuation  du  Recueil  des 
affaires  théologiques  anciennes  et 
modernes  (en  allemand  1729),  II 
une  Biographie  abrégée  de  Go- 
defroy O rnold  ; une  Notice  de  son 
Histoire  de  l’église  et  des  héré- 
tiques ; une  autre  Notice  sur  le  fa- 
meux apostat  Juste  Paul  Boening, 
etc.  , etc.  Mais  les  ouvrages  qui 
firent  le  plus  d’honneur  à Gauhe  , 
sont  les  deux  suivans  : III  Diction- 
naire historique  des  héros  et  des 
héroïnes  , contenant  l’histoire  des 
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officiers  de  terre  et  de  mer  de 
toutes  les  nations  , des  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  etc. , 
Leipsig,  1716  , in-8.  111  Diction- 
naire généalogique  - historique  de 
la  noblesse  de  f empire  germa- 
nique, etc.,  ibid.  , 1719,  *774? 
3‘  édition  , 3 vol. , contenant  près 
de  dix  mille  articles.  Cet  écrivain 
mourut  à Freyberg  en  décembre 

I 755. 

GAULTIER  ( l'abbé  Louis  ), 
instituteur  et  maître  de  pension  , 
s'est  lait  une  réputation  en  inventant 
diverses  méthodes  pour  faciliter  aux 
enlans  les  moyens  d’apprendre , et 
leur  épargner  tout  ce  que  la  pre- 
mière éducation  peut  avoir  de  pé- 
nible. Il  prétendit  instruire  le  pre- 
mier âge  en  I’amusaut.  La  collection 
de  ses  Jeux , dits  instructifs,  se  com- 
pose de  21  volumes  in- 12  ou  in- 18, 
avec  deux  atlas.  Chacun  de  ces  jeux 
est  une  espèce  de  loto.  ,1 1 en  a,  dit- 
on,  fait  l’épreuve  à Ladres  et  à Paris 
avec  succès.  Qu’on  ait  retenu  quel- 
que chose  par  la  pratique  de  ces 
jeux , on  le  conçoit  ; mais  les  con- 
naissances ainsi  acquises  ne  sont-elles 
pas  nécessairement  superficielles  ? et 
le  but  de  l'instruction  n’est-il  pas 
bien  autant  d’accoutumer  de  bonne 
heure  l’esprit  à l’attention , et  de  lui 
faire  méditer  le  sujet  dont  il  s’oc- 
cupe , que  de  fixer  par  des  moyens 
mécaniques  quelques  faits  dans  la 
mémoire  ? Quoi  qu’il  en  soit , on  a 
de  l’abbé  Gaultier  : 1 Leçons  de 
grammaire  suivant  la  méthode  des 
tableaux  analytiques , >787  , in-8. 

II  Leçons  de  géographie  , ppr 
moyen  de  jeu  , 1788  , in-8  ; fb' 
édition,  en  1811  , in-12.  Hf  Le- 
çons de  chronologie  et  d’histoire , 
1788,  in-8  ; troisième  édition, 
1811,  3 vol.  in-12.  IV  Jeu  raison- 
nable pour  les  enfans,  1791 , in-8. 
V Exposé  du  cours  complet  des 
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jeux  instructif,  1802,  in  8.  VI  Mé- 
thode pour  analyser  la  pensée  et 
la  réduire  à ses  principes  élémen- 
taires, in-8.  VII  Méthode  pour 
apprendre  grammaticalement  la 
langue  latine  , sans  connaître  les 
règles  de  ta  composition , 1804,  2 
vol.  iu-8.  VI 11  Méthode  pour  faire 
la  construction  des  phrases  , sans 
rien  changer  à l'ordre  de  la  dic- 
tion latine  , i8o5,  iu-fol.  ; nouvelle 
édition,  1808,  même  format.  IX 
Méthode  pour  exercer  les  jeunes 
gens  à la  composition  française  , 
et  pour  les  y préparer  graduelle- 
ment, 1811, 2 vol.  iii-12.  X Traits 
caractéristiques  dune  mauvaise 
éducation , ou  actions  et  discours 
contraires  à la  politesse,  et  regardés 
comme  tels  par  les  moralistes  tant 
anciens  que  modernes,  1812,  in- 18. 
C’est  un  extrait  de  son  jeu  de  mo- 
rale , publié  à Londres , et  très-rare 
en  France  , etc. , etc.  11  mourut  à 
Paris  en  1818. 

GAUTHIER  ( mademoiselle  ) , 
comédienne , et  puis  religieuse  aux 
sœurs  carmélites  de  Lyon , naquit  à 
Paris  en  1692.  Elle  eutraàla  Comé- 
die française  en  1716,  et  ne  man- 
quait pas  de  talens  dans  son  art. 
Mademoiselle  Gauthier  avait  reçu 
une  éducation  soignée , avait  de  l’ins- 
truction, faisait  d’assez  bons  vers  , 
et  peignait  très-bien  en  miniature. 
On  raconte  qu’elle  était  d’uue  force 
extraordinaire.  Le  vigoureux,  comte 
de  Saxe  voulant  s’essayer  avec  elle, 
put  à peine  lui  faire  plier  le  poignet. 
'Elle  vivait  fêtée, applaudie  et  plongée 
dans  une  mer  de  délices  (ainsi  qu’elle 
le  disait  elle-même  ),  lorsqu’elle  en 
connut  tout  à coup  l’instabilité , et 
s’en  détacha  pour  ne  plus  penser 
qu’au  salut  de  son  âme.  Un  jour, 
qui  était  celui  de  son  anniversaire, 
elle  va  entendre  une  messe.  Elle 
entra  dans  l’église  le  cœur  et  l’esprit 
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remplis  des  illusions  mondaines,  et  en 
sortit  désabusée  et  repentante.  Ma- 
demoiselle Gauthier  donne  sa  démis- 
sion lejour  après  ( en  1723);  et, 
malgré  les  instances  de  ses  camarades 
et  de  tous  ceux  xjiii  voulaient  la  faire 
revenir  de  ce  qu'ils  se  plaisaient  à 
appeler  une  manie  ou  un  caprice , 
elle  persista  dans  la  résolution  qu’elle 
avait  prise  de  se  consacrer  au  cloître. 
Après  avoir  demeuré  quelque  temps 
dans  une  maison  religieuse  du  Mé- 
connais, elle  se  rendit  à Lyon,  et, 
munie  d’une  lettre  du  respectable 
Languct , curé  de  Saint-Sulpice,  elle 
se  présenta  à l'archevêque  Villeroi , 
qui  lui  facilita  les  moyens  d’entrer 
dans  le  couvent  des  carmélites.  Les 
trois  mois  d’épreuves  s’étant  écoulés, 
elle  prononça  ses  vœux  le  20  janvier 
1725,  au  milieu  d’un  concours  pro- 
digieux. L’archevêque  assista  lui— 
meme  à cette  auguste  cérémonie,  et 
mademoiselle  Gauthier  prit  le  nom 
de  sœur  Augustine  de  la  Miséricorde. 
Elle  avait  alors  3i  ans.  En  se  reti- 
rant du  théâtre  elle  avait  obtenu 
une  pension  de  1,000  francs,  qu’elle 
employait  en  actes  de  bienfaisance. 
On  assure  que  le  pape  Benoît  XH1 
lui  accorda  un  bref  qui  l’autorisait  à 
paraître  au  parloir  le  visage  décou- 
vert. On  ignore  encore  les  molits 
de  cette  concession.  Elle  entretenait 
une  pieuse  correspondance  avec  la 
reine  Marie  Lecziuska,  qui,  depuis  sa 
conversion,  T honorait  de  sa  bien- 
veillance. La  sœur  Augustine  de  la 
Miséricorde  vécut  3a  ans  dans  son 
cloître  dans  l’exercice  de  toutes  les 
vertus  , et  mourut  en  décembre 
1781.  Elle  écrivit  elle  - même  l’his- 
toire de  sa  conversion,  qui  se  trouve 
dans  le  1"  volume  de  la  compilation 
intitulée  : Pièces  intéressantes  et 
peu  connues , publiées  par  Laplare. 

GAUTIER  DE  SIBERT  (N...), 
historien  français , naquit  àTonnerre 
X. 
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en  Bourgogne  vers  17^0,  vint  de 
bonne heureà  Paris, oùil  selivra en- 
tièrement à l’étude.  Scs  travaux  lui 
méritèrent  d’être  associé  en  1767  -à 
l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  dont  il  a enrichi  le  Recueil 
de  plusieurs  mémoires  intéressans. 
On  a encore  de  lui  : I Variations 
de  la  monarchie  française  dans  son 
gouvernement  politique  , civil  et 
militaire,  ou  Histoire  du  gouver- 
nement de  la  France  depuis  Clovis 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV, 
Paris,  1765-1789,  4 vol.  in-i2. 
Cette  histoire  intéressante  et  écrite 
avec  précision  et  clarté  , manque  ce- 
pendant de  critique,  et  l’auteur  laisse 
ignorer  les  sources  où  il  a puisé  ses 
laits  les  plus  esseutieis.  Gautier  a 
cependant  eu  le  soin  d’y  expliquer  et 
commenter  les  Formules  de  Marculfe, 
les  Capitulaires  de  Charlemagne , les 
institutions  et  les  élablissemens  de 
St.-Louis.  II  Vie  des  empereurs 
Titc,  Anlonin  et  Marc-Aurèle , 
1769,  in-ia.  III  Histoire  des  or- 
dres royaux,  hospitaliers  et  mili- 
taires, de  St. -Lazare  de  Jérusa- 
lem et  de  X 0 Ire- Dame  de  Alont- 
Carmel , Liège  et  Bruxelles,  1775, 
in  - 4-  Gautier  de  Sibert  est  mort  à 
Tonnerre  en  1798. 

GAVIROL  (Soliman  ben),  sa- 
vant rabbin  , naquit  à Malaga  vers 
l’an  1000,  et  demeura  long-temps  à 
Saragosse  , où  il  composa  la  plupart 
de  scs  ouvrages  ; il  en  écrivit  deux 
en  arabe.  Plusieurs  auteurs  classiques 
de  cette  nation  font  beaucoup  d’é- 
loges de  ce  rabbin  et  assurent  qu’il 
était  un  prodige  desavoir.  Ces  éloges 
de  la  part  des  écrivains  mahométans 
envers  un  juif,  semblent  ne  de- 
voir pas  être  équivoques.  Gavirol 
cultiva  plus  particulièrement  la  mo- 
rale et  ia  poésie.  Dans  la  première 
de  ces  sciences  on  a de  lui  : Cor- 
rection des  mœurs,  ouvrage  com- 
26 
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posé , d'après  les  renseignement  les 
phiseerlains,  en  io45,  et  qui  est  divisé 
en  cinq  sections,  qui  traitent  des 
cinq  sens  , des  vertus , des  vices  et 
de  leurs  rapports.  Choix  de  perles 
est  le  titre  de  sou  second  ouvrage 
sur  la  morale.  Il  a aussi  composé  en 
hébreu  difiérens  ouvrages  et  un 
grand  nombre  de  poésies.  Qui  dé- 
sirerait de  plus  amples  détails  sur 
Gavirol,  peut  les  chercher  ilans  le 
Dict.  Iiist.  des  aut.  héb.  , par  Rossi. 
Gavirol  est  mort  en  1070. 

GAZAIGNES  (Jean-Antoine), 
chanoine  de  Saint-Benoît  de  Paris , 
ité  à Toulouse  le  a3  mai  1717,  a 
composé  et  publié  les  Annales  de 
la  société  des  soi-disant  jésuites, 
5 gros  vol.  in-4,  1764  et  années 
suivantes.  Ce  livre  parut  sous  le  nom 
emprunté  d’ Emmanuel  Robert  de 
Philibert , ancien  chanoine  de  l’é- 
glise de  Toidouse  «.  C’est  un  recueil 
de  tout  ce  qui  s’est  écrit  d'injurieux 
contre  les  jésuites.  On  prétend  qu’ou- 
tre ces  cinq  volumes,  Gaiaignes  en 
avait  préparé  trois  autres  qui  n étaient 
pas  moins  outrageans,  mais  qui  n'ont 
point  para.  Au  reste  il  n’épargnait 
rien  pour  que  sa  diatribe  fût  com- 
plète. Il  entreprit, dit-on,  plusieurs 
voyages , et  notamment  celui  de 
Vienne,  dans  l’espoir  de  se  procurer 
de  nouvelles  anecdotes  dans  le  sens 
de  celles  qu’il  avait  déjà  recueillies. 
On  trouve  néanmoins  dans  cette  com- 
pilation quelques  renseignemens  cu- 
rieux sur  ce  célèbre  institut.  L'abbé 
Gaxaignes  mourut  le  29  mars  1802. 
Quoiqu’il  fût  appelant , il  avait  désap- 
prouvé la  constitution  civile  du 
clergé. 

GEDDES  (Alexandre) , Ecossais 
et  prêtre  catholique , naquit  à Ruth- 
wen  dans  le  comté  de  Bamff  en  1 737. 

i Voyez  la  France  littéraire  de  1769  , I.  1 , 
pag.  363 , et  le  Dictionnaire  de t anonymes  et 
pseudonymes . t.  t . p.  39  , et  t.  4 , p.  36. 
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Après  de  premières  études  faites 
dans  sa  patrie,  il  vint  à Paris  en  1758 
au  collège  des  Ecossais , fit  sa  théo- 
logie aux  écoles  de  Navarre,' et  prit 
en  Sorbonne  des  leçons  d’hébreu 
de  l’abbé  I.advocat.  A ces  études  ii 
en  joignit  d’autres.  11  cultiva  les  let- 
tres et  la  poésie  latiue,  et  apprit  plu- 
sieurs langues  vivantes , notamment 
le  français , l’italien  , l’espagnol  et 
l’allemand.  Il  retourna  dans  sa  patrie 
en  1764»  el  y fut  ordonné  prêtre  h 
Dundée.  Peu  de  temps  après,  le  comte 
de  Traquaire,  seigneur  catholique,  le 
prit  pour  chapelain , place  qu'il  quitta 
pour  retourner  à Paris , où  il  passa 
quelque  temps,  après  quoi  il  revint 
en  Ecosse.  En  1 769  il  fut  préposé 
à la  congrégation  d' Auchinhalrig 
dans  le  comté  de  Bamff.  Il  s’y  enga- 
gea imprudemment  dans  des  sociétés 
où  l’on  parlait  légèrement  des  ma- 
tières de  religion,  et  où  l’on  se  per- 
mettait (les  plaisanteries  sur  plusieurs 
pratiques  pieuses  du  catholicisme. 
Au  lieu  d’en  témoigner  du  déplaisir 
et  de  les  défendre  comme  sou  état 
l’y  obligeait,  ou  au  moins  de  se  re- 
tirer de  ces  compagnies  dangereuses, 
il  en  prit  le  ton , et  scs  conversations 
dans  le  public  s’en  ressentirent.  Quel- 
ques fidèles  en  furent  scandalisés  ; 
les  supérieurs  ecclésiastiques  en  avant 
été  instruits , M.  Hay,  son  évêque, 
l’en  avertit  charitablement.  La  va- 
nité de  celui-ci  en  fut  offensé;  il  re- 
çut mal  la  leçon.  Le  mécontente- 
ment qu’il  en  eut , et  des  embarras 
dans  scs  affaires  domestiques,  le  dé- 
terminèrent à quitter  sa  congréga- 
tion pour  se  rendre  à Londres,  où 
il  imagina  qu’il  pourrait  tirer  parti 
de  ses  talens,  et  où  il  serait  à portée 
de  suivre  un  travail  sur  l' Ecriture 
sainte , que  depuis  long-temps  il 
avait  en  vue.  Il  y exerça  néanmoins 
peudant  quelque  temps  les  fonctions 
du  ministère  dans  des  chapelles  ca-. 
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tholiques  ; mais  il  les  cessa  entière- 
ment vers  1682.  11  donna  alors  quel- 
ques ouvrages  de  littérature  qui  lu- 
rent assez  bien  accueillis,  et  cepen- 
dant il  préparait  les  matériaux  d'uuc 
traduction  de  la  Bible.  Il  en  publia 
le  prospectus  en  1786,  et,  dans  deux 
lettres  écrites  en  1787  , l’une  à l’é- 
vêque Lowth  , l’autre  au  docteur 
Priestley,  il  établit  et  démontra  que 
la  divinité  de  Jésus-Christ  est  un 
principe  fondamental  du  christianis- 
me. En  1788  une  partie  de  son  tra- 
vail étant  prête , il  proposa  pour  sa 
liible  une  souscription  qui  ne  se  rem- 
plit que  lentement  et  ne  fut  pas  nom- 
breuse : parmi  ceux  qui  souscrivirent 
les  protestans  dominaient.  Eu  1792 
le  premier  volume  de  celte  traduc- 
tion parut;  il  renfermait  le  Penta- 
teuque  et  Josue’.  Dès  qu’on  en  eut 
connaissance,  il  y eut  contre  le  livre 
et  l’auteur  un  soulèvement  général. 

J .es  évêques  de  Kama,  d’Acanthos 
et  de  Centurie , vicaires  apostoliques 
en  Angleterre,  crurent  devoir  pré- 
munir les  fidèles  contre  les  dan- 
gers de  cette  traduction  et  en  défen- 
dirent l’usage.  L’un  d’eux,  le  doc- 
teur Douglas  , vicaire  apostolique  à 
Londres , manda  à Geddes  de  se  ré- 
tracter, lui  déclarant  qu’il  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  prononcer  contre 
lui  la  suspense  s’il  ne  se  soumettait. 
Geddes  lui  répondit  avec  mépris 
qu’il  ne  s'embarrassait  point  de  ses 
ceusures , et  dans  une  adresse  au 
public  il  tint  le  même  langage.  Son 
deuxième  volume  parut  en  1797.  Il 
renferme  le  reste  des  Livres  histo- 
riques. L’auteur  y est  plus  hardi  en- 
core ; il  y combat  l’inspiration  en- 
tière de  l’Ecriture  sainte,  y critique 
les  écrivains  sacrés , leur  impute  de 
rapporter  des  laits  contraires  à la 
raisou , et  décrédite  leur  autorité. 
D’aussi  étranges  assertions  déplurent 
même  aux  protestans.  Cette  lutte 
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pénible  et  prolongée  où  l’amour- 
propre  de  Geddes , d’ailleurs  fort 
irritable,  eut  beaucoup  à souffrir, 
influa  sur  sa  santé  ; elle  se  dérangea 
sensiblement.  La  perte  qu’il  fit  de 
lord  Petre,  son  principal  protec- 
teur, augmenta  ses  chagrins.  Il  souf- 
frit pendant  quelque  temps,  puis  suc- 
comba dans  d’excessives  souffrances 
le  26  février  1802.  Quelques-uns 
l’ont  taxé  d’incrédulité.  Il  n’y  a dans 
sa  couduite  rien  d’assez  prononcé 
pour  établir  celte  imputation;  mais 
011  ne  peut  le  disculper  d’avoir  beau- 
coup trop  abondé  dans  son.  sens , de 
s’élre  exprimé  trop  librement  sur  di- 
vers points  de  notre  croyance  , d’a- 
voir mis  trop  d'orgueil  dans  ses  rap- 
ports avec  ses  supérieurs,  et  une  opi- 
niâtreté insupportable  à soutenir  ses 
idées.  M.  Douglas  défendit  de  célé- 
brer publiquement  la  messe  pour  lui, 
sans  doute  à cause  du  scandale  qu'il 
avait  donné.  Après  sa  mort , pour 
donner  suite  à sa  traduction  de  la 
Bible,  on  a publié  celle  du  Psau- 
tier jusqu’au  psaume  1 18.  On  ne 
peut  lui  refuser  du  savoir,  de  la  lit- 
térature et  des  connaissances  bibli- 
ques assez  étendues.  Outre  sa  tra- 
duction de  la  Bible , demeurée  in- 
complète , il  a laissé  : 1 Select  sa- 
tyres of  Horace , Londres,  1779, 
in~4  : c’est  un  choix  des  satires 
d’Horace  qu’il  a mises  en  vers  anglais 
et  accommodées,  dit-on,  en  grande 
partie  aux  mœurs  du  temps.  Il  Car- 
men seculare  pro  gallicd  gente  ly - 
rannidi aristocraticœ  ereptd,  1792, 
in-4-  111  Le  premier  livre  de  Vltia- 
de  rendu  littéralement  eu  vers  an- 
glais. C’était  un  essai  qui  ne  réussit 
point  et  auquel  il  ne  donna  pas  de 
suite.  IV  L' Avocat  du  diable,  1790, 
écrit  satirique.  V Carmina  sectua- 
ria  tria,  pro  tribus  celeberrimis  li- 
ber lotis  gallicœ,  epochis , 1 793,  in-4. 
VI  P’erl-F erl,  mis  en  vers  anglais, 
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i^g3,  in-4- Vil  La  Bataille  de  B. 

( Raiigor  ) , ou  le  Triomphe  de 
l'église,  poème  héroï-comique,  1797, 
in-8,  en  anglais.  VIII  Bardomachia, 
pocma  macaronico- latinum , 1800, 
in-4.  IX  Divers  morceaux  dans  des 
recueils  périodiques.  X Deux  élégies 
latines , composées  dans  son  lit , pen- 
dant la  maladie  dont  il  mourut,  I une 
sur  la  mort  de  lord  Petre,  l’autre  ad 
urnbrarn  Gilberti  JVakefieltL , etc.  1 1 
srmble  dans  cette  dernière  pressentir 
sa  lin  prochaine. 

GEHLEK  (Jean-Charles),  na- 
quit à Gorliti  en  173a.  Il  reçut 
en  1758  le  degré  de  docteur  en  mé- 
decine à l'université  de  Leipsig,  et  y 
professa  successivement  la  minéra- 
logie , la  botanique  et  la  physiologie. 
Il  a publié  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations sur  les  sciences  naturelles, 
dont  la  première  est  intitulée  : De 
characleribus  fossilium  externis  , 
Leipsig,  1757,  in-4-  Il  a donné  en 
outre  un  Recueil  de  plusieurs  mé- 
moires concernant  Fart  de  l’accou- 
chement (en  allemand),  que  C.  G. 
a publié  à Leipsig  en  1790,  a vol. 
in-8,  et  nne  traduction  allemande 
de  la  Chimie  expérimentale  et  rai- 
sonnée , par  A.  Baumé,  3 vol.  in-8. 
Il  est  mort  le  6 mai  1796. 

GEMELLI  - C ARR  ÈH I (Jean- 
François),  voyageur  célèbre,  naquit 
à Naples  en  ib5i , d’une  famille  dis- 
tinguée. Dévoré  par  la  passion  des 
voyages,  à peine  eut-il  fini  ses  études 
et  obtenu  le  degré  de  docteur  en 
droit,  qu’il  quitta  la  maison  pater- 
nelle , parcourut  rapidement  toute 
l’Europe,  et  ne  s’arrêta  qu’en  Hon- 
grie où  il  servait  comme  volontaire 
en  1687.  Ce  tour  d’Europe  lui  fil 
naître  le  désir  de  faire  celui  du 
monde;  désir  qu’il  init  bientôt  à exé- 
cution. II  s’embarqua  h Naples  le 
i3  juin  1693,  après  s’être  rendu  à 
Redicana  en  Calabre , pour  prendre 
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congé  de  son  frère , ecclésiastique 
respectable  qui  chercha  en  vain  à le 
dissuader  de  son  projet.  Gemelli , 
après  avoir  fait  son  testament,  s’em- 
barqua de  nouveau , aborda  à Messine, 
à Malte,  d’où  il  passa  à Alexandrie. 
Ayant  remonté  le  Nil,  il  s’arrêta  au 
Caire  où  il  fut  très-bien  accueilli  par 
Maillet,  consul  de  France.  Ayant  vu 
toutes  les  antiquités  de  l’Egypte , il 
se  rendit  à Damiette  , et  arrivé  en 
Palestine  il  visita  les  lieux  saints.  Il 
revint  par  mer  à Alexandrie,  d’où  il 
passa  à Smyrne  et  puis  à Gallipoli 
eu  Romanie.  En  sortant  de  cette 
ville,  il  eut  à traverser  un  pays  inculte 
pour  parvenir  à Andrinople,  alors  # 
résidence  du  grand-seigneur.  Le  4 
jauvier  1694  il  était  à Constanti- 
nople, et  il  n’y  avait  que  vingt-deux 
jours  qu’il  avait  quitté  Smyrne , où 
il  retourna  pour  prendre  ses  effets, 
et,  profitant  d’une  caravane,  il  put  re- 
voir la  capitale  de  l’empire  ottoman. 

Sa  curiosité  , parfois  imprudente  , 
faillit  à lui  coûter  bien  cher.  Echappé 
à uu  danger  imminent,  il  s’embarqua 
pour  Trébisonde,  traversa  les  mon- 
tagnes de  l’Arménie , la  Géorgie,  la 
Perse,  et  le  17  juillet  il  entra  dans 
l’Indostan.  Il  n’oublia  pas  de  visi- 
ter les  ruines  de  Persépolis.  Arrivé 
h Laar,  il  alla  à Bender  Congo,  et 
le  10  janvier  1695  il  se  trouvait  à 
Daman.  Incapable  de  repos,  il  s’em- 
pressa d’aller  à Baçaïm  , où  le  supé- 
rieur des  jésuites  ayant  appris  qu’il 
était  avocat,  chercha  à le  fixer  dans 
ce  pays  par  la  promesse  de  lui  pro- 
curer de  riches  cliens  et  un  mariage 
sortable.  Mais  rien  ne  pouvant  dé- 
tourner notre  voyageur  de  son  projet 
de  faire  le  tour  du  monde,  il  prit 
congé  des  PP.  jésuites , visita  les 
villes  célèbres  du  nord  de  la  côte 
du  Malabar,  et  les  énormes  monu- 
roens  de  Kennevi , dans  la  fameuse 
Ile  Salsette.  Entraîné  par  une  curio- 
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sàié  toujours  croissante , malgré  les 
obstacles  qu'il  avait  à surmonter,  il 
voulut  voir  la  cour  et  le  camp  du 
grand-  inogol , le  làmeux  Aureng- 
Zeb.  Etant  parti  de  Goa  avec  un 
Canarin  qui  portaitles  provisions,  et 
un  Indou  de  Golcondc  qui  lui  ser- 
vait d’interprète,  il  parvint  enfin  sur 
les  bords  de  la  Krischna.  Le  grand- 
mogol  était  campé  à Galgala  et  tai- 
sait la  guerre  au  roi  de  Visapour. 
Gemelli  trouva  dans  l’armée  de  ce 
conquérant  des  militaires  européens, 
et,  parle  moyen d'uucbrétiend'Agra, 
il  obtint  une  audience  particulière 
d’ Aureng-Zeb , qui  lui  fit  un  bon 
accueil  et  lui  offrit  du  service  daus 
ses  troupes,  que  Gemelli,  n’ayant 
as  fini  son  grand  tour,  se  garda 
ien  d’accepter.  Ce  monarque , au 
décjiu  de  l'âge,  conservait  toute  la 
vigueur  et  la  présence  d’esprit 
de  l’âge  viril.  Il  avait  (ait  reten- 
tir de  sou  nom  toute  l’Asie;  cepen- 
dant , près  du  tombeau , il  n'était 
pas  encore  rassasié  de  conquêtes. 
Gemelli  avait  repris  le  chemin  de 
Goa  , quand  il  se  vit  tout  à coup 
abandonné  par  son  Canarin  et  son 
Indou.  Saus  perdre  courage , il  tra- 
versa seul  une  route  infestée  de  bri-' 
gands  et  arriva  sans  accidcns  à Goa , 
où  il  s'embarqua  sur  un  navire  por- 
tugais qui  allait  à la  Chine  , et  le  4 
août  il  aborda  à Macao.  11  s'habilla 
à la  chinoise,  et  à l’aide  d'un  passe- 
port qu'il  put  se  procurer,  il  alla  à 
Canton,  où  il  fut  reçu  avec  bienveil- 
lance par  les  PP.  franciscains.  Ayant 
pris  deux  domestiques  chinois,  il  se 
dirigea  vers  Nankin  par  la  barque 
de  poste  que  le  vice-roi  expédie  tous 
les  trois  jours  pour  rendre  compte  à 
l’empereur  de  ce  qui  se  passe  dans 
sa  province.  Il  fit  son  voyage  par 
terre  de  Nankin  à Pékiu , où  les  mis- 
sionnaires ne  lui  cachèrent  pas  leur 
surprise  de  ce  qu’il  voulût  visiter 


G E M 4o5 

une  capitale  dont  l’entrée  était  défen- 
due à tout  européen.  Il  fut  doue 
contraint  de  se  loger  dans  la  ville 
chinoise  , le  P.  Grimaldi , supé- 
rieur provincial  de  la  mission  , 
n’ayant  pas  osé  le  recevoir  dans  la 
maison  du  collège  sans  la  permission 
de  l’empereur.  Cêpeudaut  ce  même 
missionnaire  lui  obtint  une  audience 
particulière  de  l’empereur  et  lui  pro- 
cura un  passe-port.  Gemelli,  après 
avoir  visité  la  grande  muraille,  partit 
de  Pékiu  le  a3  novembre  1690.  Le 

avril  de  l’année  suivante  il  arriva  à 
lacao , et  il  était  à Manille  le  8 mai. 
Il  y trouva  un  galion  espagnol  sur 
lequel  il  ^^lurqua  le  7 août  1696, 
et  passa  à^Hp u tco  après  un  voyage 
long  et  da^Preux.  D’Acapulco , où 
il  u arriva  que  le  12  janvier  1697,  il 
se  rendit  à Mexico  ; il  y était  le  1 1 
mars.  Il  y fut  bien  reçu  en  sa  qua- 
lité de  Napolitain,  c’est-à-dire  de  su- 
jet du  roi  d’Espagne.  Le  vice-roi  qui 
y commandait  avait  le  titre  de  comte 
de  Monteiuma  Gemelli,  après  une 
courte  demeure,  alla  voir  les  mines 
dePachuca,  les  pyramides  de  Teicti- 
co , et  le  10  octobre  se  mit  en  mar- 
che pour  la  Vera-Crui.  De  là  il  se 
rendit  le  i4  décembre  à la  Havane, 
et  entra  dans  le  port  de  Cadix  le  4 juin 
1698.  Après  avoir  traversé  l’Espa- 
ne,  le  midi  de  la  France  , il  s’em- 
arquaà  Marseille , aborda  à Gênes, 
passa  à Milan,  et  arriva  à Naples  le 
3i  décembre,  ayant  employé  cinq 
ans , cinq  mois  et  vingt  jours  à faire 
le  tour  du  monde  ; eulreprise  bien 
plus  difficile  à exécuter  par  terre 
que  par  mer.  Gemelli  s’ocoipa  bien- 

1 Quelques  biographes  se  trompent  ey  faisant 
ce  vice-roi  descendant  de  l’empereur  Monte- 
xunia.  Il  était  défendu  , sous  peiue  de  mort  , à 
ces  mêmes  descendans , résidant  en  Espagne  , 
de  se  transporter  en  Amérique.  Et  le  cabinet 
espagnol  leur  aurait  encore  moina  donné  aucun* 
espèce  de  commandement  , surtout  dans  les 
contrées  dont  Us  -étaient  1rs  maîtres  lég Ul- 
time*. 
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tôt  de  réunir  les  matériaux  de  s es 
longues  pérégrinations  , et  publia, 
peu  de  mois  après  son  arrivée  , son 
Giro  del  mondo  (Tour  du  monde), 
Naples,  1699, 1700,  6 vol.  in-ia, 
avec  fig.  ; réimprimé  en  1708-1721, 
vol. , où  l’on  a réuni  l’autre  ouvrage 
de  Gemelli  intitulé  V taggi  d’Eu- 
ropa  ( Naples,  1701 , 2 vol.  in-8  ). 
Peu  de  livres  de  ce  genre  sont  écrits 
avec  plus  d'ordre,  de  clarté,  et  ren- 
ferment autant  d’intérêt  et  d’exacti- 
tude. Plusieurs  incrédules  se  sont 
élevés  contre  l’authenticité  des  voya- 

Ses  laits  par  Gemelli  ; mais  outre  ces 
escriptions  locales  qui  supposent 
nécessairement  un  téqri^oculaire , 
des  hommes  aussi  écUnHf  que  res- 

fectables,  tels  que  i’abWGIarigero  , 
'révost , Humholt , etc. , ont  vic- 
torieusement défendu  Gemelli.  Cet 
intrépide  voyageur  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  repos  et  au  sein  de 
sa  famille  , et  mourut  dans  un  âge 
assez  avancé  vers  172.4. 

GEN1SSIEUX  ( J.  J.  V.  ),  né 
en  Dauphiné  vers  1788.  Il  était 
avocat  à Grenoble  lorsque  la  révo- 
lution éclata,  et  en  devint  bientôt 
un  des  prosélytes  les  plus  ardens.  Il 
ne  s’y  jeta  pas , comme  bien  d’autres 
démagogues , par  opinion , mais  par 
le  désir  d’améliorer  sa  fortune.  On 
le  vit  par  conséquent  proposer  et 
appuyer  les  mesures  Ie6  plus  vio- 
lentes pour  affermir  une  liberté  aussi 
funeste  que  chimérique,  et  prendre 
toujours  la  défense  de  concussion- 
naires et  de  fripons  dont  il  parta- 
geait les  rapines.  Le  département  de 
l’Isère  lé  nomma  député  à la  con- 
vention nationale.  Lors  du  procès 
de  Louis  XVI , il  vola  d’abord  pour 
l’expulsion  de  toute  la  famille  royale, 
et  ensuite  pour  la  mort  de  ce  mo- 
narque. Il  siégeait  constamment 
parmi  la  montagne,  où  on  le  vit 
égaler  en  fureur  les  plus  chauds 
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révolutionnaires.  Employé  dans  les 
comités  dits  bien  improprement  de 
salut  public  ou  de  sûreté  générale  , 
il  fit  souvent  des  rapports  en  leur 
nom  , poursuivit  les  nobles  , les 
prêtres  et  les  parens  d'émigrés;  pro- 
posa ( le  26  mars  1793  ) de  désarmer 
tous  les  suspects  ; il  s’éleva  ( le  6 
mai  1 795  ) contre  le  décret  qui 
rappelait  les  citoyens  qui  avaient 
émigré  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur. N’ayant  plus  rien  à désirer  du 
côté  des  richesses  , il  parut  devenir 
plus  modéré,  et  on  l’entendit,  uon 
sans  étonnement , parler  ( le  a3 
septembre  ) en  laveur  des  prêtres 
déportés  et  de  leurs  familles.  11  fit 
cependant  interdire  des  emplois 
publics  les  parens  des  émigrés  et  les 

Crêtres  non  constitutionnels.  Après 
1 journée  du  i3  vendémiaire .(  5 
octobre  1795),  il  fit  décréter  U 
suspension  provisoire  des  mises  en 
liberté.  Appelé  au  conseil  des  cinq- 
cents,  il  dénonça  les  compagnies 
royalistes  connues  sous  les  noms  de 
Jésus  et  du  Soleil  , et  demanda 
l’exclusion  de  leur  chef  J.-J.  Aimé. 
Le  3 janvier  le  directoire  le  nomma 
ministre  de  la  justice  , place  qu’il 
quitta  le  3 avril.  Ayant  refusé  l’em- 
ploi de  consul  à Barcelone,  il  accepta 
celui  de  substitut  du  commissaire 
auprès  de  la  cour  de  cassation.  Il 
présida  l’assemblée  électorale  de 
Paris  tenue  en  1798  à l’Oratoire  , 
et  le  21  août  fut  uommé  secrétaire 
au  conseil  des  cinq-cents.  Il  appuya 
la  motion  tendante  à mettre  les  jour- 
naux sous  la  surveillance  de  la  po- 
lice '.  La  confiscation  des  biens  des 
déportés  était  un  grand  appât  pour 

1 M.  Benjamin  Constant  publia  alors  plu- 
sieurs brochures  où  il  soutenait  cetto  motion, 
U n’en  a cependant  fait  paraître  aucune  sur  le 
même  sujet  dans  le  mois  de  mars  1818.  Cette 
même  motion  serait-elle , à son  avis , moins 
régulière  sous  un  gouvernement  légitime  que. 
sous  un  gouvernement  intrus 7 
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des  gens  comme  Génissieux;  aussi 
il  attaqua  son  collègue  Bouchon  , 
qui  s’opposait  à cette  loi  cruelle, 
rendue  te  9 fructidor  ( 4 septembre 
1797  ) contre  les  déportés.  Quelque 
temps  après  il  fut  nommé  président 
de  rassemblée,  et  le  18  brumaire  il 
se  déclara  hautement  contre  la  révo- 
lution par  laquelle  Buonaparte  obtint 
le  titre  de  premier  consul.  Il  fut 
arrêté  à cette  occasion,  et  relâché 
dans  le  même  jour  avec  plusieurs 
de  ses  collègues.  Génissieux  est 
mort  le  27  octobre  1804.  Il  était 
alors  juge  au  tribunal  d’appel  de  la 
Seine.  Il  vivait  dans  la  plus  grande 
abondaucc,  fruit  de  ses  travaux  révo- 
lutionnaires. 

GENNA_RO(Joseph-AurèIe  de)  , 
savant  avocat  de  Naples  où  il  naquit 
en  1701.  Il  acquit  les  premiers  élé- 
mens  des  sciences  chez  les  jésuites  , 
se  livra  ensuite  à l’étude  des  lois , et 
reçut  le  bonuet  en  1723.  Il  étudia 
avec  un  soin  particulier  les  lois  ro- 
maines; et  Alciat , Covarrubias,  Cu- 
jas , Duaren , Gouvea  et  Brisson , 
étaient  les  commentateurs  qu’il  pré- 
férait. Doué  d’une  rare  éloquence , 
lorsqu’il  parlait  au  barreau,  le  public 
se  portait  en  foule  pour  l’enteudre. 
Le  bruit  de  sa  grande  réputation 
parvint  aux  oreilles  du  ministre  Ta- 
nucci , et  le  roi  Charles  111  ( depuis 
roi  d’Espagne)  lui  conféra  plusieurs 
places  importantes  qu'il  remplit  avec 
distinction.  11  mourut  dans  uuc  cam- 
pagne près  de  Pouzzuol , le  8 sep- 
tembre 1761 , âgé  de  soixante  ans.  Il 
a laissé  : 1 Respublica  jurisconsulto- 
rurn  , Naples,  1781  , iu-4  ; ouvrage 
ingéuieux  où  l’auteur  suppose  « que 
dans  un  endroit  reculé  de  la  Médi- 
terranée il  existe  une  Sle  où  tous  les 
jurisconsultes  se  rendent  après  leur 
mort,  et  y fondent  une  république 
à l’instar  de  celle  de  Rome,  partagée 
en  trois  ordres , lçs  sénateurs , les 
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chevaliers  et  les  plébéiens.  Les  pre- 
miers sont  les  anciens  jurisconsultes 
depuis  Sextus  Papirius  jusqu'à  Mo- 
dcslin  ; les  seconds  sont  les  juris- 
consultes qui , depuis  Modestin  , ont 
existé  à Rome,  à Constantinople, 
à Beryle,  et  tous  ceux  en  général 
qui  ont  exercé  la  jurisprudence  avec 
un  esprit  cultivé.  Les  Accurse,  les 
Bartole,  et  tous  les  auteurs  qui  ont 
mêlé  à la  science  ou  à l’éloquence 
oratoire  de  (aux  ornemens  et  un  es- 
prit de  subtilité  futile  ou  dange- 
reux, forment  la  classe  du  peuple. 
Quand  Genuaro  est  transporté  dans 
cette  île  merveilleuse  , il  trouve 
qu'Ulpien  et  Papinien  y remplissent 
la  dignité  de  consuls , Cicéron  celle 
de  préteur  , Caton  et  Truerius  sont 
censeurs,  Servius  Tullius  est  prési- 
dent du  sénat , etc.  » Ce  cadre 
imaginaire  est  la  base  sur  laquelle 
Gennaro  établit  une  critique  éclai- 
rée sur  tous  les  divers  personuages 
u'ii  met  en  mouvement,  et  chacun 
'eux  est  à son  tour  l’objet  de  ses 
remontrances  ou  de  ses  éloges.  Le 
style  de  cet  ouvrage  , qu’on  lit  avec 
plaisir,  est  pur  et  concis.  Il  eut  un 
grand  succès,  et  le  savant  Frédéric- 
Othon  Meuken  en  donua  une  édi- 
tion dédiée  à l’auteur  lui-même , à 
Leipsig , 1733 , in-8.  Il  a été  traduit 
en  français  par  l’abbé  Dinouarl,  Pa- 
ris, 1768,1^12.  Mais  on  cherche- 
rait en  vain  dans  cette  traduction  à 
reconnaître  l’ouvrage  original  ; tout 
y est  altéré,  le  sens , les  expressions, 
et  même  le  titre  des  livres.  Outre 
cela  le  traducteur  a cru  pouvoir  se 
permettre  de  mutiler  et  d’élaguer  à 
son  choix  plusieurs  endroits  du  mê- 
me livre  11  Délie  viziose  manie- 

1 L’abbé  Di  nom  rl  n’est  pa»  plus  coopaUr 
que  bien  d’autrea  traducteurs  français.  11  faut 
convenir  que  noua  avons  ou  l’amour-propre  ou 
la  manie  de  changer,  de  créer  lé  où  ou  ne  doit 
s’occuper  que  de  rendre  avec  clarté  et  élégance 
les  pensée*  des  euliei  écrivains.  U «'agit  de  faire 
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re , etc.  Des  manières  vicieuses 
qu'on  emploie  pour  défendre  les 
causes  devant  les  tribunaux , Na- 
ples , 1 744  1 iu-4 1 dédié  au  pape 
ïienoit  XIV.  Ce  livre , où  Gennaro 
indique  à ceux  qui  se  destinent  au 
barreau  les  éludes  qu'il  ont  à entre- 
prendre et  les  écueils  qu’ils  doivent 
éviter,  a été  traduit  en  français  sous 
le  titre  de  V Ami  du  Barreau , par 
Ruyer-Duval,  Orléans,  1787,  in- 12. 
111  Feriœ  autumnales  post  redi- 
tum  à republicd  jurisconsultorum, 
Naples  , 175a  , iu-8.  On  peut  con- 
sidérer cet  ouvrage  comme  une  suite 
delà  République  des  jurisconsultes , 
Ceux  ci,  revenus  de  leur  île,  passent 
les  vacauces  à discuter  le  titre  au  Di- 
geste : De  refçulis  juris.  IV  Oratio 
de  jur ef codait,  Naples,  1753,  in  4- 
V (Jarmina latina , ib.,  1742,  in-4- 
Tous  les  ouvrages  de  ce  juriscon- 
sulte poêle  out  été  publiés  aux  frais 
de  l’avocat  Dominique  Torres , à 
Naples, en  1767  , en  4 vol.  in-4- 

GENOVESJ  ( Antoine  ),  philo- 
sophe italien  , naquit  à Castiglione 
près  de  Salerne  le  iet  novembre 
«713.  Pour  obéir  à son  père  qui 
le  destinait  à l’état  ecclésiastique , 
k peine  eut-il  sorti  des  premières 
études , qu’il  entreprit  celle  des 
sciences  sacrées.  Pendant  ce  temps 
il  donna  tout  lieu  de  croire  que  sa 
vocation  ne  l’appelait  pas  à cet  étal 
respectable.  Au  milieu  de  ses  cours, 
épris  d’une  jeune  personne  , il  allait 
l'épouser , lorsque  son  père  s’en 
étant  aperçu  , le  relégua  dans  un 
village , et  le  mit  sous  la  direction 
d'un  ecclésiastique.  Ce  ne  fut  pas 

connaître  et  le  genre  de  talent  d*on  «oteur 
étranger,  et  non  pas  d’en  mettre  du  nôtre,  qui 
n’est  pas,  bien  souvent  , à son  avantage.  Si 
l'ouvrage  eu  mérite  la  peine  ou  le  traduit;  au- 
trement on  le  quitte.  Kn  général , on  peut  ra- 
rement prononcer  aur  des  ouvrages  étrangers  , 
«i  on  veut  les  juger  aur  une  traduction  fran- 
çaise. 


* GEN 

celui-ci,  comme  l’a  prétendu  le  pa- 
négyriste de  Genovesi  ' , qui  lui 
montra  une  nouvelle  route  pour  ac- 
quérir une  instruction  plus  agréable 
que  celle  que  procurent  les  sciences 
théologiques.  Dès  I âge  de  30  ans  v 
Genovesi  savait  plusieurs  langues 
modernes.  Séduit  par  les  maximes 
du  jour , il  portait  toujours  dans 
sa  poche  un  Locke  ou  un  Leib- 
nitz ; et  il  se  montra  dans  la  suite 
un  des  plus  chauds  partisans  de 
Voltaire  , sou  contemporain.  Ces 
auteurs  et  ses  dispositions  natu- 
relles ne  pouvaient  faire  certaine- 
ment de  lui  un  bon  prêtre.  Quoi- 
qu’il eût  déjà  reçu  les  premiers  or- 
dres , il  osa  jouer  dans  une  co- 
médie de  société , où  il  choisit  pré- 
cisément le  rôle  de  valet.  L’arche- 
vêque de  Conza  l’en  réprimanda 
sévèrement.  Il  quitta  alors  l’habit 
ecclésiastique  , et , de  retour  à Cas- 
tiglione, il  trouva  mariée  celle  qu’il 
avait  choisie  pour  être  sa  femme. 
Dans  un  moment  de  colère , il  re- 
prit la  soutaue,  et  reçut  les  der- 
niers ordres  à Salerne  en  1736. 
Pendant  quelque  temps  il  mena  une 
vie  assez  régulière , ce  qui  lui  mé- 
rita la  protection  de  l’archevêque 
de  cette  ville  , par  le  moyen  duquel 
il  obtint  la  chaire  d’éloquence  dans 
le  séminaire  de  l’archevcché.  11  11  y 
resta  pas  long -temps,  et  passa  à 
Naples,  où  il  étudia  les  lois,  les  lan- 
gues anciennes  et  les  mathémati- 
ques. Il  n’abandonna  pas  pour  cela 
ses  auteurs  favoris  ; et  en  même 
temps  qu'il  étudiait  sur  saint  Augus- 
tin et  saint  Thomas  , il  parcourait 
les  ouvrages  d’Helvétius  et  de  d’ A— 
lembert.  Cependant,  quelles  qu’aient 
été  les  opinions  et  la  conduite  de 
Genovesi,  011  ne  saurait  lui  dis-, 
pulcr  une  grande  étendue  de  savoir  , 

t Jean-Marie  Galtnti , élève  de  Genovesi  » 

, «t  qui  a écrit  »en  éloge. 
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soit  dans  les  sciences  sacrées  , soit 
dans  les  profanes.  En  1741  oh  lui 
donna  la  chaire  de  théologie  dans 
l’universilé  de  Naples.  C’est  tandis 
qu  il  occupait  celle  place  , qu’il  pu- 
blia : 1 les  Elémens  métaphysiques, 
Naples,  1744  el  années  suivantes. 
Ce  livre , rempli  de  tous  les  prin- 
cipes qu’il  avait  puisés  dans  les  phi- 
losophes ses  favoris  , lui  causa  beau- 
coup de  désagrèmeus.  Il  s’attira  en- 
core des  critiques  non  moins  sé- 
vères par  son  autre  ouvrage  inti- 
tulé : 11  Elémenlorum  artis  lo- 
gico-crilicœ  , libri  quinque , ibid. , 
174^1  in-8  , écrit  dans  le  même 
esprit  que  le  précédent.  Il  trouva  un 
protecteur , non  dans  l’archevêque 
de  Tarente , grand-aumûnier  du  roi , 
ainsi  que  l’avance  l’auteur  de  son 
Eloge.  , mais  dans  le  marquis  de 
Tauucci  , qui  voulait  faire  servir 
Geuovesi  à ses  projets  eputre  la 
cour  de  Home  ; et  ce  fut  par  insinua- 
tion de  ce  même  Geuovesi,  agent  du 
ministre,  qu’on  supprimai  Naples 
la  chaire  des  décrétales.  Enhardi  par 
une  sorte  d'impunité  , il  fit  paraître 
ses  III  E lé me  us  de  théologie,  Na- 
ples , 1751.  Le  cardinal  Spinelli  , 
archevêque  de  Naples , se  déclara 
contre  cet  ouvrage , et  le  cardinal 
Valeulini  envoya  au  roi  i4  propo- 
sitions tirées  des  ouvrages  du  théo- 
logien philosophe.  On  lui  interdit 
alors  ses  leçons  de  théologie , et  il 
se  livra  à l’économie  politique  et  à 
l’agriculture,  pour  lesquelles  il  avait 
un  véritable  talent.  Pendant  ce  temps 
il  occupa  la  chaire  de  philosophis 
morale , et  il  fonda  ensuite , à ses 
frais  , cl  avec  l’autorisation  du  gou- 
vernement , la  première  chaire  d’é- 
conomie politique  qui  eût  existé  en 
Italie.  Ou  y mit  ces  trois  condi- 
tions : que  les  leçons  fussent  don- 
nées en  italien  ; que  Genovesi  fût 
le  premier  professeur  qui  les  don- 
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nàt,et  qu'après  sa  mort  aucun  prêtre, 
soit  séculier , soit  régulier , ne  pût 
lui  succéder.  Ses  cours  furent  ouverts 
le  5 novembre  1 754.  La  science  de 
l’économie  politique  avait  déjà  été 
conçue  par  Antonio  Serra,  qui  l’a- 
vait fait  connaître  dans  le  royaume 
de  Naples,  dès  l’an  iüi3.  Broggia l'a- 
vait même  appliquée,  quelque  temps 
après , à clilièrenles  branches  de 
l’administration  publique  ; mais  ces 
essais  étaieut  encore  imparfaits  pour 
produire  une  utilité  réelle  ; et  c’est 
à Genovesi  que  t ou  est  redevable 
de  cet  heureux  résultat.  Il  n’omit 
aucun  moyen  pour  l’obtenir;  et  pour 
répaudre  de  plus  en  plus  la  nouvelle 
science,  il  publia  ses  IV  Leçons  de 
commerce  et  d économie  civile  , 
Naples  , 1707 , 3 vol.  in-8  ; et  c’est 
dans  cet  objet  qu’il  fit  traduire  par 
son  frété  Pierre  Geuovesi  les  deux 
ouvrages  suivans , qu’il  enrichit  de 
ses  notes  : Histoire  du  commerce 
de  la  Grande-Bretagne , 3 vol. 
iu  - 8.  Cours  d agriculture  , par 
Cosimo  Tronci , ibid.  Indépendam- 
ment de  ces  ouvrages,  il  publia  en- 
core V Medilazwni  filosojiche  , 
sur  la  religion  et  sur  la  morajc  , 
1758 , in-8.  Ces  méditations  se  res- 
sentent du  philosophisme  qui  régné 
daus  ses  autres  ouvrages  relatits  à 
la  religion  ; VI  et  son  livre  de  la 
Logique  pour  les  jeunes  gens,  qu’il 
douua  en  176G,  u en  est  pas  entiè- 
rement exempt.  Cet  ouvrage , sous 
tous  les  rapports,  est  digue  du  talent 
de  Genovesi;  la  concision,  la  clarté, 
l’abondance  des  matières  reufermees 
dans  un  petit  vol.  in-8,  en  formeut 
le  principal  mérite.  VU  Lettres  aca- 
démiques, sur  I utilité  des  sciences 
et  des  arts  , contre  J. -J.  Rousseau. 
Ce  philosophe,  dans  quelques-uns 
de  ses  écrits  , et  notamment  dans  le 
Contrat  social , avait  fait  des  ef- 
forts de  raisonnement  pour  prou- 
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ver  1 inutilité  des  sciences , et  |)ré-  I 
cisémeut  l'inutilité  de  celles  qui  ap-  ' 
prennent  à raisonner.  Genovesi  , 
quoiqu'il  fût  au  nombre  des  admira- 
teurs de  Rousseau,  ne  put  souffrir 

fiatienimcnt  ce  blasphème , et  publia 
'ouvrage  précédent  pour  prouver  à 
son  tour  I utilité  des  sciences  et  des 
arts.  V 1 1 1 Lai Science  des  droits  et  des 
devoirs  de  l'homme , 17G7.  Cet  ou- 
vrage ést  incomplet,  l'auteur  n’ayant 
pu  I achever  à cause  d’une  maladie 
grave  dont  il  souffrait  depuis  plu- 
sieurs mois.  Il  y succomba  enfin  le 
33  septembre  17G9;  il  avait  alors 
58  ans.  Nous  n'oserons  pas  dire, 
connue  son  panégyriste  et  ceux  qui 
en  ont  suivi  ies  traces , que  ce  sa- 
vant , à l'instar  de  Pythagore  dans 
la  Grande-Grèce  , ait  été  l’institu- 
teur de  tout  le  royaume  de  Na- 
ples. Beaucoup  de  gens  remarqua- 
bles l’avaient  déjà  précédé;  et  parmi 
ceux-ci  on  ne  refusera  pas  une  place 
à J .-Vincent  Gravina  (mort  en  171 8). 
Avec  des  connaissances  encore  plus 
étendues  que  Genovesi,  il  avait  ce- 
pendant de  commun  avec  ce  der- 
nier, les  erreurs  d’un  philosophisme 
qui  commençait  déjà  à prendre  un 
grand  essor  dans  la  république  des 
lettres.  Le  même  panégyriste  et  son 
imitateur,  font  l'honneur  à Geno- 
vesi d’avoir  réformé  le  royaume  de 
Naples , qui , selon  eux  , « se  trou- 
vait presque  rétrograde  dans  la 
» carrière  philosophique , et  ne  pou- 
»vait  marcher  de  pair  avec  les  lu- 
is mières  européennes.  » Mais  ces 
lumières  étaient  déjà  malheureuse- 
ment répandues  , et  le  premier  hon- 
neur on  le  doit  à Gravina  plutôt 
qu’à  Genovesi.  Celui-ci  a le  triste 
mérite  d’avoir  contribué  à les  pro- 
pager ; et  sous  ce  rapport , nous  ne 
savons  déterminer  quelle  espèce  d’é- 
loge on  puisse  donner  à ses  tra- 
vaux. Nous  ne  lui  refusons  pas  ceux 
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I dont  il  est  digne , comme  bon 
littérateur , comme  savant  écono- 
miste ; mais  nous  regrettons  en 
même  temps  qu’il  ah  professé  des 
opinions  si  opposées  à l’habit  et 
au  caractère  dont  il  était  revêtu  ; 
opinions  qui  ne  rehaussent  pas  ses 
talens  , et  ne  contribueront  pas  à 
sa  gloire. 

GENSONNÉ  ( Armand  ) , naquit 
le  ioaoiHi758à  Bordeaux.  Ilyexer- 
çait  la  profession  d'avocat  avec  beau- 
coup de  succès  , lorsque  la  révolu- 
tion vint  répandre  sur  la  France  le 
deuil  et  la  dévastation;  il  en  adopta 
les  principes,  et  fut  membre  du  tri- 
bunal de  cassation  qu’on  venait  d’é- 
tablir. Nommé  depuis  membre  de  In 
seconde  assemblée  nationale , il  s’u- 
nit avec  ses  collègues  Guadet  , Ver- 
gniaud,Grangeneuve  et  Brissot,  qui 
furent  les  chefs  du  parti  dit  de  la  Gi- 
ronde , des  girondins  ou  brisso- 
lins  , parti  qui  était  celui  des  vérita- 
bles républicains,  et  qui,  sans  parti- 
ciper diractcmeut  aux  crimes  de  la 
commune  de  Paris,  fut  celui  qui  de- 
vint le  plus  funeste  à la  monarchie  et 
finit  par  l’ébranler.  On  avait  mis  en 
vigueur  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  Gensonnéavail  été  envoyé 
dans  les  départemens  de  l’ouest  pour 
voir  quel  était  à ce  sujet  l’esprit 
des  liabitans.  Le  rapport  que  Gen- 
sonné  en  fit  au  corps  législatif  ne  fut 
pas  satisfaisant  : on  ne  voulait 
pas  reconnaître  les  prêtres  ser— 
mentés.  Devenu  membre  du  co- 
mité diplomatique  créé  par  la  même 
assemblée  législative , il  commen- 
ça ses  persécutions  contre  la  cour  et 
les  ministres,  et  notamment  con- 
tre le  ministre  Delessart.  11  proposa 
le  décret  d’accusation  rendu  à l’una- 
nimité des  voix  le  1"  janvier  1793, 
contre  les  princes  frères  du  roi , le 
prince  de  Gondé , le  vicomte  de  Mi- 
rabeau et  le  marquis  de  Laqueille. 
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Pendant  çe  temps , malgré  le  rapport 
qu’il  avait  fait  sur  les  départemens  de 
l’ouest,  il  avait  appuyé  toutes  les 
mesures  qu’on  exerça  sur  les  prêtes 
insermentés  et  sur  les  nobles.  Quand 
il  eut  appris  que  l’empereur  d’ Alle- 
magne faisait  quelques  mouvemens, 
sans  montrer  cependant  des  inten- 
tions hostiles,  il  insista  sur  ce  qu'on 
déclarât  la  guerre  à ce  souverain,  et 
combattit  Robespierre,  qui  s’opposa 
à cette  motion.  (P oy:  Robespierre, 
Suppl.  ) C’est  depuis  ce  moment 
que  celui-ci  commença  à méditer  la 
ruine  du  parti  de  la  Gironde  ; et  les 
giroudius , de  leur  côté,  mettaient 
tout  en  usage  pour  se  conserver  la 
faveur  populaire.  La  guerre  contre 
l’Autriche  avait  été  déclarée  : Gcn- 
souné  , Guadet  et  ses  autres  collè- 
gues employèrent  tous  leurs  moyens 
pour  tenir  eu  agitation  la  multitude; 
chaque  jour  les  royalistes  tramaient, 
à leur  avis , un  nouveau  complot  dans 
Paris;  les  Autrichiens  y avaient  un 
comité  secret  pour  opérer  une  con- 
tre-révolution. Gensonné  s’engage^ 
même  à prouver  l’existence  de  ce  co- 
mité , et  essaya , quoique  en  vain , de 
faire  décréter  d’accusation  MM.  de 
Moulmoriu  et  Bertrand  de  Molle- 
ville  , attribuant  tous  les  malheurs 
au  roi  et  à ces  ministres.  Mais  ces 
malheurs  n’existaient  que  daus  les 
pamphlets  périodiques  par  lesquels 
on  irritait  le  peuple  , et  dont  Gen- 
sonué  et  ses  collègues  étaient  ou  les 
propriétaires  ou  les  rédacteurs.  Ce- 
pendant les  jacobins  et  leurs  chefs, 
Robespierre  et  Danton, craignant  que 
les  girondins  ne  parvinssent  à réa- 
liser leur  projet  d'une  république  fé- 
dérative, ne  cessaient  de  les  harce- 
ler. Les  girondins  redoutant  à leur 
tour  des  adversaires  dont  le  parti 
était  puissant , semblèrent  vouloir 
d’approcher  de  la  cour.  Par  le  moyen 
4'un  peintre  nommé  Boxe,  ils  firent 
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parvenir  au  roi  un  mémoire  rédigé 
par  Gensonné;  mais  soit  que  le  prix 
qu’ils  mettaient  à leurs  services  fût 
excessif,  soit  que  la  cour  n’eût  en 
eux  aucune  confiance,  leurs  proposi- 
tions furent  rejetées.  Les  girondins 
alors  se  réunirent  momentanément 
aux  jacobins  , afin  de  porter  , d'un 
commun  accord,  le  dernier  coup  à 
l’autorité  royale.  Peu  avant , Gen- 
sonné avait  vivement  attaqué  M.  de 
la  Fayette , qui  demandait  la  punition 
des  agresseurs  de  la  journée  du  20 
juin  ; ce  crime  resta  impuni , et  un 
autre  plus  grand  encore  fut  commis 
le  10  août.  Ou  détruisit  la  monar- 
chie française,  et  Louis  XVI  fut  con- 
traint de  chercher  un  asile  au  milieu 
de  ses  ennemis.  Les  jacobins  et  les 
giroudins  avaient  atteint  leur  but , 
et  dès  lors  commença  entre  eux  une 
guerre  acharnée , dont  ces  derniers 
furent  les  victimes.  Robespierre , 
Danton , Carrier,  F réron,  etc. , vou- 
laient dominer  seuls,  et  dominer  par 
la  terreur.  Gensonné  et  scs  collègues, 
devenus  plus  modérés  après  avoir 
précipité  le  roi  du  trône , se  bor- 
naient à désirer  l’établissement  de  la 
république  fédérative.  Ils  conservè- 
rent encore  quelque  influence;  et  ce 
fut  Gensonné  qui  fit  déterminer  les 
attributions  du  conseil  provisoire 
substitué  au  gouvernement  du  roi. 
Il  fit  déclarer  toutes  les  municipalités 
de  la  France  responsaUes  de  la  sû- 
reté des  personnes  et  des  proprié- 
tés; mais  les  municipalités  n’eurent 
garde  de  sc  soumettre  à cette  mesure. 
Le  décret  qui  ordonnait  à tout  ci- 
toyen de  porter  avec  lui  une  carte  de 
sûreté , fut  aussi  demandé  par  Gen- 
sonné. Il  combattit  victorieusement 
ses  adversaires , qui  l’accuserent  d’a- 
voir eu  des  intelligences  avec  la  cour, 
et  d’avoir  participé  aux  sommes  que 
celle-ci  avait  fait  distribuer  par  le 
moyen  du  ministre  Narbonne , et  in- 
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sista  pour  qu  on  punît  les  crimes  du 
a septembre, dont  Danton,  Tallinn, 
et  difiércos  députes  de  Paris  étaient 
les  principaux  auteurs;  mais  il  ne  fut 
pas  écouté.  Gensonné  avait  été  réélu 
député  à la  convention  ; et  peu  de 
temps  après  on  commença  cet  hor- 
rible procès  qui  mit  le  comble  aux 
crimes  de  la  F rance , et  fit  frémir 
toute  l’Europe.  Cependant  les  gi- 
rondins t tout  en  voulant  la  répu- 
blique, ne  désiraient  pas  la  mort  du 
roi  ; ils  appuyèrent  le  moyen  proposé 
par  le  député  Salés  , de  V appel  au 
peuple;  mais  tous  leurs  efforts  pour 
soustraire  Louis  XVI  au  coup  fatal 
devinrent  inutiles;  et  enfin,  effrayés 
par  les  menaces  des  jacobins  et  de 
leurs  satellites , ils  volèrent  pour  la 
mort  de  ce  monarque.  Après  cette 
funeste  époque,  Gensonné  sembla 
s intéresser  au  sort  de  la  jeune  prin- 
cesse fille  du  roi  , et  du  dauphin 
sou  frère  ; il  demanda  même  que  la 
municipalité  fût  responsable  de  leur 
sûreté.  La  lutte  entre  le  parti  dcKo- 
bespierre  et  celui  des  girondins  était 
au  moment  de  sa  crise.  Ceux-ci,  et 
notamment  Gensonné,  Vergniaud, 
Guadet,  doués  de  (alens  remarqua- 
bles, ctdonl  le  premier,  surtout,  s’ex- 
primait avec  une  rare  éloquence , 
dénonçaient  chaque  jour  les  auteurs 
des  massacres  de  septembre.  Gen- 
sonné , qui  connaissait  l’esprit  de  ses 
co-députés  et  celui  de  la  populace 
qui  encombrait  les  tribunes,  assai- 
sonnait souvent  ses  discours  par  des 
saillies  piquantes  , afin  de  se  faire 
mieux  écouter.  Un  jour,  dans  un  dis- 
cours vigoureux  et  pathétique,  il  dé- 
taillait les  crimes  qu’on  avait  com- 
mis, et  du  geste  et  de  la  voix  il  en 
désignait  les  auteurs  ou  les  compli- 
ces; un  d’eux  s’écria  : « Mais  ils  ont 
» sauvé  la  patrie  ! — Oui , répliqua 
» Gensonné,  comme  les  oies  du  Ca- 
* pilote.  » Ce  mot  excita  dans  b 
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salle  un  tumulte  inexplicable  : on 
criait,  on  hurlait , on  menaçait,  on 
applaudissait  à la  fois;  mais  ce  mot, 
méritant  encore  davantage  le  parti 
jacobin,  parut  décider  du  sort  des 
députés  de  la  Gironde.  Us  résistè- 
rent encore  quelque  temps;  mais  il 
leur  fallut  succomber.  Gensonné  se 
trouva  compromis  dans  la  correspon- 
dance avec  le  général  Dumouricz, 
qui  venait  de  fuir  à l’étranger,  et 
dans  celle  de  Mjosinski,  officier  su- 
périeur de  ce  général.  Pour  échap- 
per à I orage,  il  demanda , le  19  avril 
1 793,  la  convocation  des  assemblées 
primaires,  et  on  n’eut  pas  égard  à sa  de- 
mande. Les  sections  de  Paris  avaient 
été  mises  en  mouvement  par  les  ja- 
cobins. Dès  le  mois  de  mars  celle  du 
Bon-Conseil  était  venue  à la  barre 
demander  la  tête  des  girondins.  Au 
commencement  du  mois  d’avril , la 
section  de  la  Halle-au-Bié  sollicita 
I expulsion  de  ces  mêmes  députés. 
Réal  la  conduisait  et  entraîna  tout  le 
corps  de  la  Cité,  qui  vint  à la  barre 
£iire  la  même  demande.  Enfin,  le  3l 
mai  arriva , et  le  a juin  le  parti  de 
la  Gironde  fut  frappé  de  proscrip- 
tion. Plusieurs  députés  se  sauvè- 
rent par  la  fuite;  d’autres  furent  ar- 
rêtés et  conduits  au  Luxembourg  : 
Gensonné  fut  de  ce  nombre  ; il  avait 
été  arrêté  le  2 juin.  Après  quelques 
mois  de  détention  , il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire , 
et  condamné  à mort  avec  vingt-un 
de*  ses  collègues.  Il  fut  exécuté  le 
3i  octobre  1793.  C’est  ainsi  que 
finit  ce  parti,  le  premier  fonda- 
teur de  la  république,  et  qui,  moius 
exagéré  , moins  atroce  que  celui  des 
jacobins,  aurait  pu , dans  ses  momens 
de  puissance,  établir,  puisqu’il  l’a- 
vait décidé,  une  constitution  rai- 
sonnée , et  sauver  le  trône  et  le  mo- 
narque. 

GEOFFROY  (Julien  - Louis  ) r 


littéraWnr 


GEO 

littéràWir  et  célèbre  journaliste  , 
naquit  en  1 743  à Rennes,  où  il  fit 
ses  premières  études  chez  les  jésui- 
tes , et  vint  les  finir  à Paris  au  col- 
lège de  Louis  le  Grand.  Ce  collège 
était  dirigé  par  ces  mêmes  religieux, 
qui , ayant  remarqué  les  progrès  du 
jeune  Geoffroy , résolurent  de  se 
l atlacher , et  le  destinaient  à rem- 
plir la  chaire  de’belles-  lettres.  La 
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gèrent  à en  tenter  de  plus  éclatans. 
Il  concourut  à l’académie  française 
pour  l’éloge  de  Charles  V ; mais  ce 
fut  Laharpe  qui  en  remporta  le  prix. 
A cette  même  époque  il  avait  été 
nommé  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Navarre,  d’où  il  passa 
bientôt  en  cette  qualité  à celui 
de  Mazarin.  Une  occasion  vint  s’of- 
frir à Geoffroy  pour  faire  connaître 


suppression  de  la  société  fil  évanouir  | le  véritable  genre  de  son  talent.  Le 
ce  projet , et  Geoffroy  n’ayant  alors  ; fameux  Fréron  venait  de  mourir  ( le 
que  vingt  ans,  passa  à Montaigu  ,j  10  mars  1776), eton  engagea Geof- 
où  il  remplit  l'emploi  de  maître  de  froy  à continuer  son  journal  de 
quartier  ou  maître  d'études.  Il  le  Y Année  littéraire.  Il  remplit  cette 
quitta  quelques  mois  après  pour  soi-  tâche  difficile  avec  succès,  et  débuta 
vre  l’éducation  des  enfaus  d’un  riche  ' par  un  article  sur  le  Cours  d’E tudes 
propriétaire  appelé  M.  Boulin.  Il  de  l’abbé  Condillac.  Il  choisit  pour 
allait  souvent  au  spectacle  avec  la  [ sujet  de  sa  critique  le  volume  inti- 
mère  de  ses  élèves  ; et  c’est  là  qu  il  tulé  Y Art  d’écrire , où  l’auteur  ne 
contracta  le  goût  pour  ce  genre  de  ménage  pas  assez  Boileau  ni  d’au- 
littéralure.  Il  en  voulut  connaître  très  célèbres  écrivains , que  le  non- 
plus  particulièrement  les  règles , les  veau  rédacteur  vengea  victorieusc- 
approfondir , et  y acquit  des  cou-  ment.  Il  travailla  pendant  i5  ans  à 
naissances  auxquelles  dans  la  suite  ce  journal , où  l’on  remarquait  des 
il  dut  en  grande  partie  sa  répu-  articles  pleins  d’érudition  et  de  bon 
talion  littéraire.  Il  essaya  même!  goût  sur  toutes  les  branches  de  la 
défaire  une  tragédie,  le  Caton  ; littérature.  On  lui  doit  aussi  d’avoir, 
mais  il  y a une  grande  distance  d'une  pour  ainsi  dire,  ressuscité  les  an- 
instruction  peu  commune  sur  les  ciens  classiques  , eu  rappelant  les 
préceptes  de  cet  art  difficile,  à les  grands  hommes  qui  ont  brillé 
appliquer  en  intéressant.  Néanmoins  dans  les  beaux  siècles  d’Athènes  et 
sa  pièce  fut  reçue  par  les  comédiens  de  Rome.  Ces  articles  n’étaient  pas 
du  Théâtre-Français , juges  assez  faits  dans  le  même  esprit  que  ceux 
équivoques , mais  qui  eurent  le  bon  qu’il  rédigeait  dernièrement  ; il» 
esprit  de  ne  jamais  la  jouer.  L’au-  étaient  graves,  profonds,  judicieux; 


teur  cependant  obtint  ses  entrées  , 
et  put  ainsi  voir  et  apprécier  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  scène  française  , et 
juger  du  mérite  des  acteurs.  Ayant 
demandé  à être  agrégé  à l’université 
de  Paris , il  fut  admis  au  concours  , 
et  soutint  cet  examen  avec  honneur. 
Pendant  trois  ans  consécutifs  (de- 
puis 1773),  il  reçut  le  premier  prix 
de  cette  même  université  pour  un 
discours  latin  qu’elle  avait  proposé 
pour  sujet.  Ces  succès  l’encoura- 


et  il  ne  sacrifiait  pas  encore  le  ta- 
lent d’autrui  à une  insulte  grossière, 
à un  bon  mot,  et  à des  sarcasmes 
amers;  mais  il  faut  aussi  dire  qu’à 
ces  deux  époques,  les  intérêts  pour 
le  rédacteur  étaient  bien  différens. 
Geoffroy  travailla  aussi  pendant  plu- 
sieurs années  au  Journal  de  Mon- 
sieur , et  avec  un  succès  égal.  Celui 
de  Y Année  littéraire  exista  encore 
deux  ans  après  la  révolution.  On 
assure  que  Geoffroy  n’en  partagea 
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as  les  principes,  et  qu’il  les  com- 
attit  même  dans  ses  écrits.  Il  pu- 
blia ensuite , de  concert  avec  l’abbc 
Royou  , \'Ami  du  Roi,  feuille  pé- 
riodique qui  eut  un  succès  prodi- 
gieux ; mais  ce  journal,  mis  en  con- 
currence avec  l’ Ami  du  Peuple  , 
V Orateur  du  Peuple,  etc.,  com- 
posé par  les  jacobius  les  plus  déma- 
gogues, devait  nécessairement  suc- 
comber. 11  fut  défendu  ; et  le  règne 
de  la  terreur  étant  arrivé , Geoffroy 
alla  se  cacher  dans  un  hameau,  où  , 
habillé  en  paysan  , et  confondu  avec 
eux , il  gagnait  sa  vie  en  enseignant 
leurs  enfàns.  De  retour  à Paris 
en  1799 , il  se  plaça  chez'un  maître 
de  pension  qui  demeurait  dans  un 
quartier  reculé.  Il  y avait  un  an  qu’il 
remplissait  ce  modeste  emploi , lors- 
qu’on vint  lui  proposer  de  se  char- 
ger de  la  partie  des  spectacles  dans 
le  Journal  des  Débats.  Alors  il 
s’ouvrit  pour  lui  une  nouvelle  car- 
rière, dans  laquelle  il  acquit  presque 
/ autant  de  fortune  que  de  célébrité. 
11  faut  lui  rendre  la  justice  que  dans 
le  petit  cadre  dans  lequel  il  était 
obligé  de  se  renfermer,  et  malgré 
les  matières  isolées  qu'il  avait  à trai- 
ter , ses  articles , toujours  agréables 
• h lire  , sont  remplis  d une  vaste  éru- 
dition. Il  saisissait  toujours  l’occa- 
sion où  il  pouvait  rendre  un  juste 
hommage  aux  classiques  anciens  et 
modernes  ; et  à la  tête  des  Virgiles 
et  des  Corneilles , on  voit  briller  les 
noms  de  Féuélon  et  de  Bossuet. 
Quoiqu’il  pût  sembler  d’abord  que 
ces  deux  noms,  justement  respec- 
tés , ne  fussent  pas  placés  convena- 
blement dans  un  article  entièrement 
profane , la  manière  dont  Geoffroy 
en  parlait  n’htait  rien  de  la  dignité 
de  leur  caractère.  Lorsqu’il  s’avisait 
parfois  d’être  juste  et  impartial  avec 
les  autres  écrivains  , sa  critique  était 
exacte  et  profonde  ; mais  elle  n’avait 
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pluscc  mérite  quand  il  écoutmla  voix 
d’un  bas  intérêt  ou  d’une  animosité 
qui  lui  était  naturelle.  Son  style  est 
correct, facile,  coucis,  et  ne  manque 
ni  de  chaleur  ni  d’élégance;  mais 
quand  la  passion  le  dominait , ces 
qualités  disparaissaient  sous  les  in- 
jures grossières  , les  plaisanteries 
de  mauyais  goût  ; et  le  littérateur 
éclairé  prenait  alors  le  ton  du  bala- 
din et  de  I homme  né  au  milieu  de 
la  lie  des  halles.  S’il  eût  seulement 
combattu  le  philosophisme  en  acca- 
blant Voltaire,  tout  homme  bien 
pensant  lui  aurait  su  bon  gré  de  ce 
noble  dévouement  ; mais  refuser  à 
Voltaire  des  talrns,  comme  littéra- 
teur, et  comme  pocte  , comme  his- 
torien du  siècle  de  Louis  XIV,  c’est 
combattre  l’évidruce  et  lutter  contre 
l’opinion  généralement  établie.  On 
ne  terrasse  pas  toujours  son  adver- 
saire par  des  calomnies , mais  en 
l’attaqnant  dans  ses  faiblesses  et  dans 
ses  erreurs.  Geoffroy  ne  ménageait 
pas  plus  les  écrivains  qu’il  connais- 
sait à peine,  ou  qu’il  ne  connaissait 
que  par  de  froides  et  inexactes  tra- 
ductious.Le  Tasse,  sous  ^a  plume  en- 
venimée, n’a  plus  de  grâce,  de  verve, 
de  chaleur  dans  le  style,  plus  de  subli- 
mité dans  ses  pensées  et  dans  ses  ima- 
ges ; et  le  premier  épique  moderne,  le 
chantre  de  la  Jérusalem  délivrée,  de- 
vient presque  un  Chapelain  '.  Dans 
ses  derniers  jours , ou  aurait  dit  que 
Geoffroy  avait  pris  à tâche  d insul- 
ter et  de  calomnier  les  morts  et  les 
vivans.  Fléau  des  jeunes  talens , à 
peine  venaient- ils  de  se  faire  connaî- 
tre qu’il  les  accablait  ; ou,  pour  mieux 
dire,  le  mérite  d’autrui  était  comme 

1 11  ne  faut  pins  s'étonner  d’an  jugeraont 
aussi  bizarre , depuis  qu'un  auteur  de  nos  jours, 
plus  connu  par  la  facilité  de  son  stjrle  que  par 
soo  savoir  eh  littérature,  a comparé  un  poëme 
indécent,  enfant#' par  la  plume  de  Voltaire,  à 
la  Jérusalem  délivrée  , et  le  Lutrin  , qui  con- 
tient à peu  prés  mille  rera  bien  faits , mais 
mordaus , au  Reland  furieux  de  l'Arioste, 
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nn  excitant  pour  la  causticité  de  sa 
bile.  Il  y avait  cependant  un  moyen 
de  la  calmer.  Pour  obtenir  ses  éloges, 
il  fallait  les  acheter, et  sa  plume  vénale 
se  rendait  au  plus  offrant.  Malheur 
à celui -qui  aurait  osé  se  dispenser 
de  ce  tribut  tyranniquement  im- 
posé ! ses  succft  même  lui  devenaient 
funestes.  Il  accablait  de  ce  même 
despotisme  les  acteurs  peu  généreux  ; 
aussi  eut  - il  à soutenir  en  plein 
théâtre  une  scène  peu  agréable  que 
lui  suscita  un  célébré  acteur  qu'il 
avait  amèrement  critiqué  Aussi  la 
maison  de  Geoffroy  était  remplie 
de  toute  espèce  d'offrandes , qui  ser- 
vaient à lui  faire  mener  une  vie 
douce  et  agréable , et  à augmenter 
ses  revenus.  Mais  ce  bonheur  fut 
un  peu  interrompu  par  un  accident 
qu’il  ne  pouvait  pas  prévoir.  Sa 
mordacité  lui  avait  fait  un  grand 
nombre  d’ennemis.  Parmi  ceux-ci , 
il  s’en  trouva  qui  voulurent  lui  prou- 
ver qu’il  était  bien  plus  facile  de 
critiquer  que  de  composer  un  ou- 
vrage, et  moins  aisé  de  faire  un  livre 
médiocre  qu’un  excellent  article  de 
journal.  On  imprima  sa  pitoyable 
tragédie  de  Caton , ou  y mit  le  nom 
de  Geoffroy,  et  on  prétendit  que 
c’était  la  même  qu’il  avait  donnée 
au  Théâtre-Français  vers  1773.  Il 
ne  tenait  qu’à  lui  de  confondre  par 
des  faits  les  auteurs  de  cette  maligne 
plaisanterie;  mais  il  ne  le  fit  pas,  et 
la  tragédie  resta  pour  être  la  sienne. 
Certes  elle  ne  parlait  pas  à son  avan- 
tageai comme  poète, ui  même  comme 
un  littérateur  qui  conuût  les  premiers 
élémens  de  l’art  dramatique.  On  dit 
qu’il  en  agit  ainsi  par  modération  : 
alors  il  avait  mal  choisi  le  moment 
pour  donner  l’exemple  d’une  vertu 
qui  ne  lui  était  certainement  pas  na- 

1 L’acteur  Talma  eut  l’imprudence  d’aller 
insulter  Geoffroy  dans  sa  loge,  et  d’en  Tenir 

même  aux  roios  de  fait. 
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turelle.  Geoffroy  prodigua  pendant 
plusieurs  années  des  éloges  à Na- 
poléon. L’Aristarque  français,  chan- 
gé en  un  autre  Ovide,  se  confondait 
ainsi  parmi  la  foule  de  flatteurs  qui 
assiégeaient  la  cour  du  nouvel  Au- 
guste. O11  dit  encore  qu’on  le  for- 
çait à louer;  mais  celui  qui,  pour 
île  l’argent , savait  trouver  du  mérite 
là  où  il  n'y  en  avait  pas,  pouvait 
bleu  adresser  les  éloges  là  d’où  il 
pleuvait  sur  les  flatteurs  les  grâces 
et  les  richesses.  Après  une  asseï 
longue  carrière,  Geoffroy  mourut 
sans  presque  éprouver  de  maladie, 
le  26  février  10 1 4-.  Ceux  qui  ai- 
maient une  critique  plaisamment 
cruelle  ont  perdu  beaucoup  dans 
Geoffroy  ; et  comme  cette  classe  de 
lecteurs  est  toujours  la  plus  nom- 
breuse, c’est  le  Journal  des  Débats 
qui  y a perdu  encore  davantage. 
Geoffroy  est  auteur  d’une  élégante 
traduction  de  Théocrite  , publiée 
en  1801  , in-8.  La  Vie  polémique 
de  V oltaire  , qu’on  lui  attribuait , 
n’est  que  le  Tableau  philosophique 
de  l’esprit  de  Voltaire  , par  l’abbé 
Sabatier  de  Castres.  Ce  fameux  jour- 
naliste , sans  avoir  les  talens  de 
Fréron , possédait  tous  ceux  qui 
constitueut  un  excellent  critique  ; 
mais  il  lui  manqua  pour  être  tel  , 
de  la  modération , de  la  justice  , et 
surtout  un  peu  plus  de  désintéres- 
sement. 

GEORGE  XI  , dernier  roi  de 
Géorgie,  naquit  vers  1725.  A l’âge 
de  22  ans  il  fut  nommé  par  son 
père,  Héraclius  II , gouverneur  des 
provinces  de  Bortchalo  et  de  Som- 
khethi , au  midi  de  la  Géorgie,  et  se 
signala  dans  les  guerres  contre  les 
Persans  , qui  voulaient  envahir  ce 
royaume.  A la  mort  du  roi  son  père, 
arrivée  le  11  janvier  1798,  George 
monta  sur  le  trône  : il  était  alors 
dans  un  âge  asseï  avancé.  Il  vit  bien- 
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tôt  ses  états  disputés  par  de  puissaiis 
ennemis.  Les  Lezghis  entrèrent  dans 
la  Géorgie  , et  portèrent  partout  la 
dévastation  ; et  quoique  le  prince 
Jean,  (ils  puîné  de  George , les  vain- 
quît une  fois  , il  ne  put  cependant 
les  empêcher  de  continuer  leurs  bri- 
gandages. Eu  même  temps  les  Turcs 
pénétrèrent  d'un  autre  côté  dans  la 
Géorgie  ; ils  étaient  commandés  par 
le  pacha  de  Kais.  David  , fils  aîné  de 
George,  les  battit,  et  s’empara  de  la 
forteresse  de  Kizil-Tchaktchak.  La 
paix  fut  conclue  ; mais  George  avait 
encore  deux  grandes  puissances  à re- 
douter, la  Perse  et  la  Russie.  Aglia- 
Mobammcd- ICIian  lui  envoya  un 
ambassadeur , pour  lui  offrir  sa  pro- 
tection , à condition  qu’il  lui  donne- 
rait pour  otage  son  fds  David.  La 
Porte  lui  lit  à peu  près  les  mêmes 
propositions  ; mais  il  ne  les  accepta 
pas  , de  crainte  de  s’attirer  la  ven- 
geance des  Russes.  Les  Lezghis, 
sous  les  ordres  d’Omar,  kand’Awar, 
faisaient  toujours  des  incursions  en 
Géorgie  , et  désolaient  ce  pays. 
George  demanda  des  secours  aux 
Russes  ; et  Paul  l*r  lui  envoya  deux 
régimens  qui  , unis  aux  troupes 
géorgiennes,  vainquirent  les  Lezghis 
sur  les  bords  du  fleuve  Zori.  George 
mourut  en  1800;  les  Russes  alors 
s’emparèrent  de  ses  états , qui  étaient 
depuis  long-temps  l’objet  de  leurs 
vues  politiques.  George  laissa  huit 
fds  et  cinq  filles  , qui  perdirent 
tout  droit  à l’héritage  de  leur  père. 
L’aîné  , David  , devenu  simple  par- 
ticulier , sert  dans  les  armées  de 
l’empereur  Alexandre  , avec  le  grade 
de  lieutenant-général. 

GEORGE-CADOUDAL , chef 
de  chouans , naquit  dans  le  village 
de  Rreck  , dans  la  basse  Bretagne  , 
et  fut  élevé  dans  le  collège  de  Vannes. 
Il  prit  part  à l’insurrection  du  Mor- 
bihan , en  1793,  se  mit  à la  tète 
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de  plusieurs  villageois , et  se  fit  re- 
marquer, par  sa  force  et  son  courage, 
dans  l’armée  vendéenne.  Après  la 
dispersion  de  celle-ci  au  Mans  et  à 
Saveuay , il  se  retira  dans  son  pays 
natal , avec  Lemercier  , de  Château- 
neuf,  appelé  la  V endde , qui  était 
son  ami , et  son  compagnon  d'armes. 
Ils  enrôlèrent  un  grand  nombre  de 
paysans  et  de  matelots  sans  emploi, 
avec  lesquels  ils  parcouraient  le  pays. 
Surpris  dans  une  de  ces  courses  par 
les  républicains  , Cadoudal  fut  mis 
en  prison  à Brest , d'où  il  s’éva- 
da avec  ses  compagnons  , déguisés 
en  matelots.  Le  Morbihan  avait  été 
déclaré  pendant  ce  temps  en  état 
d’insurrection  ; et  lorsque  George  y 
arriva , il  n’obtint  que  le  grade  de 
chef  de  canton.  Malgré  la  pacification 
de  la  Mabilais  , en  179S,  il  reprit 
les  armes  , et  combattit  à Grand- 
Champ,  où  le  comte  de  Silz  fut  tué. 
11  aspira  au  commandement , qui  fut 
décerné  au  chevalier  de  Tintcniac. 
George  et  la  Vendée  s’étaient 
portés  sur  les  côtes  du  nord  , pour 
protéger  l’expédition  de  Quiberon  ; 
mais  après  sa  malheureuse  réussite  , 
les  officiers  émigrés  congédièrent  les 
chouans;  leur  chef , le  chevalier  de 
Tinteuiac , était  mort  les  armes  à la 
main.  George  sut , par  des  marches 
habiles  , éviter  les  poursuites  de 
l'ennemi  , et  ramena  les  soldats 
dans  le  Morbihan.  C’est  alors  qu’il 
se  déclara  chef  de  cette  insurrection. 
11  écarta  du  commandement  les 
nobles  et  les  officiers  émigrés  ; et 
craignant  l’influence  de  la  Puissave 
( auquel  on  attribuait  en  grande 
parlie  le  mauvais  succès  de  ÿuihe- 
ron  ) , il  le  fit  arrêter  par  son  ami 
la  V endée.  11  paraît  même  qu’il 
voulait  le  faire  fusiller  ; mais  touché 
de  la  situation  de  ce  chef,  il  lui 
rendit  la  liberté.  Bientôt  après,  le 
général  Uocbe  s'avança  sur  le  Mor- 
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biiian , et  George  fut  contraint  de 
licencier  ses  soldats , jusqu’à  la  re- 
traite des  républicains.  Il  employa 
ce  temps  à grossir  son  armée , qui 
devint  aussi  forte  que  celle  de  Cha- 
rette  , commandant  dans  la  Vendée. 
Cependant  il  fut  repoussé  à l'attaque 
du  bourg  d’Elven,  et  complètement 
Latin  par  le  général  Hoche.  Il  envoya 
alors  M.  Guillo  commandant  subal- 
terne , à la  Puissaye , pour  lui  deman- 
der des  secours , qui  ne  purent  point 
arriver.  11  demanda  , dans  le  mois  de 
mai  1796,  une  suspension  d’armes; 
mais  le  général  Hoche  exigea  uue 
entière  soumission  de  sa  part.  Il  fei- 
gnit de  céder,  et  donna  ordre  que 
ses  troupes  se  tinssent  cachées  jus- 
qu'à uue  occasion  plus  favorable. 
Mais  tous  les  projets  des  royalistes 
de  l’intérieur  ayant  échoué  en  sep- 
tembre 1797»  il  fut  forcé  de  poser 
les  armes  jusqu’en  1799  , époque  à 
laquelle  il  annonça  aux  royalistes  du 
Maine  et  de  la  Bretagne  une  nouvelle 
insurrection.  11  dépêcha  son  lieute- 
nant la  V endéeà  Londres, pourcon 
léceravec  le  gouvernement  anglais  et 
S.  A.  R.  le  comte  d Artois.  Des 
chefs  étant  arrivés  de  Londres,  il  les 
rassembla  au  château  de  la  Jou 
chère  en  conseil  général , qui  lui  con- 
firma le  titre  de  commandant  du 
Morbihan  et  des  Côtes-du-Nord. 
11  s’empara  alors  de  plusieurs  bourgs, 
et  eut  des  succès  dans  quelques 
combats  partiels.  La  guerre  civile 
recommençait  avec  ardeur  daus  le 
Marne  , la  LasSe  Bretagne  et  la  Nor- 
mandie , quand  la  révolution  du  18 
brumaire  ( novembre  1799  ) mit  la 
France  sous  l’autorité  du  gouverne- 
ment consulaire.  Geotge  s’étant 
rendu  aux  conférences  de  Potiancé  , 
chercha  en  vain  à ranimer  le  courage 

1 M.  Guillo c«t  actuellement  colonel  de  la  l<é- 
t?ii.n  tementnie  del-i  Moyenne.  S.  M.  I«ouis 
X VIII  lui  accorda  ce  grade  le  26  octobre  181Ô. 
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des  autres  chefs  de  parti , résolus  a 
écouter  les  propositions  que  leur  fai- 
sait Buonaparte.  11  resta  seul  en 
campagne  contre  un  ennemi  qui  le 
menaçait  continuellement.  Enfin  , 
après  deux  défaites  consécutives  à 
Grand-Champ  et  à Elven  ( les 25  et 
26  janvier  1800  ),  il  fut  contraint 
d’écouter  lui-même  des  propositions 
de  paix.  11  obtint  une  conférence  du 
général  Brune, près  de  Theix.  Geor- 
ge s’obligea  à licencier  ses  troupes  , 
et  à remettre  ses  fusils  , son  artille- 
rie et  toutes  ses  munitions  de  guerre. 
On  signa  un  traité  en  dix  articles, 
dans  lesquels  cependant  George  avait 
mis  des  conditions  favorables  aux 
Morhihauais , et  consistant  en  plu- 
sieurs exemptions  de  taxes  et  d'im- 
pôts. Il  lui  fallut  venir  à Paris  pour 
faire  ratifier  ces  dernières  condi- 
tions ; mais  le  gouvernement  les 
éluda  toujours  par  des  prétextes 
évasifs.  11  paraît  qu’on  chercha  , 
mais  sans  succès,  d’attirer  George 
dans  les  armées  républicaines , et 
qu’on  lui  offrit  un  grade  supérieur. 
Après  un  mois  de  séjour  daus  la 
capitale,  il  partit  pour  l’Angleterre  , 
où  il  fut  bien  accueilli  par  S.  A.  Pi.  le 
comte  d’Artois,  dont  il  reçut,  au 
nom  du  roi , le  grade  de  lieutenant 
général  et  le  cordon  rouge.  Encou- 
ragé par  ces  hienfaits  , il  voulut  es- 
sayer si  le  sort  des  armes  lui  se- 
rait plus  favorable  qu’il  né  l’avait 
été  jusqu’alors.  Le  même  prince  lui 
conféra  le  grade  de  commandant 
général  du  Morbihan  , d’Ille-et- 
Vilaine,  des  Côtes-du-Nord  et  du 
Finistère.  George  rentra  en  Bre- 
tague  , où  il  forma  le  projet  de  sur- 
prendre Belle-Ile  , et  de  s’emparer 
de  Brest,  d’après  les  plans  de  M. 
de  Ivivoire.  Avec  un  zèle  des  plus 
actifs , mais  malheureux  dans  presque 
toutes  ses  entreprises, celles-ci  n’eu- 
rent pas  non  p’us  un  résultat  heu- 
2- 


418  GEO 

reux.  Peu  de  temps  après  on  l'accusa 
d’avoir  été  le  principal  auteur  de  la 
conspiration  de  la  machine  infer- 
nale , dirigée  contre  Buonaparte;  et 
que  celle  conspiration  avait  été  or- 
ganisée par  les  officiers  de  George , 
qu’il  avait  envoyés  à cet  effet  à Pa- 
ris. 11  repaÿsa  alors  en  Angleterre  , 
où  il  concerta  avec  Pichcgru  le 
moyen  de  renverser  Buonaparte  ; 
mais,  attendu  les  difficultés  de  celte 
entreprise  , George  proposa  d’atta- 
quer le  consul , même  au  milieu 
de  ses  gardes , et  de  lui  donner  la 
mort.  Il  envoya  quelques-uns  de  ses 
officiers  à Paris  , et  il  débarqua  lui- 
même  , le  21  août  i8o3  , au  pied  de 
la  falaise  de  Bellevitle  II  se  tint  ca- 
ché pendant  six  mois  , attendant 
que  Pichegru  et  Moreau  lui  don- 
nassent le  signal  de  mettre  son  projet 
à exécution.  La  lenteur  et  l’incerti- 
tude des  chefs  de  ce  complot,  firent 
que  la  police  parvint  à le  découvrir , 
en  février  i8o4,  par  l'aveu  de  quel- 
ques conjurés.  George  se  voyant  ob- 
servé , essaya  de  fuir  dans  un  cabrio- 
let. Il  fut  arrêté  près  du  Luxem- 
bourg , après  avoir  tué  deux  agens 
de  la  police  avec  ses  pistolets.  On  le 
conduisit  ù la  préfecture  , où  , sans 
perdre  de  sa  fermeté,  il  déclara  qu’il 
était  à la  tête  du  complot  formé  pour 
détrôner  Buonaparte , et  pour  dé- 
fendre la  cause  des  Bourbons.  Il  fit 
les  mêmes  déclarations  devant  le 
tribunal  criminel , où  il  fut  traduit 
avec  un  grand  nombre  de  co  - ac- 
cuses. Pendant  les  débats  , il  eut  un 
grand  soin  de  ne  compromettre  au- 
cun de  ses  compagnons  d’infor- 
tune. Enfin  , le  n mai  i8o4,  il  fut 
condamné  à mort  avec  onze  de  ses 
officiers  , comme  coupable  d’avoir 
voulu  attentera  la  vie  de  Napoléon. 
On  les  mit  tous  au  cachot  dans  les 
prisons  de  Bicêtre.  Le  lendemain 
on  présenta  ù George  an  placct  ré- 


GEO 

digé  d’avance  , en  l’assurant  que  s’il 
consentait  à le  signer,  il  obtiendrait 
la  vie , ainsi  que  ses  officiers.  George 
le  prend  avec  calme  ; et  à peine  eut- 
il  lu  ces  mots  , à S.  M.  V empereur 
des  Français , qu’il  le  rend  au  con- 
cierge , et  dit  à ses  compagnons 
d’infortune , Mes  camara  des  , fai- 
sons la  prière.  C’était  celle  qu’ils 
récitaient  tous  les  soirs.  Sa  fermeté 
ne  l’abandonna  pas  dans  ses  derniers 
momeus.  Il  fut  exécuté  avec  ses 
officiers  le  a5  juin  i8o4-  Une  foule 
innombrable  était  accourue  pour 
voir  ce  chef  royaliste  , qui , s’il  n’a- 
vait pu  rendre  pour  la  cause  des  Bour- 
bons des  services  aussi  importans 
que  l’avaient  fait  Charctte  et  la 
Roche-Jacquelin,  était  au  moins  au 
nombre  de  ceux  qui  montrèrent  le 
plus  de  zèle  et  de  fermeté  dans  la  dé- 
fense de  cette  cause  légitime.  George 
Cadoudal  périt  à l’âge  de  35  ans. 

GKORGEL  (Jean -François  ) , 
ex-jésuite  et  grand  vicaire  du  dio- 
cèse de  Strasbourg,  naquit  le  29 
janvier  i^3i  à Bruyères  en  Lor- 
raine. Il  fit  scs  éludes  chez  les  jé- 
suites , et  entra  dans  leur  société 
à l’àge  de  i3  ans.  Il  enseigna  d'une 
manière  distinguée  pendant  18  ans 
la  rhétorique  et  les  mathématiques 
dans  leur  collège  de  Pont-à- Mous- 
son , de  Dijon  et  de  Strasbourg. 
Tandis  qu’il  était  dans  cette  der- 
nière ville  , il  eut  occasion  de  se 
faire  connaître  du  priuce  Louis  de 
Rohan, alors  coadjuteur  du  prince- 
évêque  son  oncle.  La  suppression 
des  jésuites  ayant  eu  lieu  quelque 
temps  après  en  France,  le  prince 
Louis  à qui  le  mérite  du  P.  Geor- 
gel  n’était  point  échappé  , se  l’atta- 
cha , et  trouva  bientôt  qu’il  méritait 
toute  sa  confiance.  L abbé  George! 
y répondit  par  le  plus  entier  dé- 
vouement. Il  ne  tarda  pas  à trouver 
l’occasion  d’en  donner  des  preuves , 
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en  même  temps  que  de  sa  capacité  , 
eu  composant  un  mémoire  qui  as- 
surait à la  maison  de  Rohan  des  pré- 
rogatives auxquelles  elle  mettait  une 
grande  importance.  Le  prince  Louis 
ayant  été  nommé  ambassadeur  à 
Vienne , l’abbé  Georgel  l’y  suivit 
avec  le  titre  de  secrétaire  d’am- 
bassade. Le  prince  et  l’abbé  arri- 
vèrent à Vienne  en  janvier  1772. 
Jusqu’au  moment  où  il  fut  ques- 
tion de  cette  ambassade  , la  di- 
plomatie avait  été  étrangère  à l’abbé 
Georgel  ; mais  peu  de  temps  lui  suf- 
fit pour  y acquérir  des  connaissan- 
ces assez  profondes.  Il  dirigea  avec 
beaucoup  d’habileté  tout  ce  qui  con- 
cernait la  mission  dont  il  était  le 
principal  ressort.  Le  prince  ayant 
été  obligé  de  se  rendre  à Paris,  l’ab- 
bé Georgel  demeura  à Vienne  en 
qualité  de  chargé  d’affaires , et  con- 
tinua de  servir  son  gouvernement 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès. 
Il  n'avait  pas  tenu  à lui , à ce  qu’il 
assure  , que  la  cour  de  Versailles  ne 
fût  informée  du  projet  de  partage 
de  la  Pologne  , assez  à temps , pour 
qu'on  pût  preudre  les  mesures  qu’on 
aurait  cru  conveuables.  Le  prince 
Louis  , de  retour  à Paris  , quoique 
rappelé  de  son  ambassade,  se  vit 
comblé  de  faveurs  de  la  part  de  la 
cour.  Il  était  devenu  évêque  de  Stras- 
bourg par  la  mort  de  son  oncle.  Il 
fut  nommé  grand  aumônier  , cardi- 
nal , abbé  de  Saint-Wast , provi- 
seur de  Sorbonne,  et  administrateur 
de  l'hôpital  des  Quinze- Vingts.  I.’ab- 
Lé  Georgel,  eu  qualité  de  vicaire  gé- 
néral de  Strasbourg  et  de  la  grande 
aumônerie , eut  à se  mêler  des  dé- 
tails de  toutes  ces  administrations. 
1!  vit  avec  peine  les  liaisons  du  car- 
dinal avec  Cagliostro  et  madame  de 
la  Motte.  Le  prince  ne  le  consul- 
tant plus , il  se  tint  à l’écart , et 
ne  se  présentait  chez  lui  que  quand 
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il  avait  à lui  rendre  compte  de  son 
travail  pour  les  branche»  d adminis- 
tration dont  il  était  chargé.  Mais 
lorsque  l’affaire  du  collier  éclata  , 
et  que  le  i5  août  1785  le  car- 
dinal eût  été  arrêté  , il  crut  se  de- 
voir tout  entier  aux  intérêts  de  son 
protecteur  réduit  à une  situation 
si  critique  , et  il  retrouva  tout  son 
zèle.  Averti  à temps  , il  alla  mettre 
ordre  aux  papiers  du  cardinal , et 
sut  eu  soustraire  ceux  qui  l’auraient 
compromis.  Ce  fut  lui  qui  fit  les  dé- 
marches qu’exigeait  cette  lâcheuse 
affaire , qui  rédigea  les  mémoires, 
en  un  mot  qui  contribua  le  plus 
à ce  qu’eut  de  tàvorable  l’arrêt  rendu 
par  te  parlement.  Quelques  mois  au- 
paravant un»  lettre  de  cachet  l’avait 
relégué  à Mortagne,  sans  que  pour 
cela  il  cessât  de  servir  de  tous  ses 
moyens  la  cause  qn’il  avait  entrepris 
de  défendre.  L'alfaire  étant  jugée , 
l’abbé  Georgel  obtint  la  permission 
de  se  retirer  dans  sa  ville  natale.  Le 
cardinal  avait  été  exilé  dans  son  dio- 
cèse. S’étant  laissé  prévenir  contre 
l’abbé  Georgel , malgré  tous  les  ser- 
vices que  celui-ci  lui  avait  reudus  , il 
n’exista  presque  plus  de  liaison  eu- 
tre  eux.  L’abbé  Georgel  s’arrangea 
pour  vivre  tranquillement  au  sein 
de  sa  famille  ; il  commençait  â y jouir 
de  quelque  repos  , lorsque  la  révo- 
lution survint.  11  fut  déporté  en 
Suisse , et  alla  chercher  un  asile  à 
Fribourg,  eu  Brisgaw.  Ce  fut  dans 
le  loisir  de  cette  retraite  qu’il  com- 
mença à revoir  et  à mettre  en  or- 
dre les  notes  où  il  avait  consigné 
les  divers  évéueniens  auxquels  il 
avait  pris  part,  et  les  observations 
qu’ils  lui  avaient  suggérées  ; mais  il 
fut  interrompu  dans  cette  occupation 
par  la  nécessité  où  il  se  trouva  de 
faire  en  1799  un  voyage  à Pé- 
tersbourg  pour  les  intérêts  de  l’or- 
dre de  Malte.  Revenu  à Fribourg 
a;.- 
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après  une  absence  de  onze  mois , 
il  y reprenait  son  travail , lorsqu’un 
changement  dans  le  gouvernement 
français  lui  permit  de  rentrer  dans 
sa  patrie  : il  fevinti  Bruyères.  A la  pu- 
blication du  concordat , il  fut  nom- 
mé par  M.  l’évêque  de  Nancy  pro- 
vicaire pour  le  département  des  Vos- 
ges , fonction  qu’il  remplit  à la  satis- 
faction de  son  évêque  et  des  auto- 
rités civiles.  11  avait  refusé  un  évê- 
ché. Cependant  il  travaillait  à la 
rédaction  de  ses  mémoires  ; mais 
jSa  santé  s’affaiblissait.  Il  prévit  sa 
fin  prochaine,  et  s’y  prépara  en 
chrétien  pénétré  de  ses  devoirs. 
11  mourut  le  1 4 novembre  i8i3 
dans  sa  83'  année.  Les  seules 
productions  qu’on  ait  de  lui  sont  : 
1 Mémoire  sur  les  rangs  et  les 
honneurs  de  la  cour  , ou  Mémoire 
de  M.  de  Soubise , Paris  , le  Bre- 
ton, 1771  , in -8.  Un  différend  s’é- 
tait élevé  entre  les  ducs  et  pairs  , et 
les  trois  maisons  de  Lorraine  , de 
Rohan  et  de  Bouillon,  auxquelles 
les  premiers  disputaient  la  préséance. 
Dans  un  écrit  anonyme  (de  M.  Gi- 
bert  ),  intitulé  Mémoire  sur  les 
rangs  et  les  honneurs  de  la  cour , 
1771  , in-8,  fait  pour  appuyer  les 
prétentions  des  ducs  et  pairs  , on 
attaquait  nommément  la  maison  de 
Rohan, cton  luicuntestaitsa  descen- 
dance de  la  maison  souveraine  de 
Bretagne.  L’abbé  Georgel  prouva 
cette  descendance  de  la  manière  la 
plus  incontestable.  II  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  des  évé- 
nement de  la  fin  du  18'  siècle  , 
depuis  1760  jusqu’en  1806,  Paris, 
1818  , Eymery , 6 vol.  in-8.  Au 
moment  où  l’on  écrit  ceci , il  u’en 
a encore  paru  que  quatre.  L’auteur 
y traite  d’abord  de  la  destruction 
des  jésuites  ; il  parrourt  ensuite 
les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XV,  auxquelles  se  rattachent 
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le  ministère  du  duc  de  Choiseui  et 
celui  du  duc  d’ Aiguillon  , ainsi  que 
le  renvoi  de  l’ancienne  magistrature 
et  la  formation  du  parlement  Mail— 
peou.  Il  passe  de  là  au  règne  de 
Louis  XVI , donne  le  détail  du  fa- 
meux procès  du  collier,  suit  la  révo- 
lution dans  ses  différentes  phases  , 
et  enfin  émet  ses  propres  observa- 
tions sur  les  causes  , les  progrès  , 
les  suites  et  la  fin  désastreuse  de 
la  révolution  française.  Les  mé- 
moires de  l’abbé  Georgel  embras- 
sent environ  un  demi-siècle , pen- 
dant lequel  se  sont  passées  des  cho- 
ses fort  importantes , dont  plusieurs 
sous  ses  yeux.  Il  avait  beaucoup 
d’esprit , le  sens  droit , et  l’habi- 
tude de  voir.  Il  était  par  consé- 
quent très  en  état  de  les  apprécier 
et  de  les  juger.  Cependant  le  juge- 
ment qu’il  en  porte  n’est  pas  tou- 
jours aussi  impartial  qu’il  serait 
à désirer , et  que  peut  - être  lui- 
même  le  croyait.  Il  peint  sous  un 
jour  odieux  plusieurs  personnages 
que  ceux  qui  les  ont  connus  , et 
la  postérité  peut  - être  , trouve- 
ront ne  l’avoir  pas  mérité.  Déjà  son 
éditeur  en  convient1.  Quand  on 
est  en  même  temps  spectateur  et 
acteur,  il  est  bien  difficile  de  se 
dépouiller  de  tout  intérêt.  L’abbé 
Georgel  a écrit  sous  l’influence  de 
celui  qu’il  portait  à la  maison  de 
Rohan.  Est-il  bien  sûr  que  ce  sen- 
timent ne  lui  ait  pas  fait  quelque- 
fois forcer  la  teinte  des  couleurs 
de  quelques-uns  de  ses  portraits  ? 
Les  personnes  , par  exemple , qui 
ont  vu  et  pratiqué  le  baron  de  Bre- 
tcuil  , fort  maltraité  dans  ces  mé- 
moires , et  il  en  est  qui  vivent  eu- 
core  , auront  peine  à le  reconnaître 
sous  les  traits  que  l’abbé  Georgel 
lui  prête.  Ce  seigneur,  à un  peu 

j Voyez,  la  nolicc-  placée  à la  lèlç  tie*  Mé- 
moire* , page  5o. 
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de  brusquerie  près , ne  manquait 
assurément  pas  des  nobles  et  gran- 
des qualités  qui  rendent  un  homme 
de  son  rang  estimable  ; et  dans  les 
divers  ministères  dont  il  a été  char- 
gé , son  administration  n’a  été  dé- 
pourvue ni  d'habileté, ni  d'honneur, 
ni  d’utilité,  ni  de  gloire.  ( F oyez 
BnETEUIL.)  Les  préventions  de  l’ab- 
bé Georgel  atteignent  même  quel- 
quefois les  personnes  les  plus  au- 
gustes , et  il  peint  sous  des  cou- 
leurs peu  favorables  une  princesse 
célèbre  par  son  courage  et  ses  mal- 
heurs. Les  mémoires  qu'il  a laissés, 
quoique  pleins  d’intérêt  et  très- cu- 
rieux, doivent  donc  être  lus  avec  mé- 
fiance.Il  dit,  par  exemple,  qu’au  con 
clave  de  176g  , les  couronnes  paru- 
rent porter  quelque  temps  le  cardinal 
Valent!  ; il  n’y  avait  point  alors  de 
cardinal  du  nom  de  Valenti. 

GERALD1NI  (Alexandre),  pre- 
mier évêque  de  Saint-Domingue , 
naquit  à Amélia,  en  Oinbric,  en 
i4S5,  d’une  famille  distinguée.  Il 
passa  en  Espagne  en  1470 , où  il 
suivit  d'abord  la  carrière  des  armes, 
et  remplit  plusieurs  emplois  hono- 
rables à la  cour  de  Ferdinand  et  d’I- 
sabelle. En  1472  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  fut  un  de  ceux  qui , 
avec  le  cardinal  de  Mendoza,  firent 
agréer  par  la  reine  de  Castille  le 
projet  de  Colomb  sur  la  découverte 
du  nouveau  monde.  O11  regardait 
ce  projet  comme  une  chimère  d’après 
les  anciens  géographes  et  autres 
écrivains , "qui  affirmaient  que  le 
globe  terrestre  ne  contenait  aucune 
terre  ni  sur  les  côtes,  ni  au  delà 
des  Canaries.  Le  projet  de  Colomb 
ayant  parfaitement  réussi,  la  reine 
Isabelle  nomma  Géraldini  évêque 
de  l’ile  de  Taïti  , à laquelle  on 
donna  le  nom  de  Saint-Domingue. 
Ce  même  prélat  avait  rempli  déjà 
d’importantes  missions  auprès  de 
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différentes  cours  , et  occupé  les 
évêchés  de  Volterre  et  de  Monte- 
Corvino.  Il  arriva  à Saint-Domingue 
en  i52o,  et  s’occupa  à y faire  fleurir 
la  religion  ; il  fonda  des  églises  et 
des  séminaires , et  mourut  en  avril 
i5a5.  On  a de  lui  plusieurs  traités 
de  théologie,  et  un  Ilincraritim  ad 
regiones  sub  equinocliali  plagd 
constilutas  Alexandri  Géraldini , 
etc.  ; opus  an  liq  ai  taies  , ri  tus  , 
mores  et  religiones  populorum 
h' thiopia‘,Africœ, allant  ici  Occani, 
inilicar unique  regionum  complec- 
tens  , etc.  N une  primùni  edidit 
Onup  hrius  Geraldin us  de  Catenaris 
J.  V.  D,  aucloris  abnepos , Rome, 
i63i  , 1 vol.  in-ia.  Cette  relation  , 
dédiéeaupape  Urbain  VIII, contient 
seize  livres  où  on  trouve  des  notices 
intéressantes  ; mais  il  manque  par- 
fois d’exactitude,  surtout  dans  les 
notices  de  l’intérieur  de  l’Afrique , 
qu’on  11e  connaissait  guère  du  temps 
de  Géraldini  : tout  ce  qui  a rapport 
aux  Antilles  présente  des  détails 
vrais  et  curieux.  — Antoine  Geral- 
dini,  frère  du  précédent,  a laissé  : 

1 Eclogœ  XII , de  mysteriis  vilœ 
J.-C.,  Salamanque,  i5o5,  in-4-  II 
Pœnitenlialis  psalmodia  , i486  , 
in-4-Ces  ouvrages  sont  en  vers  latins. 

GERARD  ( Philippe- Louis  ), 
prêtre  du  diocèse  de  Paris,  chanoine 
de  Saint-Louis-du-Louvre,  et  non 
de  Notre-Dame,  comme  le  dit  un 
dictionnaire  biographique , naquit  à 
Paris  en  1787.  Saisi,  dans  sa  pre- 
mière enfance,  par  une  mendiante 
dans  une  allée  obscure,  il  n’échappa 
que  par  ses  cris  au  danger  de  cet 
enlèvement.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Louis  le  Grand  chez  les 
jésuites.  Au  sortir  du  collège , livré 
à lui  - même  et  sans  guide,  il  tomba 
dans  quelques  écarts  ; il  dut  à l’abbé 
le  Gros,  doyen  de  Saint-Thomas-du- 
Louvre,  d’être  ramené  à de  meilleurs 
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scutimens  età  une  conduite  plus  sage. 
11  résolut  alors  d'embrasser  Pelât 
ecclésiastique;  il  entra  au  séminaire 
de  Saiut-Nicolas-du-Chardonnet , et 
v prit  le  sous-diaconat.  Le  Bailly  de 
ÿ'Ieury  faisant  le  voyage  de  Malte , 
l’abbé  Gérard  l’accompagna  et  fut  or- 
donné prêtre  dans  cette  île.  A son  re- 
tour à Paris,  il  entra  à la  paroisse  de 
St-Méry  en  qualité  de  vicaire,  et  s’y 
livra  à la  prédication  et  aux  autres 
fonctions  ecclésiastiques.  Il  fut  en- 
suite pourvu  d’un  canonicat  de  St- 
Louis-du-Louvre,  et  dès  lors  écrivit 
des  ouvrages  religieux.  L’assemblée 
du  clergé  de  1770  récompensa  son 
zèle  en  lui  faisant  partager  les  encou- 
ragemens  et  les  éloges  qu’elle  décerna 
à des  écrivains  qui  avaient  bifcn  mé- 
rité de  la  religion.  Lorsque  la  révo- 
lution survint  il  eut  sa  part  des  per- 
sécutions dont  le  clergé  fut  l’objet , 
et  fut  emprisonné,  Les  temps  étant 
devenus  moins  fâcheux  , il  recouvra 
sa  liberté  et  reprit  ses  travaux.  Il 
mourut  le  24  avril  181 3.  On  a de 
lui  : I te  Comte  de  V amorti,  roman 
moral  qui  parut  d'abord  en  3 v.  in-13, 
puis  en  cinq , et  enfin  en  six  y com- 
pris la  Théorie  du  bonheur,  qu’il 
y ajouta.  Ce  livre,  qui  a déjà  eu  qua- 
torze éditions , respire  , dit  un  cri- 
tique, la  vertu  et  les  bonnes  mœurs. 

II  Les  Leçons  de  C histoire  , ou 
Lettres  d’un  père  à son  fils  sur  les 
faits  intéressons  de  l'histoire  uni- 
verselle , avec  des  cartes  et  des  dis- 
sertations, 17861806,  ti  vol.iu-12. 

I I I L'Esprit  du  christianisme,  pré- 
cédé d’un  précis  de  ses  preuves , 
et  suivi  d'un  plan  de  conduite  , 
Paris,  i8o3  , in-12.  On  trouve  dans 
le  même  volume  quelques  poésies 
chrétiennes  et  morales  du  même  au- 
teur. IV  Des  Mémoires  sur  sa  vie , 
suivis  de  mélanges  en  prose  et  en 
vers,  Paris,  1810,  in-13.  V Des 
Sermbns,  Lyon,  1816, 4 vol.  in-12. 
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Il  a laissé  inédits  , un  Essai  sur  les 
vrais  principes  relativement  à nos 
connaissances  les  plus  importantes, 
3 vol. , et  des  éludes  de  la  langue 
française , de  la  rhétorique  et  de 
la  philosophie  , 3 vol. , etc. 

GERDlL(Hyacinlhe-Sigismond), 
illustre  et  savant  cardinal , de  la  con- 
grégation de  Saint-Paul  , dite  des 
Barnabiles  , naquit  à Samoëns , en 
Savoie,  diocèse  de  Genève,  le  23 
juin  1718.  Sesparens,  d’une  condi- 
tion honnête  , un  oncle  surtout  , 
mathématicien  au  service  du  duc  de 
Savoie  , ne  négligèrent  rien  pour 
son  éducation.  Il  fil  ses  premières 
éludes  à Bonneville,  et  alla  les  ache- 
ver à Thonon  et  à Annecy  dans  le 
collège  des  Barnabiles , où  il  prit  du 
goût  pour  cet  institut.  1 1 avait  fait  ses 
classes  de  la  manière  la  plus  brillante. 
Ses  maîtres  virent  avec  une  extcème 
satisfaction  un  sujet  si  distingué  soii- 
haitpr  de  demeurer  parmi  eux,  et  il 
fut  accueilli  comme  une  acquisition 
précieuse.  Il  obtint  avec  quelque 
peine  le  consentement  de  ses  parens, 
et  entra  daus  la  congrégation  en 
17.33,  n'ayant  pas  encore  i5  ans. 
Après  sou  temps  de  probation , il  alla 
à Bologne  Taire  son  cours  de  théo- 
logie. Quoiqu’il  donuât  des  soins 
très-assidus  à cette  étude,  elle  n’oc- 
cupa point  tout  son  temps.  Doué  des 
plus  heureuses  dispositions  , et  infati- 
gable au  travail,  il  trouva  le  moyen 
ae  satisfaire  son  avidité  d’acquérir  du 
savoir.  Il  joignit  à l’étudç  des  saintes 
lettres  celle  cTes  langues  anciennes  et 
modernes  11  apprit  l'hébreu  et  le 
grec.  11  s’exerça  dans  les  langues  la- 
tine. , française  et  italienne  avec  tant 
de  succès  , qu’en  peu  de  temps  il 
parvint  à les  parler  et  à les  écrire 
toutes  trois  avec  une  égale  facilité.  Il 
cultivait  en  même  temps  l'histoire  et 
les  sciences  exactes , et  bieulôl  des 
ouvrages  sur  ces  différentes  branches 
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des  connaissances  humaines  sortirent 
de  sa  plume  , et  révélèrent  ses  tra- 
vaux et  son  talent  à tout  ce  que  Bo- 
logne renfermait  desavans  célèbres: 
aux  Zanotli,  aux  Manfredi,  aux  Gu- 
glielmi,  etc.,  dont,  dès  lors,  il  se  con- 
cilia l’estime  et  les  suffrages.  Prosper 
Lambertini  , ce  prélat  si  distingué , 
pape  dépuis  sous  le  110m  de  Benoît 
XIV,  alors  archevêque  de  Bologne , 
fut  un  des  premiers  à démêler  dans 
le  jeune  barnabite  les  germes  d’un 
mérite  éminent.  Il  lui  permit  de 
venir  le  voir  souvent  ; il  l’encoura- 
gea, l’employa  même  à la  traduction 
de  quelques  morceaux  sur  les  mira- 
cles qui  devaient  entrer  dans  sou  sa- 
vant et  bel  ouvrage  de  la  béatification 
et  de  la  canonisation  des  saints , 
dont  dès  lors  il  était  occupé.  (V.  BE- 
NOIT XIV,  Pict.)  Gerdil  néanmoins 
n’avait  encore  que  19  ans  ; mais 
ses  talens  et  son  esprit  étaient  mit 
ris,  et  ses  études  assez  perfectionnées 
pour  qu’il  pût  être  utile  à sa  congré- 
gation dans  l’emploi  de  l'enseigne- 
ment. Ses  supérieurs  l’envoyèrent  à 
Maccrata  professer  la  philosophie 
dans  l’université  ; bientôt  après  , il 
passa  à Casai  de  Montferrat , où  , 
aux  fonctions  de  professeur  , il  réu- 
nit celle  de  préfet  du  collège.  Il  sou- 
tint dans  cette  ville  des  thèses  qu’il 
dédia  à Victor-Amédée  111.  11  com- 
posa aussi , contre  Locke , deux  ou- 
vrages de  métaphysique,  qui  fixèrent 
l’attentiondes  savans,  et  lui  attirèrent 
celle  de  la  cour  de  Turin.  Elle  désira 
d'acquérir  pour  son  université  un 
homme  de  ce  mérite.  11  fut  appelé 
pour  y occuper  la  chaire  de  philoso- 
phie, et  quelques  aunées  après  celle 
de  théologie  morale.  Une  autre  mar 
que  de  distinction  y attendait  le  P. 
Gerdil.  Frappé  de  la  solidité  de  ses 
écrits  en  faveur  de  la  religion , l’ar- 
chevêque de  Turin  l’admit  dans  son 
conseil  de  conscience  , tandis  que 
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d'un  autre  côte  son  ordre  le  nommait 
provincial  des  collèges  de  Savoie  et 
de  Piémont.  Il  (ut  question  de  l’ap- 
peler à une  place  plus  éminente  en- 
core- La  congrégation  ayant  perdu 
le  P.  Bezozzi,  son  supérieur  général, 
jetait  les  yeux  sur  le  P.  Gcrnil;  mais 
Benoît  XIV,  qui  n’avait  point  perdu 
de  vue  le  jeune  barnabite  qu’il  avait 
protégé  autrefois, le  désigna  à Charles 
Emmanuel  III  comme  la  personne 
la  plus  capable  d'élever  le  prince  de 
Piémont  son  (ils,  qui  parvint  à la 
couronne  sous  le  nom  d’Emmanuel 
IV.  Gerdil , venu  à la  cour,  se  donna 
tout  entier  à l’emploi  important  qu’on 
lui  coufiait.  11  ne  changea  point  son 
genre  de  vie;  il  vécut  dans  le  palais 
des  rois  comme  s’il  eût.  été  dans  son 
cloître.  Voué  T»  une  retraite  austère, 
et  11e  perdant  pas  un  seul  moment , 
au  lieu  de  donner  à quelques  distrac- 
tions le  peu  de  temps  que  lui  laissait 
l’éducation  du  prince,  il  l’employait 
à composer  différens  ouvrages  utiles 
à la  religion  ou  au  progrès  (les  scien- 
ces. Le  roi  de  Sardaigne  récompensa 
les  services  du  P.  Gerdil  en  le  nom- 
mant à deux  abbayes,  celle  de  Saint- 
Michel  de  la  Clusa  et  celle  de  Mo- 
leggio.  L’humble  religieux  n’en  vé- 
cut pas  dans  une  plus  grande  aisance. 
Il  en  employa  une  partie  des  revenus  à 
faire  la  dépense  de  l’éducation  de  ses 
neveux,  et  le  reste  en  bounesoeuvres. 
Un  prix  plus  noble  l’attendait.  Clé- 
ment XIV, instruit  de  ses  services  et 
de  son  mérite  , le  réserva  dans  le 
consistoire  tenu  le  26  avril  1773  , 
cardinal  in  petto  sous  la  désignation 
la  plus  flatteuse  , notus  orbi , vix 
nolus  urbi  ; elle  caractérisait  en 
même  temps  sa  haute  réputation  et 
sa  rare  modestie.  ClémentXlV  n’eut 
pas  le  temps  d’achever  cet  acte  de 
justice.  Il  était  réservé  à Pie  VI  d’ef- 
fectuer ce  que  sou  prédécesseur  avait 
voulu  faire.  11  appela  à Rome  le  P. 
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Gerdil , le  nomma  consulteur  du 
Sainl-Office  , le  fit  sacrer  évoque  de 
Dibbon  , et  le  déclara  cardinal  le  27 
juin  1777-  Le  i5  décembre  suivant 
il  le  publia  cardinal  du  titre  de 
de  Sainte- Cc'cilc.  Peu  de  temps  après 
il  fut  nommé  préfet  de  la  propagande, 
protecteur  des  maronites , et  en  celte 
qualité  il  fut  chargé  de  l’inspection 
et  de  la  correction  des  livres  orien- 
taux. Le  pape  l’attacha  à presque 
toutes  les  congrégations,  et  s’adres- 
sait à lui  dans  toutes  les  affaires  im- 
portantes. Il  étaitconimc  uue lumière 
au  milieu  du  sacré  collège.  L’avis 
qu’il  y ouvrait  servait  communément 
de  règle  aux  délibérations.  Il  incli- 
nait toujours  pour  le  parti  le  plus 
modéré,  à moins  que  les  principes 
«’en  souffrissent.  C’est  dans  ce  sens 
et  d’après  ces  vues  qu’il  opina  dans 
l’affaire  du  concordat.  11  était  à Rome 
en  1798  lors  de  l’invasion  des  Fran- 
çais et  de  l’enlèvement  du  pape.  Il 
se  hSla  de  quitter  celte  ville  livrée  au 
désordre.  La  manière  dont  il  usait 
de  son  revenu  ne  lui  avait  pas  permis 
lés  épargnes.  Il  se  trouva  assez  dénué, 
et  obligé,  pour  subvenir  aux  frais  de 
son  voyage,  de  vendre  ses  livres.  Deux 
prélats  qui  méritent  d’être  cités,  le 
cardinal  Lorenzana , archevêque  de 
Tolède,  et  monseigneur  Despuig , 
archevêque  de  Sévill»,  depuis  aussi 
cardinal , s’offrirent  de  la  manière  la 
plus  généreuse  et  la  plus  honorable  à 
venir  à son  secours.  11  n’accepta  que 
ce  qu’exigeait  le  besoin  du  moment. 
Il  vit  en  passant  à Sienne  l’infortuné 
Pic  VI  eu  proie  lui-même  au  besoin. 
Il  se  rendit  en  Piémont,  et  se  retira 
dans  le  séminaire  de  son  abbaye  de  la 
Clusa  , oii  souvent  il  manqua  du  né- 
cessaire. Il  dut  à sondéfaut  de  moyens 
de  n’êlre  pas  inquiété.  Après  la  mort 
de  Pie  VI  il  se  rendit  à Venise  pour 
le  conclave  oit  devait  se  faire  lanou- 
velleélection.  Dans  les  premiers  scru- 
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lins  un  assez  grand  nombre  de  voix 
se  réunij-ent  en  sa  faveur.  Son  âge 
fort  avancé  fut  peut-être  le  seul  obs- 
tacle qui  l’éloigna  de  la  tiare.  Pic  VI I 
ayant  été  élu,  le  cardinal  Gerdil  le 
suivit  à Rome,  et  y reprit  ses  occu- 
pations. Il  n’avait  rien  perdu  ni  de 
sa  mémoire,  ni  de  ses  autres  facultés 
intellectuelles , et  on  cspérül  de  le 
conserver  encore  quelques  années , 
lorsqu’on  1802  il  fut  attaqué  d’une 
maladie  grave  ; il  en  mourut  au  bout 
de  25  jours,  le  12  août  de  la  même 
année,  âgé  de  84  ans  et  quelques 
mois.  Il  était  de  presque  toutes  les 
académies  de  l’Europe.  Le  pape  as- 
sista à ses  funérailles  , et  voulut  lui- 
même  faire  l’absoute.  Le  P.  Fontana, 
général  des  barnabites  et  aujourd'hui 
cardinal , prononça  son  oraison  fu- 
nèbre; elle  a été  traduite  de  l’italien 
en  français  par  l’abbé  d'Hermivy 
d’Auribeau,  et  enrichie  dé  notés  cu- 
rieuses. Une  autre  oraison  funèbre 
fut  prononcée  à Macerata  par  le  P. 
Grandi,  barnabite, brochure  in-4,  Ma- 
ccrata,  1802;  enfin  son  éloge  com- 
josé  par  le  meme  P.  Fontana,  sous 
e titre  d 'Etogio  letterario , fut  lu  le 
6 janvier  1804  dans  l’assemblée  de 
l'académie  des  Arcades,  tenue  exprès 
pour  honorer  sa  mémoire.  O11  y lut 
aussi  diverses  pièces  de  vers  en  son 
honneur;  enfin  le  même  P.  Fontana  lui 
composa  l’épitaphe  la  plus  honorable. 
Le  cardinal  Gerdil  est  auteur  d’uu 
grand  nombre  d’ouvrages  qui , après 
avoir  paru  séparément,  ont  été  re- 
cueillis par  le  P.  Torelli  dans  une 
première  édition  de  ses  oeuvres  com- 
plètes, Bologne,  de  1784  a 1791  , 
6 vol.  in-4-  Depuis,  le  P.  Fontana, 
aidé  du  P.  Scolti , en  entreprit  une 
nouvelle , dont  les  six  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1806,  et  qui  de- 
puis s’est  continuée.  Voici  une  liste 
des  principaux  ouvrages  que  con- 
tiennent I une  et  l’autre  édition  ; 
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1 Introduction  h l’étude  de  la  re- 
ligion avec  la  réfutation  dis  philo- 
sophes anciens  et  modernes  tou- 
chant l'Etre  suprême , l'éternité , 
etc.  ; ouvrage  dédié  à Benoît  XIV  , 
et  auquel  applaudirent  non -seule- 
ment lessavausratholiques,  mais  en- 
core plusieurs  protestans  de  l'acadé- 
mie de  Berlin.  Il  Exposition  des 
caractères  de  la  vraie  religion  , 
traduite  de  l’italien  en  français  par  le 
P.  de  Livoy,  barnabite,  Paris,  1770, 

1 vol.  in -8.  III  Dissertation  sur 
F origine  du  sens  moral,  sur  F exis- 
tence de  Dieu  , F immatérialité  des 
substances  intelligentes , avec  deux 
Dissertations  sur  1rs  éludes  de  la 
jeunesse.  IV  Projet  pour  l’établis- 
sement d’un  séminaire  , avec  un 
Essai  d’instruction  téléologique  à 
son  usage,  seize  Traités  de  théologie 
et  quatre  Dissertations  sur  la  néces- 
sité de  la  révélation.  Dans  l’Essai , 
l’auteur  réfute  Bayle  , le  Système  de 
la  nature , les  défenseurs  de  l’anti- 
quité du  monde  , etc.  Ces  divers 
écrits  forment  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  l’édition  de  Bologne,  et 
sont  en  langue  italienne.  Les  3',  tf 
et  5'  vol. , et  une  partie  du  6e,  ren- 
ferment les  œuvres  françaises.  On  y 
trouve  :Vun  Traité  de  l’ immatéria 
lilé  de  V âme  contre  Locke,  e t la  Dé- 
fense du  P.  Malebranche  contre 

ce  philosophe,  Turin,  1747  et  1 74-3, 

2 vol.  in-q.  Locke,  dans  son  Traité 
de  l’entendement  humain , avance 
que  sans  le  secours  de  la  révélation 
on  11e  peut  êtée  assuré  que  Dieu  n'a 
pas  donné  à la  matière  la  faculté  de 
penser , et  prétend  qne  cela  n’est 
point  au-dessus  de  sa  puissance.  Cette 
idée,  qui  favorisait  les  principes  des 
nouveaux  philosophes, avait  étéavide 
ment  saisie  par  eux  , notamment  par 
Voltaire.  Les  doutes  du  philosophe 
anglais  sont  réfutés  solidement  dans 
le  traité  du  P.  Gcrdil.  11  y prouve 
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que  tout  ce  que  dit  Locke,  touchant 
I immatérialité  de  Dieu,  peut  égale- 
ment s’appliquer  à l'âme.  M.  Bnrke 
a fait  l’éloge  de  cet  ouvrage.  Un 
des  caractères  des  écrits  polémiques 
du  P.  Gerdil , est  qu’ordinaire- 
ment  il  puise  dans  les  raisonne- 
mens  mêmes  de  ses  adversaires  les 
argumens  par  lesquels  il  les  réfute  ; 
et  c’est  ce  qu'il  fit  en  celte  occasion. 
VI  Essai  d’une  démonstration  ma- 
thématique contre  F existence  éter- 
nelle de  la  matière  et  du  mouve- 
ment, etc. , et  des  preuves  que  F exis- 
tence et  r ordre  de  i univers  ne  peu- 
vent être  déterminés  ni  par  les  qua- 
lités primitives  des  corps , ni  par 
les  lois  du  mouvement.  VII  Mé- 
moires sur  F infini  absolu  considéré 
dans  la  grandeur  et  sur  l’ordre 
dans  le  genre  du  vrai  et  du  beau , 
insérés  dans  le  tome  5 des  Miscel- 
lanea  taurinensia  , 177'-  VIII 

Essai  sur  les  caractères  distinctifs 
de  F homme  et  des  animaux  brutes, 
où  l’on  prouve  la  spiritualité  de 
l aine  par  son  intelligence.  IX  In- 
compatibilité des  principes  de  Des- 
caries et  de  Spinosa.  X Eclaircis- 
sement sur  la  notion  et  la  divisibi- 
lité de  l’étendue  géonu 'trique , en 
réponse  à M.  Dupuis,  Turin,  vjfi. 

XI  Réflexions  sur  un  mémoire  de 
M.  Beguelin,  concernant  le  prin- 
cipe de  la  raison  suffisante , et  la 
possibilité  ou  le  système  du  hasard. 

XII  Dissertation  sur  l’incompati- 
bilité de  l’ attraction  et  de  ses  dif- 
férentes lois  avec  les  phénomènes  , 
et  sur  les  tuyaux  capillaires , Paris, 
1754,  1 vol.  in -12.  Un  premier 
travail  sur  cet  objet  avait  été  inséré 
dans  le  Journ.  des  sava  ns,  mai  1752. 
L’astronome  Lalande  y répondit  dans 
le  même  journal.  A la  suite  de  la  dis- 
sertation se  trouve  un  Mém.  sur  la 
cohésion.  XIII  Observations  sur  les 
époques  de  la  nature , pour  servir 
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de  suite  a ï examen  des  systèmes 
sur  l'antiquité  du  monde  , insérées 
dans  l’Essai thcoiogique.  XIV Traité 
des  combats  singuliers  ou  des  duels, 
Turin,  1709.  Le  P.  Gerdil  y rap- 
pelle que  le  métier  des  armes  n'est 
pas  moins  sujet  que  les  autres  états 
aux  règles  de  la  morale  et  moins  sou- 
mis pour  des  chrétiens  aux  préceptes 
de  l’Evangile.  Il  montre  l’absurdité, 
il  lait  sentir  la  férocité  du  prétendu 
point  d lionneur , qui  lait  une  loi  de 
la  vengeance.  Il  prouve  enfin  que 
tous  les  duels  , même  ceux  autorisés 
autrefois  pour  cause  publique  ou  par- 
ticulière , et  li  plus  forte  raison  ceux 
qui  ont  lieu  entre  particuliers,  de 
leur  autorité  privée,  choquent  la  rai- 
son, blessent  la  religion  , n’ont  rien 
de  commun  avec  le  vériiable  hon- 
neur , tendent  à renverser  l’édifice 
social.  W Discours  philosophiques 
suri  homme  considéré  relativement 
à l'état  de  nature , à C étal  de  so- 
ciété et  sous  l’empire  de  la  loi , 
Turin,  1769,  in-8 , traduits  en 
italien  par  le  docteur  Giudici  , 
Lodi,  1783.  XVI  De  la  nature  et 
des  effets  du  luxe  , avec  l’examen 
des  raisonnemens  de  M.  Melon  , 
auteur  de  l' Essai  politique  sur  le 
commerce  en  faveur  du  luxe  , Tu- 
rin, 1768,  in-8.  Gerdil  y analyse  les 
raisonnemens  des  apologistes  du  luxe, 
entre  autres  de  Montesquieu,  et  les 
réfute.  Il  montre  que  ces  apologistes 
sont  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes;  il  tire  ses  preuves  des  écrits 
qu'ils  préconisent.  XVII  Discours 
sur  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne. XVI II  Réflexions  sur  la 
théorie  et  la  pratique  de  l éduca- 
tion, contre  Us  principes  de  J .-J. 
Rousseau , Turin , 1765 , in-8.  Elles 
se  trouvent  dans  la  nouvelle  édition 
sous  le  titre  de  I ' Anli-EmiU.  Elles 
sont  écrites  avec  modération  et  mé- 
nagement pour  l’auteur  ; mais  rien 
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n’y  manque  pour  la  solidité.  Elles 
ont  été  traduites  en  anglais  ; et  la 
princesse  héréditaire  de  Brunswick 
fit  passer  dans  ses  états  plusieurs 
exemplaires  de  cette  traduction  , 
comme  un  antidote  aux  dangers  de 
l’ouvrage.  Rousseau  lui-meme  ne 
put  s'empêcher  de  reconnaître  témé- 
rité de  cet  écrit,  et  de  dire  que  de 
tous  ceux  qu’on  avait  publiés  contre 
lui,  c'était  le  seul  qu’il  eût  trouvé 
digne  d’être  médité.  Il  ajoutait  néan- 
moins qu'il  craignait  que  l'auteur  des 
réflexions  ne  l'eût  pas  compris  ; et 
certes  ce  n'était  pas  le  P.  Gerdil  qui 
manquait  d'intelligence.  XIX  Con- 
sidérations sur  C empereur  Julien. 
C’est  dans  les  auteurs  païens  que 
Gerdil  puise  pour  apprécier  le  ca- 
ractère de  ce  prince  ; et  c'est  d’après 
leurs  témoignages  qu'il  prouve  jus- 
qu’à quel  point  sont  exagérés  les 
éloges  que  dans  ces  derniers  temps 
lui  ont  prodigués  quelques  philo- 
sophes, sans  doute  à cause  de  sa 
haine  pour  le  christianisme, qu’ils  par- 
tagent avec  lui.  Tout  ce  morceau  du 
P.  Gerdil  est  plein  d'une  excellente 
critique.  XX  Observations  sur  le 
6'  livre  de.  l'histoire  philosophi- 
que et  politique  du  commerce  dans 
les  deux  Indes , par  l’abbé  Raynal. 
Gerdil  écrivit  ces  observations  rapi- 
dement , et  à la  lecture  de  ce  6* 
volume.  Elles  font  regretter  qu’il 
n’ait  pas  fait  le  même  travail  sur 
tout  l’ouvrage.  Quelques  œuvres  la- 
tines complètent  le  6'  volume  ; 
ce  sont , XXI , une  harangue  sur  ce 
sujet  ; Virlulem  politicarn  ad  opti- 
mum statum , nonminùs  regno  quant 
reipublicœ  necessariam  esse.  L’o- 
rateur y combat  Montesquieu.  XXII 
Une  autre  harangue,  De  causis  aca- 
demicarum  disputationum  in  theo - 
logiam  moralem  inductarum.  Elles 
furent  prononcées  en  présence  de  la 
société  royale  de  Turin  , la  première 
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en  1^50  el  l’autre  en  1 754-*  XXIII 
Disputatio  de  religionis  lirtutisque 
polilicœ  conjunclione.  XXIV  Ele- 
rnentorum  moralis  prudentice  spé- 
cimen. Tels  sont  les  ouvrages  com- 
pris dans  les  six  premiers  volumes 
de  l’édition  de  Bologne.  Le  cardinal 
délia  Somaglia  en  lit  imprimer  un 
7*  à ses  frais  en  forme  de  supplément 
et  sous  ce  titre:  Opuscula  adhierar- 
chicam  ecclesice  constilutioncm 
spectantia , imprimé  à Parme,  chez 
Bodoni,  en  1789,  et  réimprimé  à 
Venise,  1790,  in-8.  11  contient 
XXV  Confulazione  di  due  libelli 
contre)  il  brève  auctorem  fidri  di 
Pio  VI , in  cui  si  condanna  il  libro 
di  Eybel  : Quest-ce  que  le  pape  ? 
Rome,  1789,2  vol-  in-8.  XXVI  Apo- 
logia  di  dello  breve,  Rome  , 1791 
et  1792,  in-4-  Eybel  était  professeur 
de  droit  canon  à Vienne  du  temps 
de  l’emperéur  Joseph , et  pendant  la 
chaleur  des  réformes  de  ce  prince.  I! 
attaque  dans  sou  libelle  la  puissance 
papale,  et  parle  avec  peu  de  respect 
du  pontife.  Le  P.  Gerdil  réfute  sa 
doctrine  en  lui  opposant  les  théolo- 
giens les  plus  attachés  aux  libertés 
de  l’église  gallicane,  tels  queGerson, 
le  P.  Alexandre  , Bossuet  et  Fleury. 
XXVII  In  commentariumà  Justino 
Febronio  in  suam  retractationern 
editurn  animadversioncs , Rome, 
1792,  in-4-  Gerdil  croyait  avoir  re- 
marqué dans  la  rétractation  de  cet 
évêque  quelques  tournures  embarras- 
sées , et  y désirait  des  expressions 
plus  franches.  Il  montre  en  quoi 
elle  pcche  , el  c’est  toujours  de  l’au 
torité  des  plus  célèbres  théologiens 
français  qtril  s’appuie.  XXVIII  In 
notas  nonnullarum  propositionum 
synodi  Pistoiensis , Rome,  t çgü. 
Ces  remarques  étaient  de  l’abbé 
Fcller.  Elles  tendaient  à justifier  sur 
quelques  points  le  synode  de  Pistoic. 
Le  P.  Gerdil  les  réfuta.  XXIX  Esa- 
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me  dei  motivi  dell’ opposizione  del 
vescovo  di  Noli  ( Benoît  Solari  ) 
alla  publicazione  délia  bolla  cite 
condanna  le  proposizioni  estratte 
dal  sinodo  di  Pistoia , Rome  et 
Venise,  1802,  in  - 13.  XXX  Des 
Lettres  pastorales  adressées  aux 
paroisses  qui  dépendaient  de  son 
abbaye  delà  Clusa,  et  ses  Cons- 
titutions synodales.  XXXI  Pré- 
cis d’un  cours  d instruction  sur 
l’origine , les  devoirs  et  l’exer- 
cice de  la  puissance  souveraine , 
Turin,  1791},  in-8.  Il  y en  a deux 
traductions  italiennes,  l'une,  Rome  , 
1800;  l’autre,  Venise,  1803,  in-8. 
X^X 11  Notes  sur  le  poème  de  la 
religion  du  cardinal  de  Bernis  , 
Parme,  Bodoni,  1795.  A la  mort  du 
cardinal  Gerdil  il  restait  en  manus- 
crit dans  ses  portefeuilles  :XXX!1I 
Osservazioni  sopra  una  nuova  let- 
tera  del  vescovo  di  Noli.  Elles  furent 
imprimées  la  même  année,  1802,  à 
Venise.  XXXIV  Confutazione  dei 
sisterni  conlrarj  ali  auto  ri tà  délia 
chiesa  circa  il  matrirnonio.  XXXV 
Précis  des  devoirs  des  principaux 
états  delà  société.  XXXVI  Instruc- 
tions sur  les  différentes  causes  de 
la  grandeur  et  de  la  destruction  des 
états.  XXXV II  Avis  sur  la  lecture 
et  le  choix  des  bons  livres.  X X X V 1 1 [ 
Traité  d'histoire  îuiturelle  conte- 
nant les  règnes  minéral,  végétal  et 
animal.  XXXIX  Traclatus  depri- 
rnatu  romani  pontificis , de  gratid , 
de  legibus , de  acabits  hurnanis , de 
mutuo  ; dissertatio  contrà  Piffen- 
dorf  de  ttsurâ  , 5 vol.  XL  Cursus- 
philosopfiiee  moralis.  Plusieurs  de 
ces  ouvrages  font  déjà  partie  de  U 
nouvelle  édition  dont  il  y avait  quinze 
volumes  il  y a quelques  années  , et 
sans  doute  les  autres  y entreront. 
On  ne  doute  point  que  le  cardinal 
Fonlana  n’achcve  cette  œuvre  , le 
plus  beau  monument  à élever  à la 
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gloire  de  son  illustre  confrère, pour 
laquelle  il  a déjà  tant  fait.  On  sait 
qu’il  prépare  une  Vie  de  Gerdil. 
L’abbé  d’Auribeau  de  son  côté  se 
propose  de  publier  son  Esprit.  Au 
reste  , les  ouvrages  de  ce  célèbre 
cardinal  qui  ont  déjà  paru  sont  plus 
que  sudisans  pour  promer  l'im- 
mense variété  de  connaissances  de 
leur  auteur,  la  fécondité  de  son  gé- 
nie, et  son  infatigable  amour  pour 
les  travaux  utiles.  11  fut,  de  notre 
temps  , un  des  hommes  qui  marquè- 
rent le  plus  dans  les  sciences,  qui 
furent  le  plus  utiles  à la  religion  et  à 
' l’église,  et  firent  le  plus  d honneur 
au  clergé.  Sa  vie  entière  fut  con- 
sacrée à défendre  l’une  contre  les 
déistes , à soutenir  la  doctrine  de 
l’autre,  et  les  jugemens  du  saint-siège 
contre  les  réfractaires;  modèle  d’ail- 
leurs admirable  de  modération  dans 
ses  controverses  , où,  tout  en  main- 
tenant avec  fermeté  les  principes , 
non  - seulement  il  ne  blesse  pas  la 
charité , mais  il  ne  laisse  pas  même 
échapper  la  moindre  expressiou  qui 
puisse  offenser  ceux  qu’il  réfute. 

GESSI  ( François  ),  célèbre 
peintre  italien  , naquit  à Bologne 
en  i588.  On  l’appeia  Guide  second, 

Îiour  son  talent  à imiter  la  sagesse , 
a douceur  et  la  dignité  de  ce  fameux 
artiste  , dont  on  confondait  souvent 
les  ouvrages  avec  ceux  de  son  habile 
imitateur.  Gessi  a laissé  un  grand 
nombre  de  tableaux  , qui  ne  sont 
cependant  pas  tous  d’un  égal  mérite, 
notamment  ceux  qu’il  exécutait  avec 
vitesse  et  par  besoin  d’argent.  Un 
de  ses  plus  beaux  ouvrages  est  une 
Vierge  avec  un  enfant  Jésus,  aux 
pieds  duquel  sont  prosternés  quatre 
saints.  On  conserve  ce  tableau  dans 
la  galerie  de  Milan.  Gessi  est  mort 
en  1648. 

GllEZZI  ( Nicolas  ) , jésuite 
italien  , né  à Domaso  , sur  le  lac  de 
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Côme  , en  avril  i685,  entra  dan* 
la  compagnie  de  Jésus  en  t^oS.  Son 
goût  le  portant  vers  les  sciences  phy- 
siques , il  les  cultiva  avec  succès  ; 
heureux  s’il  n’eût  point  quitté  cette 
carrière  pour  entrer  dans  une  autre 
qui  lui  fit  des  ennemis  , et  où  il  ne 
trouva  que  des  désagrémens.  On 
agitait  alors  la  question  du  proba- 
bilisme. Le  P.  Ghezzi  se  crut  obligé 
de  fournir  son  contingent  pour  ia 
défense  de  la  doctrine  adoptée  par 
plusieurs  théologiens  de  son  ordre. 
Il  composa  donc  et  publia  un  ou- 
vrage intitule  Essai  de  supplimens 
(biologiques , moraux  et  critiques, 
nécessaires  pour  l’histoire  du  pro- 
babilisme et  du  rigorisme , Luc- 
ques,  1745,  1 vol.  in-8.  De  nom- 
breux adversaires  ne  tardèrent  point 
à s’élever  contre  l’ouvrage,  et  le  P. 
Ghezzi  se  vit  en  butte  à tous  leurs 
traits.  Il  ne  se  tint  point  pour  battu  ; 
un  autre  ouvrage  vint  à l’appui  du 
premier , sous  le  titre  de  Principes 
de  la  philosophie  morale,  comparés 
avec  les  principes  de  la  religion 
catholique  , Milan  , l'j'isi  , 2 vol. 
in— 4- , en  forme  de  dialogues.  Ghezzi 
y développe  avec  clarté  et  précision 
toute  la  doctrine  du  probabilisme  , 
et  s’y  montre  théologien  savaul  et 
habile  dialecticien.  Il  n’y  est  pas 
toujours  mesuré  dans  ses  expres- 
sions à l’égard  des  partisans  de  la 
doctrine  opposée;  et  ce  n’était  pas 
le  moyeu  de  les  calmer.  11  avait 
éprouvé  de  la  part  de  l’inquisition 
quelques  difficultés  pour  la  publica- 
tion de  ce  livre:  la  protection  du  mar- 
quis de  Pallaviciui , lié  avec  le  P. 
Gliezzi,  les  avait  surmontées;  mais 
il  n’échappa  point  à la  censure  , et 
il  fut  mis  à l'index.  Il  était  même 
question  de  procéder  à sa  condam- 
nation. Le  P.  Gliezzi  trouva  encore 
un  ami  puissant  qui  le  tira  de  cette 
situation  critique.  Le  crédit  du  car- 
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dînai  Landi  arrêta  la  procedure,  et  le 
P.  Ghezzi  en  fut  quitte  pour  signer 
une  déclaration  explicative  de  quel- 
ques propositions  qu’on  avait  trou- 
vées répréhensibles.  Elle  parut  al- 
térée dans  le  journal  ecclésiastique 
du  20  novembre  1754,  sans  qu’on 
sache  quel  fut  l’auteur  de  cette  mal- 
veillance. Las  de  cette  lutte  , qui 
n’avait  lait  que  troubler  sa  tranquil- 
lité , le  P.  Ghezzi  reprit  ses  études 

Èsiques  , et  s’en  tint  là.  Ou  a de 
: Traité  sur  l’origine  des  fon- 
taines , et  sur  la  manière  d'adoucir 
Veau  de  ta  mer  , 1742,  iu-8.  Il 
mourut  le  i3  novembre  1766, d’un 
catarrhe  , dont  il  fut  pris  pour  s’être 
un  peu  trop  découvert  la  tête  ; il 
Pavait  ordinairement  garnie  de  plu- 
sieurs bonnets,  desquels  il  augmen- 
tait ou  diminuait  le  nombre , suivant 
la  graduation  du  thermomètre  : il 
était  octogénaire. 

G1ANELLA  ( François),  mathé- 
maticien , naquit  à Milan  le  i3 
janvier  1740.  A l’âge  de  16  ans  il 
entra  chez  les  jésuites  , et  fit  ses 
études  à Turin,  au  collège  de  cet 
ordre  , et  eut  pour  condisciple  le 
célèbre  Lagrange.  Après  la  suppres- 
sion de  son  ordre,  il  occupa  à Pavie , 
et  ensuite  à Milan,  les  chaires  de  phy- 
sique et  de  mathématiques,  et  mou- 
rut le  i5  juillet  1810.  O11  a de  lui  : 
1 Miscellanœa  taurinensia,  1769, 
contenant  plusieurs  mémoires  four- 
nis à l’académie  de  Turin  ( fondée 
en  1762  ),  dont  il  était  membre.  II 
De  lensione funium  , Milan  , 1 775. 
III  De  igné,  id. , 1772.  IV  Ele- 
menli  d’atgebra  , Pavie,  1778.  V 
Elementi  di  matemalica , id. , 1781. 

GIANNETTASIO  ( Nicolo 
Partenio  ) , célèbre  poêle  latin  mo- 
derne , naquit  à Naples  en  1648.  Il 
prit  l’habit  de  la  société  en  io63, 
remplit  successivement  dans  plu- 
sieurs collèges  de  son  ordre  les 


G I A 429 

chaires  de  belles-lettres  , de  philo- 
sophie , etc. , et  se  distingua  surtout 
par  la  facilité , la  pureté  et  l’élé- 
gance de  ses  vers  , qui  le  mirent  au 
rang  de  premier  classique  parmi  les 
poètes  latins  modernes.  Ses  ou- 
vrages lui  produisirent  des  sommes 
considérables  , qu’il  destina  à l’édi- 
fication d’une  église  consacrée  à la 
Vierge  Marie  , à laquelle  il  avait  une 
grande  dévotion.  Dans  le  frontispice 
de  cette  église  on  lit  encore  cette 
inscription  : Malri  P artheniœ  va  te  s 
Parthenius.  Le  P.  Giannettasio 
mourut  à Massa,  le  io  sept.  1715. 
Il  a laissé  : 1 Nicolai  Parlhe- 
nii  Giannetlasii  Neapolitani  , so- 
ciétale Jesu , piscatoria  et  nautica , 
Naples  , iti85,  in-12.  Les  églogues 
ue  ce  livre  contient  sont  au  nombre 
e cinq , et  le  poëme  didactique  sur 
la  navigation  est  divisé  eu  huit  livres. 
Il  Halienticorum  libri  X , 1689, 
in— 8 ; poëme  sur  la  pêche,  qui  fut 
suivi  d’un  autre  poëme  sur  la  guerre 
de  mer , intitulé , II I Naumachico- 
ruin  , libri  F,  i5go  ; un  autre  sur 
la  guerre  de  terre , IV  Bellicorum 
libri  X , 1697.  V Année  savante  , 
contenant  quatre  poëmes;  savoir  : 
Estâtes  surrenturœ  ; Autumnus 
surrenlinus  ; Hiernes  Penlcolani  , 
et  Ver  Herculanum  , publiés  suc- 
cessivement en  1697, 1698  et  1704. 
V Une  Cosmographie.  VI  Une 
Géographie.  Tous  ces  ouvrages 
forment  12  volumes  in-8  , qui  ont 
eu  chacun  un  grand  nombre  d’édi- 
tions, et  qui  furent  réunis  et  impri- 
més à Naples  , 1715,  5 vol.  in  -4- 
On  a encore  de  ce  grand  écrivain 
différens  panégyriques,  parmi  les- 
quels on  trouve  celui  du  pape  Inno- 
cent XII  , et  , VII  l' Histoire  de 
Naples,  en  latin,  Naples  , 1713, 
3 vol.  in-4.  L’auteur  a rectifié  dans 
ce  livre  plusieurs  erreurs  qui  se 
trouvent  dans  l’ Histoire  de  Naples 
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de  Summonte , ouvrage  Lien  infé- 
rieur à celui  île  Costanzo  et  des 
autres  historiens  qui  ont  écrit  depuis 
sur  le  même  sujet.  Le  P.  Giauuone 
a donné  une  édition  des  Eglogues 
et  du  Poème  des  jardins  du  P.  Ra- 
pin , des  poésies  latines  de  Sanue- 
zar  et  de  Fracastor. 

GIBBON  ( Edouard  ),  historien 
anglais  , naquit  à Putncy  , le  27 
avril  1737  , d'une  ancienne  famille. 
11  fit  scs  éludes  à Oxford  ; elles  ne 
furent  pas  des  plus  brillantes  ; mais 
il  aimait  à s'appliquer  , et  dès  l’âge 
de  quinze  ans  il  composa  un  ouvrage 
historique  intitulé  le  Siècle  de  Sé- 
sostris  , où  l’auteur  ne  parle  nulle- 
ment des  exploits  du  monarque 
égyptien,  et  ne  s’attache  qu'à  fixer 
1 époque  à laquelle  ce  conquérant 
a existé.  Gibbon  eut  assez  d’impar- 
tialité pour  lui-même , pour  jeter  au 
feu  cet  ouvrage  , avant  même  de  le 
finir.  Né  avec  un  caractère  porté  au 
scepticisme,  il  voulut  connaître  les 
fondemens  de  sa  religion  , et  il  lut , 
parmi  plusieurs  ouvrages , l 'Histoire 
des  variations  des  églises  protes- 
tantes , par  l’immortel  Bossuet.  11 
se  crut  convaincu  des  erreurs  du 
protestantisme  , et  alla  à Londres  , 
où  il  fit , le  8 juin  , son  abjuration 
aux  pieds  d’un  prêtre  catholique. 
Son  père,  pour  le  ramener  à ses  pre- 
miers principes , l’envoya  à Lausanne 
chez  M.  Pavillard , ministre  protes- 
tant. 11  fit  sa  rétractation  avec  la 
même  facilité  qu’il  avait  fait  son  abju- 
ration ; et,  pour  concilier  la  contra- 
riété de  sa  conduite  , il  dit  dans  ses 
Mémoires  , et  en  parlant  de  sou  re- 
tour au  protestantisme  : « C est  alors 
«que  je  suspendis  mes  recherches 
« théologiqyes  , me  soumettant  avec 
» une  foi  implicite  aux  dogmes  et  aux 
«mystères  adoptés  par  le  consente- 
» ment  général  des  catholiques  et  des 
s proies  tans  » ; ce  qui  veut  dire  en 
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résumé  qu’il  ne  s’attachait  ni  à l'une 
ni  à l’autre  croyance  : il  l’a  bien 
prouvé  dans  son  Histoire  de  la  dé- 
cadence et  de  la  chute  de  F empire 
romain  , dont  nous  parlerons  dans 
la  suite.  Gibbon  avait  pour  la  reli- 
gion la  même  indifférence  qu'il  mon- 
tra dans  les  affections  mondaines. 
Epris  , ainsi  qu'il  le  disait , de  made- 
moiselle Curchod , depuis  madame 
Neckcr,  il  était  décidé  à l’épouser  ; 
son  père  s’opposa  à son  mariage,  et 
alors  il  écrivit  uue  lettre  à la  demoi- 
selle , où,  après  quelques  exprès» 
sinus  d'usage,  dans  lesquelles  il  lui 
faisait  part  des  ordres  paternels,  il 
finissait  par  ces  mots  : C'est  pour- 
quoi j’ai  l’honneur  d'être , made- 
moiselle, votre  très  ■ humble  , etc., 
Edouard  Gibbon.  Il  parlait  et  écri- 
vait le  français  avec  pureté  et  élé- 
ance,  et  le  premier  ouvrage  qu’il  pu- 
lia  est  écrit  dans  celte  langue  : il 
est  intitulé  , 1 Essai  sur  l élude  de 
la  littérature , 17G1  , 1 vol.  in-ia. 
il  servit  pendant  quelque  temps  dans 
la  milice  du  Hampshire  , qu’il  quitta 
bientôt  pour  se  rendre  à Paris  ( en 
1753  ) , où  son  ouvrage  lui  avait 
déjà  préparé  un  accueil  très-favo- 
rable. 11  n'y  resta  cependant  que 
trois  mois  , et,  après  avoir  séjourné 
un  an  à Lausanne  , il  alla  en  Italie, 
et  s’arrêta  à Rome  , qui  avait  été 
l’objet  principal  de  sou  voyage.  A 
ce  qu’il  affirme  lui-même  , ce  fut  un 
jour  (Je  i5  octobre  1764  ),  “ tandis  , 
» dit-il , que  j'étais  assis  , en  rêvant 
»au  milieu  des  ruiues  du  Capitole  1 , 

I On  serait  curieux  de  «avoir  où  Gibbon 
a pu  voir  ces  ruines.  Les  deux  fameux 
chevaux  de  Castor  et  Pollux,  qu’on  trouve 
au  pied  du  Capitole  , la  superbe  statue  éques- 
tre de  Marc  - Aurclc  qui  est  au  milieu,  lo 
beau  palais  où  siègent  les  sénateurs  romains,  et 
les  deux  galeries  qui  y aboutissent , remplies  des 
chefs-d'œuvre  des  arts  ; tous  ces  ranuuraen»  , 
qui  occupent  l’emplacement  du  Capitole  pro- 
prement dit , ne  sont  certainement  pas  des 
ruines  ni  anciennes  ni  modnrues.  11  est  possible 
que  Gibbon  se  soit  assis  prés  du  tcmplo  de 
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«que  je  me  sentis  frappé  pour  la 
«première  fois  de  l’idée  d’écrire 
» l'histoire  de  la  décadence  et  de  la 
«chute  de  cette  ville.  » A son  retour 
dans  l’Angleterre,  la  mort  de  son 
père  ( 1770  ) le  laissa  héritier  d’une 
fortune  assez  considérable.  Quatre 
ans  après  il  entra  an  parlement , où 
il  ne  se  distingua  ni  comme  orateur, 
ni  comme  publiciste.  Il  fut  ensuite 
employé  auprès  de  lord  North  , 
ministre  des  affaires  étrangères  , 
et  se  déclara  contre  les  préten- 
tions des  Anglo- Américains  , et 
plus  particulièrement  contre  Fox  , 
qui  les  soutenait.  ( Voyez  Fox, 
Suppléai.  ) Suivant  une  note  de  ce 
même  Fox,  écrite  sur  l’exemplaire 
des  œuvres  de  Gibbon , et  dont  il 
était  devenu  propriétaire , son  an- 
tagoniste affirma  publiquement  chez 
Brook , « que  l’Angleterre  n’y  avait 
«rien  à espérer,  si  l’on  ne  faisait 
«couper  six  tètes  dans  le  conseil 
«d’état,  et  si  on  ne  les  étalait  pour 
«l’exemple  en  plein  parlement.  » 
C’est  la  première  et  la  seule  occasion 
où  Gibbon  eût  perdu  son  indiffé- 
rence et  son  sang  froid , et  cela  pour 
proposer  les  mesures  les  plus  vio- 
lentes : heureusement  qu’elles  ne 
furent  pas  adoptées.  Quinze  jours 
après  Gibbon  obtint  dans  ce  même 
conseil  la  place  de  lord  of  traele , lord 
du  commerce.  Son  emploi  finit  en 
1782 , époque  de  la  disgrâce  de  lord 
ISorlh,  qui  entraîna  la  suppression 
du  bureau  du  commerce.  11  s’occupa 
alors  exclusivement  de  son  grand 

Jupiter,  entre  l'étang  des  fameuses  oies  et  1rs 
décombres  d’un  édifice  moderne  t là  précisé- 
ment où  finit  le  Capitule.  11  est  possible  aussi 
que,  tourné  yen  la  vaste  plaine  appelée  Campo- 
Vacelno  , en  y voyant  le  temple  d’Antooin  , 
les  restes  de  celui  de  la  Paix , les  demi-colonnes 
zostrales  , les  mars  délabrés  des  jardius  de  Lu- 
cullua , etc. , dans  l’exaltation  de  ses  idées,  il  ait 
pris  tout  cela  pour  des  ruines  appartenant  an 
Capitole.  Alors  , pour  consoler  son  esprit  et  ré- 
créer ses  yeux , il  n’avait  qu'à  les  reposer  sur  le 
magnifique  monument  de  l’arc  de  Titas. 
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ouvrage  , Y Histoire  delà  décadence 
et  de  la  chute  de  l'empire  romain. 
Il  en  avait  déjà  publié  le  premier 
volume  en  1776 , qui  lui  avait  attiré 
des  critiques  aussi  justes  que  sévères. 
Il  le  termina  auprès  de  Lausanne, 
dans  la  maison  de  campagne  de  son 
ami  , M.  Deyverdun  ; et  dans  ses: 
mémoires  il  rappelle  cette  circons- 
tance , avec  une  véritable  satisfac- 
tion d’amour-propre.  « Ce  fut  le  27 
«juin  1787,  dit-il , entre  onze  heures 
«et  minuit,  que  j écrivis  la  dernière 
«ligne  de  111a  dernière  page  , dans 
«un  pavillon  de  mon  jardin.  » Cet 
ouvrage  , composé  de  6 volumes 
in-4 , et  dont  les  3 derniers  parurent 
eu  1788, aété  réimprimé  à Londres, 
179 7, 12  vol.  in  8 (c’est  la  meilleure 
édition  ) , et  à Bâle  , 1797  , 14  vol. 
in-8.  Elle  a été  traduite  en  italien  , 
en  espagnol , deux  fois  en  allemand  , 
etc. , et  en  français  par  Septchènes  ; 
et  depuis,  le  4*  vol.  l’a  été  par  MM. 
Demeunier  , Roulant  et  Cantwel  , 
Paris,  1788,  179J,  1814,  le  tout  18 
vol.  in-8.  C’est  , comme  nous  l’a- 
vons fait  observer  , au  milieu  des 
ruines  de  l’ancienne  capitale  du  mon- 
de que  Gibbon  avait  imaginé  d'en 
écrire  l’histoire.  En  détournant  les 
yeux  de  ces  pompeuses  ruines , il 
ne  fut  pas  saisi  d’admiration  à la  vue 
des  monumens  superbes  élevés  dans 
les  derniers  siècles  , et  même  de  nos 
jours  , dans  cette  ville  vraiment  ma- 
gnifique. Le  somptueux  palais  , les 
fontaines , chefs-d’œuvre  de  l’art  ; 
le  Vatican  , les  temples , ces  édifices 
uniques  et  inimitables  ; Saint-Paul 
et  Saint-Pierre  ; tout  ce  qu'y  a pro- 
digué le  génie , en  peinture  et  sculp- 
ture , tout  disparaissait  devant  lui  : 
il  ne  voyait  que  les  ruines  de  Borne 
centre  du  paganisme,  et  non  Home 
capitale  du  monde  chrétien.  Les 

!;randeurs  , le  faste  , les  triomphes  , 
es  crimes  même  , l’affreux  despo- 


43a  GIB 

tjsme  de  l’ambition  , avaient  plus 
d'empire  sur  lui  que  l'aspect  impo- 
sant d'une  cité  où  régnaient  la  sûreté 
civile , le  repos  , et  où  avait  fixé 
son  siège  la  plus  auguste  des  reli- 
gions. C’est  d’après  ces  principes 
qu’en  parlant  des  critiques  qu’avait 
essuyées  son  premier  volume,  il  écri- 
vait à lord  Sheffield  : « L’église  pri- 
vmitive , dont  j’ai  parlé  un  peu  fami- 
»lièrement  , était  une  innovation, 
»et  j'étais  attaché  au  paganisme.  » 
Les  XV'  et  XVIe  chapitres  de  ce 
volume  étaient  une  critique  vio- 
lente contre  la  religion  révélée.  Le 
premier  de  ces  chapitres  traite  de 
['établissement  et  des  progrès  du 
christianisme  , des  sentimens  , des 
mœurs, du  nombre  et  de  la  condition 
des  premiers  chrétiens  ; il  rappelle 
dans  le  second  la  conduite  des  em- 
pereurs romains  envers  eux,  et  assi- 
gne cinq  causes  des  progrès  du  chris- 
tianisme , au  nombre  desquelles 
il  met  l’intolérance  des  chrétiens 
et  les  miracles.  Tout  en  attribuant 
à ceux-ci  la  conversion  de  l’univers, 
il  nie  ces  miracles , comme  philo- 
sophe ; et  en  même  temps  qu’il  s’ef- 
force de  célébrer  les  conquérans 
les  plus  barbares  et  les  plus  farou- 
ches , il  prend  plaisir  à rabaisser  le 
courage  héroïque  des  martyrs  de  la 
foi.  Ces  principes  soulevèrent  pres- 
que tout  le  clergé  anglican.  Le  doc- 
teur Watson  , depuis  évlque  de 
Laudaff,  les  docteurs  White,  Chel- 
sam , Whitaker,  Priestley,  sir  David 
Dalryinple  , M.  Davis  , etc. , etc. , 
combattirent  Gibbon  avec  autant  de 
zèle  que  de  vigueur.  L’historien  pu- 
blia alors  une  défense  des  articles 
u’on  attaquait  ; mais  elle  ne  prouva 
ans  le  fond  que  la  justice  de  ces 
attaques.  11  composa  ses  autres  vo- 
lumes dans  ce  même  esprit , et  s’at- 
tira les  mômes  critiques.  Les  autres 
ouvrages  de  Gibbon  ont  été  recueil- 
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lis  par  son  ami , lord  Sheffield , qui 
en  a donné  une  nouvelle  éditiou  , 
avec  le  titre  A' (JE uvres  diverses 
de  Gibbon , avec  ses  Mémoires  , 
Londres  , 1814.  On  y trouve  entre 
autres  choses  les  Extraits  raisonnés 
de  ses  lectures  , un  Essai  sur  la 
monarchie  des  M'cdes , pour  servir 
de  supplément  aux  dissertations 
de  MM.  Fréret  et  de  Bougain- 
ville ; un  morceau  sur  la  navigation 
autour  de  l’ Afrique;  des  lettres  , 
etc.,  etc.  En  1783  Gibbon  fit  un 
second  voyage  à Paris  , et  alla  en- 
suite s’établir  à Lausanne  , chez 
son  ami  , M.  Deyverdun  , d’où  il 
partit  pour  l’Angleterre  en  1791  , 
soit  pour  y recueillir  la  riche  suc- 
cession d’une  tante,  soit  pour  échap- 
per aux  orages  que  la  révolution 
française  ayait  répandus  sur  le  con- 
tinent. Affligé  depuis  long-temps 
d’une  maladie  qui  lui  avait  fait  subir 
| plusieurs  opérations  douloureuses  , 
il  y succomba  enfin  le  16  janvier 
1794*  Sans  élévation  dans  l’âme  , et 
sans  principes  fixes  en  inorale , ni 
sur  aucun  des  elablissemens  qui 
forment  l’harmonie  et  l’ensemble  de 
la  société  ; plus  frappé  de  l’éclat  des 
choses  et  des  actions , que  de  leur 
mérite  réel,  et  regardant  le  vice  et 
la  vertu  presque  avec  la  môme  indif- 
férence , Gibbon  transmit  tous  ces 
défauts  dans  ses  ouvrages  , et  no- 
tamment dans  son  Histoire  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  l’em- 
pire romain  ; défauts  qui  n oui  pas 
échappé  aux  yeux  des  gens  instruits. 
Sans  but  déterminé  , sa  marche  est 
vacillante  et  incertaine  , et  on  peut 
considérer  son  ouvrage  plutôt  com- 
me une  savante  compilation  de  re- 
cherches intéressantes  , que  comme 
une  histoire  où  se  trouvent  réunis, 
comme  dans  un  vaste  tableau  , les 
faits  d’une  grande  nation.  N’ayant 
ni  la  majesté  de  Hume,  ni  la  noble 
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facilité  de  Robertson  , son  style  , 
surtout  dans  les  derniers  volumes  , 
est  parfois  trivial  , obscur  et  am- 
poulé. Inférieur  eu  mérite  aux  his- 
toriens ci-dessus  cités  , et  à bien 
d’autres  que  nous  avons  rappelés 
dans  le  cours  d'autres  articles , Gib- 
bon a cependant  laissé  dans  son  ou- 
vrage un  beau  monument , qui  fera 
toujours  honneur,  sinon  à ses  prin- 
cipes , au  moins  à son  érudition  et 
à ses  taleus. 

GIBELIN  ( Esprit- Antoine  ), 
peintre,  naquit  à Âix  en  Provence 
le  17  août  1739.  Il  étudia  à Rome, 
où  il  demeura  dix  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Adulte  combattant 
lu  fleuve  Scamandre , qui  remporta 
le  prix  à l’académie  de  Parme  en 
1 ^09  ; la  fresque  représentant  Louis 
l au  milieu  des  vertus  royales , 
peint  daus^’amphithéàtre  de  I Ecole 
de  médecine;  une  figure  colossale 
d’Hygie  ou  la  Santé,  et  six  figures 
qui  représentent  l' Ostéologie  , 
l’ Angiologie,  etc.;  d’autres  fresques 
exécutées  à I Ecole  militaire,  dans 
l’église  des  Capucins  de  la  Chaus- 
sée-d’ Antin , etc.  Gibelin  a publié 
plusieurs  discours  et  mémoires  ; 011 
cite  parmi  les  premiers  sou  Discours 
sur  la  nécessité  de.  cultiver  les  arts 
il’ imitation , Versailles,  au  8(1  799); 
et  parmi  ses  mémoires,  relatifs  à 
quelques  statues  et  bas-reliefs  anti- 
ques, on  remarque  celui  intitulé  : 
De  l’origine  et  de 'la  forme  du 
bonnet  de  la  liberté , Paris,  ait  6 
(î^gfi),  qui  fiit  soupçonner  que 
l’auteur,  en  s’amusant  à faire  ‘des 
recherches  sur  le  sigtft  qui  distin- 
guait les  révolutionnaires , n’en  dé- 
sapprouvait pas  les  principes. 

G1BRAT  ( .lean  - Baptiste  ), 
prêtre  de  la  doctrine  chrétienne,  na- 
quit aux  Cabanes  1 , prés  de  Cordes, 

1 Suivant  l'auteur  de»  Siècle i littéraires , 

X. 
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diocèse  de  Tarbes  , en  1712.  ]|  était 
entré  jeune  dans  cette  congrégation  , 
ou  il  avait  professé  les  belles-lettres 
avec  succès.  Il  avait  ensuite  été  char- 
gé de  la  direction  d’un  séminaire. 
La  révobition  étant  survenue  , il  en 
adopta  tes  principes  , et  fut  nommé 
par  le  département  , principal  du 
collège  de  Castelnaudary.  La  cons- 
titution du  clergé  ayant  été  décrétée, 
il  y adhéra,  et  accepta,  des  nouvelles 
autorités,  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Malgré  ce  dévouement , il  fut 
emprisonné  et  persécuté  : il  n’en 
continua  pas  moins  de  tenir  au  parti 
constitutionnel  jusqu’à  sa  mort  , 
arrivée  à Castelnaudary, en  décembre 
]8o3  , dans  un  âge  avancé.  Il  est 
auteur  de  divers  ouvrages  , les  uns 
liturgiques , d’autres  propres  aux 
premières  études  , et  à l’usage  des 
collèges;  ce  sont  ; I Géographie 
ancienne  cl  profane , 1790,  4 vol. 
in- 12.  II  Géographie  moderne  , 
qui  eut  sept  éditions.  III  Un  nou- 
veau Missel  du  diocèse  de  Tarbes. 
IV  Rituel  d’Alelh.  V Un  Missel 
et  uu  Bréviaire  pour  le  même  dio- 
cèse. VI  Des  hymnes  pour  les  of- 
fices de  l’église.  VII  Un  office  pour 
uue  fête  perpétuelle,  décrétée  par 
le  concile  des  constitutionnels  , tenu 
à Paris , eu  mémoire  du  rétablisse- 
ment du  culte  ; fête  qui  ne  fut  jamais 
célébrée  , et  office  par  conséquent 
demeuré  inutile. 

GIGLl  (Jérôme  ),  fameux  puëte 
dramatique,  né  » Sienne  le  14  oc- 
tobre 1660.  Il  fut  membre  des 
académies  les  plus  célèbres  d’Italie  , 
professeur  de  littérature  toscane  dans 
sa  ville  natale.  11  composa  uu  grand 
nombre  de  drames  eu  musique  , ou 
opéras,  la  plupart  tirés  de  sujets 
sacrés,  comme  ceux  qui  ont  pour 
titre  : Sainte  Geneviève  , la  Mère 

Gibral  serait  ni  à Gaillac,  diotèj»  d'Alby,  le 
iû  novembre  1727. 
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des  Machabées  , le  Martyre  de 
saint  Adrien;  les  Epouses  des  can- 
tiques, etc.  Sa  versification  est  facile 
et  harmonieuse.  Il  donna  aussi  une 
comédie.  Don  Pilone,  qui  est  une 
imitation  ( et  non  une  t^durtion 
comme  on  l’a  prétendu  ) àuTartufe 
de  Molière , ouvrage  assez  indigeste, 
et  qui  remplit  un  volume  in-8. 
Cette  pièce  lui  attira  les  critiques 
des  littérateurs,  et  des  réprimandes 
de  la  part  des  autorités.  On  est 
redevable  à Gigli  d’une  édition  com- 
plète des  Œuvres  et  des  Lettres  de 
sainte  Catherine  de  Sienne.  Il  mou- 
rut le  4 janvier  1722. 

GI  l.BKRT  ( François- Hilaire  ) , 
savant  vétérinaire , naquit  à Cliàtcl— 
lerault  en  1757.  11  fut  reçu  membre 
de  l’Institut  dès  la  première  forma- 
tion de  cette  société.  Déjà  ses  talens 
et  ses  recherches  l’avaient  fait  con- 
naître dans  plusieurs  académies  sa- 
vantes de  l’Europe,  dont  cinq  le 
gratifièrent  d’une  médaille  chacune, 
et  le  no*mmèrent  leur  correspondant. 
En  1794  il  fut  chargé  d’organiser  et 
de  diriger  les  établissemens  agricoles 
de  Sceaux , de  Versailles  et  de 
Rambouillet.  Après  la  destruction 
des  deux  premiers , il  donna  tous 
ses  soins  à celui  de  Rambouillet , 
destiné  à l’éducation  des  mérinos. 
Parmi  ses  différens  ouvrages  on  cite 
les  deux  suivans  : 1 'Traité  des 
prairies  artificielles , Paris,  1790- 
1800.  II  Instruction  sur  les  moyens 
les  plus  propres  h assurer  la  pro- 
pagation des  bêtes  à laine  de 
race  d’Espagne , et  la  conserva- 
tion de  cette  race  dans  toute  sa 
pureté,  ibid. , 1797,  in-8.  Envoyé 
par  le  gouvernement  d’alors  en  Es- 
pagne , pour  y faire  l’acquisition  de 
nouveaux  mérinos,  et  apfès  avoir 
conclu  plusieurs  marchés  1 , se 
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voyant  abandonné  par  ce  même  gou- 
vernement, il  tomba  malade  de  cha- 
grin , et  mourut  dans  un  village  de 
la  Castille  le  8 septembre  1800. 

GILIBERT  (Jean-Emmanuel  ), 
célèbre  médecin  et  naturaliste  fran- 
çais, naquit  à Lyon  le  21  juin  1 7^  < - 
Il  étudia  la  médecine  à Montpellier  , 
où  il  soutint  avec  honueur  une  thèse 
sur  la  puissance  de  la  nature  poui' 
la  guérison  des  maladies.  Après 
avoir  été  reçu  docteur,  il  exerçait  la 
médecine  à Chazay , petit  village 
près  de  Lyon,  lorsque  le  ministre 
de  Pologne,  par  le  conseil  du  fa- 
meux llallcr,  le  choisit  pour  aller 
fonder  une  école  de  médecine  à 
Grodno,  où  Gilibert  établit  un  jar- 
din botanique.  Il  suivit  l'université 
lorsqu’elle  fut  transférée  à Wilna, 
et  y occupa  les  chaires  d histoire 
naturelle  et  de  matièr%  médicale. 
La  rigueur  du  climat  et  les  désagré- 
mens  qu’il  eut  à souffrir  d’un  minis- 
tre qui  lui  imputait  sa  disgrâce,  lui 
firent  quitter  la  Pologne.  En  1783  il 
revint  à I^on , où  il  fut  successive- 
ment nommé  médecin  de  l’Hôtel- 
•Dicu,  médecin  en  chef  des  épidé- 
mies, professeur  au  collège  de  mé- 
decine , et  membre  de  l’académie 
d’agriculture.  En  1793  il  fut  élu 
pour  remplir  la  place  de  maire  de 
Lyon,  et  il  eut  l’imprudence  de  l’ac- 
cepter. La  probité,  dans  ces  temps 
orageux , était  poursuivie  comme 
aurait  dt\  l’être  le  crime  ; aussi 
Gilibert  fut  traîné  dans  un  cachot. 
Peu"  après  avoir  obtenu  sa  liberté, 
il  fut  élu  président  de  la  commission 
départementale  pendant  le  terrible 
siège  de  Lyon.  A la  reddition  de 
cette  ville,  prévoyant  les  malheurs 
dont  elle  allait  devenir  le  théâtre,  il 
se  livra  au  désespoir , et  attenta  , 
quoique  en  vain,  deux  fois  à sa  vie. 


x Le  gouvernement  espagnol  avait,  à cette  ment  français  pour  empêcher  les  trop  fréquente  a 
époque,  liait  des  représentations  an  gouverne-  exportations  des  mérinos. 
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Contraint  a prendre  la  fuite,  Gili- 
Lert  erra  pendant  dix  huit  mois  de 
route  en  route  et  de  forêt  en  forêt. 
Enfin , les  temps  étant  devenus 
plus  tranquilles  il  retourna  à Lyon  , 
et  fut  nommé  prOTesseur  d’histoire 
naturelle  a l'école  centrale;  emploi 
dont  il  s'acquitta  avec  honneur.  De- 
puis l’an  1810,  Gilihert  était  tour- 
menté par  des  accès  violeus  d'une 
goutte  irrégulière  qui  le  conduisit 
au  tomheau  le  a septembre  i8uj. 
Nous  citerons  les  principaux  ou- 
vrages de  cet  habile  médecin  : 1 
L'Anarchie  médicinale , ou  la  mé- 
decine considérée  comme  nuisible 
à la  société,  Neufchalel,  1772  , 3 v. 
in- 12.  Cet  ouvrage,  qui  lui  captiva 
l'amitié  et  I estime  de  Daller,  et  dont 
•ce  savant  médecin  fait  l éloge  dans 
ses  Bibliothèques  anatomique  et 
chirurgicale  , est  particulièrement 
dirigé  contre  l’ignorance  et  le  mo- 
nopole des  pharmaciens, des  chirur- 
giens et  des  médecins.  Il  Flora 
lithuanien,  Grodno,  1781,  2 v. 
in- 12.  Gilihert  donna  une  3'  édit, 
de  l’ouvrage  rédigé  par  Clarct  de  la 
Tourelte  et  François  Rozier,  qu’il 
augmenta  d un  volume,  et  qui  a 
pour  titre  : Démonstrations  élé- 
mentaires de  botanique  , Lyon , 
1789,  3 v.  in-8.  111  Ses  Annota- 
lioncs  clinicœ  , etc. , parurent  en 
*791  , in-8,  et  furent  traduites  en 
allemand  par  Hebeiutreil.  IV  Le 
Médecin  naturaliste  , ou  Observa- 
tions de  médecine  et  d’histoire 
naturelle,  Lyon  et  Paris,  1800, 
in- 12,  iig.  ; traduit  en  allemand, 
(Nuremberg,  1 807  , in-8,  fig.  Dans 
ces  deux  derniers  traités,  Gilihert 
prouve  la  puissance  médiatrice  de  la 
nature  et  les  daugers  de  la  poly- 
pharmacie. Il  a laissé  un  fils  digne 
héritier  des  talens  de  son- père. 

G1L-V1CENTE,  surnommé  le 
Plaute  portugais,  naquit  à Barccllos 
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vers*i485.  Il  fut  le  créateur  du 
théâtre  portugais,  et  pour  ainsi  dire 
de  celui  de  l'Europe, eu  le  considé- 
rant comme  devancier  de  Jodelle, 
Shakespeare , Lope  de  Vega , etc. 
Jusqu  a son  temps,  excepte  la  co- 
médie espagnole  de  Caiixte  et  Alé- 
Ubée , ou  ne  connais  ait  que  des 
imitations  de  Plaute  et  de  Térencc , 
ou  des  farces  irrégulières  et  insi- 
pides. il  était  atta.clié  à la  cour  de 
Jean  111 , devant  laquelle  il  fit  jouer 
la  plupart  de  ses  pièces,  parmi  les- 
quelles on  distingue  le  Juge  de 
Bejrra  et  le  Ficlalgo  portugais. 
Scs  ouvrages , comprenant  des  co- 
médies profanes  et  religieuses  ( au- 
tos), des  tragi-comédies,  ses  poésies 
diverses , ses  poésies  dévotes,  furent 
publiés  par  son  fils  avec  le  titre  de 
Campilacdo  , recueil  , Lisbonne  , 
1 56a,  in- foi;  i58fj,  in-4.  Il  mou- 
rut a Evora  en  lôô?. 

GIN  ( Pierre- 1 ..ouis-Claudc  ) , 
magistrat  el  littérateur  français,  na- 
quit à Paris  eu  1728.  Il  était , du 
coté  de  sa  mère,  arrière-petit-fils 
de  Boileau,  et  fut  successivement 
avocat  , conseiller  au  parlement 
Maupeou  , et  remplit  ensuite  la 
même  cliarge  au  grand-conseil  jus- 
qu’eu  1791  , époque  de  la  suppres- 
sion des  cours  souveraines.  Gin  se  fit 
remarquer  par  son  constant  attache- 
ment aux  principes  religieux  et  â la 
cause  des  Bourbous.  11  adressa,  le 
22  décembre  1792,  à Barrère,  un 
plaidoyer  »en  faveur  de  Louis  XVI 
( Baie,  1795  , in-8  ) , qui  le  fit  jeter 
avec  sa  famille  dans  les  prisons  de 
l'abbaye  de  Port-Royal,  rue  de  la 
Bourbe.  Il  mita  profit  sa  captivité, 
qui  dura  onze  mois,  en  apprenant 
I anglais  d’un  autre  prisonnier  au- 
quel il  montrait  la  langue  grecque. 
Quand  il  eut  obtenu  sa  liberté  en 
1794,8  fut  contraiut  d’accepter  la 
place  de  maire  de  Clamart  sous-Meu- 
28. 
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don,  où  il  possédait  quelques  biens. 
Un  décret  obligeant  tons  les  fonc- 
tionnaires publics  à prêter  le  serment 
de  haine  à la  royauté , il  ne  s'y 
refusa  pas  seulement,  mais  il  déclara 
que  le  gouvernement  monarchique 
était  le  seul  qui  pouvait  convenir  à 
la  France.  Il  vécut  depuis  dans  la 
retraite  jusqu’en  1799,  et  mourut  à 
Paris  le  19  novembre  1807  , âgé  de 
quatre-viugt-uu  .ans.  Outre  une  tra- 
duction de  l’anglais  du  Ministre  de 
Vféahjicld , 1797 , iu-8,  on  a de 
lui  diflerens  ouvrages,  parmi  lesquels 
ou  remarque  celui  de  la  Religion 
par  un  homme  du  monde,  Paris, 
1779,  4 v.  iu-8,  reproduit  avec  le 
titre  : De  la  Rcligibn  du  vrai  phi- 
losophe , etc.,  ibid.,  1806,  4 v. 
iu-4.  Il  contient , entre  autres  cho- 
ses, uue  collection  complète  des 
systèmes  des  philosophes , de  leurs 
sophismes  et  de  leurs  sarcasmes.  Le 
P.  Beauregard  , citant  cet  ouvrage 
eu  1780,  dans  son  fameux  sermon 
des  philosophes , disait  : « Ils  le 
» connaissent  ce  livre  ; ils  n’y  ont 
«pas  répondu,  ils  n’y  répondront 
» jamais.»  Gin  avait  donné  un  pros- 
pect us  des  OEu  ères  complètes  d’ FIo  ■ 
mère , édition  polyglotte  en  cinq 
langues  ( grec  , latin,  français,  an- 
glais, italien);  mais  la  mort  de 
1 auteur  a empêché  l’exécution  de 
celle  belle  entreprise. 

GINGUENE  ( Pierre-Louis  ), 
homme  de  lettres  el  ambassadeur  à 
Turin  pour  la  république  française, 
naquit  à Bennes  en  1748.  Sans  for- 
tuite elavec  quelques  lalens,  il  vint 
jcuue  à Paris  , et  fut  d abord  pré- 
cepteur dans  une  maison  particu- 
lière. Lors  de  la  révolution  il  en 
embrassa  les  principes.  Il  était  en 
même  temps  lié  avec  Ghampfort 
(voyez  ce  nom , Suppléai.) , et  ré- 
digea avec  lui  la  Feuille  villageoise , 
destinée , comme  bien  d’autres  , à 
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répandre  les  maximes  du  jonr.  Ce- 
pendant ce  ne  fut  qu’au  9 thermidor 
que  Ginguené  commença  à jouer 
un  certain  rôle  sur  la  scène  politique. 
Il  fut  alors  unn^pc  membre  adjoint 
au  Comité  d’instruction  établi  près 
le  ministre  de  l'intérieur.  Bientôt 
après  il  fut  seul  chargé  de  cette 
parlie , el  s’ en  acquitta  avec  honneur. 
Quand  on  créa  1 Institut  de  France, 
il  fut  reçu  parmi  les  membres  de 
cette  société,  et  au  bout  de  quelques 
mois  on  le  choisit  pour  être  ministre 
du  gouvernement  républicain  au- 
près des  villes  auséatiques.  Il  refusa 
cette  place  , et  accepta  ensuite  l’am- 
bassade de  Sardaigue.  Arrivé  à 
Turin  , il  eut  plusieurs  différons 
avec  ce  cabinet,  soit  à cause  des 
difficultés  qu’on  lui  opposa  au  sujet 
de  recevoir  sa  femme  à la  cour  , soit 
aussi  pour  l’affaire  relative  à l’appli- 
cation de  l’amnistie  accordée  aux  in- 
surgés piémoutais-  Il  put  néanmoins 
conclure  en  juin  1798,  l’arrange- 
ment qui  livra  la  citadelle  de  Turin 
aux  Français.  Il  paraîtrait  cependant 
que  Ginguené  ne  s’acquitta  pas  de 
sa  mission  à la  satisfaction  du  di- 
rectoire , puisqu’il  fut  bientôt  rem- 
placé par  d’Ëymar,  et  qu’il  resta 
sans  emploi  jusqu’après  le  18  bru- 
maire. On  raconte  de  lui , pendant 
son  séjour  i Turin,  un  trait  qui  ne 
lait  l’éloge  ni  de  son  cœur  ni 
de  scs  principes.  Madame  la  comtesse 
d’Artois  s’y  était  réfugiée;  et  Gin- 
guené,  dit-on,  fit  placer  sur  la 
porte  de  l'hôtel  de  cette  princesse 
un  écriteau  insultant , ou  une  es- 
tampe , où  était  dessinée  la  guillo- 
tine. Quelques-uns  nient  ce  fait , 
assurant  que  Ginguené  à celte 
époque  n'était  plus  en  Piémont. 
La  révolution  de  brumaire  1799 
le  tira  dé  l'oubli  , et  lui  ouvrit 
la  carrière  du  tribuuat  : il  y débuta 
par  un  discours  contre  le  projet 
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relatif  an  mode  de  correspondance 
entre  les  premières  autorités.  Il  se 
déclara  l’année  suivante  ( 1800  ) 
contre  celui  concernant  la  création 
de  tribunaux  spéciaux.  Ces  discours 
et  d’autres  motifs  le  firent  compren- 
dre eu  1801  dans  le  premier  cin- 
quième des  tribuns  éliminés;  depuis 
lors  il  vécut  loin  des  affaires,  et  se 
livra  entièrement  à la  littérature. 
Il  paraît  cependant  qu'ennuyé  de  ne 
plus  avoir  aucune  représentation , il 
se  mêla  , lors  du  débarquement 
de  Buonaparte  à Cannes  ( en  mars 
1814.  ) , parmi  ceux  qui  restaient 
«lu  parti  républicain;  et  au  moment 
où  Napoléon  se  trouvait  placé  en- 
tre ce  parti  et  les  royalistes  , Giu- 
guené  lui  adressa  une  lettre  dans  la- 
quelle il  s’engageait  de  lui  rendre 
favorables  un  assez  grand  nombre  de 
républicains  , et  demandait  unique- 
ment en  récompense  d’être  nommé 
conseiller  à l’université.  Nous  tenons 
ce  (ait  d’une  personne  digne  de  foi, qui 
assure  que  cette  lettre  existe  entre 
scs  mains , comme  celui  auquel  elle 
aurait  dû  être  communiquée.  Nous 
ne  porterons  aucun  jugement  sur  les 
opinions  et  la  conduite  de  Gin-, 
guené.  Quelle  qu’elle  ait  été  pendant 
la  révolution , nous  croyons  sincè- 
rement qu’il  n’en  partagea  pas  les 
crimes.  Ginguené  passait  pour  être 
très-instruit  dans  la  littérature  ita- 
lienne, et  n'acquit  cette  vogue  qu’à 
son  retour  de  Piémont.  Cependant 
on  ignore  qu’il  l’ait  cultivée  avant 
celte  époque;  et  il  11e  pouvait  cer- 
tainement y acquérir  de  bien  grandes 
connaissances  pendant  son  court 
séjour  à Turin  , où  d’ailleurs  il  avait 
à s’occuper  d’affaires  plus  graves. 
Quoi  qu’il  en  soit, il  a fourni  beau- 
coup d’articles  sur  les  divers  littéra- 
teurs italiens  dans  la  Biographie 
universelle , fort  bien  écrits,  mais 
diffus , et  on  y remarque  souvent 
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de  la  prévention  , une  critique 
peu  juste,  ou  des  éloges  exagérés 
pour  des  hommes  déjà  oubliés  dans 
leur  (ftlrie.  Cependant  l’ouvrage 
qui  a mieux  fait  connaître  Ginguené 
est  celui  qu’il  a composé  sur  cette 
même  littérature  italienne,  «Jont  il 
n’a  publié  que  ü vol.,  la  mort  l’ayant 
surpris  au  milieu  de  ce  travail  ( au 
commencement  de  1817).  Les  vo- 
lumes 7,  8 et  g , dont  le  dernier 
comprend  le  itî’'  siècle,  ont  été  re- 
vus et  publiés  en  janvier  1819  par 
MM.  Denùüe,,  Amaury  Duval  et 
Salfi.  En  parlant  de  cet  ouvragé , 
nous  av  ouerons  bien  volontiers  qu’il 
est  bien  écrit;  mais  tout  le  fond  est 
puisé  dans  Tiraboscbi , Bettinelli , 
Lampillas  , Dénina , etc.,  qui  ont 
traité  la  même  matière,  et  que  Gin  - 
guené  n’a  fait  que  copier  et  com- 
piler. Pas  un  aperçu  nouveau , pas 
une  critique  qui  n’appartiennent 
à quelqu'un  des  auteurs  ci-dessus 
cités  ; et  si  parfois  il  présente  son 
propre  jugement,  il  n'est  ni  exact 
ni  impartial  : outre  cela  ,*  l’ouvrage 
est,  aiusi  que  ses  articles  biogra- 
phiques , extrêmement  diffus.  Au 
moment  qu’il  rapporte  des  faits 
essentiels  et  intéressât» , il  distrait 
l’attention  du  lecteur  par  des  pué- 
rilités aussi  insipides  que  déplacées. 
Par  exemple,  en  parlant  de  grands 
hommes  du  siècle  «le  Léon  X , au 
lieu  de  s’arrêter  uniquement  à nous 
faire  connaître  leur  genre  dé  talent 
et  le  degré  de  leur  mérite , il  em- 
ploie plusieurs  pages  pour  nous  offrir 
le  tableau  «l’un  assez  long  dîner,  où 
le  pontife  , entouré  de  littérateurs  , 
plusieurs  d’entre  eux  ayant  des 
mœurs  assez  équivoques,  s’amuse  à 
leur  dire  et  à entendre  des  plai- 
santeries qui  sont  en  opposition  avec 
sa  dignité,  et  qne  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  controuvées.  Dans 
son  jugement  sur  le  Tasse  , il  s’é- 
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carte  de  ses  modèles  ; mais  il  n'a 
fait  presque  que  servir  l'opinion  du 
fameux  Geoffroy,  qui  ne  r^inais- 
sait  le  grand  épique  moderne  que 
par  des  traductions  informes.  Oïl 
assure  que  différons  Italiens  ont 
donnétdcs  eloges  à l’ouvrage  de 
Ginguené  : la  raison  en  est  bien 
claire.  Les  Italiens  instruits  y trou- 
vaient ce  qu'ont  dit  de  mieux  leurs 
classiques  du  1 8'  siècle;  les  iguo- 
rans  n’étaient  pas  en  état  de  le 
juger. 

GIOVIO  (Paul).  Voy.  Jove, 
üïcl. , lom.  5. 

GIRAiLDET  ( Jean  ) , peintre  , 
naquit  à Lunéville  le  i3  décembre 
1709.  A l’âge  de  20  ans  il  essaya  de 
quatre  états , et  avait  été  successi- 
vement abbé , légiste , soldat  et  pein- 
tre. Il  se  livra  entièrement  â ce  der- 
nier art , où  il  acquit  de  la  réputa- 
tion. Girardet  exécuta  la  plupart  de 
ses  ouvrages  en  Lorraine , où  il  fut 
attaché  au  service  de  François  III , 
et  puis  du^roi  Stanislas.  Sa  descente 
de  croix  passe  pour  son  chef-d’œu- 
vre. On  la  voyaii  dans  une  des  égli- 
ses de  Nancy.  Il  est  mort  dans  cette 
ville  en  1778. . 

GIROULT  (Etienne),  avocat  , 
naquit  à Chérancé-le-Héron  , près 
Villedieu,  en  1756.  Après  avoir 
exercé  pendant  quelques  années 
sa  profession  au  parlement  de  Ren- 
nes , il  vint  à Paris  , et,  de  retour 
dans  sa  patrie , il  fut  nommé  aux  as- 
semblées électorales  de  la  Manche  : 
on  doit  à son  influence  la  modé- 
ration que  montra  celte  députation 
à l’assemblée  constituante , et  le  ma- 
nifeste énergique  qu’elle  publia  en 
1791  contre  la  constitution.  Il  hit 
nommé  en  1792  représentant  du 
peuple:  mais  il  se  déclara  toujours 
en  faveur  de  la  cause  de  la  monar- 
chie. Ne  pouvant  empêcher  la  triste 
journée  au  10  août,  il  fit  tous  ses 
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efforts  pour  en  modérer  les  résultats. 
Giroult  chercha  vainemeut  à sauver 
de  la  mort  le  vertueux  Laporte , in- 
tendant de  la  liste  civile,  qui  périt 
sur  l'échafaud.  Son  attachement  pour 
la  royauté  et  scs  partisans  devait 
lui  devenir  funeste.  Persécuté  par 
les  jacobins,  il  fut  contraint  de  pren- 
dre la  fuite.  Frappé  de  proscription  , 
il  erra  d’asile  en  asile  , jusqu’à  ce 
qu’étant  rentré  dans  la  Manche  , il 
trouva  ce  département  inondé  du 
sang  que  le  féroce  Lecarpeutier  y 
\ faisait  répandre.  Giroult, pour  échap- 
per à sa  fureur , se  cacha  dans  le  clo- 
cher de  l’église  de  Mesnil-Garnier 
ayant  été  dénoncé  par  un  scélérat 
nommé  Robert  , bientôt  son  asile 
fut  entouré  de  nombreux  détache— 
mens.  Il  chercha  alors  à franchir  un 
lieu  inaccessible  ; mais  ayant  mis  le 
pied  sur  une  solive  pourie , il  tom- 
ba d’nne  hauteur  effrayante  , et  fut 
traîné  expirant  dans  une  maison  voi- 
sine , où  il  mourut  peu  d’heures 
après  , le  10  décembre  1793. 

G1RTANNER  (Christophe), 
médecin,  naquit  à Saint  -Gall  le  7 
décembre  1760.  Il  fut  reçu  docteur 
à l’université  de  Goltingue , fut  con- 
seiller du  duc  de  Saxe-Gobonrg , et 
voyagea  en  Allemagne , en  Suisse  , 
en  France, en  Angleterre , etc.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  eu  allemand 
sur  la  médecine,  la  chimie  et  la  politi- 
que, dont  les  plus  remarquables  sont  : 

1 Traité  sur  les  maladies  et  l’é- 
ducation physique  des  enfans , Got- 
lingue,  l7g4,m-8,  traduit  en  ita- 
lien , et  avec  untirticle  sur  l’inocu- 
lation de  la  vaccine,  Gènes,  i8ot  , 

2 vol.  in- 8.  Il  Exposition  détail- 
lée,littéraire  et  critique,  du  système 
de  Brown  , Gottingue  , 1797-98, 
2 vol.  in- 8.  111  Eléniens  de  chimie 
antiphlogistique , Gottingue , 1 792 , 
in-8.  11  y proclame  les  travaux  de 
Lavoisier,  Guyton , Berthollct  et 
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Tourcroy  , auxquels  il  mêle  parfois 
«les  idées  singulières  , comme  celle 
où  il  prétend  que  l’air  atmosphéri- 
que est  un  mélange  de  gai  oxigèue 
et  hydrogène  ; erreur  rectifiée  par 
Berthollet.  IV  Nouvelles  historiques 
et  considérations  politiques  sur  la 
révolution française  , Berlin , 1 797 , 
i3  v.  in-8.  V Tableau  de  la  vie  (to- 
mes tique  , du  caractère  et  du  gou- 
vernement de  Louis  AA  f roi  de 
France  et  de  Navarre , Gollingue  , 
1793,  iu-8  , avec  le  portrait  du  roi. 
Cette  histoire  fait  honneur  au  sou- 
venir de  ce  malheureux  mouarque. 
Girlanner  est  mort  le  17  mai  1800. 

G1USTINIANI  ( les  }.  Voye : 
JusTrst.vNS  , Dict. , tom.  5. 


GLED1TSCII  ( Jean-Théophile) , 
célèbre  botaniste , naquit  à Leipsig 
le  5 février  17  i4,ctalaissé  un  grand 
uombre  d’ouvrages  qui  lui  ont  fait 
une  réputation  méritée.  Nous  nous 
bornerons  à citer  les  suivans  : 1 Sys- 
tema  plantarum  à staminumtitu , 
secunilum  classes , or  dînes  et  ge 
nera,  cuni  cliaracteribus  essentia 
libus , Berlin,  1764,  Gle- 

dilsch  divise  tout  le  règue  végétal 
en  huit  classes.  Les  quatre  premiè- 
res renferment  les  plantes  dont  la 
fructification  est  visible  à l œil;  les 
quatre  dernières , celles  où  l’on  ne 
peutla  distinguer  qu’àl  aided  un  mi 
croscope.  II  Dissertations physico- 
botanico-économiques , Halle,  1765- 
67, 3 vol.  in— 8,  avec  planches,  lll 
Histoire  complété , théorique  et  pra- 
tique des  plantes  employées  dans 
la  médecine  et  dans  les  arts  d a- 
près  les  principes  historiques  et 
philosophiques , Berlin,  1777.  Il  n en 
a paru  qu’un  volume  iu-8.  Ces  deux 
ouvrages  sont  eu  allemand.  Ce  bo- 
taniste est  mort  le  5 Octobre  1786. 

GLEIM  (Jean  Guill.-Louis), célè- 
bre poete  allemand,  naquit  à Erms- 
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lebrn  tians  l’Halberstadt  en  1719. 

11  étudia  le  droit  à l’université  de 
Halle,  mais  il  se  livra  ensuite  à la  poé- 
sie,.et  fut  contemporain  de'  Gært- 
ner,  Schlegel,  Cramer,  Klopstock  et 
Babcncr.  Ou  a de  lui  : I Recueil  de 
chansons  , Zurich,  17^  , in-8.  H 
EpUres,  Berlin,  1746-801  in-8. 
Dans  ces  épîtres  la  prose  est  entre- 
mêlée de  vers.  111  Fables  , ibidem  , 
1756-57-86, in-8.  Outre  plusieurs 
excellentes  fables  de  l’invention  de 
l’auteur,  on  en  trouve  d’autres  imi- 
tées de  Phèdre , la  Fontaine  , Gay  , 
Moore  , Samaniego  , Camerarius  , 
etc.  IV  Sept  petits  poèmes  dans  le 
genre  d’ Anacréon,  ibid.,  1764,  in-8. 

V Eloge  de  la  vie  champêtre , ibid. , 
1764,  in-12.  VI  Poésies  dans  le 
genre  de  Pétrarque,  ibid.,  1764, 
in-8.  Vil  Odes  imitées  d’Horace, 
ibid.  ,1769,  in  8.  VIII  Poésies  de 
circonstances  avant  et  après  la  mort 
de  Louis  X.N  l , Halberstadt , 179^  » 
iu-8-  Ces  poésies  touchantes  mon- 
trent la  profonde  douleur  d’un  étran- 
ger pour  le  meilleur  des  rois,  et  sa 
juste  indignation  contre  ses  meur- 
tricrs.Vcrs  la  fin  de  ses  jours,  Glciin 
perdit  la  vue  ; c’est  alors  qu'il  com- 
posa l’ouvrage  suivant , où  il  implore 
en  vain  le  sommeil  : IX  Poésies  noc- 
turnes dans  le  printemps  et  dans 
l’été , 1802.  Cet  auteur  a traité  avec 
suctès  tous  les  genres  de  poésie.  La 
facilité  , le  coloris  , la  chaleur,  sont 
les  qualités  qui  les  distinguent.Gleiin 
a su  même  donner  dans  les  vers 
à la  langue  allemande  , uue  grâce  et 
une  souplesse  dont  on  ne  la  croyait 
*pas  susceptible.  Il  est  mort  à 1 âge 
de  84  ans  , le  18  janvier  t8o3. 

GLOVER  ( Richard  ),  célèbre 
poêle  anglais , naquit  à Londres  eu 
1713.  Il  était  fils  d'un  négociant, 
dont  il  suivit  la  profession , sans 
cependant  négliger  l’élude  des  let- 
tres. Giover  passait  pour  le  ined- 
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leur  helléniste  île  son  temps  ,*et  pui- 
sa Hans  Homère  ces  beautés  mâles 
et  variées  qu'on  remarque  dans  ses 
ouvrages.  Il  était  aussi  considéré 
comme  un  habile  publiciste.  Il  fut 
pendant  quelques  années  le  chef 
du  parti  de  I opposition  ; mais  il 
penchait  un  peu  trop  du  côté  du 
républicanisme.  On  a.  de  lui  : 1 
Newton  ; ce  poème  que  l’auteur 
consacra  à l’âge  de  16  ans  à la 
mémoire  de  cet  homme  célèbre  , 
imprimé  à la  tète  de  V Aperçu  de 
la  philosophie  de  Newton  , par  le 
docteur  Pemberton  , 1728  , in-4-  Il 
Le'onidas  , poème  en  neuf  chants, 
1787,  in-4;  !77°i  2 in-ta, 
augmenté  dé  trois  chants,  1798, 
2 volumes  in  - 8 , avec  figures  , 
6e  édition;  traduit  en  prose  fran- 
çaise ( d’après  la  première  édition  ), 
par  J.  Bertrand,  la  Ilaye,  1789, 
in -12.  Ce  poème,  rempli  d'idées  ré- 
publicaines , dédié  à lord  Cobbam , 
un  des  protecteurs  de  Glover,  et 
principalement  dirigé  contre  le  mi- 
nistère de*sir  Robert  Walpole , eut, 
dans  son  commencement , un  succès 
prodigieux.  III  Hosier’s  ghosl,  ou 
V Ombre  de  l’amiral  H osier  et  les 
progrès  du  commerce , 1789.  Cette 
ballade  guerrière  est  encore  d’une 
. grande  popularité.  Il  la  composa 
pour  exciter  le  peuple  à faire  décla- 
rer la  guerre  contre  l'Espagne  , dont 
le  grand  tort  était  de  ne  pas  vouloir 
se  laisser  écraser.  IV  A thénàide , 
poème  en  trente  chants  , écrit  dans 
le  même  esprit  que  celui  de  Léoni- 
das , 1788 , 3 vol.  in  - 12  , et  pu^ 
blié  par  mistriss  Halsay  après  la 
mort  de  l’auteur  arrivée  le  î5  no- 
vembre 1785.  Il  composa  deux  Ira 
gédies,  Boadicéec t Mcde'e,  qui  n'eu 
rent  pas  de  succès.  On  a imprime 
eu  1814  , in-8,  ses  Mémoires,,  qui 


G qg? 

la  seconde  administration  de  lord 
l'-hatam  en  1 /5y. 

GODEGIS1LE,  premier  roi  van- 
dale, qui,  à l'instigation  de  Stilicou, 
fit  avec  son  armée  une  irruption  dans 
les  Gaules.  Selon  Procope,  les  Van- 
dales, contraints  |tar  la  famine, avaient 
quitté  la  Dacic  et  les  environs  dit 
Palus-Meotidcs , leur  ancienne  de- 
meure. Godrgisile  voulant  passer  le 
Nhin,fut  vaincu  par  les  Francs, 
et  péril  dans  le  combat  en  4o6.  Il 
eut  pour  successeur  Gonderir  ; et 
les  Alains  et  les  Suèves  étant  venus 
aussitôt  au  secours  des  Vandales  , 
passèrent  le  Rhin  dans  la  même 
année.  Cet  événement  eut  lieu  dans 
la  12'  année  du  règue  de  l’empereué 
Houorius. 

G O ÜESC  A RD  ( Jean-François), 
savant  et  laborieux  ecclésiastique } 
né  en  1728,  à Rorquemont,  diocèse 
de  Rouen  , fut  secrétaire  de  l’arche- 
vêché de  Pari?,  sous  MM.  de  Beau- 
mont et  de  Juigné  , et  mérita  la  con- 
lian<*>  H l'estime  de  ces  deux  prélats. 
Il  était  pourvu  du  prieuré  de  Notre- 
Dame-de-Iiou  Repos,  près  Versailles, 
et  fut  successivement  chanoine  de 
Saint-Louis-du  Louvre  et  de  Saint- 
Honoré.  Il  aimait  les  livres  et  les  . 
lettres.  L’aisance  dont  il  jouissait 
lui  avait  permis  de  se  former  une 
bibliothèque  nombreuse  et  choisie  , 
dont  il  faisait  1111  usage  louable.  Il  avait 
appris  l'anglais  ; et  la  connaissance 
qu  il  avait  acquise  de  cette  langue 
lui  servit  à faire  passer  dans  la  notre 
d’utiles  ouvrages.  Il  était  de  I aca- 
démie des  belles-lettres  et  arts  de 
Koiteu  Dépouillé  de  ses  bénéfices 
à la  révolution  , et  n’ayant  plus 
d autres  ressources  que  son  travail , 
il  se  consola  avec  sa  bibliothèque  , 
dont  il  eût  pu  tirer  parti  pour  ses 
besoins , et  ifuc  jamais  il  ne  voulut 


comprennent  depuis  la  résignation  ‘ vendre.  Il  vivait  pauvrement  , mais 
de.  sir  IVtdpole , en  1742 , jusqu  a I non  saus  dignité , au  séminaire  des 
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Anglais  , rue  des  Postes  , où  il 
avait  pris  un  petit  appartement.  Il  y 
était,  dans  ses  derniers  jours,  réduit 
a y corriger  des  épreuves  pour  un 
imprimeur.  Au  milieu  de  ces  priva- 
tions , plus  pénibles  encore  à un 
âge  avancé,  il  ne  lut  échappa  aucune 
plainte.  Il  sut  souffrir  avec  courage 
et  résignation  , et  mourut  à Paris  , 
le  20  août  1800,  justement  regretté. 
On  a de  lui  : I Vies  des  Pères  , des 
martyrs , et  des  principaux  saints , 
traduites  de  l'anglais  , d’ Alhan  Hui- 
ler , avec  l’abbé  Marie , docteur  de 
Sorbonne , Villefranchc-dc-Roucr- 
gup  , 1^63  , et  ailles  suivantes, 
■ a vol.  in-8;  2'  édition  , 1786,  12 
vol.  in-8  ; réiinprim.  à Versailles  en 
181 1 , i3  vol.  in-8.  Le  t3e  volume, 
qui  contient  divers  traités  sur  les 
fêtes  mobiles  , les  jeûnes  , etc. , est 
de  M.  Magot , ancien  directeur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  Les  tra- 
ducteurs ne  s’astreignirent  point  à 
une  version  littérale,  et  firent  divers 
cliangemens  , et  même  des  additions 
.au  travail  de  l’auteur  anglais , et  en- 
richirent l’ouvrage  de  notes  savantes 
et  curieuses,  dont  la  plupart  sont  de 
l’abbé  Marie.  Ils  suppléèrent  aussi 
à 1 omission  de  plusieurs  saints 
français.  Il  H.  Holden  analysis 
fidei , Paris,  1787,  in- 12  , nouvelle 
édition , avec  la  vie  de  l’auteur  , 
178G,  in-12.  III  De  controversiis 
Jiiliù  traclalus , per  Adrianum  et 
Petrum  de  V ale.rnburg  , nouvelle 
édition  , avec  la  vie  des  auteurs  , 
ibid.,  1768,  in-12.  IV  De  la  mort 
des  persécuteurs  , par  Lactance  , 
avec  des  notes  historiques  , nou- 
velle traduction  , Paris,  1797’,  in  8. 
V Réflexions  sur  le  duel , opuscule 
traduit  de  l’anglais  , publié  après  la 
mort  du  traducteur  , par  M.  fiou- 
lardftParis,  1801  , in-8.  VI  Essais 
historiques  et  critiques  sur  la  sup- 
pression des  monastères  et  autres 
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e'tallissemens pieux  en  Angleterre , 
traduits  de  l’anglais  ( de  Dodd  , dans 
son  Histoire  de  l’église  ),  1791.VII 
Eloges  de  l'abbé  Bcrgier  et  de 
C abbé  Legros  ( dans  les  Annales 
calhol|ques  ).  VIII  Abrégé  de  la 
vie  des  Saints  , Paris , 1802 , 4 vol. 
in- ta  , réimprimé  à Lyon  en  i8i5. 
C’est  un  extrait  dn  grand  ouvrage. 
L’abbé  Godescard , en  mourant , I a- 
vait  laissé  au  18  juillet;  l’abbé  liour- 
dier  Delpuits,  ex -jésuite,  l’acheva. 
On  a trouvé  de  Godescard , eu 
manuscrit  , diverses  traductions 
de  l’anglais,  savoir  : de  la  Vieilli 
cardinal  Polits , par  Philips  ; des 
Fondemens  de  la  religion  chré- 
tienne , de  Cbaiioncr;  de  l'Histoire 
du  sacrilège  , par  Spelmans  ; et 
enfin  une  Table  alphabétique  des 
mémoires  de  Trévoux  , jusqu'en 
1740  , etc.  * 

GODET-DKS-M  A RAIS  (Paul) , 
évêque  de  Chartres,  et  dès  son  jeune 
âge  abbé  eominendataire  d lgny,  au 
diocèse  de  Reims,  était  né  en  1647, 
et  fut  élevé  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  à Paris,  sous  M.  Tronson, 
dont  par  la  suite  il  devint  l’ami. 
( V oyez  Thomson  , Dictionnaire.  ) 
Après  avoir  fait  sa  théologie  en  Sor- 
bonne , et  pris  en  1677  le  bonnet 
de  docteur , il  fut  nommé  supérieur 
du  séminaire  des  Trente— Trois.  Il 
était  encore  à la  tète  de  celte  maison, 
lorsque  madame  de  Maintenon, ayant 
perdu  l’abbé  Gobeliu,  son  directeur, 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  le  rempla- 
cer. Elle  avait  eu  occasion  de  le  voir 
lorsqu'on  fonda  Saint—  Cyr.  Il  avait 
été  consulté  sur  les  réglemens  à faire 
pour  cet  établissement;  et  sous  l’air 
simple  et  modeste  de  cet  ecclésiasti- 
que, madame  de  Maintenon  avait 
démêlé  un  grand  fonds  de  piété  et  un 
judicieux  discernement.  Godet-des- 
Marais  ne  vit  rien  que  de  redoutable 
daus  un  emploi  que  d autres  eussent 
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recherché  avec  empressement.  Il  fal- 
lut que  M.  Tronson,  qui  avait  du 
crédit  sur  son  esjirit , vainquit  sa 
répugnance.  En  1690,  le  roi  le  nom- 
ma à l’évèché  de  Chartres.  11  ne  fut 
sacré  que  le  3i  aorit  1692,  à cause 
des  dillërens  qui  existaient  alors  en- 
tre la  cour  de  Rome  et  la  France.  Il 
se  prêta  sans  aucune  difficulté  au  par- 
tage de  sou  diocèse  pour  l’érection 
de  l’évêché  de  Blois,  parce  qu'il  y 
vit  l’avantage  de  ses  diocésains.  11 
prit  part  à l’affaire  du  quietisme , con- 
tribua à faire  sortir  de  Saint  — Cvr 
madame  Guyon  , et  condamna , par 
une  ordonnance  du  21  novembre 
169b  , plusieurs  propositions  extrai 
tendes  écrits  de  celte  dame  et  de 
ceux  du  F.  Lacombe,  son  directeur. 
11  chercha  à amener  à un  désaveu  Fé- 
nélou , dont  il  était  l’ami.  N'ayant  pu 
y réussir,  il  signa,  Ifc  fi  août  >697, 
avec  le  cardinal  de  Noailles  et  Bos- 
suet, une  déclaration  sur  le  livre  des 
Maximes  des  Saints,  laquelle  fut 
envoyée  à Rome,  et  dressa  une  ms 
traction  pastorale  contre  ce  livre  , 
pour  son  diocèse;  mais  lorsqu’après 
la  décision  du  saint- siège  H’énélon 
se  fut  soumis,  Godet- des-Marais  lui 
écrivit  une  lettre  de  félicitation,  et 
lui  témoigna  le  désir  de  renouer  les 
liens  de  leur  ancienne  amitié.  Un 
écrivain  1 , sous  la  forme  du-doute, 
il  est  vrai,  tend  à faire  entrevoir  que 
dans  sa  conduite  à l’égard  de  Etyié- 
lon,  l’évêque  de  Chartres  aurait  pu 
céder  à la  jalousie  que  pouvait  lui 
inspirer  0 le  mérite  brillant  de  Fé- 
nélon  et  sa  faveur  auprès  de  la  dame 
puissante  dont  ils  partageaient  la  di- 
rection. » Rien , dans  le  caractère  de 
Godet- des  - Marais  , n’appuie  celle 
idée.  Il  se  déclara  contre  le  jansé- 
nisme , condamna  le  cas  de  con- 

1 L’auteur  de  U vie  de  madame  de  Mainte- 
non  , à la  Iftte  dn  Recueil  de  ses  lettre»  , Pari»  , 
l.copold  Collin , 1 806. 
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science , et  désapprouva  la  conduite 
du  cardinal  de  Noailles  ; mais  natu- 
rellement modéré  et  ennemi  des  voiés 
de  rigueur,  il  sut  toujours  tempérer 
son  lèle  par  la  douceur  et  les  senti- 
mens  d'une  charité  affectueuse.  11 
fonda  quatre  séminaires  et  plusieurs 
écoles.  S’il  jouit  de  quelque  crédit 
près  de  madame  de  Maiutenon,  il  ne 
I employa  que  pour  le  bien  , et  jamais 
pour  son  propre  avantage  ou  celui  de 
sa  famille.  Content  de  son  sort  et 
sans  ambition , il  refusa,  dit-011,  une 
place  dans  le  conseil  du  roi , et  la 
nomination  de  ce  prince  pour  un 
chapeau  de  ravinai.  Un  homme  qui 
11e  louait  guère  et  qui  blâmait  beau- 
coup , le  duc  de  Saint-Simon , connu 
par  sa  causticité , parle  ainsi  de  Go- 
dcl-des- Marais  : « Ses  mœurs,  sa 
doctrine,  sa  piété,  ses  devoirs  épis- 
copaux, tout  était  irréprochable;  il 
ne  faisait  à Paris  que  des  voyages 
courts  et  rares  , logeait  à Saint-Siil- 
pice  , et  se  montrait  encore  plus  ra- 
rement à la  cour.  Il  était  fort  savant, 
avait  de  l’esprit,  de  la  douceur,  de» 
la  fermeté,  de  la  finesse,  dont  il  ne 
se  servait  guère  : sou  désintéresse- 
ment, sa  rare  probité  étaient  gon  seul 
lustre.  » Sa  charité  envers  les  pau- 
vres n’avait  d autres  bornes  que  cel- 
les de  ses  moyens.  Y ayant  eu  une 
disette  l’année  qui  suivit  sa  nomina- 
tion à l’épiscopat,  il  abandonna  tous 
ses  revenus  pour  le  soulagement  des 
indigens  de  son  diocèse.  Il  mourut 
le  26  septembre  1709. 

GODWIN  ( Marie  Wolstone— 
craft),  dame  auteur,  aussi  célèbre 
par  ses  talens  que  par  l'exaltation 
de  ses  idées  , naquit  à Londres 
en  1759.  Après  avoir  tenu  une 
école,  elle  entra  comme  institutrice 
chex  le  vicomte  de  Kinsborough  , 
lord  lieutenant  d'Irlande.  Mifltriss 
Gtfdwin  avait  déjà  fait  des  virages 
en  Europe,  et,  ainsi  que  plusieurs 
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dames  littérateurs , elle  visait  à la 
plus  hante  célébrité.  Son  enthou- 
siasme pour  la  révolution  française 
parait  à découvert  dans  son  ouvrage 
intitnlé  : 1 Défense  des  droits  de 
l'homme , et  dans  une  Lettre  à 
Edmond  Burke  , où  elle  s’efforce 
de'  combattre  ce  profond  publi- 
ciste qui  venait  de  publier  ses  Ré- 
flexions sur  la  révolution  fran- 
çaise , 1790,  in-8.  Son  livre,  qui  a 
pour  titre  : Il  Défense  des  droits 
des  femmes,  1792,  est  consacré  ‘a 
prouver  que  c'est  à tort  qu’elles 
ne  reçoivent  pas  la  même  éducation 
que  les  hommes.  Mîstriss  Godwin 
vint  en  France  en  1792,  se  lia  avec 
les  principaux  chefs  des  girondins  , 
qu’elle  vit  périr  ensuite  sur  l’écha- 
faud. Peu  de  temps  après  elle  se 
maria  à un  Anglais , démagogue  ré- 
volutionnaire , auteur  du  roman 
de  Caleb  Williams  , et  mourut  d’un 
accouchement  le  loseptembre  1797. 
Ona  encore  de  cet  auteur:  III  His- 
toire originale  de  la  vie  réelle , à 
l’usage  des  eufans.  IV  Le  Lecteur 
féminin.  V Lettres  écrites  pendant 
un  court  séjour  en  Suède , en  Nor- 
wégr,  en  Danemarck , 1796,  in-8. 
VI  The  Wrongs  of  woman  , tra- 
duit par  Ducos,  avec  le  titK  ori- 
ginal de  Maria  , ou  le  Malheur 
d'être  femme,  1798,  in- 12.  La 
vie  et  les  mémoires  de  mistriss 
Godwin  ont  été  traduits  en  français, 
1802  , t volume  in-!3.  D’après 
lassertion  de  son  mari  , mistriss 
Godwin  n’avait  aucune  religion  ; 
aussi  il  parait  qu’elle  mourut  dans  des 
Sentimens  d’une  incrédulité  com- 
plète. 

GORD  ART  (Jean),  naturaliste 
hollandais,  naquît  à Middelbourg  en 
1620;  il  a laissé  : Métamorphoses 
, naturelles  , on  Histoire  des  in- 
sectes , Amsterdam,  1700,  3 vol. 
irt-12.  On  y trouve  i5o  espèces  de 
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chenilles  et  autres  insectes.  Cet  ou-  ' 
vrage , écrit  dans  l’original  en  hol- 
landais, en  1662,  hit  traduit  en 
français  et  en  latin  , et  accompagné 
de  i5o  planches  coloriées;  en  i6ba- 
1667  Lister  le  traduisit  en  anglais  r 
et  en  donna  une  nouvelle  édition 
latine  à Londres  en  i685  , in-8. 
Goedarl  est  mort  en  1668. 

GOES  ( Dainian  de  ) , célèbre 
historiographe  portugais  , naquit  à 
Alauguer  en  i5oi  , dtune  famille 
distinguée.  Il  fut  attaché  à la  cour 
du  roi  dom  Manuel,  et  puis  à son 
successeur  Jean  II,  qui  le  nomma 
historiographe  du  royaume , et  lui 
conféra  les  emplois  les  plus  impor- 
tans.  11  parcourut  l’Europe,  et  mét- 
rita  la  bienveillance  de  plusieurs 
souverains , et  notamment  celle  du 
pape  Paul  111.  Goes  était  profon- 
dément versé  dans  le  grec,  le  latin, 
l’arabe,  l’éthiopien,  et  plusieurs  lan- 
gues modernes , jouait  de  divers  ins- 
trumens , et  avait  des  talens  poéti- 
ques. Il  mourut  en  i56o.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  on  remarque  : 

1 Legaliomagni  Indorum  impera- 
toris  Presbytcri  Joannis  , adEtn- 
mamielem , Lusitanice  regem  ,anno 
i5i3;  Item  de  Indorum fide , cere- 
moniis,  rehgione , etc. , Louvain, 
i53a,  in-8.  II  Fides,  religio , mo- 
resque Æthiopum  sub  imperio  pie- 
tosi  Joannis  , etc. , quem  vulgà 
Presbytemm  Joannem  uocanf, Pa- 
ris, i54*,  in-8;  Anvers,  1611, 
in-ia.  Cet  ouvrage  est  dédié  au 
pape  Paul  III , et  n’est  qu’une  suite 
du  précédent.  III  Deploratio  lap- 
pianæ gentis,  Genève,  i52o,  in-12; 
Paris,  i54'i  in-12.  IV  De  rebus 
et  imperio  Ltisilanorum , Louvain, 
i55q,  in-4-  La  clarté,  la  correc- 
tion et  l’exactitude  sont  les  qua- 
lités qui  distinguent  cet  historien. 

GOETZ,  on  Goez  (André), 
philologue  allemand  , naquit  à Nu- 
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remberg  en  1698,  et  est  auteur  fies 
ouvrages  suivait*  ; 1 lntroiluctio  in 
geographiam  anti quant  in  X lab. 
geog.,  Nuremberg,  1729  , iu-8.  11 
Antiquités  romaines  (en  allemand), 
iliid.  , 1730,  in— 8 , fig.  111  Brevis 
historia  de  vitd,/atis  ac  morte  Eu- 
phrosinœ  virginis  Alexandrinœ  , 
ibid.,  1753,  in-4*  Il  cultiva  la  poésie 
latine , et  douua  plusieurs  éditions 
estimées  d’auteurs  latins. 

GOIFFOjN  \ Joseph  ) , astro- 
nome , naipiit  dans  le  Bugcrs  vers 
1 690 , embrassa  l’état  ecclésiastique, 
fut  principal  du  collège  de  Thossey 
en  Dombes,  et  puis  aumônier  du 
duc  du  Maine,  lia  laissé.  Harmonie 
des  deux  sphères  céleste  et  terres- 
tre, ou  Correspondance  des  étoiles 
aux  parties  île  la  terre  , Paris  , 
1731-1732  , in- 12.  Cet  ouvrage  a 
mérité  les  éloges  du  savant  Lalande. 
Guidon  «st  mort  en  1751. 

GOJJJSMITH  ( Olivier),  cé- 
lèbre écrivain  anglais,  né  à Pallas  , 
dans  le  comté  de  Longford  en  Ir- 
lande, eu  172b.  Fils  d un  pauvre 
ministre  , il  dut  sa  première  édu- 
cation à un  ancien  militaire  nui  était 
assez  instruit.  Dès  l’âge  de  huit  ans 
Olivier  faisait  des  vers  qu’on  trou- 
vait passables.  A quinze  ans  il  fut 
reçu  à l’université  de  Dublin.  Com- 
pris dans  une  sédition  formée  par 
les  écoliers  pour  délivrer  les  pri- 
sonniers de  Ncwgate,  il  dut  son 
pardon  à l’aveu  sincère  qu’il  fit  de  sa 
faute.  Il  aimait  beaucoup  à voyager, 
et  après  quelques  excursions  qu'il 
fit  anus  1 Angleterre,  il  revint  à 
Dublin.  Le  jeune  Olivier  avait  d’a- 
bord étudié  pour  entrer  dans  le  com 
inerce  et  ensuite  dans  l’église.  Il 
changea  encore  d avis,  et  résolut  de 
se  faire  médecin.  Il  alla  donc  , en 
1753  , à l'université  d’Edimbourg. 
S’étant  rendu  caution  pour  un  de 
ses  camarades  , et  se  trouvant  in- 
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solvable , il  fut  obligé  de  quitter 
l’Ecosse,  et  passa  à Lcydc  , où  il 
suivit  le  cours  d’anatomie  d’ Albiuus 
et  les  leçons  de  chimie  de  G ou— 
bius.  Goldsmith  aimait  le  jeu  avec 
passion,  et  était  prodigue  de  son 
argent;  aussi  il  se  trouvait  presque 
toujours  dans  l'embarras.  Il  jouait 
assez  bien  de  la  flûte;  et  lorsqu’il 
quitta  Leydc , ce  fut  par  ce  seul 
moyen  qu’il  pourvut  à sa  subsis- 
tance pendant  ses  voyages  en  Flan- 
dre, dans  le  midi  de  la  France,  la 
Suisse , etc.  De  bons  paysans  ai- 
daient le  voyageur  musicien  de  tous 
les  secours  qui  étaient  eu  leur  pou- 
voir. A Genève  il  entra  comme  gou- 
verneur chez  un  jeune  Anglais,  avec 
lequel  il  parcourut  l’Italie.  Il  le 
quitta  à Marseille.  Pendant  ce  der- 
nier voyage,  Goldsmith  reçut  à Pa- 
doue  le  degré  de  docteur  en  méde- 
cine.  De  retour  eu  Angleterre  en 
1756,’  il  fut  tour  à tour  sous-ins- 
tituteur d’une  école  de  Péchais  , 
médecin  à Londres,  correcteur  d'é- 
preuves chez  Samuel  Richardson  , 
et  auteur.  Connu  favorablement  par 
ses  ouvrages,  il  devint  un  des  pre- 
miers membres  du  fameux  club  lit- 
téraire. Les  libraires  se  disputaient 
les  productions  de  Goldsmith.  D'uue 
modestie  très-raie  chez  les  auteurs 
de  toutes  les  uations,il  força  un  li- 
braire à reprendre  cent  guiuées  , 
somme  que  celui-ci  lui  avait  donnée 
gratuitement  pour  son  poëme  du 
Village  abandonné  : il  avait  trouvé 
ce  prix  trop  fort,  eu  considérant  le 
peu  d’étendue  de  l’ouvrage.  Le  débit 
qu’il  eut  surpassa  les  espérances  du 
libraire  et  de  l'auteur.  Goldsmith 
était  très  lié  avec  le  fameux  mora- 
liste, le  docteur  Johnson.  Il  mourut 
d’une  fièvre  nerveuse  le  4 avril 
1774,  lorsqu’il  était  à peine  âgé  de 
45  ans.  Ou  lui  éleva  un  monument 
en  marbre  dans  l’abbaye  de  West— 
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minster,  avec  une  inscription  latine 
composée  par  le  docteur  Johnson. 
Comme  Goldsmîth  était  d’nne  géné- 
rosité extrême,  il  ne  mourut  pas  riche 
et  ne  vécut  guère  dans  l’opulence. 
Ses  Œuvres  poétiques  et  drama- 
tiques ont  été  imprimées  à Londres, 
178S,  2 vol.  in-12.  Parmi  les  der- 
nières on  distingue  ces  deux  comé- 
dies , The  good  natured  Man , 
l’Homme  hon  (_i 7G8),  et  The  Mis- 
takes  of  a nighl , les  méprises  d’une 
nuit  (1773).  Ses  Œuvres  mêlées 
furent  imprimées  à Edimbourg  , 
1792  ; Londres,  1802, .4  vol.  in  8. 
Plusieurs  des  ouvrages  de  Golds- 
mith  ont  été  traduits  en  français  , 
tels  que  : I Histoire  de  la  Grèce, 
par  Aubin  , Paris,  1802,  1 vol. 
iu-8,  fig.  Il  Histoire  romaine , 
par  M.  V.  D.,  ibid.,  i8o3  , 2 vol. 
in  - 8.  III  Abrégé  de  l'histoire 
romaine , par  Musses  Palhay,  ibid. , 
1801 , in  t'a.  IV  Abrégé  de  l’his- 
toire grecque , id.,  ib.,  1802, in-12. 
Ÿ Le  Citoyen  du  monde , par  Poi- 
vre, t/63,  3 vol.  in-t2.  VI  Le 
ficaire  de  Wakejield  a été  traduit 
pour  la  sixième  fois  par  Aignan  , 
i8o3  , 1 vol.  iu-12.  VII  Lettres 
sur  l Histoire  d' Angleterre  , par 
madame  Brissot , avec  le  titre  de 
Lettres  philosophiques  et  politi- 
ques , «te. , 1786,  2 vol.  in -8.  VI 11 
Contes  Moraux  de  Goldsmilh , 
i8o5  , in-8.  IX  Le.  retour  du  Phi- 
losophe ,k>u  le  Pillage  abandonné, 
paraphrasé  par  le  chevalier  de  Rud- 
lidge,  1772,  in-8.  Ce  même  ou- 
vrage a été  plusieurs  fois  traduit  en 
français,  tant  en  prose  qu'en  vers. 
Goldsmith  avait  un  talent  aussi  varié 
qu’original.  On  admire  en  lui , et 
comme  historien  et  comme  roman- 
cier, la  pureté,  la  précision,  l’élé- 
gance de  sa  prose.  La  beauté  des 
images , la  vérité  du  sentiment , la 
facilité  et  l’harmonie , forment  le 
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mérite  dtj  ses  vers.  On  doit  remar- 
quer dans  cet  auteur  d’autres  qua- 
lités non  moins  essentielles,  c’est 
qu’il  respecte  toujours  les  mœurs  et 
la  religion. 

GOL1KOF  ( Iwan) , négociant  et 
historien  russe,  naquit  à kursk  vers 
1750.  On  a de  lui  un  ouvrage  inti- 
tulé: Les  actions  de  Pierre,  te  Grand , 
le  sage  réformateur  de  la  Russie , 
etc.,  Moscou,  1788,  12  vol.  in-8, 
auxquels  on  a ajouté  16  vol. , ibid., 
1790-1797.  C’est  une  des  produc- 
tions sur  ce  sujet  les  plus  exactes  que 
l’on  .connaisse-  Golikof  est  mort 
vers  1814. 

GONZALEZ  DE  BERCÉO 
(Jean  ),  le  plus  ancien  poète  espar 
gnol  dont  on  connaisse  le  nom,  na- 
quit à Avila  en  Castille  l’an  1196. 
Les  ouvrages  de  Bercéo  sont  cepen- 
dant postérieurs  au  poème  du  Cid 
qui  parut  en  1128,  vingt-sept  ans 
avant  que  I on  connût  en  France  le 
roman  de  Brut  ( ou  des  rois  bre- 
tons), écrit  en  langue  d’oiïen  n55, 
et  qui  précéda  les  premières  poésits 
des  troubadours  siciliens.  Bercéo 
était  religieux  dans  le  monastère  de 
Saint-Millan,  ordre  de  Saint-Benoît. 
Il  a laissé  trois  poèmes  : la  Pie  de 
saint  Dominique  de  Sains , et  ta 
Vie  de  saint  Millau  ; la  Bataille 
de Simancas,  gagnée  sur  les  Maures 
en  938.  On  trouve  ces  poèmes  dans 
la  Colleccion  de  pocsias  caslellanas 
anteriores  al  siglo  XV,  par  San- 
chex,  Madrid,  1775-82-90,  4 vol. 
in-8.  Bercéo  mourut  vers  1266. 

GORDON  (André) , bénédictin 
écossais , naquit  à Cofforarh , dans  le 
comté  d’Angus,  en  1712.  Il  était 
issu  de  l’illustre  famille  des  «lues  de 
Gordon,  voyagea  en  Autriche,  en 
Italie  et  en  Fraucc , et  prit  l'habit 
religieux  àRatisbonne  en  1735.  O11  a 
de  lui  : I Prog.dc.studiiphilosophici 
dignitate  et  utilitate,  Erfurt,  1737, 


446  GO  Jl 

in-4.  H Deconcordiindis  mensuris, 
ibid. , 1742,  in-4.  III  Phenomena 
electricilatis  exposita , ibid. , 1 744  » 
in-8.  IV  Phjrsicœ  experimentalis 
elementa,  ibid. , 1781-52,  a vol. 
in- 8,  etc.  Gordon  était  correspon- 
dant de  l'académie  des  sciences  de 
Paris , et  mourut  le  20  août  1751. 

GORDON  (Guillaume),  histo- 
rien et  ministre  protestant,  naquit  à 
Itchin,  dans  le  comté  de  Hereford, 
en  1729.  Il  passa  eu  Amérique  eu 
1770  , et  fut  témoin  des  événemens 
de  la  guerre  appelée  de  l'indépen- 
dance , dont  il  a tracé  le  récit  daus 
sou  Histoire  de  l’origine,  des  pro- 
grès et  de  C indépendance  des  E tais 
Unis  d’ Amérique , etc. , Londres  , 
1788  , 4 vol.  in-8.  C’est  une  suite 
♦de  lettres  écrites  d’un  style  aride  et 
obscur,  mais  qui  renferment  des  no- 
tions intéressantes.  Cet  ouvrage  a 
perdu  de  son  mérite  depuis  qu’a 
paru  celui  deM.  Botta,  iutitulé:  His- 
toria  délia  guerra  dell'  indipen- 
denza  dell’  America,  Paris,  1810, 
traduit  de  l'italien  en  français  par 
M.  de  Sevelinges,  ibid.,  i8ia-i3, 
4 vol.  in-8. 

GORDON  (George),  naquit  à 
Londres  le  19  décembre  1780.  On 
lui  donnait  le  titre  de  lord , comme 
fils  puîné  du  duc  de  Gordon.  Le 
bourg  de  Ludgarshall  daus  le  Wilt- 
shire,  le  nomma  au  parlement,  où 
il  se  fit  remarquer  par  la  violence 
de  son  caractère  et  surtout  par  sa 
haine  contre  les  catholiques.  La  dis- 
sidence de  ses  opinions  faisait  dire 
qu'il  y avait  trois  partis  dans  le  par- 
lement : le  ministère , l’opposition  et 
lord  George  Gordon.  Le  décret  de 
1778  avait  un  peu  adouci  les  lois  ri- 
goureuses coutre  les  catholiques.  Les 
protestans  eu  murmurèrent  et  for- 
mèrent des  associations  dans  toute 
l’étendue  du  royaume.  Lord  Gor- 
dou  se  mit  à la  tête  de  celle  de,Lon- 
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dres , enflamma  les  esprits,  et  fut  le 
promoteur  (le  29  mai  1780)  des 
nombreux  rasseinblemens  qui  eurent 
lieu  à St.-George’s  Field , et  dans  le 
Moorfields.Cent  mille  forcenés,  con- 
duits par  lord  Gordon  et  criant  point 
de  papistes  ! mort  au  papisme  ! se 
portèrent  au  parlement  pour  exiger 
la  révocation  du  décret.  Ils  commi- 
rent mille  violences , insultèrent  et 
maltraitèrent  plusieurs  membres  du 
parlement,  pillèrent  les  chapelles  ca- 
tholiques , forcèrent  et  incendièrent 
les  prisons;  et  dans  leur  troisième 
émeute,  devenus  maîtres  de  Lon- 
dres, ils  allaient  piller  la  bauque 
lorsque  la  force  armée,  qui  accourut 
de  tous  les  points  , ne  dissipa  qu’a- 
vec peine  cette  multitude  furieuse. 
Lord  Gordon  fut  arrêté  : son  procès 
commença  le  5 lévrier  1781  ; il  fut 
défendu  par  lord  Erakine,  et  le  jury 
l’acquitta  sur  ce»qu  il  n’avait  pas  as- 
semblé la  foule  dans  de  mauvaises 
inteutions.  Il  ne  continua  pas  moins 
à défendre  la  cause  des  protestait. 
Ayant  refusé  de  paraître  comme 
témoin  devant  la  cour*  ecclésias- 
tique; il  fut  excommunié  par  l’ar- 
chcvèquc  de  Canlorbéry.  Il  publia 
en  même  temps  (1788)  un  pam- 
phlet contre  la  reine  de  France  et 
contre  l’ambassadeur  de  ce  pays. 
Traduit  devant  la  cour  de  justice, il 
refusa , en  prêtant  serment,  de  baiser 
le  livre  des  Evangiles.  Il  fut  con- 
damné , mais  il  trouva  ' moyen  de 
s’enfuir  en  Hollande,  d’où  il  fu.t 
chassé  par  les  bourgmestres  ï’Ains- 
terdam.  Ayant  débarqué  à Harvrick, 
il  passa  à Birmingham,  et  là  il  em- 
brassa la  religiou  juive.  Arrêté  de 
nouveau  le  7 décembre, il  fut  enfermé 
àNewgate.  Au  mois  de  juillet  178g, 
il  réclama  l’iutervention  de  l’assem- 
blée nationale  de  France;  mais  elle 
ne  fut  pas  acceptée.  Lord  Gordon  , 
condamne  à rester  eu  prison  cinq  ans 
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et  dix  mois , se  résigna  au  sort  qu'il 
avait  mérité  et  consacra  sou  temps 
a l’étude.  Il  mourut  le  i*r  novembre 
1793.  Ceux  qui  voulaieut  l'excuser 
alarmaient  qu'il  était  sujet, à (les  ac- 
cès de  délire  ou  de  déineuce. 

GORSAS  ( Antoine- Joseph ) 
naquit  à Limoges  eu  et  fut 

maître  de  pension  à Versailles.  Par- 
tisan déclaré  de  la  révolution,  il  lut 
le  provocateur  de  la  révolte  des  3 et 
G octobre  1789.  Il  rédigeait  alors 
uu  journal  intitulé  le  Courrier  de 
Versailles , et  c’est  ce  journal  qui 
le  premier  reudit  un  compte  bien 
inexact  du  repas  où  l’on  prétendait 
que  les  gardes  du  corps  avaient  pris 
la  cocarde  blanche.  Gorsas,  et  par 
ses  discours  et  par  scs  écrits,  eut  part 
aux  malheureuses  journées  du  20  juin 
et  du  10  août.  Cependant,  lorsqu  il 
fut  député  à l’assemblée  nationale  en 
1792  , il  y montra  des  opinions  plus 
modérées.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  pour  la  détention  et 
l’appel  au  peuple.  Il  se  lia  avec  le 
ministre  Roland  etVes  girondins,  et 
se  déclara  ainsi  contre  le  parti  de  la 
montagne  et  la  commune.  Ennemi 
de  Marat, il  lui  écrivit  une  lettre  dé- 
risoire, publiée  dans  son  journal, 
qui  irrita  contre  lui  tous  les  jacobins  ; 
et  le  8 mars  1 792  , une.foule  d'hom- 
mes armés  s’introduisirent  dans  sa 
maison, et  brisèrent  ses  presses  et  ses 
meubles.  Il  futsuceessivementaccusé 
le  10  mars  et  le  i4  mai  1793  parla 
section  de  Bon-Conseil  et  par  le  fa- 
meux Chaume tte.  Les  accusations 
portaient  « que  Gorsas  avait  varié 
dans  ses  principes  révolutionnaires;  » 
et  pour  en  convaincre  le  public,  ses 
diverses  opinions  turent  atïichées  sur 
deux  colonnès  avec  ce  double  titre  : 
le  Gorsas  d’autrefois  et  le  Gorsas 
d'aujourd’hui.  Le  3t  mai  il  fut  en- 
traîné dans  la  chute  des  girondins. 
Il  se  réfugia  à Evreux  et  eusuite  à 
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Caen.  Mis  hors  de  la  loi  le  28  juillet  , 
il  eut  l’imprudence  de  venir  a Paris 
et  de  se  montrer  au  Palais-Royal 
daùis  un  cabinet  de  lecture.  Arrêté 
et  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  fut  condamné  à mort  et 
exécuté  le  7 octobre  1793.  Il  est 
auteur  d un  pamphlet  intitulé  l’ Ane 
promeneur , ou  Craies  promené  par 
son  dne  , 1786,01-8. 

G OTTER  ( Frédéric-Guillaume), 
célébré  poète  allemand , naquit  à Go- 
tha le  3 septembre  1746.  Il  remplit 
plusieurs  emplois  honorables,  et,  à 
l'instar  de  Jérusalem  et  de  Goethe,  il 
s'appliqua  à suivre  la  brillante  car- 
rière qu’avaient  ouverte  klupstock, 
Glcim,  Klcist,  Leasing  et  Wieiand. 
Il  a laissé  dil'férens  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  les  suivans  : 

1 Poésies , Gotha,  1787,  1788,  2 
vol.  in-8.  Le  second  volume  con- 
tient trois  tragédies  de  Voltaire, 
Y Œdipe,  Mérope,Alzire,  fort  bien 
traduites  en  allemand  , etc.  1 1 Opé- 
ras comiques,  Leipsig  ( 1 seul  vol.), 
1778-79,111-8.  III  Drames , Leip- 
sig, 1790, in-8.  Parmi  ces  drames  011 
en  trouve  un  intitulé  Esther,  en  six 
actes,  et  une  comédie  en  trois  aetes, 
la  Tante  , qui  est  d’uu  fort  bon  co- 
mique. 111  OEuvres  posthumes , 
Gotha , 1802  , in-8.  O11  y trouve 
Marianne , imitation  de  la  Aléla— 
\nie  de  Laharpe  ; le  Château  poéti- 
que, comédie  en  cinq  actes;  et  une 
Cantate  où  il  exprime  les  adieux  de 
la  princesse  Marie  - Thérèse  ( Ma- 
dame, duchesse  d’Angouléme)  à la 
France,  en  1 796/ Gotter  avait  de  la 
facilité  et  beaucoup  d imagination 
il  mourut  le  18  mars  1797.  Il  entre- 
tint une  correspondance  suivie  avec 
Gessner  et  Lavater. 

GOUAZ  (Yves  le),  graveur  de 
l'académie  des  sciences  , naquit  .à 
Brest  en  1742 , lut  élève  de  Jacques 
Allumer , et  a laissé  une  collection 
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«le  60  vues  de  différens  ports  de 
France  et  des  colonies  françaises 
des  Antilles , exécutées  d’après  lés 
dessins  de  Nicolas  Ozanne.  11  a éga- 
lemAit  gravé  des  sujets  de  marine 
d'après  Vernet  et  autres.  Jeanne- 
Marie  son  épouse,  et  Françoise  Marie 
Ozanne  sa  belle-sœur  ont  gravéaussi 
différens  sujets  d’après  N eruct.  Le 
Gouaz  est  mort  à Paris  eu  jaiivier 
>8i6. 

GOUD1N  (Mathieu- Bernard) , 
magistrat  ,•  mathématicien  et  astro- 
nome, naquit  à Paris  le  1 4-  janvier 
1734,  et  occupa  différentes  places  à 
la  cour  des  aides,  au  graud-couseil 
et  au  parlement , places  dont  il  fut 
privé  par  suite  de  la  révolution.  Ca- 
marade de  collège  avec  Dionis  du 
Séjour  (voyez  l)lOMS,  Suppléai.  ), 
après  la  mort  de  ce  savant  mathé- 
maticien, avec  qui  il  était  lié  d’uue 
amitié  intime , il  se  retira  dans  son 
château  de  Torry  en  Brie,  et  il  y 
mourut  vers  i8o5 , ayant  alors  71 
ans.  On  a de  lui  et  en  commun  avec 
Dionis , le  Traité  des  courbes  al- 
gébriques , les  Recherches  sur  la 
gnomunique , etc. , et  le  Traité  des 
propriétés  communes  à toutes  les 
courbes  , suivi  d’un  mémoire  des 
éclipses  du  soleil ■ Ce  dernier  mé- 
moire, qui  est  entièrement  de  Gou 
«lin,  avait  déjà  paru  en  1761  et  fut 
reimprimé  en  1788  et  1799.  L’au- 
teur y détermine  les  circonstances 
de  la  grande  éclipse  de  1747-  b.es 
ouvrages  de  Goudiu  ont  été  publiés 
sous  le  titre  àOE  livres  de  Goudiu , 
Paris,  1799,  in-4. 

GOUGES  ( Marie-Olympe  de  ) , 
dame  auteur,  naquit  à Montauhau 
en  1735.  Ses  pareils  l'amenerent  en 
i y54  à Paris  , où  elle  épousa  un  M. 
Aubry , qui  la  laissa  bientôt  veuve. 
Madame  de  Gouges  embrassa  avec 
• enthousiasme  1rs  principes  de  la  ré- 
volution, dans  laquelle  elle  admirait, 
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parmi  les  gens  lçs  plus  remarquable», 
le  duc  d'Orléans  et  Mirabeau.  Elle 
eut  aussi  le  chétif  honneur  d’ins- 
tituer les  sociétés  populaires  des 
femmes  ; sociétés  qui,  eu  cxaltaut  leur 
imagination  naturellement  ardente, 
les  porta  à égaler  en  cruauté  les  hom- 
mes les  plus  lèroces.  Pour  rendre 
justice  à la  vérité,  madame  de  Gou- 
ges ne  partagea  point  et  n'excusa 
pas  leurs  crimes.  Son  délire  révolu- 
tionnaire (mil  a lepoque  du  procès  de 
Louis  XVI.  Elle  se  déclara-ators  en 
faveur  de  cet  infortuné  monarque,  et 
se  prononça  ensuite  contre  le  système 
de  la  terreur.  Pour  eu  témoigner 
toute  l’iudigualiou  qu'il  devait  inspi- 
rer, elle  publia  sa  brochure  intitulée 
les  Trois  urnes , ou  le  Salut  de  la  pa- 
trie^ Paris,  1798).  Malgré  la  liberté  de 
la  presse,  elle  t'n t arrêtée , condamnée 
à mort,  et  exécijtée  le  4 novembre 
de  cette  même  année!  Madame  de 
Gouges  montra  beaucoup  de  rési- 
gnation et  de  fermeté  dans  ses  der- 
niers moinens.  Outre  plusieurs  opus- 
cules relatifs  :>  J?  résolution,  elle  a 
laissé:  1 l Homme  généreux , drame 
en. cinq  actes  et  eu  prose,  1786.  11 
Le  Alcu-iage  de  Chç'rubin,-  comédie, 
1785.  111  Molière  chez  Sinon  , 
.ou  le  Siècle  des  grands  hommes , 
eu  prose,  en  cinq  actes,  1787.  IV 
L’ Esclavage  îles  nègres,  ou  l’Heu- 
reux naufrage , en  trois  actes,  jouée 
en  r789.VZ.es  V ivantüèreSyonL  En- 
trée de  Dumouriez  U Bruxelles  , 
en  quatre  actes , 1 79a.  V 1 Olympe 
de  Gouges,  défenseur  officieux  de 
Louis  Capet  , au  président  de  la 
convention  nationale,  179a,  in-8  , . 
etc.  , etc.  Ce  dernier  ouvrage,  qui 
commença  a lui  attirer  la  haine  des 
jacobins,  est  écrit  avec  chaleur  et 
éloquence. 

GOUG11  ( Richard  ),  antiquaire 
anglais  , surnommé  le  Campdcn  du 
18°  siècle  , naquit  à Londres  eu 
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Iy35.  U était  si  studieux  qu'à  1 âge 
de  12  ans  il  avait  traduit  du  français 
en  anglais  une  Histoire  de  la  Bible , 
imprimée  en  1747  , in-fol  11  publia 
jm  n de  temps  apres  une  auto*  tradur- 
9 tion  ries  Mœurs  des  Israt/lites  , par 
4'abbé  de  Fleury.  Devenu  maître 
d’une  fortune  immense , il  11e  l’em- 

# ploya  qu’à  soulager  les  malheureux, 
et  dans  les  fréquens  voyages  qu'il  en 
ml  treprit  dans  les  trois  royaumes  pour 
faire  des  recherches  sur  les  antiqui- 
tés. Nous  citerons  ses  principaux  ou- 
vrages. i Anecdotes  de  la  topogra- 
phie britannique , 1 76 8,  in-4i  1780,2 
vol.  iii-4-  11  Moniunensjunvbres  de 
la  Grande-Bretagne , appliqués  a 
éclaircir  l histoire  des  familles , des 
'mœurs  , des  usages  et  des  arts  , 
1786-96-99,  3 vol.  in-fbl.,  avec 
une  introduction.  Cet  ouvrage  a 
maintenant  établi  la  réputation  de 
l’anteur.  III  Notice  d'un  superbe 
missel,  orné  de  miniatures  , fait  vers 
l'an  i4 29,  et  qui  fut  présenté  à 
Henri  VI  par  la  duchesse  de  Bedfort, 
Londres,  1794,  iu-4,  b g.  IV  Mé- 
dailles des  Sélémides , rois  de  Syrie, 
etc. , arec  des  mémoires  historiques 
sur  chaque  règne  , 1804  , in-4  , 
avec  24  planches  gravées  par  le  cé- 
lèbre Bartoiozzi.  Gough  se  fit  re- 
marquer autant  par  ses  talens  que 
par  la  sagesse  de  ses  princijies  ; et 
lors  de  la  révolution  française,  il  se 
prononça  hautement  contre  tous  les 
démagogues  de  son  pays. 

GOUJON  ( J.-N.-C.  ) , naquit 
à Bourg-en-Bresse  en  1766.  Il  adopta 
les  principes  de  la  révolution  ; mais 
il  n’y  figura  qu’après  la  journée  du 
9 thermidor  (28  juillet  1794)-  il 
avait  obtenu  t année  auparavant  l'ad- 
ministration du  dcparteinen  t de  Seine- 
Ct-Oise  , et  fut  bientôt  après  député 
suppléant  à la  convention,  où  il  fut 
élu  un  des  membres  de  la  commis- 
sion appelée  des  subsistances.  Le 
X.  ‘ 
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comité  de  salut  public  l’avait  nommé 
au  ministère  de  l’intérieur  et  puis  à 
celui  des  affaires  étrangères  j il  eut 
le  bon  sens  de  les  refuser.  Au  com- 
mencement de  celte  même  année 
1793,  il  fut  envoyé  à l’armée  de  la 
Moselle.  A son  retour  à Paris,  Ro- 
bespierre et  sa  faction  avaient  suc- 
combé aux  efforts  du  parti'dominant, 
qui  poursuivait  sans  relâche  les  mem- 
bres de  l’ancien  comité  de  salut  pn- 
blic.  Ce  qu’il  y avait  de  plus  extraor- 
dinaire dans  ces  temps  de  désordre  , 
c’est  que  les  principaux  accusateurs 
demandaient  à grands  cris  la  punition 
d#  crimes  auxquels  ils  avaient  parti- 
cipé eu  j-mêmes.  Goujon  eut  la  mal- 
adresse de  se  déclarer  pour  les  accu- 
sés, c'est-à-dire  qu’au  moment  où  on 
commença  à terrasser  le  jacobinisme 
il  se  prononça  pour  les  jacobins  ; 
il  défendit  la  mémoire  du  farouche 
Marat  et  des  patriotes  qu’on  ne  re- 
connaissait plus  que  sous  la  dénomi- 
nation de  terroristes.  Il  s’opposa  à ce 
qu'on  rappelât  ceux  qui  restaient  des 
députés  de  la  Gironde,  que  les  décret* 
du  parti  montagnard  avaient  pros- 
crits après  la  révolution  du  3l  mai. 
Paris  se  trouvait  à celte  époque 
(1 79$)  dans  la  plus  terrible  situation. 
On  manquait  absolument  de  pain; 
et  les  jacobins  allaient  choisir  ce  mo- 
ment de  détresse  pour  recommencer 
les  brigandages  et  les  assassinats.  Ifs 
avaient  déjàorganisé  une  insurrection 
dont  les  suites  auraient  été  des  plu* 
funestes.  La  popidace  des  faubourgs, 
conduite  parGoujon  et  autres  chefs, 
avec  des  piques  et  des  cannas , mar- 
cha sur  la  convention,  qui,  de  son 
côté,  ayant  montré  cette  fois-ci  du 
zèle  pour  le  salut  public , avait  pour 
sa  défense  les  bourgeois  et  toutes 
les  personnes  honnêtes.  Les  jacobins 
fureut  vaincus  et  leurs  chefs  proscrits 
le  20  mai  1796  ; de  ce  nombre  était 
Goojun.  Transféré  avec  scs  compli- 
29 
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au  château  du  Taureau,  il  fut  bientôt 
après  ramené  à Paris  et  trailuit  de- 
vaut  une  commission  militaire  qui  le 
condamna  à mort.  Ayant  entendu  son 
arrêt,  il  déposa  avec  un  saug-lroid 
imperturbable  son  portrait  sur  le 
bureau  , et  pria  qu’on  le  fit  parvenir 
à sa  femme.  Pendant  qu  il  descendait 
l’escalier  qui  conduisait  à sa  prisou, 
il  se  donna  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard dont  ilexpira  quelques momens 
après.  Présageant  la  punition  qui  ^ 
l’attendait,  il  avait  composé  pendant 
sa  détention  sou  hymne  de  mort 
que  Lays  , acteur  de  l'Opéra,  mit  en 
musique. Ses  autres  ouvrages,  tel  d^uc 
Discours  sur  l'influence  Je  la  mo- 
rale îles  gouvernemens  sur  celle 
des  peuples  ; Damon  et  Vylhias  , 
ou  les  Vertus  de  la  liberté , drame 
en  trois  actes  et  en  prose;  sa  Défense , 
etc. , ont  été  recueillis  par  Tissot 
fils  atiié,  cl  insérés  dans  les  Souve- 
nirs de  la  journée  du  t"  prairial 
an  111  (179Ô),  Paris,  au  8 (1800). 

GOULUS  (Jean  ),  médecin  , na- 
quit à Kehus  le  10  février  1728.  Il 
fit  ses  études  à Paris  au  collég*de 
Navarre , et  eut  pourmaître  le  savant 
Calleux,  alors  professeurd’éloquence. 
Né  sans  fortune , il  fut  contraint , au 
sortir  du  collège  , d'accepter  une 
place  de  répétiteur  chex  uu  maître  de 
pension.  Il  vendit  ensuite  sa  biblio- 
thèque pour  continuer  ses  étud  s, 
et  fut  enfin  reçu  docteur  en  méde- 
cine. Le  malheur  le  poursuivant  tou- 
jours, il  accepta  eu  ty56uue  éduca- 
tion particulière  qu'on  lui  avait  pro- 
curée; donna  des  leçons  de  latin,  et 
concourut  à la  révision  d’un  ouvrage 
important.  Cela  ne  l’empécha  pas  de 
•vendre  encore  sa  nouvelle  bibliothè- 
que, composée  de  3,6oo  volumes, 
pour  s’assurer  dans  sa  vieillesse  une 
pension  de  600  livres.  Enfin  en  1 
il  obtint  la  place  de  professeur  d his- 
toire de  la  médecine  dans  l’école  de 
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Paris.  11  avait  alors  près  de  soixante- 
dix  nus.  Il  ne  donna  que  trois  cours, 
la  mort  l’avant  surpris*  le  28  juin 
1 79G.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

I Annexes  typographiques  pétulant 
les  années  1760,  1761, 176a,  avec  g 
Roux  et  Darcet.  Il  Table  et  Dic- 
tionnaire de  matière  médicale  , 

1770  a 1773.  III  Abrégé  du  Die-** 
lion  noire  de  f académie  Jrançaisc 

1771  , 2 vol.  in-8.  IV  Mémoires  ^ 
littéral  res, critiques,  philologiques , 
biographiques  tt  bibliographiques , 
pour  servir  à l’histoire  ancienne  et 
moderne  de  la  médecine , 1770  et 
1776,  2 vol.  in  - 4-  V Etat  île  la 
médecine , chirurgie  et  pharmacie 

en  Europe  et  principalement  en 
France , pour  l’année  1 777 , de 
concert  avec  Home  et  de  la  Servolle, 
etc.  Goulin  a laissé  des  manuscrits 
très-  intéressans  contenant  des  ex- 
traits grecs,  latins,  arabes,  etc.  Il 
était  uu  écrivain  aussi  instruit  que  la- 
borieux. 

GOUPIL  DE  PRÉFELN  (N.) 
naquit  vers  1780  à Alençon,  où  il 
était  juge  lorsquela  révolution  éclata. 
Député  aux  états  généraux  de  1789, 
il  s’y  montra,  ainsi  que  dans  les  au- 
tres assemblées  qui  se  succéderont  , 
d’un  caractère  violent  et  tenant  tour 
à tour  à différons  partis  , mais  tou- 
jours attaché  à la  monarchie  tant 
qu’elle  put  exister.  Le  3 septembre 
1789  il  vola  pour  que  I eveto  qu'on 
devait  accorder  au  roi  fût  absolu  , 
et  dit  à cette  occasion  : « Nous  n'a- 
»vons  pas  été  envoyés  pour  faire  une 
» nouvelle  constitution,  mais  pour 
» affermir  1 ancienne.  » Lors  des  ras- 
semblemens  au  Palais-Royal , foyer 
de  tous  les  desordres , Goupil  de- 
manda qu'on  prit  des  mesures  pour 
arrêter  les  factieux,  indiqua  Mirabeau 
comme  leur  chef.  « Vous  délibérez  , 

» dit-il,  et  Catilina  est  aux  portes  de 
»Rome,  il  menace  le  sénat.»  Cepen- 
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dant  quelque  temps  après  il  dénonça 
M.  de  Foudeville,  quoique  celui-ci 
fût  un  antagoniste  de  Mirabeau,  et 
qu’il  demandât  à l’assemblée  la  puni-  j 
tion  des  auteurs  des  journées  des  5 
et  6uctolire.  Goupil  fut  ensuite  mem 
hrc  de  plusieurs  comités, et  président 
de  celui  des  recherches  qui  serait  de 
modèle  à ceux  appelés  de  salut  pu- 
blic , de  sûreté  générale  , et  qui 
donna  enfin  lieu  a l 'affreux  tribunal 
révolutionnaire.  Goupil  vota  pour 
la  constitution  civile  du  clergé,  pour 
la  suppression  de  la  noblesse,  et 
après  le  voyage  du  roi  à Vareunes , 
il  demanda  Te  licenciement  de  ses 
gardes , en  même  temps  qu'il  insista 
avec  courage  pour  que  sa  personne 
fût  inviolable , et  il  s’opposa  à ce 
qu’on  le  mit  en  jugement.  En  1795 
il  fut  nommé  au  couseil  des  cinq- 
cents  par  le  département  de  l’Orne, 
et  fit  placer  dans  la  salle  le  buste  de 
Montesquieu.  Par  une  de  ces  contra- 
dictions qui  formaient  le  caractère  de 
ce  vieillard,  après  s'être  opposé  à 
quelques  mesures  violentes  , il  fit 
décréter  le  6 inai  1 796  le  séquestre 
des  biens  des  pères  et  mères  des 
émigrés.  « Cette  loi  est  dure,  dit— 
«il  , mais  indispensable  ; d’autant 
« mieux  que  Fabius  , augure  romain  , 
«nous  apprend  que  ce  qui  se  fait 
«pour  le  salut  de  la  république  se 
« lait  toujours  sous  de  bons  auspices.» 

Il  attaqua  quelque  temps  après  le 
triumvirat  du  directoire,  et  il  parla 
avec  tant  de  fermeté  qu’il  fut  arrêté 
le  18  fructidor,  et  mis  dans  la  liste 
des  émigrés.  O11  l’en  raya  bientôt, 
et  on  lui  rendit  sa  liberté.  Rentré 
dans  l'assemblée,  il  fut,  en  1800, 
nommé  juge  au^ûhtinai  de  cassa- 
tion, et  mourut ^Riris  dans  un  âge 
ayante,  le  18  février  1801. 

GOIIRCY  ( N.  de)  , vicaire  gé-  I 
néral  de  Bordeaux,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  18*  siècle,  et  s’est  (ait  une 
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réputation  par  deux  de  ses  ouvrages 
couronnés  à I academie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  ainsi  que  par 
d'autres  ouvrages  composés  pour 
la  défense  de  la  religion.  Il  fut  un 
des  ecclésiastiques  auxquels  l'assem- 
blée du  clergé  de  1775  décerna  des 
éloges  et  des  eucourageinens  , à 
cause  de  leur  tèle  ; il  était  de  l’aca- 
démie de  Naucy.  Ou  a de  lui  : I 
Eloge  de  René  Descartes  , 1765, 
in-8  , il  avait  été  composé  pour  le 
prix  de  l’académie  française.  Thomas, 
I un  de  ceux  qui  concouraient , le 
remporta;  mais  l’académie  mentionna 
honorablement  celui  de  l’abbé  de 
Gourcy  , et  le  fil  imprimer.  Il  His- 
toire philosophique  et  politique  de 
la  doctrine  et  des  lois  de  Lycurgue , 
Nancy,  1768,  in-8.  111  Quel  fut 
l’état  des  personnes  en  France  sous 
la  première  et  la  deujcienie  race  de 
nos  rois,  1769  , in-xa  ; a'  édition, 
*779  » in-ia.  Ce  sont  ces  deux  der- 
niers ouvrages  qui  furent  couronnés 
par  l’académie  des  inscriptions.  IV 
Rousseau  ( J. -B'.  ) vengé,  ou  Ob- 
servations sur  la  critique  qu’en  a 
faite  M.  de  fa  harpe , et  en  géné- 
ral sur  les  critiques  qu’on  fait  des 
grands  écrivains , Paris,  177a  , in- 
12.  V Essai  sur  le  bonheur , 1777  t 
in- 12.  VI  L'Apologctique  et  les 
prescriptions  de  Tertullien,  nou- 
velle é dnion  , avec  la  traduction  et 
des  remarques,  1780,  in-^.  Cette 
traduction  est  estimée.  V 1 1 Suite  des 
anciem  apologistes  de  la  religion 
cht  etienne  , traduits  et  analysés  £ 
ouvrage  demandé  par  l’assemblée  dû 
clergé , in-8.  V11J  Des  droits  et  des 
devoirs  des  citoyens  dans  les  cir- 
constances présentes,  avec  un  ju- 
gement impartial  sur  l’ouvrage  de 
Alably.  lous  ces  ouvrages  prouvent 
dans  l’auteur  de  l’instruction  , un 
jugement  sain,  de  l’attachement  aux 
bous  principes , et  du  lèle  pour  leur 
a9- 
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maintien.  Les  biographes  ne  disent 
point  quand  mourut  l’abbé  de 
Gourcy. 

GOlJRJU  ( Pierre  ),  oratorien  , 
né  à vMorestel  en  Dauphiné , l’an 
17G2,  entra  à l’Oratoire  à quinze 
ans , et  fut  admis  à dix  - sept  ; il 
commença  par  être  préfet  des  clas- 
ses à Lyon;  on  l’envoya  ensuite 
professer  à Effiat  eu  Auvergne , et 
dans  d’autres  collèges  de  l’Oratoire. 
Il  reviutà  Lyon  euseigner  la  philoso- 
phie et  la  physique , et  resta  dans 
cette  ville  jusqu’en  1792,  que  l’on 
supprima  les  congrégations  ensei- 
gnantes. Il  fut  obligé  de  se  cacher 
pendant  la  persécution  qui  accom- 
pagna les  orages  révolutionnaires. 
Lorsqnc  les  temps  devinrent  plus  câl- 
ines , il  reprit  la  carrière  de  l’ensei- 
gnement, et  donnait  cher,  lui  des  le- 
çons de  physique  , de  mathématiques 
et  de  littérature.  A la  création  de 
l’université  dite  impériale  , il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  et 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  à l’a- 
cadémie de  Lyon.  H mourut  le  5 avril 
i8i4)  à 5a  ans  ; on  a de  lui  : la  Phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle,  dé- 
voilée par  clle-méme,  ouvrage  adres- 
sé aux  pères  de  famille  et  aux  insti- 
tuteurs chrétiens,  suivi  d’observa- 
tions sur  les  notes  dont  Voltaire  et 
Condorcet  ont  accompagné  les  pen- 
sées de  Pascal,  Lyon,  i8i0,  2 vol. 
in-8.  Ce  livre,  où  l’auteur  attaque 
l’impiété,  fait  honneur  à son  zèle  et 
à ses  principes  ; le  morceau  surtout 
qu’il  a mis  à la  tête  des  réflexions  sur 
les  pensées  de  Pascal,  est  digne  d’é- 
loges , et  doit  lui  concilier  l'estime, 
des  ainis  de  la  religion  et  d’une  saine 
morale. 

GOUTTES  ( Jean-Louis)  , curé 
d’Argilliers  , dans  le  diocèse  de  Bé- 
ziers, et  député  à l’assemblée  consti- 
tuante, était  né  à Tulle  en  1740. 
S'étant  engagé  jeune  dans  un  régi- 
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ment  de  dragons,  il  y servit  plusieurs 
années , apres  quoi  il  reprit  le  cours 
de  ses  études , et  entra  dans  l’état 
ecclésiastique.  Il  occupait  la  cure 
d’Ar»illiers  en  1789,  lors  de  la  con- 
vocation des  états  généraux.  11  y fut 
nommé  député  ; dès  le  commence- 
ment , il  se  raugea  du  côté  du  tiers  ; 
et  s’attacha  à se  rendre  populaire  en 
parlant  en  faveur  du  peuple,  propo- 
sant des  projets  de  réforme,  et  dé- 
clamant contre  les  richesses  du  cler- 
.gé  , qu’il  disait  avoir  dégradé  l’état 
ecclésiastique  et  affaibli  l'amour  de  la 
religion.  Il  sc  joignit  à ceux  qui  pro- 
posèrent la  vente  des  biens  de  l’é- 
glise, voulant  néanmoins  que  les  cu- 
rés fussent  dotés  en  biens  fonds  ; ce 
que , malgré  sa  complaisance  à aban- 
donner les  intérêts  de  son  corps,  il 
n’obtint  point.  Il  parla  en  faveur  de 
l’adoption  d’un  papier-monnaie  avec 
cours  forcé  , vota  la  constitution  ci- 
vile du  clergé , et  favorisa  en  général 
toutes  les  innovations.  Elu  évêque 
constitutionnel  du  département  de 
Saône-et-Loire , il  fut  sacré  par  l’an- 
cien évêque  d’Autun,  qui  avait  don- 
né sa  démission.  Si  l’ambition  de 
l’abbé  Gouttes  fut  satisfaite  par  cette 
élévation , par  la  suite  il  en  paya  cher 
l’avantage.  Lui  qui  avait  contribué 
au  renversement  de  la  royauté  , fut  0 
dénoncé  comme  royaliste;  il  le  fut 
aussi  comme  fanatique,  parce  qu’il 
continuait  d’exercer  ses  fonctions  ec- 
clésiastiques.C’en  était  beaucoup  plus 
qu’il  n’en  fallait  pour  assurer  sa 
perte.  Le  comité  de  salut  public  le  lit 
arrêter  et  transférer  à la  Concierge- 
rie de  Paris,  sans  même  lui  donner 
le  temps  de  se  munir  des  choses  les 
plus  nécessaires.  Ma  le  laissa  languir 
pendant  quelqu^Pmps  dans  cette 
prison  , manquant  de  tout  et  en  proie 
aux  horreurs  de  la  misère.  Traduit 
enfin  au  tribunal  révolutionnaire , il 
y fut  coudamué,  et  périt  sur  lécha— 
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faud  le  26  mars  1 794  , à Tige  de  54 
ans.  On  a de  lui  : I Exposé  de  la 
constitution  civile  du  clergé , par 
les  évéques  députés  à l assemblée 
nationale  , 1 790  , in  - 8 ? c’est 
Gouttes  qui  rédigea  cette  pièce. 
1 1 Discours  sur  la  vente  îles  biens 
du  clergé , prononcé  le  12  avril 
1790,  in -8.  111  Discours  sur  l’é- 
tablissement d’un  papier  - mon- 
naie , prononcé  le  i5  avril  1790, 
in-8.  IV  Théorie.  dt{  l’inlérét  de 
V argent , tirée  des  principes  du  droit 
naturel , de  la  théologie  et  de  la  po- 
litique^ contre  L’abus  de  l’imputation 
d’usure,  1780,  in-12;  1782  , in-12. 
Ce  sout  les  principes  établis  par  M. 
Turgot,dans  un  mémoire  présenté  au 
conseil  d état , relativement  à un  pro- 
cès criminel  intenté  en  176g  par  des 
débiteurs  infidèles  à leurs  créanciers 
pour  cause  d’usurejTurgot  demandait 
que  l’affaire  ftit  évoquée  au  conseil , 
et  que  les  procédures  contre  les  prê- 
teurs fussent  abolies , avec  défense 
d’en  intenter  de  pareilles.  11  propo- 
sait eu  même  temps  de  rédiger  une 
déclaration  qui  fixât  la  jurisprudence 
sur  l’usage  du  prêt  à iutérêt  dans  le 
commerce.  Le  procès  fut  évoqué  ; 
les  procédures  contre  les  prêteurs 
furent  abolies;  mais  il  11’y  eut  point 
de  déclaration.  Voyez  Œuvres  de 
Turgot , t.  5 , pag.  362. 

GOZZI  ( Gaspard  ) , célèbre  lit- 
térateur italien,  naquit  à Venise  en 
1713.  Il  a laissé  dififérens  ouvrages 
qui  font  honneur  à sa  critique  et  à 
son  savoir.  Les  plus  remarquables 
sont  : I Lettere farnigliari , Venise, 
1755-1756,  2 v.  in-8.  11  0/>ere  in 
versi  e in  prosa  del  conte  Gasparû 
Gorzi,  ibid. , 1759,  6 v.  in-8.  111 
Mondo  morale , ibid. , 1760 , 3 v. 
in-8.  C’est  un  ouvrage  rempli  d’une 
philosophie  religieuse , et  digne  de 
ia  plume  et  des  sentimens  de  l’au- 
teur. Il  mourut  en  1799.  v 
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GOZZI  ( le  comte  Charles  ),  frère 
du  précédent , et  un  des  écrivains 
les  plus  féconds  de  l’Italie,  naquit  à 
Venise  en  janvier  1720.  Lors  de 
l’émulation  qui  s’établit  entre  Gol- 
doni , réformateur  du  théâtre  italien , 
et  l’abbé  Chiari,  poêle  comique,  et 
romancier  ( voyez  Churi,  Sup- 
plément ) , Gozzi  prit  à tâche  de 
critiquer  leur  style  et  leurs  produc- 
tions , pn  suivant  une  voie  tout  op- 
posée. Goldoni  ne  visait  dans  ses 
pièces  qu’à  corriger  les  mœurs  en 
ridiculisant  le  vice.  Chiari  s’attachait 
principalement  à la  versification , et 
Gozzi  prit  pour  but  dans  ses  comé- 
dies le  merveilleux  et  même  l’extra- 
vagant. Il  en  tirait  les  sujets  des 
contes  de  fées  qu’il  mettait  en  scène 
sous  le  nom  de  Fiabc  ( comédies- 
féeries  ) , ct  parmi  lesquelles  on  cite 
l’Amour  des  trois  oranges , le 
Corbeau  , la  Dame  serpent , le 
Monstre  bleu  , dont  on  a fait  Zé- 
mire  et  Azor,  le  Roi  des  génies , 
etc.  Toutes  ces  pièces  sont  de  trois 
ou  cinq  actes,  les  unes  eu  prose  et 
les  autres  en  vers.  Malgré  la  futilité 
du  sujet , on  y remarque  des  $cènes 
très- comiques,  parfois  touchantes, 
un  style  facile%t  élégant,  et  le  fond 
est  souvent  d’une  morale  assez  pure. 
Gozzi  a aussi  imi  té  plusieurs  comédies 
de  l’espagnol , comme  El  vire , reine 
de  Navarre  ; le  Secret  public  , la 
Fille  de  C air,  de  Calderon  ; les  deux 
Frères  ennemis , la  Princesse  phi- 
losophe , de  Moreto,  qui  avait  déjà  • 
fourni  à Molière  le  sujet  pour  sa 
princesse  d’Elide,  etc.  Il  traduisit  du 
français  le  Fayel  , d’Arnaud;  le 
comte  d Essex , de  Thomas  Cor- 
neille ; et  Gustave  V asa,  de  Piron. 

11  donna  aussi  une  excellente  tra- 
duction de  l’ Art  poétique  de  Boileau, 
avec  des  notes  où  il  rappelle  les  dit— 
férens  passages  tirés  d’Iiorace.  Scs 
ouvrages  furent  imprimés  à Venise 
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en  1173, 8 v.  in-8.  Les  rinq  pre- 
miers volumes  contiennent  son  théâ- 
tre, où  l'on  trouve  trois  tragi-co- 
médies. Les  autres  volumes  y 11  fer- 
ment trois  poëmes  : t Astrazione 
Marjisa  bizarra , le  Rapt  (tes 
‘ vierge s castillanes , la  Tartana , sa- 
tire , etc.  Il  publia  les  Mémoires 
de  sa  vie  à Venise  , 1798  , et  il 
mourut  vers  i8o4-  Gozxi  occupe 
un  rang  distingue  dans  la  littérature 
italienne.  Lors  des  troubles  de  l’I- 
talie, causés  pa-  I invasion  des  Fran- 
çais, il  ne  prit  aucune  part  aux  af- 
faires , et  se  montra  toujours  ami  de 
l’ordre' établi,  et  contraire  aux  vœux 
des  innovateurs. 

G RACE  ( Thomas  ),  sous-secré- 
taire de  l’academie  des  inscriptions 
et  censeur  royal,  naquit  en  1714. 
La  révolution  vint  le  priver  de  ses 
places,  lorsqu’il  était  daus  un  âge 
asséz  avancé.  11  perdit  la  vue  pres- 
que dans  le  même  temps,  et  le  gou- 
vernement d’alors  , aux  instances 
des  amis  de  ce  vieillard  infortuné , 
lui  accorda  une  pension  à litre  d’an- 
cien censeur.  Il  mourut  lé  29  dé- 
cembre 1799;  il  avait  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Il  a laissé  , outre  plusieurs 
ouvrages  sur  l’agrieuflure,  Tableaux 
historiques  et  chronologiques  de 
l’histoire  ancienne  et  du  moyen 
âge  , des  principaux  pays  de 
l’ Asie,  de  l Afrique  et  de  l' hùtrope. 
avec  un  précis  de  la  mythologie 
grecque  expliquée  d'après  Hé- 
, sioiic , et  un  Tableau  des  principes 
généraux  de  la  langue'J'rancaise  , 
1789,  in-8.  Il  a été  le  principal 
rédacteur  de  la  Gazette  cT agricul- 
ture , commerce  , arts  et  finance , 
1770  et  années  suiv. , 7 vol.  in-4- 
O11  lui  doit  les  tomes  2 et  3 des 
Tables  des  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  inscriptions. 

. GRANDID1ER  ( Philippe-An- 
dré ),  savant  historien  et  chanoine 
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du  grand  chœur  de  Strasbourg , na- 
quit dans  celte  ville  le  9 novembre 
1 7S2.  Ses  parens  y occupaient  des 
emplois  honorables.  Un  goût  par- 
ticulier le  portait  vers  les  recher- 
ches historiques , et  dès  son  plus 
jeune  âge  il  avait  déjà  formé  quel- 
ques recueils  à sou  usage.  Il  fut  en- 
couragé par  le  prince  Louis , cardinal 
de  Rohan , et  évêque  de  Strasbourg, 
qui  lui  donna  la  tonsure  et  l’occu- 
pa dans  les  archives  du  chapitre  et 
de  l’archevêché.  Il  se  mit  à parcou- 
rir les  Chartres  et  les  autres  monu— 
mens  avec  une  ardeur  extrême.  Cel  te 
carrière  ne  fut  pas  pour  lui  sans 
épines.  Quelques  ouvrages  qu’il  pu- 
blia blessèrent  des  intérêts  ; ou  écri- 
vit contre  lui  , et  on  chercha  à ré— 
pandre  des  doutes  injurieux  sur  sa 
personne  et  sessentimens  religieux. 
De  flatteuses  marques  d’estime  que 
lui  témoignaient  d’illustres  person- 
nages , et  entre  autres  le  pape  Pie 
VI,  auraient  dû  lui  faire  mépriser 
ces  attaques  clandestines;  cependant 
il  s’en  affecta  au  point  d’en  tomber 
malade  et  de  ri  gretter  d’avoir  choisi 
ce.  genre  d’études.  Sa  santé  s’étant  ré—  * 
tàbiie  , il  les  reprit  avec  une  ardeur 
nouvelle , mais  qui  lui  fut  funeste. 
L’excès  de  travail  l’épuisa  , et  il  mou- 
rut , d’une  maladie  inflammatoire , à 
I abbaye  de  Lucel!e,le  2 octobre 
1787  , n’ayant  que  34  ans.  Pendant 
une  vie  aussi  courte , il  a publié  : I 
l’ Histoire  de  l’évécbé  et  des  évé- 
ques  de  Strasbourg , Strasbourg, 
tom.  i,  1777 , tom.  2, 1778,  iii-4-  il 
devait  y en  avoir  8 vol.;  les  2 pre- 
miers seuls  ont  paru.  Il  Essais  his- 
toriques et  topographiques  £ur  l’é- 
glise cathédrale  de  Strasbourg  , 
ibid. , 1782, 'in-8.  Ill  ffi'jfoirc  ec- 
clésiastique , militaire  , civile  et 
littéraire  de  la  province  cT  Alsace  , 
ibid.  , 1787  , in-4-  Il  n’y  a que  le 
premier  volume  qui  ait  paru.  IV 
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J'ru«  pittoresques  de  V Alsace  , 
gravées  par  Waller  , et  accompa- 
gnées d'un  texte  historique  , ibid. , 
1785  , in~4  , 7 livraisons.  V Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d’Ott- 
Jrid , poëte  allemand  du  g*  siècle,  in- 
* sérée  dans  la  Bibliothèque  du  Nord, 
1778.  Vi  Mémoires  pour  servir  à 
i histoire  ides  poètes  du  i3*  siècle  , 
connus  sous  le  iiom  Minnesingern. 
Vil  Un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions sur  des  sujets  curieux  ou  inté- 
ressans,  dans  les  journaux  de  France 
et  d’Allemagne,  entre  autres  une 
Notice  sur  Sébastien  Brandi , dans 
F le  Journal  des  Savons  , décembre 
1780  , in- 12  , pag.  243(J.  Il  a fourni 
à l’abbé  Godescard  des  matériaux 
pour  ses  Vies  des  Pères-,  etc.  (t toy. 
Godescard  ) , et  a été  un  des  prin- 
cipaux collaborateurs  du  recueil  iu- 
tilulé  Germania  sacra.  Il  a laissé 
manuscrits  des  Mémoires  sur  l’o- 
rigine et  les  progrès  de  la  lèpre  ; 
un  Bréviaire  à l usage  du  diocèse 
de  Strasbourg  , et  un  Nécrologe 
des  hommes  illustres  et  savons  al- 
saciens. M.  Grappin  , chanoine  de 
4 Besançon  , a publié  son  Eloge  his- 
torique , Strasbourg,  1788  , iu-8. 
Il  était  de  21  academies , avait  le 
titre  d’historiographe  de  France  , et 
avait  été  pourvu  de  plusieurs  bé- 
néfices. 

GRANDMENIL  ( Jean -Bap- 
tiste Faucbard  de  ) , cpmédien  fran- 
çais , ua<0it  à Paris  en  1737.  Il  était 
fils  de  Pierre  Faucbard  , chirurgien. 
Destiné  au  barreau  , il  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  eu  1762  , 
et  se  fil  remarquer  dans  la  défense 
de  plusieurs  causes.  Ayant  attaqué 
trop  ouvertement  le  parlement  Mau- 
peou,il  éprouva  divers  désagrémeus; 
qui , joints  à quelques  discussions 
d intérêts  qu’il  eut  avec  sa  famille, le 
déterminèrent  à quitter  la  France. 
Il  s’abandonna  alors  à sou  penchant 
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pour  l’état  de  comédien  , s’engagea 
à Bruxelles  avec  sa  femme,  et  parut 
ensuite  suj  plusieurs  théâtres  de  pro- 
vince. En  1790  il  revint  à Paris,  et 
entra  au  Théâtre  français , où  il  fut 
applaudi  dans  les  rôles  à manteau. 
E11  1806  il  fut  nommé  professeur  de 
déclamation  au  Conservatoire.  Il  de- 
vint dans  la  même  année  membre 
de  la  quatrième  classe  de  l’Institut. 
A la  réorganisation  de  ce  corps,  le 
roi  le  nomma  membre  de  l’Acadé- 
mie royale  des  beaux-arts.  Lors  des 
événemens  de  181 5,  sa  terre  pa- 
trimoniale de  Grandméiiil  fut  rem- 
plie de  troupes  étrangères  qui  j 
causèrent  des  dégâts  considérables. 
Il  en  conçut  tant  de  chagrin  qu'il 
en  mourut  le  24  mai  1816  , âge  de 
79  ans. 

GRANELLI  (Charles),  jésuite 
italien  et  célèbre  numismate , né 
au  commencement  du  18e  siècle , 
et  était  entré  jeune  dans  la  société. 
Il  y enseigna  les  belles  lettres  avec 
réputation  , et  fut  appelé  à Vienne 
en  Autriche  pour  y professer  I his- 
toire. Ses  liaisons  avec  le  savant  P. 
F rcelich , son  confrèrepdi. igèren  t son 
goût  vers  les  médailles , et  sou  litre 
de  confesseur  de  I impératrice  Guil- 
ieliuine- \melie  lui  procura  la  faci- 
lité de  faire  faire  ues  fouilles  qui 
furent  Ires-utilcs  à leurs  recherches. 
Ils  se  virent  en  possession  d un  grand 
nombre  de  médailles  nouvelles,  qui 
leur  fournirent  le  sujet  de  savantes 
dissertations.  On  a du  P.  Granelli  : 
I Appendiculu  ad  numos  colonia- 
rum , per  A.  VaManlium  editos  , 
b cimelio  Vindobonensi  cujiudam 
è soc.  Jrsu.  1 1 Appendicula  ad 
numos  Augustorum  et  Cœsarum , 
ab  urbibus  grcecè  loquentibus  cu- 
sos  , quos  A.  Vaillantius  colle- 
gérai , concinnata  è cimelio  cu- 
jusdam  è soc.  Jrsu.  ( / oyez  Frœ- 
MCU.  ) 111  Topograplua  Germa - 
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nue  Austriacm  , livre  estimé  et  qui 
eut  plusieurs  éditions;  la  plus  com- 
plète est  celle  de  tienne,  i ÿg.  LeP. 
Granelli  mourut  à Vienne  en  174°. 

GRAJiELLl  ( Jean  ),  jésuite 
et  prédicateur  célèbre , né  à Gènes 
en  1703 , prêcha  avec  beaucoup  d’é- 
clat dans  la  plupart  des  villes  d’ita- 
lie,  professa  l'Ecriture  sainte,  et 
fut  bibliothécaire  et  tbéologieu  de 
Léopold  111.  On  a de  lui  eu  italien: 

I Leçons  morales , historiques  et 
critiques  sur  les  livres  de  Moïse , 
sur  J o sud , les  Juges,  les  Rois, 
Parme,  1766.  11  lies  Serinons  pour 
le  carême  , et  des  Panégyriques  , 
aussi  en  italien,  Modène,  1771 ,2 
v.  in-4-  II l Discours  et  Poésies  en 
italien , parmi  lesquelles  se  trouvent 
quatre  Tragédies , qui  ont  été  im- 
primées à part,  1772  , in-  4-  Betti- 
nclli , «on  confrère , a composé  son 
éloge.  Il  mourut  le  3 mars  1770. 

GUANGENEUVE  ( Jacques- 
Antoine  ) naquit  à Bordeaux  en 
1750.  Il  était  substitut  du  procu- 
reur du  roi  de  cette  vilie,  et  col- 
lègue de  Gensonué,  Guadet  et  Ver- 
guiaud.  ( foy  tf.es  noms  au  Suppl.  ) 

II  fut  députe  à l’assemblée  législa- 
tive, et  puis  à la  conveution.  Ainsi 
que  presque  tous  les  girondins,  il 
avait  fait  serment  d’établir  une  ré- 
publique sur  les  débris  de  la  monar- 
chie. Grangencuve  sc  ût  remarquer 
bien  plus  par  sa  démagogie  et  ses 
opinions  extravagantes  que  par  ses 
talens.  11  demanda,  de  concert  avec 
Coulhou  , que  l’assemblée,  dans  ses 
rapports  avec  le  roi  , supprimât  le 
titre  de  Majesté.  11  persécuta  en- 
suite tous  les  membres  de  la  famille 
royale,  les  ministres,  les  prêtres, 
les  émigrés , tous  ceux,  enfin  qui 
avaient  des  opinions  sages  ou  mo- 
dérées. Il  sc  déclara  le  défenseur  du 
hrigaud  d’Avignon,  Jourdan,  appelé 
Coupe  - tête , et  des  soldats  suisses 
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du  régiment  de  Cbàteauvieux , con- 
damnés aux  galères  comme  rebelles. 
Grangeueuve  fut  le  premier  qui  osa 
paraître  eu  public  avec  le  bonnet 
rouge,  et  il  se  présenta  à l’assemblée  ' 
couvert  de  ce  signe,  funeste  à tous 
les  honnêtes  geus.  11  fut  d abord  reçu  * 
par  des  buées;  mais  le  bounet  rouge 
devint  bientôt  si  populaire,  que  le 
générai  Dumouriez  le  substitua  dans 
le  club  à sou  casque  militaire.  Plein 
d’audace  et  de  timidité  ( qualités  qui 
vont  souvent  ensemble  ) , il  insulta  > 
sou  collègue  Jouaueaii , et  il  en 
reçut  des  coups  de  bâton  et  des 
soufflets  , sans  oser  faire  la  moindre 
résistance.  Il  se  borna  à s’en  plaindre 
à l’assemblée,  qui  envoya  Jouaneau 
à l’Abbaye , .d'ou  il  sortit  quelques 
jours  apres.  Afin  de  soulever  le  peu- 
ple contre  la  cour  , il  iinagiua  , avec- 
Chabot  et  llazire,  ses  intimes  amis  , 
de  se  faire  assassiuer , pour  attribuer 
ensuite  ce  crime  à cette  même  cour 
dont  ils  avaient  juré  la  ruine.  Ce 
projet  patriotique , discuté  chez  la 
laineuse  madame  Roland  , femme  du 
ministre,  u eut  pas  de  résultat,  au- 
cun des  trois  patriotes  n’ayant  pu  se  » 
déterminer  à faire  un  tel  sacrifice  à 
la  digne  cause  qu’ils  avaient  em- 
brassée. Grangeueuve  fut  un  des 
principaux  moteurs  des  terribles  évé- 
neroens  du  10  août;  mais  sa  timi- 
dité naturelle  l’empêcha  de  pa- 
raître parmi  lej  agresseurs.  Cette  ti- 
midité et  les  scènes  qui  vendent  île 
se  passer,  firent  sur  lui  une  telle  ' 
impression,  qu'on  le  vit  passer  tout 
à coup  de  l’exagération  la  plus  exal- 
tée, au  plus  tranquille  modérantis- 
me. Lors  du  procès  de  Louis  ^(VI, 
il  ne  vota  pas , comme  ses  collègues  , 
la  mort  de  ce  prince , et  il  demanda 
la  détention  jusqu'à  la  paix.  Comprit, 
dans  la  proscription  cc/ntrc  les  gi— 
rondins , après  le  3i  mai  1793  , il 
se  réfugia  à Bordeaux , où  il  fut  ac-_ 
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rêlé , et  péril  sur  l’échafaud  le  21 
septembre  île  la  même  année.  Il  avait 
alors  43  ans. 

GRASSET  DE  St.-SAUVEUR 
(Jacques),  vice-consul  de  France 
en  Hongrie  et  dans  les  Echelles  du 
Levant  , naquit  a Montreal  en  Ca- 
nada le  16  avril  1757.  Il  cultiva  les 
lettres  avec  succès,  et  a laissé:  I 
Costumes  civils  actuels  de  tous  les 
peuples  connus  ( avec  Siiv.  Maré- 
chal), 1784  et  suiv.  , 4 vol.  in-4» 
avec  3o5  planches.  11  Tableaux 
cosnwgraphir/ues  de  l'Europe,  l'A- 
sie, l’ Afrique  et  P Amérique,  1787 , 
in-4.  lit  Encyclopédie  des  voya- 
ges, 1795.96,  5 vol.  iu-4,  avec  32 
planches.  IV  V oyages  pittoresques 
dans  les  quatre  parties  du  monde, 
1806  , in-4-  V Muséum  de  la  jeu- 
nesse , 1812,  in-4-  VI  Plantes 
usuelles , indigènes  et  exotiques 
(avec  M.  JAKoqucs) , 1807 , 2 vol. 
in-4*  Grasset  était  venu  à Paris  vers 
1809  ; u y mourut  le  3 mai  1810. 

GRAVI  N A (Charles,  duc  de), 
amiral  espagnol,  naquit  à Naples  en 
avril  1747-  On  l'a-  cru  assez  géné- 
ralement fils  naturel  de  Charles  III, 
et  il  le  suivit  en  Espagne  quand  ce 
monarque  vint  en  occuper  le  trône 
en  1759.  Gravina  entra  dans  la  ma- 
rine royale  en  1773,  et  fit  ses  prej- 
mières  armes  contre  les  corsaires 
algériens , sous  les  ordres  de  Barcelo, 
le  Jeau-Bart  de  l'Espagne.  Il  fut  en- 
suite des  expéditions  des  amiraux 
Cordova  et  Mazaredo  , et  se  distin- 
gua plus  particulièrement  à Roses  , 
place  forte  en  Catalogne , que  les 
républicains  français  assiégeaient  en 
1793.  Gravina  ayant  lait  débarquer 
l'artillerie  de  trois  frégates  qu’il  com- 
mandait , et  d’où  il  observait  les 
opérations  de  l’ennemi  , fit  cons- 
truire des  batteries  sur  le  rivage,  et, 
pur  un  feu  continuel  et  bien  dirigé  , 
força  les  Français  à se  retirer  avec 
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une  perte  considérable.  Il  sauva  par 
celte  action  dix  mille  hommes  à l’Es- 
pagne, et  obtint  dans  la  même  année 
iegraded'ainiral.Dans  la  malheureuse 
alliance  de  la  France  avec  l’Espagne, 
on  réunit  les  deux  flottes  pour  les 
opposera  celle  des  Ang’ais.  La  flotte 
espagnole  était  commandée  par  Gra- 
vina,ta  flotte  française  parVilleneuve  : 
elles  se  trouvaient  en  i8o5  dans  le 
port  de  Cadix , lorsqu’elles  reçurent 
I ordre  d’aller  attaquer  les  Anglais  , 
qui , sous  les  ordres  de  l’amiral 
Nelson,  étaient  avec  leurs  vaisseaux 
à peu  de  distance  de  ce  port.  Lu 
21  novembre,  pendant  un  temps  (Tes1 
plus  orageux,  dans  la  saison  la  plus 
critique  pour  les  marins^,  et  malgré 
les  représentations  de  Gravina,  les 
escadres  combinées  sortirent  de  Ca- 
dix , et  rencontrèrent  l’ennemi  vis- 
à-vis  du  cap  Trafalgar.  On  se  battit 
de  part  et  d’autre  avec  un  égal  cou- 
rage. Les  Espagnols  conservaient 
encore  leur  ligne , lorsque  Ville- 
neuve,  par  une  manœuvre  inconce- 
vable, abandonna  sa  ligue,  et  baissa 
le  pavillon  à la  vue  de  deux  frégates 
anglaises  qui  venaient  l’attaquer. 
Tout  fut  alors  confusion  et  désor- 
dre ; l’escadre  anglaise  pénétra  au 
milieu  de  la  ligue , et  rien  ne  put 
résister  à son  impétuosité;  les  vais- 
seaux ennemis  furent  trèi-mallraités; 
mais  les  Espagnols  eurent  presque 
toute  leur  marine  détruite.  Ville- 
neuve  fut  fait  prisonnier;  les  amiraux 
Nelson  et  Gravina  furent  tous  les 
deux  blessés  au  bras  d’une  balle  de 
mousquet  : le  premier  mourut  des 
suites  «le  l'amputation,  et  le  second, 
peut  - être  faute  de  cette  opération  , 
le  11  janvier  1806.  Gravina  était  dé- 
coré de  presque  tous  les  ordres  d’Es- 
pagne  ; il  venait  rarement  à la  cour , 
où  on  le  recevait  avec  une  distinction 
conforme  à la  naissance  qu’on  lui 
attribuait  ; il  était  considéré  en  Eu- 
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rope  comme  uu  marin  instruit  et  un 
excellent  amiral.  ( V oyez  Ville- 
neuve  , Supplément.  ) 

GREGOIRE  1"  ( Saint-),  pre- 
mier patriarche  d'Arménie,  surnom- 
mé Lauzavorilch , c’est-a-dire  V Il- 
luminât eur  , parce  qu'au  commen- 
cement du  4'  siecle , il  répandit  la 
lumière  de  l évangile  dans  l’Arménie, 
était  issu  de  la  race  royale  des  Arsa- 
cicles  de  Perse.  Sou  père  se  nommait 
Anag  , et  était  au  service  d Ardes- 
chir,  roi  sassanide,  à qui  Kosrov  1er, 
roi  d’Arménie . faisait  la  guerre  pour 
rétablir  sa  làmille  sur  le  trüne  de 
Pense.  Ardeschir  ayant  donné  ordre 
à Anag  de  le  défaire , par  quelque 
moyen,  de  son  ennemi,  celui-ci  se 
transporta  én  Arménie  comme  fugi  • 
tif  et  disgracié,  s’insinua  dans  la  cou 
fiance  île  Kosrov  , et  l’empoisonna. 
Les  Arméniens  ne  laissèrent  point 
ce  crime  impuni  : ils  firent  périr 
Anag  et  toute  sa  famille  , à l’excep- 
tion de  Grégoire  , encore  enfant , 
que  sa  nourrice  parvint  à sauver.  Elle 
l’emmena  à Césarée  de  Cappadoce,  et 
étartt  chrétienne,  elle  l’éleva  dans  sa 
religion.  Lorsqu’il  fut  en  âge,  elle  le 
maria  à une  chrétienne  nommée 
Marie  : il  en  eut  deux  fils,  Verlhanès 
et  Arysdaghès.  Après  trois  ans  de 
mariage  , il  se  sépara  de  sa  femme  de 
son  consentement,  et  prit  les  or- 
dres. Ayant  appris  que  Tyridatc,  fils 
et  successeur  de  Kosrov  , était  à 
Rome  à la  cour  de  Dioclétien  , où  il 
était  venu  chercher  du  secours  pour 
recouvrer  son  trône  , il  alla  le  trou- 
ver, s’attacha  à son  service,  et  le 
suivit  eu  Arménie  , où  ce  prince  re- 
tournait à la  tète  d’une  puissante  ar- 
mée romaine.  En  286 , Tyridatc 
étant  entré  dans  l’Arménie  en  vain- 
queur , voulut  offrir  dans  la  ville 
d’Aui,  aujourd'hui  Gamackh  , un  sa- 
crifice à la  déesse  Anahid,  pour  la 
remercier  de  ses  premiers  succès. 
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Grégoire  , chargé  de  présenter  1’of- 
franae  , s'y  refusa  , déclarant  qu’il 
était  chrétien,  et  que  sa  religion  s’y 
opposait.  Tyridate  , irrité  et  ennemi 
des  chrétiens  , le  lit  tourmenter,  pour 
l’obliger  de  renoncer  à sa  foi  , et 
ayant  ensuite  appris  qu’il  était  (ils  de 

I assassin  de  son  père,  il  le  lit  jeter 
daus  un  puits  qui  n’avait  poiut 
d'eau , où  il  demeura  quatorze  ans  , 
nourri  par  les  soins  d'une  femme 
pieuse.  En  l’année  3oi  , la  sœur  de 
Tyridate , qui  avait  embrassé  la  reli- 
gion chrétienne , voyant  son  frère 
tourmenté  de  plusieurs  maladies 
cruelles , l'engagea  à faire  retirer 
Grégoire  du  puits,  lui  faisant  en- 
tendre que  par  les  prières  de'  ce 
prêtre  il  pourrait  obtenir  sa  gué- 
rison. Tyridate  écouta  ce  conseil  , 
et  Grégoire  le  guérit.  Le  saint  prê- 
cha en  même  temps  l’ Evangile  avec 
tant  de  force  et  donùliou  , qu  il 
convertit  non  - seulement  Tyri- 
date , mais  encore  tout  son  peuple. 
Alors  il  retourna  à Césarée,  où  il  se 
fit  sacrer  évêque.  Revenu  en  Armé- 
nie, il  abattit  toutes  "les  idoles,  dé- 
truisit leurs  temples  , élevant  à la 
place  des  églises  , et  baptisa  le  roi. 

II  établit  sa  résidence  archiépiscopale 
à Valar-Sabad , fonda  des  sièges  ar- 
chiépiscopaux , des  écoles  qu  il  mu- 
nit de  bibliothèques,  des  hôpitaux, 
sacra  des  évêques  , ordonna  des  prê- 
tres, et  organisa  une  hiérarchie.  E11 
3i2  , il  fil  venir  son  fils  Arysdaghès, 
et  le  sacra  évêque  de  Diospout  et 
d’une  partie  de  I Arménie  majeure. 
Si  l’on  en  croit  les  Arméniens,  saint 
Grégoire,  vers  le  même  temps,  ac- 
compagna à Rouie  le  roi  Tyridate  , 
qui  s’y  rendait  pour  complimenter 
Constantin  sur  sa  conversion  , et  il 
y vit  le  pape  Sylvestre.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  certain , c’est  qu’en  3a5  il  fut 
appelé  au  concile  de  Nicée , et  que 
11  ayant  pu  y aller,  il  envoya  à sa 
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place  son  fils  Arysdaghès  , qui  rap-  I 
porta  en  Arménie  les  actes  du  con- 
cile , dont  les  décrets  y furent  mis  à 
exécution.  Depuis  plusieurs  années, 
saint  Grégoire  méditait  un  projet  de 
retraite;  il  l’exécuta  vers  l’an  33 1,  en 
se  démettant  de  son  archevêché  en 
faveur  d’ Arysdaghès.  Pour  lui,  il  se 
retira  dans  une  caverne  de  la  Haute- 
Arménie  , où  il  se  livra  entièrement 
à la  prière  et  à la  contemplation;  il 
y mourut  au  bout  de  quelques  années. 
Un  pieux  ermite  ayant  trouvé  son 
corps , le  fit  transporter  dans  la  ville 
de  Thortau  , où  il  fut  inhumé,  et  où 
il  devint  un  objet  de  vénération.  On 
cite  de  saint  Grégoire  illuniinateur 
des  homélies;  mais  on  les  croit  sup- 
posées, ainsi  qu’une  vie  de  ce  saint 
patriarche  , attribuée  quelquefois  à 
saint  Cbrysoslôme.  Voyez  Arys- 
DAGUÈS. 

GRETRY  ( André-Ernest-Mo- 
deste  ) , célèbre  compositeur  de  mu- 
sique, naquit  à Liège  le  1 1 février 
174*-  Il  apprit  les  premiers  élémens 
de  son  art  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Denis  de  cette  même  ville.  A l’âge 
de  dix-huit  ans , il  passa  à Rome , où 
il  se  perfectionna  sous  la  direction 
du  fameux  maître  Casali  ; c’est  là 
qu’il  prit  goût  pour  la  musique  ita- 
lienne, qu’il  transporta  en  France, 
où  déjà  Gluk,  Sacchiui  et  Piccini 
l’avaient  fait  admirer.  Grétry,  d’a- 
près ce  que  l’on  remarque  dans  ses 
compositions,  suivit  le  genre  d’An- 
fossi  dans  le  chant , et , dans  la  partie 
instrumentale , il  adopta  celui  de 
Guglielmi.  Son  maître  , pour  encou- 
rager ses  talens,  le  préicnla  aux  di- 
recteurs du  théâtre  &'  Aliberli,  qui  le 
chargèrent  de  mettre  en  musique  un 
intermède  eu  deux  actes,  intitulé  le 
Vendemmiatrici  ( les  Vendangeu- 
ses), joué  dans  le  carnaval  de  176a, 
qui  obtint  du  succès,  et  mérita  les 
éloges,  du  célèbre  Piccini.  Après  un 
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séjour  de  huit  ans  eu  Italie,  il  passa 
à Genève,  où  il  composa  un  opéra 
( Isabelle  et  Gertrude  )qui  fut  très- 
applaudi.  Encouragé  par  Voltaire  , 
qu'il  voyait  souvent  a Ferney , il  vint 
à Paris  en  17(19;  il  y passa  plusieurs 
années  sans  trouver  un  moyen  de 
faire  connaître  son  talent , lorsque 
Marmontel  consentit  enfin  à lui  con- 
fier sa  pièce  du  Huron  < qui  ob'int 
un  succès  prodigieux.  La  musique  de 
Grétry  fut  généralement  goûtée,  et, 
depuis  cette  époque,  il  eut  comme 
à sa  disposition  les  directeurs  et  les 
acteurs  de  l’Académie  royale,  et  sur- 
tout ceux  de  t’Opéra-Comique  ; les 
poSlcs  se  le  disputaient  pour  mettre 
leurs  pièces  en  musique , et  la  vogue 
de  Grétry  fut  telle,  que  les  noms  des 
compositeurs  les  plus  célèbres  s’é- 
clipsaient devant  le  sien.  Il  avait  deux 
grands  moyens  pour  réussir  : un  ta- 
lent distingué  dans  son  art,  et  une 
grande  opinion  de  lui-même.  Cette 
dernière  qualité,  très  - essentielle  à 
Paris , 11e  contribua  pas  peu  au  suc- 
cès de  ses  ouvrages.  « Je  crois,  dit— 
» il  dans  son  livre  intitulé  la  V érilé, 
» ma  musique  la  plus  vraie  de  toutes 
»’les  compositions  dramatiques;  elle 
» dit  juste  les  paroles  suivant  leur 
» déclamation  morale  ; je  n’ai  pas 
» exalté  les  têtes  par  un  superlatif 
» tragique , mais  j’ai  relevé  l’accent 
» de  la  vérité , que  j’ai  enfoncé  plus 
» avant  dans  le  coeur  des  hommes.  » 
O11  l’accusa  souvent  de  faire  des  fau- 
tes contre  ies  règles,  qui  sont  cepen- 
dant fondées  sur  la  vérité  ; il  répon- 
dait alors  : « Je  sais  que  j’en  fais 
s quelquefois  ; mais  je  veux  les  fai— 
» re.  » Paesiello,  Guglielmi,  Cima- 
rosa , s'ils  en  faisaient  parfois  , don- 
naient des  raisons  plus  plausibles. 
En  parlant  de  la  musique  de  l'Ami 
île  la  maison  : « N’est-cc  pas  vrai , 
» vrai,  disait -il  avec  complaisance, 
» on  dirait  que  c’est  Marmontel 
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» qui  a fait  la  musique  , et  que  j’ai 
» fait  le  poëme  ? » Cependant  Mar- 
montel , qui  avait  été  l’origine  de 
sa  fortune,  méritait  qu'il  en  parlât 
avec  plus  de  modération.  Grétry  a 
composé  plus  de  vingt  opéras , parmi 
lesquels  on  remarque  le  Tableau 
parlant , Zémirc  et  Azor  , la 
Fausse  magie,  la  Caravane , Ri- 
chard Cœur-de-Lion,  etc. , etc.,  qui 
tous  se  distinguent  par  l’expression 
du  chant  et  la  variété  des  modula- 
tions. Grétry  est  auteur  des  Mé- 
moires ou  Essais  sur  la  musique , 
Paris,  1789  - 1797  , iu-8.  Dans  sa 
vieillesse , il  crut  pouvoir  devenir 
tout  à coup  littérateur  et  politicfhe, 
et  fit  imprimer  un  ouvrage  quia  pour 
titre  : la  Vérité , ou  ce  que  nous 
fûmes , ce  que  nous  sommes , ce  que 
nous  devrions  être , Paris,  1801  , 
3 vol.  in-8  ; ce  livre , rempli  d’une 
obscure  métaphysique  ramassée  en 
des  lectures  indigestes , ne  parle  pas 
à l’avantage  ni  des  talens  littéraires , 
ni  des  principes  de  l’auteur.  Peu 
d'hommes  ont  obtenu  plus  de  consi- 
dération de  leur  vivant.  Un  de  ses 
panégyristes  ( le  comte  de  Livry ) fit 
placer  dans  le  vestibule  de  l’Opéra'- 
Coinique  le  buste  de  Grétry  , qui 
ne  pouvait  entrer  dans  ce  théâtre 
sans  passer  devant  sa  statue  ; monu- 
ment bien  flatteur  pour  son  amour- 
propre.  Il  mourut  à Montmorency 
le  a4  septembre  »8t3.  Ses  obsèques 
furent  magnifiques  ; tous  les  arts 
s’empressèrent  à l’envi  pour  consa- 
crer la  mémoire  de  ce  compositeur  ; 
on  aurait  dit,  vu  le  cortège,  la  pompe 
qui  accompaguait  sou  cadavre  , et 
l’afiliclion  qui  paraissait  sur  plusieurs 
visages , que  l’on  venait  de  perdre  un 
bon  roi,  un  sage  législateur,  ou  un 
ami  de  la  religiou  et  des  hommes. 
Cependant,  quelques-uns  auraient 
trouvé  extraordinaire  qu’on  eût  reu- 
du  ces  mêmes  honneurs  à Bossuet  , 
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â Fénélon  , à Massillon  , ou  à Cor- 
neille, à Racine  et  a Molière. 

GUI  LL  RT  (Jean-Louis  ),  histo- 
rien et  chanoine  de  la  Roche  en  Sa- 
voie, où  il  naquit  le  16  décemb.  1756. 
Ona  de  lui  plusieurs  ouvragesdont  le 
plus  important  est  son  Dictionnaire 
historique  , littéraire  et  statistique 
des  départemens  du  Mont-Flanc  et 
du  Léman , contenant  l’histoire  an- 
cienne et  moderne  de  la  Savoie  et 
des  personnes' qui  sy  sont  distin- 
guées par  des  actions  dignes  de 
mémoiré , dans  les  sciences , etc. , 
Chambéry,  1807 , 3 vol.  in-8.  11  fut 
recteur  du  collège  de  Carougcs  ‘,  où, 
‘par  un  excès  de  tolérance  religieuse , 
il  admettait  pèle-mèle  les  catholiques, 
les protestans , les  juifs;  et  l’on  croit 
qu’il  n’aurait  pas  même  refusé  des 
athées  et  des  idolâtras.  11  mourut  le 
1 1 mars  1812. 

GRIMM  ( Frédéric  - Meichior  , 
baron  de), critique  allemand,  naquit 
à Ratisbonne  le  26  décembre  1723. 
Ses  parens,  quoique  pauvres  , lui 
donnèrent  une  bonue  éducation;  il 
fit  ses  études  avec  éclat,  et  au  sortir 
du  collège , il  composa  une  tragédie , 
Fanise  , qui , malgré  les  critiques 
qu’elle  essuya  , 11e  manquait  pas  de 
mérite  du  côté  du  plan  et  du  style. 
Forcé  de  chercher  une  occupation  , 
il  accepta  l’emploi  de  gouverneur 
des  enfàns  du  comte  de  Schomberg, 
qui  l’amena  à Paris.  Grimm  , philo- 
sophe lui-même,  se  lia  bientôt  avec 
Rousseau  : ce  fut  le  goût  pour  la 
musique  qui  rapprocha  ces  deux  hom- 
mes , dont  les  caractères  étaient  si 
différens  : Rousseau,  de  son  cftlé, 
lui  fit  faire  la  connaissance  de  d’Alem- 
bert,  du  baron  d Holbach,  et  de  Di- 
derot, dont  Grimm  se  montre  dans 
ses  écrits  admirateur  jusqu’à  l’en- 
thousiasme ; il  ne  l’èst  pas  de  mèm« 

i Ville  frontière  de  la  république  de  Genève» 
à laquelle  ou  vient  de  la  réunir  eu  1816. 
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avec  les  autres  philosophes  , qu’il 
juge  avec  plus  d impartialité.  Il  se 
brouilla  ensuite  avec  Rousseau,  c’est 
pourquoi  le  Genevois,  dans  ses  Con- 
fessions, peiut  Grimm  comme  un 
homme  faux  , dur,  égoïste  et  ingrat. 
Quelque  vérité  qu'il  y ait  daus  ces 
expressions,  il  faut  toujours  se  mé- 
fier du  caractère  sombre  et  ombra- 
geux de  leur  auteur.  Pendant  ce 
temps,  Grimm  était  devenu  lecteur 
du  duc  de  Saxe-Gotha , et  ensuite 
secrétaire  du  comte  de  Frièse.  Au 
moyen  des  riches  appointemens  qu’il 
avait  de  cette  place , il  put  se  livrer 
à son  goilt  pour  la  dépense  : admis 
dans  la  plus  haute  société,  il  se  fit 
remarquer  autant  par  son  esprit  que 
par  l’élégance  de  ses  mauières  ; son 
principal  but  était  de  plaire  aux  fem- 
mes, comme  étant  celles  qui,  àParis 
surtout , assurent  tous  les  succès. 
Dans  cet  objet , il  soignait  sa  toilette 
et  sa  personne  d’une  manière  qui  de- 
venait ridicule  pour  un  homme,  et 
encore  davantage  pour  un  hdtiitne 
instruit;  il  employait  les  eaux  les  plus 
exquises  pour  laver  son  visage,  et  il 
en  remplissait  les  inégalités  avec  du 
blanc  de  céruse  ; ce  qui  le  faisait  ap- 
peler par  ses  amis  Tyran-le-Blanc. 
Quelque  assidu  qu’il  fût  à faire  sa 
cour  aux  dames,  il  ne  négligeait  ce- 
pendant pas  de  cultiver  l'amitié  des 
philosophes.  Le  comte  de  Frièse  étant 
mort,  Grimm  allait  retomber  dans 
un  état  non  loin  de  l’indigence,  lors- 
que le  duc  d’Orléans  le  prit  pour  se- 
crétaire d«  ses  commandemens.  C’é- 
tait alors  l’nsage,  parmi  les  princes  , 
d’avoir  à Paris  un  correspondant  qui 
les  instruisait  des  progrès  de  la  litté- 
rature française;  par  malheur  on  choi 
sissait  toujours  ces  correspondans 
dans  la  classe  des  nouveaux  philoso- 
phes. Grimm  devint  celui  de  la  prin- 
cesse de  Saxe -Gotha,  et  bien  tût 
après  il  fut  en  même  temps  eu  rcia- 
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tion  avec  l’impératrice  de  Russie,  la 
reine  de  Suède,  le  roi  de  Pologne  , 
le  duc  de  Deux-Ponts , la  princesse 
héréditaire  de  Hesse-Darmstadt  ,•  et 
la  princesse  de  Nassau -Saarbruck.  Il 
parjit  certain  que  dans  ces  corres- 
pondances il  était  aidé  par  Diderot. 
Le  duc  de  Saxe  le  nomma,  en  1776 , 
son  envoyé  à la  cour  de  France,  lui 
conféra  le  titre  de  bdfon , tandis  que 
plusieurs  autres  souverains  I hono- 
rèrent de  la  décoration  de  différens 
ordres.  Grimm,  malgré  tout  son  phi- 
losopliisme,  11e  vit  qu’avec  frayeur  la 
révolution  qui  s’avançai  là  grands  pas; 
il  quitta  Paris,  et  se  retira  à la  cour 
de  Gotha.  En  1795 , l’impératrice  de 
Russie  le  nomma  son  ministre  plé- 
nipotentiaire près  le  cercle  de  Basse- 
Saxe.  Une  maladie  qui  le  priva  d’un 
œil  l’obligea  de  quitter  les  affaires; 
il  revint  à Gotha,  où  il  mourut  le 
16  décembre  1807,  ayant  plus  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  On  connaît 
de  Grimm  : 1 Lettres  à l'auteur  du 
Mercure , sur  la  littérature  alle- 
mande. Il  Le  petit  prophète  de 
Bohemischbroda  , I7"3.  III  Du 
poème  lyrique , article  inséré  dans 
l’Encyclopédie  , et  qu’on  regarde 
comme  un  traité  complet  sur  ce  genre 
de  poésie.  IV  Lettres  à Frédéric , 
roi  de  Prusse  , où  l’auteur  n’est 
pas  assez  courtisan  ; mais  l’ouvrage 
qui  assure  la  réputation  de  Grimm  , 
est  celui  imprimé  après  sa  mort  , et 
qui  a pour  titre  : V Correspondance 
littéraire , philosophique , critique , 
adressée  à un  souverain  d’Allemagne, 
par  Grimm  et  Diderot,  Paris,  1812, 
i8i3,  16  vol.  in-8;  elle  comprend 
l’histoire  de  la  littérature  française 
depuis  1753  jusqu’à  1790;  dans 
rette  correspondance,  Grimm  se  mon- 
tre extrêmement  partial  pour  cette 
philosophie , dont  le  principal  but 
était  de  renverser  la  religion;  et  en 
rendant  compte  de  Fanion  qui  règne 
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entre  les  philosophes.  Il  ait:  Notre 
sainte  église  philosophique , la  co- 
horte philosophique , les  fidèles , 

le»  'vénérables les  frères........ 

Il  appelle  Voltaire  le  patriarche  de 
Ferney  , et  d’ Argentai  est  un  de  ses 
grands  vicaires  ^le  vendredi  est  le 
joui • ordinaire  du  bureau  philoso- 
phique chez  madame  Necker , etc. 
Malgré  sa  prédilection  pour  les  phi- 
losophes, il  ne  manque  pas  pour  cela 
de  critiquer  plusieurs  des  écrits  du  pa- 
triarche deFeruey;il  va  jusqu’àl’appe- 
\er  pantalon,en  y joignant  néanmoins 
l’épithète  de  sublime on  l’entend 
blâmer  le  persiflage  des  uns,  le  ra 
bdchage  desautres.  Grimni  assujettit 
à la  même  critique  Helvétius,  Ray- 
nal , Rousseau,  et  l’auteur  du  Sys- 
tème de  la  Nature.  Dans  l’intervalle 
de  vingt  années , il  semble  revenir  tm 
peu  de  ses  opinions  philosophiques; 
en  1764,  il  lâche  de  démontrer  les 
bienfaits  de  la  philosophie , et  attaque 
ses  détracteurs;  en  1774  , il  ne  parait 
pas  persuadé  que  ce  soit  une  chose, 
si  désirable  d’être  d’un  siècle  de 
philosophes.  En  général  , Grimm 
juge  avec  assez  de  bonne  foi.  Dans  le 
tome  4 i an  1777,  il  s’exprime  ainsi  : 
On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  phi- 
losophie et  les  philosophes  liaient 
perdu  beaucoup  dans  l'opinion  pu- 
blique depuis  quelque  temps , soit 
que  ces  messieurs  aient  compromis , 
dans  plusieurs  circonstances  , leur 
protection  et  leur  dignité,  soit  qu’ils 
se  soient  avilis  eux-mêmes  par  des 
intrigues  et  des  querelles  scanda- 
leuses... Ce  qui  peut  pvoir  nui  plus 
sérieusement  encore  à la  considé- 
ration de  nos  philosophes  , c’est  la 
publication  du  Système  de  la  Na- 
ture , sans  compter-que  cet  ouvrage 
a révolté  le  plus  grand  nombre  îles 
lecteurs...  Il  parait  évident  qu’il  a 
gâté  à tout  jamais  le  métier  de  phi- 
losophe ; c’est  un  charlatan  qui  dit 
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son  secret...  D’ailleurs , cet  excès 
d’audace  a donné  a toute  la  secte 
un  caractère  dont  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens  craignent  de  porter  l’af- 
fiche, etc.  '.  On  doit  sans  doute  s’é- 
tonner d’entendre  ce  langage  d’uu 
ami  de  Diderot,  et  surtout  d’un  phi- 
losophe ; et  dans  ce  cas  011  serait 
bien  embarrassé  de  fixer  ia  secte  à la- 
quelle Grimm  appartenait,  puisqu’il 
ne  balance  pas  à mettre  tous  les  phi- 
losophes dans  une  même  catégorie, 
et  qu’il  honore  du  nom  de  charlatans 
ceux-la  même  qu’il  avait  encensés  , 
et  dont  en  quelque  sorte  il  faisait 
partie.  Nous  ne  pouvons  que  lui  sa- 
voir bon  gré  d’une  franchise  dont  on 
trouverait  peu  d’exemples  ; du  reste, 
sa  correspondance  offre  des  aperçus 
neufs  ; elle  anuonce  du  goût  et  de  la 
finesse  ; son  style  est  vigoureux , cor- 
rect et  animé  d une  saine  critique 
tiand  il  parle  des  matières  qui  sont 
e son  ressort.  Mais  quand  il  veut 
parler  de  l’origine  du  christianisme, 
ou  q»  il  combat  la  liberté  de  l’homme, 
il  se  plonge  dans  des  idées  systéma- 
tiques ou  abstraites  qui  laissent  tout 
à savoir,  et  qui  sont  souvent  en  con- 
tradiction avec  les  laits  que  nous  of- 
fre l’histoire. 

GRIVEL  ( Guillaume  ) , littéra- 
teur, naquit  le  16  janvier  1735  à 
Uzerrhe  dans  le  Limousin  ; il  exerça 
la  profession  d’avocat  à Bordeaux , et 
vint  à Paris  vers  1788,  fui  professeur 
de  législation , et  a laissé  les  ouvra- 
ges suivans  : 1 /’  Ami  des  jeunes  gens, 
Lille,  1764  - 66,  1 vol.,iu-»a.  II 
Nouvelle  bibliothèque  d’ histoire , de 
littérature  et  de  critique,  tirée  des 
Ana,  ibid. , 1763,  2 vol.  in-13,  111 
Théorie  tle  ï éducation  , Paris  , 
1776  - 84,  3 vol.  in-12  , trad.  eu 

i Tous  ccs  derniers  détails  nous  les  avons 
tirés  de  l'ouvrage  de  Griinni,  r-t  plus  particulié- 
rement du  tome  4 des  Mémoires  pour  servir  à 
lr histoire  ecclésiastique  du  18  siècle * Paris  , 
Leclerc , 1816. 
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allemand  , Breslau  , 1777  , in  - 8. 

IV  Principes  de  politique , de  fi- 
nances , d' agriculture , de  législa- 
tion, et  autres  branches  d’ adminis- 
tration, ibi<l.,  178g  , 2 vol.  in-8. 

V Analyse  synoptique  du  cours  de 
législation , etc.,  1802  , in-8.  Cet 
écrivain,  dont  Laharpe  «fait  des  élo- 
ges , mourut  à Paris  le  17  octo- 
bre 1810. 

GROU  VEL(  Philippe-  Antoine  ), 
naquit  à Paris  en  1758.  Après  avoir 
étudié  les  lois  , il  entra  chez  un  no- 
taire , qui  le  renvoya  lorsqu’il  apprit 
qu’il  faisait  des  vers  pour  l’Alma- 
nach des  Muses.  Il  remplaça  Champ- 
fort  dans  sa  qualité  de  secrétaire 
auprès  de  M.  le  prince  8e  Coudé  , 
et  eut  du  succès  à la  cour  de  Chan- 
tilly, où  il  fit  jouer  son  petit  opéra 
des  Prunes , qui  appartenait  presque 
en  entier  à sou  ami  Després.  Ou 
vanta  si  fort  celte  bagatelle  , que  la 
reine  la  fit  jquerdeux  fois  à Versailles 
dans  ses  petits  appartenons.  La  pro- 
tection d'un  priuce  du  sang  et  les 
faveurs  de  la  cour  n’empechèrent 
pas  Grouvel  , comme  un  grand 
nombre  d'ingrats  , de  se  jeter  dans 
la  révolution.  Il  était  encore  au  ser- 
vice du  prince  de  Condé  , quand  il 
Ct  paraître  une  brochure  de  circons- 
tance : on  lui  donna  sa  démission  ; 
et  c’est  ce  qu’il  demandait.  Depuis 
lors , il  n'eut  plus  de  contrainte  , et 
se  confondit  parmi  les  démagogues 
du  club  de  178g.  Après  le  10  août 
17g»  , il  fut  nommé  secrétaire  du 
conseil  exécutif  provisoire.  C’est 
dans  cette  qualité  qu’il  accompagna 
le  ministre  de  la  justice  au  Temple,  le 
20  janvier  i7g3, et  lut  à LouisXVI  le 
décret  de  la  convention  qui  le  con- 
damnait à mort.  11  ne  put  remplir 
sans  remords  cette  odieuse  mission  ; 
aussi  sa  figure  était  pale  , et  sa  voix 
faible  et  tremblante.  Il  occupa  en- 
suite différais  emplois  , ct  fut  mi- 
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nistre  de  France  en  Danemarc  k , en 
I7g3  et  en  I7g6.  Quatre  ans  après 
il  entra  au  corps  législatif,  et  y fut 
réélu  en  1802.  Groovel  mourut 
à Varennes  le  3o  septembre  1806. 
Il  était  correspondant  de  l’Institut. 
Ko  1785  , il  avait  donné  une  comé- 
die , Y Epreuve  délicate  , jouée  aux 
Français  , mais  qui  11’eutqu  (lue seule 
représentation.  Il  est  aussi  auteur 
d une  ode  , le  Duc  de  Brunswick  , 
et  de  plusieurs  écrits  révolution- 
naires , tels  que  la  Satire  univer- 
selle , prospectus  dédié  à toutes  les 
puissances  de  F Europe.  , 1788  , 
in-8  ( avec  Cérutti  ) : il  publia  cette 
brochure  au  palais  Bourbon.  Il  a 
donné  une  édition  des  lettres  de 
madame  de  Sévigné , et  une  autre 
des  Ot' livres  de  Louis  XJP.  Un 
journal  le  maltraita  si  fort , à l’occa- 
sion de  ce  dernier  ouvrage , en  rap- 
pelant sa  mission  au  Temple  , qu’il 
en  tomba  malade  ; et  on  croit-  que 
le  chagrin  abrégea  ses  jours. 

GUADET  ( Marguerite-Elie  ) , 

un  des  chefs  et  des  orateurs  les  plus 
làmeux  du  parti  de  la  Gironde,  na- 
quit à Saint  - Emilion  , eu  1758.  Il 
était  avocat  à Bordeaux  , et , jeune 
encore,  il  jouissait  d une  grande  ré- 
putation, lorsqu'il  fut  nommé,  en 
1 79 1 , député  à l’assemblée  législa- 
tive. Avant  de  partir  de  Bordeaux, 
Guadetet  ses  autres  collègues  avaient 
juré  la  ruine  de  la  monarchie,  et  l'é- 
tablissement d’une  république.  A leur 
arrivée  à Paris  , le  club  fameux  qui 
portait  le  titre  d t Société  des  amis  de 
la  constitution  était  presque  dissous; 
et  après  les  événrmeus  du  Champ— 
de^-Mars,  il  s’Afait  partagé  en  deux  , 
nommés  des  Jacobins  et  des  Boud- 
ions, du  nom  du  local  où  ils  tenaient 
leurs  sessions.  Les  girondins , qui 
avaient  besoin  d’agens  secondaires 
pour  exécuter  leurs  projets , eurent 
recours  aux  ciubistes  , comme  les 
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plus  exercés  dans  la  lutte  révolu- 
tionnaire. Guadet  et  ses  amis  choi- 
sirent les  jacobins;  les  autres  préfé- 
rèrent la  société  des \ feuillans;  niais 
le  mauvais  esprit  qui  animait  ccs 
deux  clubs  étant  uniforme , chacun 
d'eux  les  amenait  au  même  but.  Ce- 
pendant ce  furent  ccs  memes  clu- 
bistes  qui , deux  ans  après , pro.v 
crivirent  les  girondins  , et  les  con- 
duisirent à l'échafaud.  Le  cri  qui 
retentissait  parmi  tous  les  sectaires 
était  dirigé  contre  le  trône,  cri  que 
Guadet  n’oubliait  pas  de  répéter  à 
l'assemblée  législative.  Un  M.  de  G., 
député  de  la  Gironde , demanda,  le  28 
octobre  1791,  qu'on  enjoignît,  par 
une  proclamation , à Monsieur,  frère 
du  roi  ( qui  avait  émigré  ) , de  ren- 
trer dans  le  royaume  , dans  le  délai 
de  deux  mois  , sous  peine  d’être 
privé  de  ses  droits.  Guadet  appuya  j 
cette  motion  ; et  quelques  jours  j 
après  il  proposa  « que  si  les  Fran- 
çais réunis  sur  les  bords  du  Rhin 
n'étaient  pas  rentrés  dans  le  royaume 
au  1"  janvier  «792 , ils  fussent  pour- 
suivis comme  conspirateurs , et  leurs 
biens  séquestrés  au  profit  de  la  oa-  I 
tion.  n Sur  la  nouvelle  d’un  congrès  ! 
des  puissances  de  l Europe  contre  la 
France,  il  fit  décréter  que  tout  Fran- 
çais et  règnieole  qui  y prendrait  part, 
ou  qui  viserait  à détruire  la  consti- 
tution , fut  puni  de  mort , comme 
coupable  de  lèse-nation.  Le  3 mai 
il  fil  rendre  un  décret  contre  l’abbé 
Jioyou  , rédacteur  du  journal  de 
V À mi  du  roi.  Guadet  et  ses  amis 
ne- sc  ralentirent  pas  dans  la  marche 
qu’ils  avaient  entreprise  , et  adop- 
tèrent on  proposerait  les  mesures 
les  plus  violentes  jusqu'au  mois  de 
juillet  1792.  D appuya  la  pétition 
des  soldats  révoltés  du  régiment 
suisse  de  l.hâleauvieux.  11  plaida  la 
cause  des  brigands  d' Avignon  , qui 
eurent  ensuite  tout  de  part  aux  mas- 
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sacres  de  septembre  , et  appela  leurs 
crimes  une  erreur  de  bons  citoyens. 
O11  le  soupçonna  avec  assez  de  jus- 
tice d'être  un  des  promoteurs  du 
rassemblement  séditieux  qui  pénétra 
dans  le  château  des  Tuileries  le  20 
juin  1792-  (Foy.  Loc ts XV 1 , Sup.) 
La  (action  des  jacobins , et  celle  par- 
ticulièrement de  Danton  , étaient 
devenues  redoutables  ; ce  dernier 
avait  des  projets  bien  différons.  Ce- 
pendant les  girondins  commencèrent 
à la  craindre  ; ils  entrèrent  alors 
en  négociation  avec  la  cour  , qui , 
dans  ces  circonstances  critiques,  au- 
rait peut-être  dù  momentanément 
tout  accorder  ; leurs  propositions  ne 
furent  pas*  écoutées , et  ils  s'aban- 
donnèrent de  nouveau  au  terrent 
qui  les  entraînait.  Aussi  on  entandit 
Guadet  demander  que  celte  popu- 
lace armée  , qui  allait  souiller  le  palais 
de  ses  maîtres  , et  mettre  en  danger 
les  jours  du  roi  et  de  la  reine  , fût 
admise  aux  honneurs  de  la  séance , et 
qu'elle  défilât  dans  la  salle.  Tous  les 
cœurs  n’étaient  pas  encore  corrom- 
pus , et  l’administration  du  dépar- 
tement destitua  le  maire  Péthion  , 
qui  ne  s’était  pas  opposé  aux  désor- 
dres du  20  juin , ou  plutôt  parce 
qu’il  les  avait  favorisés.  Guadet  en- 
tra alors  en  des  fureurs  extraordinai- 
res, tonna  contre  la  rour,  les  minis- 
tres et  le  département,  et,  aidé  des 
siens,  il  obtint  la  réinstallation  du 
maire.  Il  ne  se  montra  pas  inoim 
violent  contre  le  général  la  Fayette , 
qui , au  nom  de  son  armée  , avait 
demandé  U punition  des  coupables  , 
et  lui  dit,  dans  un  discours  des  plus 
véhémeos  , que  cette  demande  , li- 
bellée dans  te  style  de  t romwel 
ou  de  César . ne  pouvait  cire  du 
fils  aîné  de  la  liberté.  Il  voulut  exi- 
ger , quand  la  Fayette  se  présenta  , 
lui-même  à la  barre,  qu'on  inter- 
pellât le  ministre  de  la  guerre , pour 
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savoir  s’il  avait  accordé  un  congé  à 
ce  général , pour  quitter  sou  armée 
eu  présence  de  l’emïemi  ; mais  celte 
proposition  fut  presque  unanime- 
> meut  rejetée.  La  journée  du  io  aoiU 
arriva  , et  la  royauté  fut  anéantie. 
Les  girondins , qui  l'avaient  prépa- 
rée , n’y  prirent  cependant  aucune 
part  directe  ; et  les  honneurs  en  sont 
entièrement  dus  à Danton  et  à son 
parti.  La  prépondérance  que  prit 
alors  cet  homme  farouche  alarma  de 
nouveau  les  girondins  ; et  plusieurs 
d’entre  eux , pour  attendre  un  mo- 
ment plus  favorable  à l’établissement 
de  leur  république  fédérative  , de- 
mandèrent qu’ou  nommât  un  gou- 
verneur au  prince  royal.  Cette  propo- 
sition ne  fut  pas  adoptée.  Les  giron- 
dins, n’ayant  pu  réussir  à faire  recon- 
naître le  prince  royal,  qu’ils  se  flat- 
taient de  diriger  selon  leurs  vues , fi- 
rent tous  leurs  eflorts  pour  se  mettre 
à la  tête  du  gouvernement;  mais  les, 
factions  contraires  leur  en  disputé* 
rent  vivement  le  pouvoir.  Il  faut  ce-, 
pendant  rendre  aux  giroudius  la  jus- 
tice qu'ils  n'eurent  aucune  complicité 
dans  les  proscriptions  qui  suivirent 
le  i o août,  ni  dans  les  massacres  du 
2 septembre  : Guadet  protégea  même 
--  plusieurs  de  ces  proscrits  ; mais 
ni  lui  ni  les  siens  n’étaient  assez 
puissaus  pour  lutter  contre  la  com- 
mune de  Paris  , alors  dirigée  par 
l'affreux  Danton.  Nommé  député  à 
la  convention  , Guadet  y développa 
des  taleus  dignes  d’une  meilleure 
cause.  Il  choisit  avec  adresse  le  mo- 
ment où  il  vit  l'indignation  publique 
se  manifester  contre  les  crimes  de 
septembre  : il  en  demanda  la  puni- 
tion , en  même  temps  qu’il  attaquait 
avec  vigueur  la  faction  d'Orléans. 
Celles  de  Danton  et  de  Robespierre 
s’acharnaient  davantage  contre  les 
girondins  , en  proportion  que  ceux- 
ci  tâchaient  d’avoir  plus  d’influence. 
X. 
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Un  prêtre  apostat,  Châles,  préten- 
dit qu’on  avait  trouvé  le  nom  de 
Guadet  dans  I armoire  de  fer  du  châ- 
teau des  Tuileries  ; et  alors  toutes 
les  factions  contraires  se  réunirent 
pour  le  dénoncer.  Robespierre  fut 
un  des’ plus  violens  accusateurs  des 
giroudins,  et  notamment  de  Guadet, 
qui  attaqua  et  terrassa  souvent  cette, 
idole  de  la  populace , et  l’accusdl^k 
sou  tour  , ainsi  "que  Danton  , d’ètWP* 
tous  les  deux  les  chefs  d'une  faction 
qui  ne  voulait  que  la  rapine  et  le 
sang.  Les  girondins  crurent  gagner 
la  faveur  de  la  multitude  et  déjouer 
les  factions  , en  proposant  les  me- 
sures les  plus  violentes.  Ils  firent 
prononcer  l’arrêt  de  mort  contre 
tous  ceux  qui  rappelleraient  les  Bour- 
bons : ils  n’oublièrent  pas  de  faire 
aussi  décréter  l'arrestation  du  duc 
d Orléaus.  Ils  voulaient  l’envoyer 'à 
Bordeaux  ; mais  les  jacobins  le  firent 
partir  pour  Marseille  , où  ils  avaient 
leurs  plus  chauds  partisans.  Dans  le 
mémorable  procès  dé  Louis  XVI  , 
Guadet  sembla  sentir  des  remords  , 
et  cherctia  avec  ses  collègues  , Gen- 
souné  et  V ergniaud , de  soustraire 
Louis  XVI  au  coup  fatal  qui  le  me- 
naçait ; mais,  effrayés  par  les  menaces 
des  jacobin? , ils  votèrent  enfin  la 
mort  de  ce  monarque.  Guadet  vint 
cependant  le  lendemain  demander 
qu’on  mît  un  sursis  à l’exécution  , 
et  il  fut  appuyé  de  presque  tous  les 
girondins  ; mais  leurs  tentatives  fu- 
rent vaines  , et  fournirent  contre 
eux  de  nouvelles  armes  à leurs 
ennemis.  Guadet  lutta  encore  quel- 
que temps  avec  un  courage  héroïque 
contre  tous  les  puissans  adversaires 
de  son  parti  ; mais  ceux-ci  redou- 
blaient toujours  leurs  attaques.  Deux 
sections  vinrent  à la  barre  demander 
la  déchéance  des  giroudins.  Réal  , 
agent  de  Danton  , fit  ensuite  la 
même  demande  au  nom  de  toutes  les 
3o 
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sections  réunies  , qui  avarient  envoyé 
leurs  pétitionnaires-  G nadet  demeu- 
ra encore  vainqueur.  Les  deux  fac- 
tions firent  sonner  le  tocsin  le  3l 
mai  »793,  et  l’insurrection  devint 
générale.  C’était  précisément  le  mê- 
me moyeu  dout  s’élaieut  servis  les 
girondins  contre  le  roi , le  io  juin 
792.  Une  foule  arinee , conduite 
r Uenrîot  (l’oy.  ce  nom,  Supp .), 
ioura  la  conveutftn  ; et  l'on  ne  vit 
nas  saus  surprise  un  savant,  nommé 
ilassenfratz , se  présentera  la  barre, 
à la  tête  des  plus  factieux.  Guadet 
monta  à la  tribune  , harangua  la 
convention  et  le  peuple,  et  son  parti 
triompha.  Jamais  il  ne  s’était  montré 
plus  éloquent  : mais  ce  fut  là  sa  der- 
nière victoire.  Le  lendemain  et  le  2 
juin  l’insurrection  devint  plus  ter- 
rible, et  les  giroudius  succombèrent. 
Ou  en  arrêta  plusieurs , et  les  ab- 
sous furent  mis  hors  la  loi.  Guadet 
et  quelques-uns  de  ses  amis  avaient 
pu  sVnluir  et  se  réfugier  dans  le 
Calvados.  Ils  parvinrent  à intéresser 
en  leur  laveur  les  habitaus  , et  même 
le  général  Wimphcu  , qui  comman- 
dait dans  ce  département.  O11  avait 
déjà  organisé  une  armée  qui  devait 
marcher  sur  Paris  ; mais  les  giron- 
dins persistant  toujouÆ  dans  leurs 
idées  républicaines , et  ces  habilatis 
étant  pour  la  plupart  royalistes,  ils 
se  rirent  bientôt  abandonnés-  Guadet 
s’enfuit  alors  à Bordeaux  , où  les 
agens  des  deux  factious  s’étaient 
ressaisis  du  pouvoir.  Il  se  cacha  à 
Libourne  , chez  sou  vieux  père  ; 
mais  ayant  été  découvert , il  fut  ar- 
rêté et  jugé  à mort.  Arrivé  au  lieu 
de  son  supplice  , il  voulait  haranguer 
le  peuple  , mais  un  roulement  subit 
des  tambours  vint  étouffer  sa  voix. 
11  fut  exécuté  le  17  juillet  1794. 
Son  malheureux  père  et  sa  tante , 
l’uuâgé  de  soixante-dix  ans  et  l’autre 
de  soixante-cinq , périrent  quelque 
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temps  après  sur  l’échafaud  , ainsi  que  - 
son  firère  cadet , qui  était  adjudant- 
général  à l’armée  de  la  Moselle. 

G1IENÉË ( Autoiuc  ) , chanoine 
d’Amiens  , et  abbé  commeudataire 
de  l’Oroy , diocèse  de  Bourges  , 
naquit  à E^mpcs  en  1717  de  pa- 
reils peu  fortunés.  Il  fit  ses  études 
à Paris  avec  assez  de  succès  pour 
mériter  d’être  agrégé  à l'université. 
Celte  qualité  donnait  droit  à une 
chaire.  Il  obtint  au  collège  du  Ples- 
sis celle  de  rhétorique,  qui  avait  été 
occupée  par  Kotliu.  Il  prit  ce  célè- 
bre maître  pour  modelé, et  s’appliqua 
comme  lui  à inspirer  à ses  élèves  , 
avec  le  goût  des  lettres,  le  respect 
pour  la  religion  et  l’amour  de  la  ver- 
tu. Après  avoir  professé  20  ans  , il 
obtint  le  titre  d émérite  avec  la  pen- 
sion y attachée , et  profita  de  son 
loisir  pour  làire  une  élude  appro- 
fondie de  la  religion  , à la  défense 
de  laquelle  il  se  proposait  de  con- 
sacrer son  temps.  Il  possédait  le 
grec , langue  enseignée  dans  l’uui- 
versité.  Il  avait  appris  l'hébreu  ; il 
voulut  savoir  quelques  langues  mo- 
dernes, utiles  à son  but,  et  s'ap- 
pliqua à l’allemand , à l’anglais  et  à 
i italien.  Il  fil  même  quelques  voya- 
ges daus  les  pays  où  ces  laugues  se 
parlent , pour  s’y  perfectionner.  Le 
fruit  qu’il  en  retira  Tut  de  pouvoir 
traduire  en  français  plusieurs  bons 
ouvrages  écrits  dans  ces  langues  , et 
de  se  mettre  eu  état  de  réfuter  ceux 
où  la  religion  avait  été  attaquée. 
Quelque  retirée  que  lût  la  vie  que 
menait  l’abbé  Guéuée,tout  entier  à 
scs  études , il  était  impossible  que 
son  mérite  et  ses  travaux  n’attiras- 
sent pas  sur  lui  lef  yeux  de  la  partie 
éclairée  du  public.  Le  vertueux  M. 
de  la  Moite,  évêque  d’Amieus,  lui 
donna  uncauonicat  de  sa  cathédrale  ; 
le  cardinal  de  la  Kocbe-Ày  mon,  grand 
aumônier  de  France,  l'attacha  à ta 
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chapelle  de  Versailles  ; les  assem- 
blées du  clergé  de  1775  et  de  1780 
mentionnèrent  honorablement  ses 
services, et  en  1778,  l'académie  des. 
inscriptions  et  belles-lettres  le  reçut" 
au  nombre  de  ses  associés , à la  place 
du  célèlire  le  lkau  , dont  il  avait  pris 
des  leçons.  (.'est  aussi  à peu  près 
vers  ce  temps  que  l’abbé  Marie,  son 
ami , ayant  été  nommé  sous-précep- 
teur des  enfansdç  M.  le  comte  d'Ar- 
tois, désira  et  obtint  que  l’abbé  Gué- 
née  partageât  avec  lui  les  soins  de 
cette  éducation.  Appelé  ainsi  à la 
cour , il  y vécut  dans  ime  profonde 
retraite , ne  se  mêlant  d'aucune  af- 
faire , ne  s’y  occupant  que  de  ses 
devoirs  , et  employant  le  peu  de  mo- 
meus  libres  qu’il  avait  à des  écrits 
utiles.  11  fut  nommé  en  1788  à l’ab- 
baye de  l’QnJy,  La  révolution  sur- 
venue quelques  auuées  après,  la  lui 
enleva  et  le  sépara  de  ses  élèves.  Il 
se  retira  près  de  Fontainebleau  dans 
un  domaine  qu’il  avait  acquis , et 
qu’il  essaya  d’exploiter.  Ses  essais 
n’ayant  poiut  été  heureux  , il  alla 
is 'établir  à Fontainebleau.  Soit  qu'il 
le  dût  à son  âge  et  à son  mérite , 
ou  peut-être  à l’obscurité  (Lus  la- 
quelle il  vivait , il  ne  paraît  pas  qu’il 
ait  été  inquiété  pendant  les  ora- 
ges révolutionnaires  / quoique  le 
château  de  Fontainebleau  filt  con- 
verti en  une  prison  où  était  entas- 
sé un  grand  nombre  de  prêtres.  Il 
y eut  un. chagrin  cuisant , causé*  par 
la  mort  tragique  de  son  ami  l’abbé 
Marie.  Il  lie  trouva  pltfs  dès  lors  de 
consolations  que  dans  la  résigna- 
tion religieuse  , et  l'espérance  d'un 
avenir  où  l’homme  juste  trouvera  la 
récompense  du  bien  qu’il  aura  fait, 
et  1»  dédommagement  des  maux  qu’il 
aura  endurés.  Càest  dans  ces  senti— 
meus  pieux  que  lTabbé  Guénée  mou- 
rut le  27  novembre  i8o3  , âgé  de  86 
ans.  y a laissé  : 1 la  Religion  chré- 
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tienne  démontrée  pur  lu  conver- 
sion et  l apostolat  de  saint  Paul 
Paris  , 1754  , un  vol.  in  I2  ; traduit 
de  l’anglais  de  lord  Littlelou  , avec- 
deux  discours  sur  l' excellence  in- 
trinsèque de  l’Ecriture,  traj  de 
1 anglais  de  Seed.  IJ  Observations 
sur  l histoire  et  sur  les  preuves 
de  lu  résurrection  (fa  Jésus  Christ 
trad.  de  l’anglais  dü  chevalier  West  ’ 
contre  Woolstoii  , Paris  , 1767’ 

1 vol.  iu-i 2.  III  Quakers  à 
leur  frère  Foliaire , l’ois  , 1768, 
m-8.  IV  Une  édition  de  l’écrit  de 
Sherlock  contre  Woo'.ÿlon  , intitu- 
lé : Les  Témoins  île  la  résurrection 
de  Jésus-Christ , examinés  suivant 
les  règles  du  barreau , traduit  par 
le  Moine.  V Lettres  de  quelques 
Juifs  portugais,  aJlenlaïu/s  et  po- 
lonais à M.  de  Foliaire, , 1 y (jfj , 1 
vol.  iu-8,  et  depuis  porté  à 4 vol.  ; 

7 a 8 éditions;  ouvrage  justement 
célébré,  et  dont  le  succès  (ut  cone- 
pkj*  critique  , des  raisons 

solides , jointes  a des  plaisanteries 
piquantes  et  délicates  , des  compli- 
ineus  même  assez  .flatteurs,  dont 
I ironie  était  tellement  ménagée 
qu’il  était  impossible  qu’on  s'eu  fâ- 
chât , forment  le  caractère  de-  ce 
livre,  auquel  Voltaire  lui  - meme  , 
tout  vaincu  et  moqué  qu  il  y était , 
ne  put  s’empêcher  de  rendre  jus- 
tice. Aussi  écrivait- il  à son  ami  d’A-’ 
leiubert,  « que  les  ecrétaiie  juif  n'é- 
tait pas  sans  esprit  . et  sans  cgnuais- 
sances , mais....  qu’il  mordait  jus- 
qu au  sang  , cil  taisant  sem^auL  de 
baisy:  la  main.  i>  Le  litre  ^pLoiie 
à I atftdémic  des  inscriptions  exi- 
geait quelques  tributs  de  la  part  de  ' 
l’abbé  Guénée.  Il  les  paya;  mais  ce 
Int  en  même  temps  un  hommage 
rendu  à la  religion  , et  la  réfutation 
de  quelques  assertions  hardies  et  sans 
preuves.  Voltaire  et  quelques  autres 
écrivains,  eu  considérant  l étalacluel 
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de  slériltlé  de  la  Palestine  , préten- 
daient infirmer  la  véracité  des  livres 
saints  , où  elle  est  représentée  comme 
une  terre  fertile  et  abondante.  L’ab- 
bé Guénée  lut  à l’académie  quatre 
mémoires  sur  la  Judée.  Il  prouve 
dans  le  premier  , que  jusqu’à  Adrieu 
elle  était  regardée  comme  une  terre 
dont  on  pouvait  dire  , selon  l’ex- 
pression des  livres  saints,  qu’il  y 
coulait  des  ruisseaux  de  lait  et  de 
miel  >.  Observant  ensuite  que  Dieu 
n’avait  pas  promis  aux  juifs  que  la 
Palestine  conserverait  sa  fertilité  , 
même  quand  elle  ne  leur  appartien- 
drait plus , il  montre  dans  les  trois 
autres  mémoires  que  c’est  à la  con- 
quête d'Omttr  et  au  mauvais  gou- 
vernement des  Turcs  qu’il  faut  at- 
tribuer le  changement  déplorable 
qui  s’est  opéré  dans  cette  contrée  ; 
et  que  par  conséquent  les  raisonne- 
mens  qu’on  prétend  tirer  de  la  sté- 
rilité actuelle  ne  sont  appuyés  sur 
vienne  base  solide.  Concluons  avec 
un  critique,  « qu’on  ne  peut  refu- 
ser à l’abbé  Guénée  une  grande  éru- 
dition , une  profonde  connaissance 
de  l'histoire  ancienne  en  général, 
et  de  celle  des  Hébreux  en  particu- 
culier,  une  logique  vive  et  pres- 
sante , de  la  justesse  dans  les  idées  , 
de  la  netteté  dans  le  style  ; » et  ce 
qui  vaut  mieux  que  tout  cela  , le 
mérite  d’avoir  fait  de  sou  temps  et 
de  ses  talens  un  emploi  digne  de 
l’état  qu’il  avait  embrassé. 

GUENIN  ( Marc-Claude),  l’un 
des  auteurs  des  Nouvelles  ecclé- 
siaslitMU,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  X /wfré  de  Saint  - Marc g na- 
quit à Tarbes  en  1730.  Il  fut  éle- 
vé , sous  l’épiscopal  de  M.  de  Cay- 
lus  , au  séminaire  d’Auxerre  , et 
imbu  des  principes  que  ce  prélat 
favorisait  dans  son  diocèse  , re- 
fuge ouvert  alors  aux  appelans , et 
x NombrM  ,xiil , 28. 
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à tous  ceux  qui  uc  voulaient  point 
recevoir  les  décisions  de  Rome  sur 
les  affaires  du  jansénisme.  A la  mort 
de  M.  de  Caylus,  Guénin  alla  join- 
dre en  Hollande  ceux  qui , soute- 
nant les  mêmes  opinions , s’y  étaient 
réfugiés.  Il  acheva  près  d’eux  se* 
études.  11  paraît  qu'il  y fit  des  pro- 
grès , et  qu’on  fut  assez  content  de 
son  affection  à la  cause  commune  , 
pour  le  charger  de  rédiger  les 
Nouvelles  ecclésiastiques.  On  con- 
naît l’esprit  de  celte  feuille  : il  ne 
changea  point  sous  la  plume  de  l’abbé 
de  Saint  - Marc,  nom  qu’il  affecta 
depuis  de  porter.  La  feuille  ne  de— 
viut  ni  plus  modérée , ni  de  meilleure 
foi , ni  plus  respectueuse  pour  le 
saint-siège  et  les  autres  autorités  ec- 
clésiastiques. Guénin  avait  pour  col- 
laborateurs Larrière  et  Hautefage. 
Les  colonnes  du  parti,  Maultrot, 
Gourlin  , l’abbé  Mey , revoyaient  et 
soignaient  les  articles  de  théologie  , 
sur  lesquels  Guénin  n’était  pas  fort. 
L’imprimerie  était  établie  à Paris , 
yue  Copeau.  Guénin  fut  le  rédac- 
teur des  Nouvelles  jusqu’en  1793. 
Quoiqu’on  y eût  soutenu  et  défendu 
la  constitution  civile  du  clergé,  qu’on 
y déclamât  sans  cesse  contre  le  pape 
et  les  évêques , ce  qui  était  fort  à 
l’ordre  du  jour,  et  qu’on  y eût  cons- 
tamment favorisé  les  innovations 
religieuses  et  politiques  , on  crut 
néanmoins  prudent , quand  la  con- 
vention ne  voulut  plus  de  culte, 
et  que  la  terreur  s’établit , de  cesser 
d’imprimer  cette  feuille  dans  la  ca- 
pitale. Guénin  discontinua  donc  d’y 
travailler;  mais  l’abbé  Mouton  la  fit 
aussitôt  reparaître  à Utrecht  sous  le 
même  format  et  dans  le  même  sens. 
Il  la  rédigea  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  i8o3.  Depuis  lors  elle  n’a  plus 
paru.  Guénin  , lorsque  la  terreur  fut 
passée , s’attacha  aux  Annales  de  la 
Religion  qui  s’imprimaient  chei  Des- 
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Lois  de  Rochefort , ancien  cliré  de 
Saiut-André-des-Arcs  , et  évêque 
constitutionnel.  Ce  journal,  suivant 
à peu  près  les  mêmes  erremens  que 
les  Nouvelles , devait  convenir  à ses 
opinions  et  à ses  habitudes.  Il  mou- 
rut le  12  avril  1807.  O11  n’est  point 
sûr  qu'il  fût  dans  les  ordres  ; on 
croit  qu’il  avait  reçu  le  sous-dia- 
conat. [Voyez  Desbois;  voy.  aussi 
Gourlin  , Dict  ; Maultrot,  Meï, 
Mouton  , Suppl.  ) 

GUÉRIN  DU  ROCHER 
(Pierre'),  jésuite,  né  en  Normandie, 
près  de  Falaise,  en  17.I1  , resta  dans 
la  société  jusqu’à  sa  suppression.  11 
était  savant  dans  les  langues  orien- 
tales , et  avait  fait  une  étude  de  l’E- 
criture sainte  et  des  historiens  qui 
ont  écrit  sur  les  premiers  temps.  Il 
crut  entrevoir  de  l’analogie  entre 
leurs  récits  et  la  Bible.  Il  lui  sembla 
que  ce  qu’ils  racontaient  n’était 
qu’une  image  défigurée  de  l’Ecri- 
ture sainte , et  que  les  personnages 
qu’ils  mettaient  en  scène  avaient , 
avec  ceux  des  saints  livres , un  rap- 
port qu'il  était  impossible  de  mé- 
connaître , quand  on  l’examinait  de 
près.  L’histoire  de  l’Egypte  et  des 
Egyptiens , par  exemple,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  Hérodote  , Mane- 
ihon , Eratosthène  , Diodore  de 
Sicile,  lui  paraissait  offrir  un  rap- 
prochement si  visible  avec  celle 
des  Hébreux , qu’il  croyait  impos- 
sible qu’il  échappât  aux  yeux  les 
moins  exercés , quand  on  en  fait  la 
comparaison.  La  conséquence  qu’il 
en  tirait , c’est  que  les  prêtres  égyp- 
tiens ont  eu  connaissance  des  livres 
des  Hébreux , et  que  c'est  sur  ce 
canevas  qu’ils  ont  fabriqué  leurs  an- 
nales et  l'histoire  de  leurs  nom- 
breuses dynasties  , ou  suite  de  rois  , 
dont  les  noms  altérés , il  est  vrai , 
peuvent  pourtant  se  reconnaître  dans 
les  historiens  sacres.  Guérin  du  R<o- 
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cher  a trouvé  des  adversaires.  La- 
harpe,  de  Guignes,  Anquetil,  l’ab- 
bé Duvoisin  , combattirent  son  sys- 
tème. L'abbé  Bonnaud  et  Louis  Cha- 
pelle , ancien  professeur  de  philo- 
sophie, le  défendirent  ; le  premier  par 
un  livre  intitulé  Hérodote  , histo- 
rien du  peuple  hébreu  sans  le  savoir; 
et  l’autre , par  son  Histoire  véri- 
table des  temps  fabuleux  , confir- 
mée par  les  critiques  qu’on  en  a 
faites.  Le  livre  de  Guérin  du  Ro- 
cher parutsous  le  threà' Histoire  vé- 
ritable des  temps  fabuleux , 1777  , 

3 vol.  iu-8.  Ce  n’est  que  le  com- 
mencement d'un  grand  ouvrage  qui 
devait  avoir.  12  vol.  Guérin  du  Ro- 
cher ne  l’acheva  point  et  se  livra 
tout  entier  à la  direction  des  cou- 
sciences.  Il  fut  massacré  au  sémi- 
naire de  Saiut-Firmin , dans  les  dé- 
sastreuses journées  de  septembre 
1792.  Avec  lui  et  de  la  même  ma- 
nière périt  Robert-F  rançois  Guérin, 
son  frère  aîné , aussi  jésuite  , et  qui 
avait  travaillé  daus  les  missions  d’O- 
rieut , d’où  il  avait  rapporté  des  mé- 
moires qu’il  se  proposait  de  publier. 
On  dit  que  Pierre  Guérin  du  Ro- 
cher eut  part  à la  Connaissance  des 
Temps  de  1 7 7 x . 

GUFFROY  (Alexandre-Benoît- 
Joseph)  naquit  en  17^0  à Arias, 
où  il  exerçait  la  profession  d’avocat. 
En  1787  il  fut  député  à Paris  par 
les  états  d’Artois.  Il  embrassa  la 
révolution  avec  enthousiasme,  et 
dès  son  commencement  il  chercha 
à attirer  sur  lui  les  regards  du  public 
par  plusieurs  brochures  incendiaires. 
En  1790  il  fut  nommé  juge  de  paix 
d’Arras,  et  en  septembre  1792  dé- 
puté du  Pas-de-Calais  à la  conven- 
tion. Il  rédigeait  le  journal  intitulé 
Rougiff  ( anagramme  de  Guffroy  ), 
ou  le  Franc  en  vedette , une  de  ces 
feuilles  périodiques  qui , dans  ces 
temps  calamiteux  , contribuèrent  le 
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plus  à échauffer  les  esprits,  (-elle  de 
Guflroy  était  remplie  des  expres- 
sions les  plus  violentes  contre  la  cour 
et  ses  partisans,  il  y disait  entre 
antres  choses  : « Vba  lions  les 
» nobles;  tant  pis  pour  les  bons  s’il 
»y  en  a;  que  la  guillotine  soit  en 
» permanence  lions  toute  la  répuhli- 
»que;  la  France -aura  assez  de  cinq 
» millions  d’habilans.  » Peu  avant 
le  procès  de  Louis  XVl  il  publia  un 
pamphlet  où  il  disait  que  « le  bon- 
»heur  du  peuple  teuait  au  supplice 
nie  ce  inonarquç.  s Dans  le  vote 
qu’il  émit  dans  le  plus  affreux  des 
procès,  il  s’exprimait  en  ces  termes; 
«La  vie  de  Louis  est  uue  longue 
» chaîne  de  crimes  ; la  dation  et  la 
» loi  me  font  un  devoir  de  voter 
» pour  ta  mort  et  contre  le  sursis,  n 
Devenu  membre  du  comité  de  sûreté 
générale  en  septembre  1793,  il  fit 
placer  le  bnslc  de  Descartes  air  Pan- 
théon , cl , ce  qui  doit  paraître 
extraordinaire  dans  un  lel  homme, 
il  demanda  (?•  inéme  honneur  pour 
les  restes  de  Fénelon.  Il  se  déclara  , 
le  17  février  179.4,  le  défenseur  de 
Lhaiidot  ( voyez  ce  nom , Supplé- 
~ment),  et  sollicita  sa  délivrance.  Il 
paraît  que  les  exploits  révolution- 
naires de  (iuffroy  eurent  un  terme 
à cette  époque.  Son  journal  chan- 
gea tout  a coup  de  ton  et  d’esprit, 
i-'apostat  Châlçs  le  dénonça  au  club 
des  jacobins  comme  infecté  du 
poison  aristocratique.  On  l’accusa 
ensuite  d’avoir  des  intelligences  se- 
crètes avec  le  marquis  de  Travanet , 
et  de  protéger  le  nommé  Dernier, 
serrurier  de  Louis  XVl,  Robes- 
lierre  le  ehassa  du  rlub  des  jaco- 
>ins  : aussi.  Gnffroy  fut  un  de  ceux 
qui  travaillèrent  le  plus  à la  cbule 
dé  cç  terroriste.  Après  sa  mort  il 
se  rangea  du  parti  de  ses  ennemis  , 
appelés  thermidoriens  , du  mois  ( g 
tneènndor  } où  Robespierre  et  les 


siens  a^ienl  succombé.  Il  prit  alors 
à tâche  de  dcnoncer*lons  ses  collè- 
gues, et  uotamment  Lebon,  jadis 
«on  élève  et  son  ami.  ( Voyez 
Lebon  , Supplément.  ) Enfin  il  fut 
lui  -même  accusé  par  Gouchery  , 
membre  du  ronseii  des  c’inq-cents , 
comme  ayant  causé  la  mort  de  Rou 
geville  et  fait  arrêter  son  fils,  dont 
il  était  débiteur.  (-elle  accusation  , 
jointe  au  mépris  qu’il  s’était  attiré 
de  toutes  les  factions,  devait  le 
conduire  au  supplice  ; cependant 
elle  n’eut  pas  de  suite  ; et  Gnffroy 
put,  après  la  sessiou , se  retirer 
tranquillement  dans  sa  patrie.  Peu 
avant  le  18  brumaire  il  revint  à 
Paris,  et  il  fut  nommé  chef-adjoint 
au  ministère  de  la  justice.  11  mourut 
en  1800,  âgé  de  soixante  ans.  Il  a 
publié  plusieurs  écrits  révolution- 
naires , tels  que  : I Lettre  en  ré- 
ponse aux  observations  sommaires 
de  M.  L'abbé  Sieyes  sur  les  biens 
ecclésiastiques  , 1789  , in-8.  II 
Discours  sur  ce  que  la  nation  doit 
faire  du  ci  -devant  roi,  1793  , 
in-8.  III  Le  Tocsin  silr  la  per- 
manence de  la  garde  nationale  , 
etc. , sur  l’emploi  des  biens  de  l'é- 
glise en  acquit  des  dettes  de  la  na- 
tion, 17^9,  iti-8.  D'après  les  litres 
de  ces  ouvrages  , on  peut  connaître 
l’esprit  dans  lequel  ils  étaient  ré- 
diges. 

GU  ICI!  ARD  ( Jean-  François  ) , 
littérateur,  naquit  à Gharfrctlc,  pre-s 
«ie  Melun,  le  5 mai  1731.  On  a «Je 
lui  plusieurs  poésies  , quelques 
Opéras , un  Recueil  d'épi grammes 
contre  le  journaliste  Geoffroy,  une 
Ode  sur  la  paix,  1748,  et  ses  Fa- 
bles, Contes  et  mitres  poésies,  avec 
plusieurs  morceaux  de  prose,  i8o3, 
2 v.  in-12,  etc.  La  licence  qui 
règne  dans  ees  contes  fait  disparaître 
en  quelque  sorfe  le  mérite  de  la 
versification,  qui  est  agréable  et 
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facile.  Guichard  mourut  dans  son 
pays  en  181 1. 

GUIGNES  (Joseph  de),  savant 
orientaliste  , naquit  à Pontoise  le  19 
octobre  1721.  Il  était  cousin  de  M. 
f. cvaillant,  professeur  à l’université, 
qui  le  plaça  auprès  du  célèbre  Four- 
mont  ; et  après  la  mort  de  ce  sa- 
vant, en  17 4-5,  il  le  remplaça  à la 
Bibliothèque  royale  dans  l'emploi 
de  secrétaire  interprète  des  langues 
orientales.  Jeune  encore,  Guignes 
obtint  une  pension  du  roi , et  peu 
de  temps,après  il  publia  son  mémoire 
sur  l'Origine  des  Huns  et  tdes 
Turcs  ( 1748),  qui  lui  mérita  la 
place  de  censeur  royal  ; il  fut  agrégé 
à la  société  royale  de  Londres,  et 
ensuite  à celle  des  belles  - lettres. 
II  devint  en  1769  garde  des  anti- 
ques du  Louvre , occupa  pendant 
quelque  temps  la  chaire  de  syriaque 
à l'université , et  fut  nommé  en 
1773  pensionnaire  de  l’académie  des 
belles-lettres  'et  en  1780  du  comité 
pour  la  publication  des  notices  des 
manuscrits.  Il  était  à cette  même 
époque  rédacteur  du  Journal  des 
Savons.  La  révolution  le  priva  de 
ses  traitemens  ; mais , fidèle  à ses 
principes,  il  ne  brigua  et  même  il 
11’accepta  aucune  place.  11  mourut  à 
Paris  le  19  mars  1800-  On  a de  Ce 
savant  différons  ouvrages,  dont  voici 
les  plus  remarquables  : 1 Histoire 
générale  des  Uuns,  des  Turcs , 
des  Mogols  et  des  autres  Tarlarcs 
occidentaux , avant  et  depuis  J.-C. 
jusqu'à  présent;  précédée  d’une 
Introduction  contenant  des  tables 
historiques  et  chronologiques  des 
princes  qui  ont  régné  dans  l'Asie , 
Paris,  1756  et  17^8,  5 vol.  in-4- 
}Celte  histoire  a été  traduite  en  alle- 
mand. 1 1 Mémoire  ilans  lequel  on 
prouve  que  les  Chinois  sont  une 
colonie  égyptienne,  Paris,  1709  et 
1760,  iu-i2.  Ce  mémoire,  où  l’au- 
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leur  fonde  ses  preuves  sur  la  ressem- 
blance des  caractères  chinois  avec  les 
lettres  phéniciennes,  fut  vivement 
attaqué  par  Paw , et  par  Deshaute— 
rayes,  condisciple  de  l’auteur;  et  on 
n’a  considéré  depuis  le  système  de 
Guignes  que  comme  le  rêve  ingé- 
nieux d'un  homme  d’esprit.  Guignes 
a laissé  une  Vie  de  Fourmonl , 
Paris,  174.7 1 in-4 ; plusieurs  Mé- 
moires sa  va  ns  consignés  dans  les  No- 
tices des  écrits  de  l’académie,  etc. 
On  lui  doit  une  édition  corrigée  du 
Chou-King  ( 1770,  in-4  ),  livre 
sacré  des  Chinois,  traduit  par  le  P. 
Gaubil , et  une  autre  édition  de  l’Art 
militaire  des  Chinois  (1771  )• 

GL1LLABD  ( Nicolas  - Fran- 
çois*), auteur  dramatique,  né  à 
Chartres  en  iy52.  Il  vint  jeune  a 
Paris  , où  l’abbé  Bafthélcmi  le  pré- 
senta au  duc  et  à la  duchesse  de 
Choiseul.  La  marquise  de  Turpin 
l’admit  dans  une  société  littéraire 
qu’ellcavait  fondée,  et  qu’elle  appe- 
lait la  Table  ronde , où  se  réunissaient 
Favart,  Voiseuon,  Bouliers  et  au- 
tres littérateurs  alors  eu  vogue.  Guil- 
lard  conserva  toujours  de  bous 
principes , et  mourut  le  26  décembre 
>8(4,  assisté  dans  scs  derniers 
moincns  par  M.  de  Lubcrsac,  an- 
cien évêque,  de  Chartres,  et  de  M. 
l'abbé  Frayssinous.  Il  s'était  con- 
sacré au  genre  tragi-lyrique , et  ses 
opéras  eurent  beaucoup  de  succès, 
notamment  Iphigénie  en  Tauridc , 
Electre , Ulynipie , leslloraces  , et 
surtout  OEdipe  à Colonne , repré- 
senté eu  1787.  On  trouve  parmi  scs 
autres  opéras  Louis  IX  en  Egypte 
( 1790  ) ■ <eux  qui  n’aiment  pas  à 
voir  figurer  les  saints  sur  1111  thcàtre 
pourraient  bien  critiquer  Guiilacd 
de  1 avoir  placé  à l’Opéra. 

QUILLE  M A K b E T (Fer- 
dinand - Pierre  - Marie  - Dorothée  ) 
naquit  çp  Bourgogne  vers  174C.  Il 
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était  médecin  à Antun  à l’époque 
de  la  révolution , dont  il  adopta 
les  principes.  Après  avoir  été  em- 
ployé dans  l’administration  de  Saône- 
et-Loire  , il  fut  nommé  député  à 
la  convention,  où  il  se  rangea  du 
côté  des  montagnards.  Il  en  par- 
tagea les  fureurs , et  vota  la  mort 
de  Louis  XVI.  Ce  crime  affreux 
avant  été  consommé  , il  changea 
tout  à coup  de  système.  Il  poursuivit 
Robespierre  et  les  terroristes,  et 
prit  parti  parmi  les  thermidoriens. 
Guilienwrdet  fut  envoyé  avec  les 
instructions  de  Fauché  dans  les 
départemens  de  Saône-et-Loire  , 
de  l’Yonne  et  de  la  Nièvre.  Il 
trouva  dans  ce  dernier  département 
que  tous  les  factieux  qui  compo- 
saient le  comité  révolutionnaire  , 
dans  le  délire  de  leur  jacobinisme, 
avaient  changé  leurs  noms  de  bap- 
tême en  des  noms  grecs  ou  ro- 
mains. Guillemardet  les  ht  tous 
rassembler  sous  un  prétexte  spé- 
cieux , et  leur  demanda  leurs  noms 
et  leurs  prénoms.  Ayant  entendu 
que  l'un  s’appelait  Caton  , l’autre 
Brutus,  ou  Timoléon,ou  Scævola, 
etc. , « Gendarmes,  dit-il,  en  vertu 

»de  la  Icri  du , arrêtez  tous 

»ces  étrangers  - là.  » Et  ils  furent 
en  effet  arrêtes  par  la  force  armée 
qui  accompagnait  Guillemardet.  La 
convention  étant  dissoute  , il  sui- 
vit le  parti  du  directoire,  attaqua 
les  membres  du  nouveau  tiers , et 
plus  particulièrement  les  généraux 
l’ichegru  et  Wilmot.  Il  contribua 
puissamment  à la  révolution  du  18 
fructidor  , et  en  récompense  de  ses 
services  il  fut  nommé  en  1798 
ambassadeur  en  Espagne , où  il  joua 
un  rôle  peu  convenable  à sa  dignité 
diplomatique.  11  passait  sa  vie  entre 
les  lemmes  et  les  excès  de  la  table. 
Buonaparte  le  rappela,  et,  lors  de 
l'etablissement  des  préfectures , il 
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lui  accorda  celle  de  la  Charente- 
Inférieure,  d’où  il  alla  en  1806, 
avec  la  même  place,  au  département 
de  l’Ailier.  Une  passion  honteuse 
le  déshonora;  et  un  duel,  qui  en 
fut  la  conséquence  , compléta  le 
scandale.  Objet  du  mépris  de  tous 
les  haLitans  qu’il  gouvernait  , il 
devint  fou,  et  mourut  en  1807. 

GUYTON  n£  MORVEAU 
( Louis-Bernard  ) , chimiste,  naquit 
à Dijon  le  4 janvier  1787  ; destiné  au 
barreau,  il  n avait  pas  atteint  sa  dix- 
huitième  année,  qu'on  lui. accorda 
des  dispenses  d’âge , et  il  fut  pourvu 
de  la  charge  d’avocat  général  au  par- 
lement de  Dijon  ; charge  qu’il  rem- 
plit avec  honneur.  Il  avait  un  goût 
décidé  pour  la  chimie, et  pour  mieux 
se  perfectionner  dans  celte  étude,  il 
avait  appris  plusieurs  langues  mo- 
dernes. En  1774»  *1  parvint  à obte- 
nir des  états  de  Bourgogne  la  fonda- 
tion d’une  chaire  de  chimie , qu’il 
occupa  lui-même  pendant  treize  ans. 
Guytou  de  Morveau  traduisit  et  fit 
connaître  en  Erancc  djvers  ouvrages 
de  Bcrgmanu,  de  Scbeeleet  de  Black, 
et  se  mit  en  correspondance  avec 
les  plus  érudits  parmi  1rs  chimistes 
étrangers.  I.  ouverture  d’un  caveau 
( en  1773  ) dans  la  cathédrale  de 
Dijon  produisit  un  typhus  mortel 
qui  ne  put  être  dissipé  que  par  l'a- 
cide muriatique  oxigéné  ; cet  événe- 
ment donna  lieu  à la  précieuse  dé- 
couverte, faite  par  Guyton,du  pou- 
voir des  fumigations  acides  contre  les 
miasmes cbnlagicux; l’année  suivante, 
on  désinfecta  les  prisons  de  cette 
ville  par  le  même  procédé , qui  em- 
pêcha dans  la  suite  les  progrès  de 
[ épidémie  apportée  par  [es  armées 
de  i8l3etde  i8i4<  Quelques  desa-  > 
grémens  qu  il  eut  de  la  part  du  pac- 
iemrnl  de  Dijon  Le  déterminèrent  à 
se  démettre  de  sa  charge  en  1782. 
Né  avec  uu  caractère  doux  , et  ayant 
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toujours  montré  des  bons  principes, 
on  s’étonna  de  voir  Gnyton  de  Mor- 
van embrasser  avec  une  espèce  de 
délire  les  principes  de  la  révolution. 
En  1791-  il  fut  nommé  par  son  dé- 
partement député  à l'assemblée  na- 
tionale, et  soit  dans  celle  assemblée 
comme  à la  convention  , il  se  rangea 
du  parti  des  démagogues,  et  appuya 
toujours  les  mesures  les  plus  violen- 
tes ; il  mit  le  comble  à ses  torts , 
d’ailleurs  très-graves  , en  votanlpour 
la  mort  de  l'infortuné  Louis  XVI. 
En  179.it  il  fut  nommé  commissaire 
auprès  de  l’armée  du  Nord;  c’est  la 
qu'il  tacha  de  perfectionner  les  bal- 
lons acroslaliqucs  pour  reconnaître 
les  positions  et  les  mouvemcns  de 
l’ennemi  ; il  monta  lui-mème  sur  un 
de  ces  ballons , qui,  pour  la  première 
fols , furent  de  quelque  utilité  à la 
bataille  de  Fleurus.  De  retour  à Paris, 
il  contribua  à l’établissement  de  l’é- 
cole polytechnique  , où  il  occupa 
une  chaire  peudant  oiue  ans  , et  il 
fut  ensuite  administrateur  de  la  Mon- 
naie, on  il  eut  part  au  nouveau 
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système  monétaire  ; quelque  temps 
après,  il  reçut  le  titre  de  baron  e^jla 
croix  de  la  Légion-d'Honneur.  Guy- 
tou  était  chancelier  de  l’académie  de 
Dijon  : ses  talens  dans  la  chimie  le 
firent  agréger  à la  société  royale  de 
Londres  et  à l’Institut  de  France, 
lors  de  son  institution,  en  1796.  Au 
retour  des  Bourbons,  il  perdit  sa 
place  d’admioistrateur  ; mais  la  clé- 
mence royale  l’cn  dédommagea  par 
une  pension.  Il  mourut  le  16  janvier 
1816,  k l’âge  de  soixante-dix-neuf 
ans.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 

I E le  mens  de  chimie  théorique  et 
pratique  ( avec  Maret  et  Durande  ) , 
Dijon  , 1776,  1777»  3 vol.  in-ia  , 
traduit  en  allemand  et  eu  espagnol. 

I I Dictionnaire  de  chimie  , 1 786  , 
1 vol. , etc.  On  remarque  dans  ce  dic- 
tionnaire l’article  aeidc , qui  passe 
pour  un  chef-d’œuvre.  III  Pie  pri- 
vée d’un  prince  célèbre , ou  Dé- 
tails des  loisirs  du  prince  Henri  de 
Prusse,  1784,  in-8etin-i8,  etc. 
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HACHETTE  ( Jeanne  ),  naquit 
à Beauvais  vers  l’an  i447  » et  se 
rendit  célèbre  â l’occasion  où  Char- 
les , duc  de  Bourgogne , dit  le  Témé- 
raire, vint  assiéger  cette  ville/ Elle 
encouragea  les  habitans  à rester 
fidèles  à leur  souverain  légitime  et 
à faire  une  vigoureuse  résistance. 
Jeanue  , accompagnée  d’autres  fem- 
mes intrépides , monta  à la  brèche  , 
et  après  différens  exploits,  arracha 
l'étendart  des  mains  d’un  soldat 
bourguignon  , et  le  porta  à l’église 
des  Jacobins , où  ' il  existe  encore. 
Ses  concitoyens , animés  par  son  | 


exemple,  repoussèrent  les  ennemis, 
et  obtinrent  sur  eux  une  victoire 
complète.  Louis  XI  , en  récom- 
pense de  ce  service  important , ac- 
corda aux  femmes  de  Beauvais,  par 
des  lettres  patentes  datées  d’Am- 
boise  14.73,  le  droit  de  précéder 
les  hommes  dans  b procession 
l’offrande  le  jour  de  Sainte-Aga- 
drème , patronne  de  la  ville.  Aucun 
historien  n’est  d’accord  sur  le  véri- 
table nom  de  la  principale  héroïne 
de  Beauvais  ; et  ce  n’est  que  par  une 
ancienne  tradition  qu’on  lui  a con- 
servé le  nom  de  Jeanne  Hachette. 
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H ACQUET  ( Balthazar  ),  naln- 
ralistc,  naquit  au  Conquet  en  Bre- 
tagne en  1740,  et  passa,  jeune  en- 
core, dans  les  états  autrichiens,  et 
fut  successivement  professeur  de 
chirurgie  au  lycée  de  Laybach  en 
Carniole , secrétaire  perpétuel  de  la 
société  impériale  d agriculture  et  des 
arts  de  cette  ville , professeur  d'his- 
toire naturelle  ( en  1788  ) à l’uni- 
versité de  Lamherg , et  membre  du 
conseil  des  mines  à Vienne.  Il 
mourut  dans  celte  ville  le  10  janvier 
i8t5,  et  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vans  : I Voyage  physico-politique 
dans  les  Alpes  dinairenines , ju- 
liennes, carniennes , rhe'tiques  et 
noriques,  etc. , fait  de  1784  à 1786 , 
Nuremberg,  1791,  2 v.  in-8.  Il 
Nouveau  voyage  physico-politique 
fait  en  1788  et  178g  dans  les 
monts  Carpatltes  , Daces  ou  sep- 
tentrionaux , Nuremberg,  1790- 
91-94  96,  4 v.  in-8.  ll'l  Voyagé 
minéralogique  et  botanique,  du 
mont  Terglon  en  Carniole  au 
mont  Glockneren,  dans  le  Tyrol, 
fait  en  1779  et  1781,  Vienne, 
1784.  On  a aussi  de  Hacquet  une 
Octographia  Corniolica , etc.,  qui 
a eu  quafre  éditions  ( de  1778  à 
1789 , 4 v.  in-4,  avec  cartes  et  fig.), 
et  plusieurs  mémoires  intéressans. 

HÆBEREIN  ( François-Domi- 
nique ),  publiciste  et  historien  alle- 
mand, naquit  à Grimnelfingen,  près 
d’Ulm,  le  3i  janvier  1720,  fut  pro- 
fesseur d’histoire  et  de  droit  à 
Helmstadt , professeur  et  biblio- 
thécaire dans  cette  université , et 
cqpsiiller  intime  de  justice.  11  mou- 
rut Ip  20 avril  1787.  Il  a laissé  bcau- 
coupd'ouvrages  dont  nous  citerons 
les  principaux  : 1 De fandlid  aiy 
gustd  TA'ilhelmi  Conquestoris, regis 
Angliœ  , diplomatibus  et  options 
scr’ploribus  innixd  , Gotlingiie  , 
i;.j5  , in-4-  11  De  Austrœgis 
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generaùm  neenondejure  Austrar- 
garuni  S.  R.  J . liberce  civitatis,  TJl- 
rnanœ  speciqlim , Helmstadt , 1789 , 
in-4-  01  Analecta  medii  ævi  ail 
illustranda  jura , et  res  germanicas, 
edidit , preefatus  est,  et  notulas  as- 
persit,  Nuremberg  et  Leipsig,  1764, 
in-8.  IV  Histoire  moderne  de  l'em- 
pire d’ Allemagne  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  de  Smal- 
kalden  jusqu’à  iws  jours  , Halle  , 
1775-1791, 21  v.  in-8.  11  est  à re- 
gretter que  cet  excellent  ouvrage 
n’ait  pas  encore  trouvé  de  continua- 
teur. Peu  d historiens  ont  réuni 
comme  Hceberlin  une  exacte  préci- 
sion à l’érudition  la  plus  profonde 
et  la  plus  étendue. 

H AMI  LYON  ( sir  William), 
savant  écossais , naquit  d’une  famille 
distinguée  .près  d'Edimbourg  en 
1730.  Il  dut  sa  fortune  à un  mariage 
avantageux  , contracté  en  1755  , qui 
le  mit  en  état  de  figurer  d’une  ma- 
nière digne  de  sa  naissance.  En  1784 
il  fut  nommé  ambassadeur  à la  cour 
de  Naples.  Doué  d’une  grande  ins- 
truction , il  employa  tous  les  loisirs 
que  lui  laissait  sa  place  à protéger 
les  arts  et  à observer  les  phénomènes 
les  plus  intéressans  de  la  nature  ; et 
c’est  à ses  observations  que  l’on  doit 
les  ouvrages  que  nous  indiquerons 
plus  bas.  Sa  société  à Naples  était 
formée  des  savaus  et  des  artistes  les 
plus  distingués,  dont  il  encourageait 
les  travaux.  Il  avait  une  amitié  toute 
particulière  pour  Duclos  et  Mor- 
glien,  célèbre  graveur,  qu’il  ad- 
mettait souvent  à sa  table.  Son  ca- 
binet était  un  des  plus  curieux  de 
l’Europe  ; mais  il  n’oubliait  pas  scs 
intérêts  tout  en  accordant  sa  pro- 
tection aux  arts , et  ils  devenaient 
pour  lui  un  objet  de  spéculation.  Il 
avait  ru  cela  le  même  système  que 
plusieurs  grands  seigneurs  de  l’An- 
gleterre, qui  spéculent  assrx  volon- 
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tiers  non-seulement  sur  les  chevaux, 
mais  aussi  ; sur  les  monumons  antiques, 
eu  lesdeplaçant  même  d'où  ils  étaient 
plus  dignement  admirés.  On  ne  ÿcut 
cependant  accuser  lord  Ilamilton  de 
cette  espèce  de  vandalisme  ; il  ne 
voulait  que  tirer  un  profit  réel  de  ses 
recherches  et  de  son  goût  pour  les 
chefs  d’œuvre  du  génie.  Aussi*un 
ambassadeur  français  à la  cour  de 
Naples  disait  : « Cet  Anglais  s’af- 
» fiche  pour  protéger  les  arts,  et  ce 
nsont  les  arts  qui  le  protègent,  car 
» ils  l’enrichissent.  » Le  trait  suivant 
prouvera  combien  edfte  observation 
était  juste.  11  avait  flfit  peindre  sa" 
seconde  lemme  par  madame  Lebrun , 
et  il  avait  payé  ce  portrait  too 
guinées.  Un  amateur  lui  en  offrit 
deux  cents  de  gain , et  il  le  vendit 
sans  balancer.  Peu  d’années  après  il 
céda  l’original  à l’amiral  Nelson. 
Parmi  les  belles  acquisitions  que  fit 
lord  Ilamilton , il  faut  citer  une 
superbe  collection  de  vases  grecs  , 
qu’il  acheta  en  1760  de  la  inaisop 
Porcinari  à Naples,  et  dont  l’artiste 
llancarville  a donué  les  dessins  dans 
un  ouvrage  publié  sous  les  auspices 
du  roi  «l’Angleterre,  et  qui  a pour 
titre  : Antiquités  étrusque*  grecques 
et  romaines , tirées  «lu  cabinet  de 
M.  Ilamilton  (en  anglais  et  en  frnn- 
çdv),  1766,  2 vol.  in-fol.,  que  M. 
David  a reproduit  avec  le  texte  fran- 
çais seulement , Paris,  1787,  5 vol. 
in-4,  réimprimé  en  deux  langues  à 
Florence,  1801-1808,  4V°I-  in-fol. 
Sir  Hamilton  fut  reçu  en  1766 
membre  de  la  société  royale  d’ An- 
gleterre, et  en  1772  il  fut  fait  che- 
valier du  Bain.  Trois  ans  après  il 
perdit  sa  fille  unique , et  en  1782  sa 
première  épouse  , qui  était  l’exem- 
ple de  toutes  les  vertus.  Après  vingt 
ans  d'absence  il  fit  un  voyage  en 
Angleterre  en  1 784,  pour  empêcher, 
dit-on,  son  neveu  M.  Greviile  d'é- 
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pouser  une  femme*  dont  les  mœurs  ■ 
la  rendaient  indigne  de  cette  alliance. 
Le  mariage  n’éut  pas  lieu;  mais  cette 
même  femme  (Miss  Marte)  étant  dans 
la  suite  venue  à Naples,  sut  tellement 
plaire  à sir  Ilamilton  qu’il  se  dégrada 
jusqu’à  en  faire  son  épouse. ( Voyez 
l’article  suivant.  ) En  1791  il  fut 
nommé  conseiller  privé.  Lorsque  les 
Français  envahirent  le  royaume  de 
Naples  ( 1798  ) , il  suivit  Ferdinand 
VU  à Païenne  , où  il  ne  jona  qu’un 
rfilc  secondaire.  Rappelé  en  1800 
par  son  gouvernement,  il  mourut  à 
Londres  le  6 avril  i8o3.  Sa  seconde 
femme  l’avait  ruiné;  aussi  il  ne  put 
lui  laisser  que  les  débris  d’une  grande 
fortune , consistant  en  700  livres 
slcrl.  de  rente.  On  a de  Ini  : 1 Ob- 
servations sur  le  mont  Vésuve,  sur 
le  mont  Etna  et  autres  volcans , 
avec  des  planches,  Londres,  1772, 
in-8.  Il  Canipi  phlegrœi,  Naples, 
1776,2  v.  in-fol.  Les  dessins,  ac- 
compagnés d’explications  eu  anglais 
et  en  français,  offrent  les  sites  les 
plus  intéressait  de  la  campagne  de 
Naples. 

HAMILTON  ("Emma  Lyon  on 
Harte,  lady),  femme  célèbre  par 
son  inconduite  et  ses  intrigues,  na- 
quit dans  le  comté  de  Chester  en 
1760.  Elle  était  fille  d’une  pauvre 
domestiijue  : celle-ci , forcée  de  quit- 
ter le  comté  de  Cbester,  alla  cher- 
cher un  asile  dans  la  principauté1 
de  Galles,  qui  était  son  pays  natal. 
Parvenue  à l’âge  de  treize  ans , 
Emma  entra , comme  gouvernante 
d’enfans,  chez  un  M.  Thomfts , beau- 
frère  du  célèbre  graveur  Boydell. 
Trois  ans  après  elle  partit  pour 
Londres,  et  entra  an  service  d’un 
mercier  du  marché  de  Saint-James. 
C'cft  là  qu'une  dame  du  bon  ton  la 
prit  pour  sa  femme  de  chambre. 
Dans  l’oisiveté  que  donne  cet  em- 
ploi, elle  se  livra  à la  lecture  des 
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romans  et  des  pièces  de  théâtre, 
fréquenta  les  spectacles , et  se  forma 
ainsi  au  rôle  qu'elle  joua  quelques 
années  après.  Miss  Harte  avait  sur- 
tout du  talent  pour  la  déclamation, 
talent  qui  devint  pour  elle  un  moyen 
efficace  de  séduction.  Cependant  sa 
vie  dissipée  et  ses  goûts  ne  conve- 
nant pas  trop  à sa  maîtresse , elle 
reçu!  son  congé  et  se  vit  obligée  d’ac- 
cepter l’humble  place  de  servante 
dans  une  taverne  fréquentée  par  des 
acteurs,  des  musiciens,  et  autres  gens 
d’une  sphère  plus  basse.  Si  l’on  en 
croit  à ce  qu’on  lit  dans  ses  Mé- 
moires , elle  demeura  sage  dans  ce 
lieu  de  prostitution  ; mais  elle  ne 
tarda  pas  à entrer  dans  la  carrière 
du  vice,  et  finit  par  oublier  toute 
pudeur.  (J11  jeune  homme  de  ses 
parens,  et  marin,  avait  été  mis  en 
prison;  l’ayant  appris  elle  court 
demander  sa  grâce  à sir  John  Willet 
Payne,  alors  capitaine,  et  puis  ami- 
ral. Emma  était  belle:  elle  plaît, 
obtient  la  grâce  demandée,  et  de- 
vient en  même  temps  la  maîtresse 
de  sir  John.  Celui-ci  lui  donna  des 
instituteurs,  et  en  peu  de  temps 
Emma  acquit  beaucoup  d’instruc- 
tion , et  n’en  devint  que  plus  dan- 
ercuse.  Après  quelques  années 
'une  union  scandaleuse,  sir  Johu , 
selon  un  usage  assez  commun  en 
Angleterre , la  céda  à un  chevalier 
Feathertonaugh  , qui  la  quitta  au 
bout  de  peu  de  mois.  Sans  appui 
et  sans  ressources,  Emma  parcourut 
les  rues  de  la  capitale , et  s’aban- 
donna à tous  les  excès,  conséquence 
souvent  inévitable  d’une  première 
faute.  Emma  n’était  pas  encore  ar- 
rivée à son  dernier  degré  d’avilis- 
sement. Un  charlatan  fameux  , appelé 
le  docteur  Graham , connu  dans 
toute  l’Angleterre  par  son  lit  élas- 
tique ou  d 'Apollon,  et  par  sa  Mé- 
çalantropogéndsie , vit  Emma , s’en 
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empara,  et  la  montra  sur  ses  tré- 
teaux, recouverte  à peine  d’un  léger 
voile,  sous  le  nom  a Hygiée,  déesse 
de  lasanté.  Un  foule  immense  vint 
apporter  ses  tributs  au  charlatan  et 
à son  enseigne.  Les  artistes  de  tous 
les  genres  s’empressèrent  de  pein— 
drefcde  graver,  de  sculpter  la  nou- 
velle divinité  mythologique.  Parmi 
les  peintres  se  trouva  le  célèbre 
Homney,  qui , après  avoir  reproduit 
Emma  en  Vénus , en  Cléopâtre , 
en  Phrynée , en  devint  éperdument 
amoureux.  Il  n^eut  pas  long-temps 
à compter  sug  la  fidélité  de  son 
modèle  : Emma  avait  fait  une  con- 
quête qui  flattait  plus  sa  vanité  , 
celle  de  M.  Charles  Greville  , de  la 
famille  des  Warwich,  homme  d’es- 
prit et  d’une  instruction  peu  com- 
mune. Cependant  ces  qualités  ne 
lui  servirent  guèrepour  se  défendre 
de  la  séduction  d’Emma  ; et  sa  pas- 
sion l’aveugla  à un  tel  point,  que 
sans  l’intermission  de  sou  oncle  il 
aurait  épousé  celle  qui  était  na- 
guère le  suppôt  scandaleux  d’un  char- 
latan ruiné.  Ayant  perdu  toutes  ses 
places , il  envoya  Emma  à Naples 
pour  solliciter  de  son  oncle  sirWil- 
liarn  Hamilton , soit  des  secours, 
soit  son  consentement  à ce  mariage. 
Elle  arriva  à Naples  en  1789,  je 
présenta  à sir  William  , et  tous  tes 
deux  oublièrent  en  même  temps, 
l'un  le  mépris  que  lui  avait  inspiré 
cette  femme  , et  celle-ci  les  sacrifices 
qu’avait  faits  pour  elle  Al.  Greville. 
Les  principaux  articles  de  cette  nou- 
velle liaison  furent  que  le  neveu 
céderait  à son  oncle  tous  les  droits 
qu’il  avait  sur  Emma  , tandis  que 
I oncle  paierait  les  dettes  de  son 
neveu.  Emma  fit  alors  tous  ses  efforts 
pour  regagner  l’estime  publique. 
Les  gens  de  lettres  et  les  artistes 
qui  Iréquentaieut  la  maison  de  sir 
Hamilton  lui  firent  une  cour  assidue. 
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et  répandirent  ses  éloges.  Peu  à 
peu  la  noblesse  commença  à la  visi- 
ter. Son  esprit,  l’élégance  de  ses 
manières,  et  les  égards  surtout  qu’on 
. avait  pour  un  ambassadeur,  la  mi- 
rent en  état  de  paraître  dans  la 
haute. société.  Habile  dans  l’art  de 
plaire,  elle  se  présentait  toujours 
sous  des  costumes  dilièrens , qu'elle 
se  plaisait  à imiter  des  nations  les 
plus  éloignées  ou  de  la  plus  haute 
antiquité.  Tantôt  elle  était  une 
bayaderc  de  l'Indostau  , tantôt  uue 
aimé  de  l’Egypte,  tantôt  une  As- 
pasie,  une  Didon  ou  une 'Hélène. 
Emma  brillait  dans  la  dansent  les 
bounes  moeurs  lui  reprocheront , 
entre  autres  choses,  d’avoir  été 
l’inventeur  de  la  danse  plus  que 
voluptueuse  du  Schall , qu'on  voit 
souvent  sur  nos  théâtres.  Sir  11a- 
milton , plus  épris  que  jamalP  de 
cette  fenune,  dont  il  avait  naguère 
rejeté  l'alliance , se  détermina  à en 
faire  son  épouse.  Il  passa  à cet  effet 
eu  A ugleterre , et,  après  son  mariage, 
conclu  en  avril  1791 , il  retourna  à 
Naples.  La  vogue  qu’Einma  y avait 
obteuue  inspira  à la  reine  Marie-Ca- 
roline le  désir  de  la  connaître;  et 
lorsqu’elle  eut  appris  que  Miss  Harte 
était  devenue  lady  Hamilton  , elle  ne 
balança  plus  à l’appeler  à sa  cour,  et 
lui  accorda  bientôt  toute  sa  con- 
fiance. On  vit  alors  la  déesse 
Hygiée  du  docteur  Graham , 110^- 
seulement  admise  dans  la  plus  in- 
time société  et  à la  table  d’une 
souveraine  , mais  partager  sou- 
vent son  lit , taudis  qu'on  soumet- 
tait à ses  conseils  les  affaires  les 
plus  graves  de  l’état.  Dans  ces  en- 
trefaites arriva  à Naples  le  célèbre 
Nelson,  alors  capitaine  du  vaisseau 
V Agamenmon.  A peine  il  se  pré- 
senta chez  l’ambassadeur  anglais  , 
que  celui-ci , ainsi  que  son  épouse , 
conçurent  pour  lui  la  plus  vive 
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amitié.  Sir  William  porta  ce  senti- 
ment à un  tel  degré,  que,  malgré 
l'amour  qu’il  témoignait  toujours 
pour  sa  femme , il  ht  semblant  de 
ne  point  s’apercevoir  de  leur  union 
plus  qu’amicale  ; il  sembla  plutôt  y 
consentir.  La  révolution  française 
avait  ébranlé  toute  l’Europe.  L’Es- 
pagne , placée  entre  l’Angleterre 
qui  pouvait  ruiner  son  commerce, 
et  la  France  qui  exigeait  de  pénibles 
■ sacrifices  tout  en  recherchant  son 
amitié , était  celle  de  toutes  les  puis- 
sances qui  avait  le  plus  à craindre  et 
à souffrir.  Charles  IV,  dans  ces  cri- 
tiques circonstances , avait  écrit  à 
son  frère  le  roi  de  Naples  une  lettre 
confidentielle,  où  il  se  plaignait  de 
quelques  procédés  de  l’Angleterre  à 
son  égard.  Fcrdinaud  VI  fit  part  de 
cette  lettre  à la  reine,  et  la  reine  la 
communiqua  à lady  Ilamilton , qui 
la  fit  connaître  aussitôt  au  cabinet 
de  Saint-James.  Cela  suffit  pour  que 
les  Anglais,  sans  autre  déclaration 
de  guerre,  attaquassent  sur  mer  les 
Espagnols,  justement  étonnés  de 
cette  agression  eu  pleine  paix.  Et 
la  confidence  de  Marie-Caroline , 
que  nous  ne  caractériserons  d’au- 
cun nom  , coûta  à l’Espagne 
deux  frégates , quatre  millions  de 
dollars  qu’elles  portaient,  et  cinq 
cents  hommes  tués  ou  blessés. 
Sur  ces  entrefaites  , l’expédition 
d’Egypte  attirait  les  regards  de 
l’Europe;  et  tandis  que  Nelson  était 
auprès  de  lady  Hamilton , Buona- 
parle  s’emparait  de  Malte.  Se  déta- 
chant enfin  du  charme  qui  le  reter 
liait , après  avoir  en  vain  cherché  la 
flotte  française  d’ Alexandrelte  et 
d’Alexandrie , Nelson  la  rencontra 
dans  la  rade  d’Aboukir.  Il  la  battit 
complètement.  L’entrée  de  cet 
amiral  à Naples  fut  uu  véritable 
triomphe  ; toute  la  cour,  la  noblesse 
et  le  peuple  s’étaient  portés  eo  foule 
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sur  le  port  pour  recevoir  le  vain- 
queur. Lady  Hamilton , qui  les  avait 
tous  précédés,  était  à ses  côtés,  et 
semblait  vouloir  en  partager  la 
gloire.  Sir  William  Hamilton  se 
trouvait  auprès  de  la  famille  royale, 
et  serra  dans  ses  bras  son  ami  et  son 
épouse.  Pendant  plusieurs  jours  il  y 
eut  dans  la  capitale  les  fêtes  les  plus 
brillantes,  où  l’on  vit  souvent  la 
reine  au  milieu  de  Nelson,  de  son 
amie  et  d’Acton.  Les  réjouissances 
publiques , dont  les  Napolitains  ne 
se  rassasiaient  jamais,  duraient  en- 
core , lorsqu’on  apprit  que  les  Fran- 
çais étaient  presque  aux  portes  de 
la  capitale.  On  pourrait  dire  qu’ils 
y entrèrent  comme  jadis  Cyrusdans 
la  tumultueuse  Babylone.  Le  peu- 
ple voulant  s’opposer  au  départ 
de  la  famille  royale , elle  s’embar- 
qua pendant  la  nuit  dans*  le  vais- 
seau amiral  de  Nelson  , qui  la  con- 
duisit à Païenne  le  décembre 
1 798.  L’ambassadeur  anglais  et  son 
épouse  étaient  de  ce  voyage.  La  ré- 
publique cisalpine  venait  d’ètre créée, 
au  moment  uù  les  Français  furent 
contraints  d’évacuer  presque  toute 
l’Italie  par  les  efforts  réunis  des 
Russes  et  des  Autrichiens.  De  ré- 
. tour  à Naples,  la  cour  punit  les  sujets 
rebelles , avec  justice  sans  doute , 
mais  peut-être  avec  trop  de  ligueur. 
Les  exécutions  se  multiplièrent. 
Lady  Hamilton  y eut,dit-on,  une 
grande  part  : elle  avait  à venger  des' 
injures  personnelles.  O11  l accusé 
avec  assez  de  fondement  du  genre 
de  mort  qu’on  donna  au  prince 
Caraccioli,  ancien  officier  de  ma- 
rine , et  qui  avait  rendu  des  services 
importans  à la  nouvelle  république 
italienne.  Lady  Hamilton  ne  l’avait 
jamais  aimé;  il  11’était  pas  du  nombre 
de  ses  admirateurs , et  11’ avait  pas 
approuvé  son  iulimité  avec  la  reine. 
Le  jyicillard , pris  sur  nier  et  les 
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armes  à la  main,  fut  pendu  à la 
grande  vergue  d’une  frégate.  L’amiral 
Nelson  signa  sa  condamnation,  et 
lady  Hamilton  eut  le  sang-froid  d’as- 
fister,  jusqu’à  la  fin,  à cet  affreux 
spectacle.  Caraccioli  hlcritait  la 
mort;  mais  le  déshonneur  ir’aurait 
pas  dt\  lui  venir  de  la  part  de  son 
ennemie!  Après  pes  exécutions  les 
fêtes  recommencèrent;  et  lady  lla*- 
miltou  partageait  son  temps  entre 
lareine,  Nelson  cl  les  affaires  diplo- 
matiques. Depuis  son  mariage  l'am- 
bassadeur n’eu  avait  que  la  repré- 
sentation, et  ne  s’occupait  guère 
que  4*-'  nouvelles  acquisitions  pour 
son  cabinet,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  son  trafic  sur  les  objets  relatifs 
aux  arts.  Tout  à coup',  on  en  ignore 
la  raison,  le  ministre  et  l’amiral 
lurmrn  rappelés  en  Angleterre.  Les 
haïrons  qui  existaient  entre  le  der- 
nier, marié  à une  femme  estimable, 
et  lady  Hamilton  , furent  hautement 
blâmées  Sir  William  fut  critiqué 
et  son  épouse  méprisée.  Si  un  ridi- 
cule usage  établi  daro  uné  certaine 
classe,  permet  en  Angleterre  de 
vendre  sa  propre  femme , on  u’en 
respecte  pas  moins  les  liens  du  ma- 
riage; ce  respect  est  presque  tou- 
jours la  sauvegarde  des  mœurs. 
Lady  Hamilton,  du  vivant  de  sou 
mari , eut  une  fille  de  l'amiral , à 
laquelle  on  donna  le  nom  de  miss 
prison.  Devenue  veuve  en  i8o3, 
elle  se  retira  avec  sa  fille  à Merlon- 
f*lace , maison  que  Nelson  avait 
achetée  pour  elle.  Après  la  mort 
glorieuse  de  cet  amiral,  arrivée  eu 
i8o5  à la  bataille  de  Trafalgar,  lady 
Hamilton,  à l’àge  de  36  ans,  s’aban- 
donna à tous  les  désordres  qui 
avaient  signalé  la  vie  de  la  jeune 
Emma.  Ses  dissipations  dérangèrent 
ce  qui  lui  restait  de  fortune.  Elle 
quitta  l’Angleterre  ( en  18Î0  Rem- 
menant mis»  Nelson, et  vint  s’établir 
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dans  une  ferme  à quelques  lieues  de 
Calais.  C’est  là  qu’elle  mourut,  pres- 
que abandonnée  de  tout  le  inonde, 
le  16  janvier  i8i5.  Il  paraît  que  scs 
liaisous  avec  la  reine  de  'Naples 
avaient  tout-à-fait  cessé;  celle  prin- 
cesse aura  enfin  appris  à la  connaître. 
Lady  Hamiltou  ne  manquait  pas 
d'instruction , avait  beaucoup  d'es- 
prit , connaissait  parfaitement  le  lan- 
gage des  cours,  le  faible  des  per- 
sonnes qu'elle  voulait  captiver  , et 
possédait  au  plus  haut  degré  l’art 
de  l’intrigue  et  de  la  séduction.  Ou 
. a publié  eu  anglais  les  Mémoires 
de  lady  Nelson , i v.  in-8,  dont  on 
a fait  un  extrait  en  français  ( ayant  à 
la  tête  lé  portrait  de  cette  dame  \ 
Paris,  i8i6 , in-8.  • 

H A RT  IG  ( François  -de-Paule- 
Autoiue , comte  de  ) , écrivain  alle- 
mand , naquit  à Prague  en  1768,  fut 
iniuistix  plénipotentiaire  de  l'empe- 
reur dflulriche  à la  cour  de  Dresde, 
où  il  demeura  de  *787  jusqu’en  1790, 
et  mourut  le  i,r  mai  1797,  seule- 
ment âgé  de  trente-neuf  ans.  On  a 
de  lui  : 1 Essai  sur  les  avantages 
que  retirent  les  femmes  de  la  cul- 
ture des  sciences  et  des  arts  , 
Prague,  1775,  in-8.  Nous  ne  sa- 
vons pas  assez  si  ces  avantages,  du 
côté  des  femmes , ne  sont  pas  aux 
dépens  d'autres  bien  plus  réels  , 
ceux  qui  résultent  de  l’accomplisse- 
ment de  leurs  devoirs  domestiques. 
IL  Observations  historiques  sur  le 
perfectionnement  et  la  décadence 
de.  I’ agriculture  chez  les  différons 
peuples  ( eu  allemand  ) , Prague  et 
Vienne,  1786,  in-8,  traduites  en 
frauçais  par  Leroy  de  Lozembrune  , 
Vienne,  1790,  iu-8.  111  Lettres 
sur  la  France , l’ Angleterre  et  l l- 
talie  , Genève  , 1785  , in-8.  IV 
Mélanges  de  vers  et  de  prose , 
Paria , 1788,  iu-8.  Dans  ces  trois 
derniers  ouvrages  l’auteur  se  lait 
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remarquer  par  la  justesse  de  ses 
observations , par  la  beauté  du  style, 
et  par  l’élégance  et  la  facilité  dans 
scs  vers» 

HAUTE  VILLE  ( Nicolas  ) , 
docteur  en  théologie  *de  la  faculté  de 
Paris , qu’on  croit  né  en  Auvergne  , 
et  qui  écrivait  au  17e  siècle,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui 
fout  honneur  à son  érudition  et  à 
ses  connaissances  dans  les  sciences 
ecclésiastiques.  On  a de  lui  : I Ex- 
plication du  Traité  de  S.  Thomas , 
des  attributs  de  lJicu  ,pour  Jormer 
l'idée  d’un  chrétien  savant  et  spi- 
rituel. II  L'Art  de  bien  discourir, 
suivi  de  l’Esprit  de  Raymond 
Lutte,  Paris,  1666,  1 vol.  in-12, 
divisé  eu  deux  parties  , dont  la  pre- 
mière est  employée  à donner  des  le- 
çons aux  orateurs  de  la  chaire  et  du 
barreau  , et  la  seconde  dire  une 
Vie  de  Raymond  Lui  le , avec  l’a- 
pologie de  sa  doctrine  et  la  liste 
de  ses  ouvrages.  111  L’Art  de  prê- 
cher , ou  l idée  du  parfait  prédica- 
teur , Paris  , i683  , in-12.  IV 
L’ Examen  des  esprits,  ou  les  En- 
tretiens de  Plu  Ion  et  de.  Polyalte  , 
où  sont  examinées  les  opinions  les 
plus  curieuses  des  philosophes  et 
des  beaux  esprits,  Paris,  i6G6  , 
in-4  ; 1672,  in-12.  V L'Histoire 
royale  , ou  les  plus  belles  et  les 
plus  curieuses  questions  de  la  Ge- 
nèse , en  forme  de  lettres , Par  is  , 
16(37  , in-4-  VI  Les  Caractères  ou 
les  peinthres  de  la  vie  et  de  la 
douceur  du  B.  François  de  Sales , 
Lyon,  1661 , in-8.  Cet  ouvrage  est 
mélèze  prose  et  de  vers  , et  pré- 
sen^9L  portrait  de  la  vie  intérieure 
et  eOTneure  du  saint.  Vil  Actions 
de  saint  François  de  Sales , 011  les 
plus  beaux  traits  de  sa  vie,  en  neuf 
panégyriques  , Paris  , 1 768  , in-8. 
VIII  Origine  de  la  maison  de 
Sales  , etc.  , Paris  , 1 669  , in-4  / 
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réimprimée  à Clermont , sous  le 
titre  à' Histoire  de  la  maison  'de 
Sales,  1669,  in-4.  IX  Théologie 
angélique  , i658  , dédiée  à l’évéque 
de  Genève.  Ce  prélat  attira  l’abbé 
Iiauteville  daôs  son  diocèse  , et  lui 
donna  un  canonicat  de  sa  cathédrale  , 
ce  qui  fixa  cet  ecclésiastique  en  Sa- 
voie ; il  y mourut  en  ib6o.  Il  était 
fort  attaché  à la  doctrine  de  saint 
Thomas  ; il  l'avait  bien  étudiée , et 
possédait  parfaitement  les  ouvrages 
de  ce  saint  docteur. 

H AU  TPOUL-S  ALETTE 
( Jean  - Joseph  d’ ) , général  fran- 

f's , naquit  au  château  de  Salette 
Languedoc  en  1754.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  il  était 
lieutenant  dans  le  régiment  de  ce 
nom.  Il  n’émigra  pas  comme  ses 
camarades.  Devenu  colonel  du  6e 
régiment  de  chasseurs  à cheval,  ses 
soldats  s’opposèrent  à sa  destitu- 
tion ; un  décret  de  la  convention 
avait  expulsé  tous  les  nobles  des 
armées.  Il  se  trouva  à la  bataille  de 
Fleurus  ( 1 794  ) , et  bientôt  après 
il  fut  nommé  général  de  brigade. 
Hautpoai-Salette  servit  sous  Lefèvre 
à l’armée  de  Sambrc-et-Meuse.  Le 
général  Jourdan  lui  attribua  la  perte 
de  la  bataille  de  Stockach , et  le 
suspendit  de  ses  fonctions.  Remis 
en  activité  , il  continua  ses  services 
sur  les  bords  du  Rhin  sous  les  ordres 
du  général  Hoche,  et  sous  Moreau, 
au  passage  du  Danube.  Il  comman- 
dait la  cavalerie  en  i8o3  et  1804  au 
* camp  de  Boulogne;  et  il  servit  sous 
Murat  dans  la  campagne  d’Autriche 
en  i8o5.  Il  se  distingua  à l^ataille 
d’ Austerlitz , 011,  deconceaHfec  le 
général  Nansouty,  il  aval? ™om- 
mandement  de  1 2 régmens  de  cava- 
lerie. Après  cettte  campagne , Buo- 
naparte  le  ht  sénateur , lui  accorda  le 
t grand  cordon  de  la  Légion-d’ Hon- 
neur et  uue  pension  de  20,000  liv. 
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Dans  la  guerre  contre  la  Prusse  il 
contribua  à la  victoire  d’Iéna  : à celle 
d'Eylau  ( 1807  ) il  reçut  un  coup 
de  biscaïen  au  moment  que , pour 
la  troisième,  fois  il  chargeait  les  en- 
nemis. Il  ne  survécut  que  de  cinq 
jours  à sa  blessure.  Le  vainqueur 
ordonna  que  des  canons  pris  sur  les 
Prussiens  fussent  employés  à la  fonte 
d’uue  statue  qui  devait  représenter 
Hantpoul  dans  son  uniforme  de  cni- 
rassier.  M.  Bergasse  a composé  son 
Eloge  historique  , Paris  , 1807  , 
in- 8.  Ce  général , ainsi  que  Murat  , 
avait  plus  de  valeur  que  de  talcns  • 
militaires. 

HAVESTADT  ( Bernard  ),  jé- 
suite allemand , né  à Cologne  vers 
tÿi5  , aprèftvoir  fait  des  missions 
dans  l’évêché  de  Munster,  obtint  de 
ses  supérieurs  la  permission  en  1746 
de  se  consacrer  à celle  du  Chili.  11  se 
rendit  à Amsterdam , d’où  il  fljgmbar- 
qua  pour  Lisbdtme.  De  là  uiWraver- 
sée  de  deux  mois  le  conduisît  à Rio- 
Janciro.  Il  n'avait  pas  encore  fait  ses 
derniers  vœux.  Il  les  prononça  le  2 
février  1 748  dans  le  collège  de  sou 
institut  de  Buenos  - Ayres.  Après 
cette  cérémonie,  il  partit  pour  Saint- 
Yago , capitale  du  Chili , où  il  arri- 
va en  traversant  les  Andes  ; voyage 
long  et  pénible , qn’il  ne  put  effec- 
tuer qu’en  plus  de  cinquante  jours. 
Il  n’était  point  encore  au  terme  de 
ses  courses.  On  l’envoya  à la  Con- 
ception, sur  le  bord  de  la  mer  dn 
Sud.  Il  demeura  vingt  ans  dans  ces 
contrées  lointaines , et  les  parcourut 
dans  un  espace  de  plusieurs  milliers 
de  lieues.  Les  jésuites  ayant  été 
bannis  de  tous  les  états  espagnols  ,1e 
P.  Havestadt  et  ses  confrères  furent 
arrêtés  le  29  juin  1768  , et  conduits 
à Lima-  Ou  leur  enleva  tous  leurs 
papiers , et  on  les  fit  partir  de  nuit 
de  cette  ville  , et  embarquer  sur  un 
bâtiment  qui  fit  naufrage.  - Après 
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«('autres  périls  inséparables  d’un  aussi 
loug  voyage , le  P.  liavestadt  arriva 
eu  Europe  , parfturut  une  partie  de 
l’Italie,  et  revint  en  Allemagne.  Il  y 
fit  imprimer  un  livre  intitulé  : Chilt- 
dugu  , sive  res  chilenses  , vel  des ^ 
criptio  status  liim  ruifuralis  , tiini 
rivtlis  , cum  moralis  regni  populi- 
que  chilensis  , inserta  suis  loris, 
perfectœ  ad  chilensem  liuguam 
manutlutioni  D.  O.  Al.  multis  ac 
miris  modis  , jurante  opéra , sump- 
tibus  periculisque  Bernardi  Hâves- 
ladl , Munster , 1777  , a vol.  in-13  , 
avec  nue  carte.  Ou  y trouve  une 
grammaire  du  Chili , une  traduction 
en  chilien  de  VJndiculus  universalis 
du  P.  Porney  , un  catéchisme  eu 
>rose  et  en  vers , avec  les  prières  de 
'église  , un  vocabulaire  indieu  avec 
l’explication  latine , un  autre  voca- 
bulaire latin  , avec  l’interprétation 
chilienne  , des  cantiques  , avec  leur 
musique  pour  accompagnement  sur 
l’orgue  , et  enfin  l'itinéraire  d'une 
«Aurse  faite  par  le  P.  liavestadt , en 
>75i  et  170a,  chez  les  indigènes 
du  Chili.  Quelque  considérable  que 
paraisse  cette  matière , le  livre  n'oIVre 
point  une  description  suffisante  ni 
satisfaisante  du  Chili  ; et  la  carte  de 
l’excursion  n’enrichit  que  très-mé- 
diocrement la  géographie.  Le  1*. 
liavestadt  avait  aussi  augmenté  le 
Vocabulaire  chilien  et  espagnol  du 
P.  Louis  Baldivia.  Il  finit  sa  vie  dans 
sa  famille. 

H A W A R D EN  ( Edouard  ) , 
prêtre  catholique  anglais  , du  comte 
de  Lancastre  , fut  élevé  au  collège 
anglais  de  Douay,  et  y fit  ses  études 
d’une  manière  brillante.  Appelé  en- 
suite à y professer  les  humanités  , la 
philosophie  et  la  théologie , il  s ac- 
quitta de  ces  divers  emplois  d'une 
manière  qui  répondit  à scs  premiers 
succès.  Retourné  ensuite  eu  Angle- 
lesre  , il  alla  exercer  le  ministère 
X. 
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dans  le  nord  de  ce  pays  , et  le  fit  en 
prêtre  instruit  et  en  missionnaire 
zélé.  Il  revint  à Londres,  où  il  se 
fixa  , et  où  sou  temps  était  partagé 
eutre  l'exercice  des  tondions  ecclé- 
siastiques et  la  composition  de  dif- 
ferent ouvrages  qui  prouvent  égale- 
ment sou  érudition  , les  progrès 
qu'il  avait  faits  dans  les  belles-lettres, 
et  son  désir  d'être  utile  à la  religion. 
On  a de  lui  : I la  Charité  et  la  Ve- 
nté. Il  s’attache  à y prouver  qu’on 
ne  blesse  pas  la  charité , en  soute  - 
nant  qu’il  jj’y  a point  de  salut  hors 
le  seiu  de  I église  catholique.  11 
Fotulemens  de  la  foi  catholique.  Il 
y démontre  l’inaltérable  orthodoxie 
de  cette  église.  III  La  véritable 
Eglise  de  Jésus  - Christ , prouvée 
par  le  concours  des  témoignages 
de  l’Ecriture  sainte  et  de  la  tra- 
dition primitive,,  3 parties  contre 
Leslev.  IV  Réponse  au  docteur 
Clarke  et  à M.  fVIuston , touchant 
la  divinité  du  fils  de  Dieu  et  celle 
du  Saint-Esprit , suiv  ie  de  l’expo- 
sition de  la  doctrine  des  trois  pre- 
miers siècles  sur  cette  matière.  V 
Entretiens  sur  la  religion  entre  un 
ministre  de  l’église  anglicane  et  un  * 
laïque , habitant  de  la  campagne. 
L’auteur  y traite  les  points  qui  sont 
controversés  entre  l’église  romaine 
et  l’église  anglicane.  VI  La  Régie 
de  la  foi  exposée  suivant  une  mé- 
thode neuve  et  facile.  V J I Un  Cours 
de  théologie  , resté  manuscrit  au 
collège  anglais  de  Douay.  VIII  Un 
Traité  de  l’usure  , aussi  inédit. 
Hawarden  mourut  à Londres  le  a3 
avril  1785. 

HAYDN  ( Joseph  ),  célèbre 
compositeur  de  musique  , naquit 
dans  lç  village  de  Rolnon  ( sur  les 
frontières  d'Autriche  etdc  Hongrie) 

1<^  3t  mars  1731.  Fils  d'un  pauvre 
charron  , il  prit  du  goût  pour  la  mu- 
sique en  entendant  son  père  jouer 
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sur  une  vieille  harpe  quelques  airs  ! 
nationaux.  Le  maître  d'école  de 
Haimbourg  , frappé  des  dispositions 
du  jeune  Joseph,  le  prit  chez  lui , et 
lui  enseigna  les  premiers  élémens  de 
cet  art.  Rciter,  maître  de  chapeli^ 
à la  cour,  et  de  la  métropole  de 
Saint-Etienne  de  Vienne  , étant  ve- 
nu rendre  une  visite  au  doyen  de 
Haiinbourg,  vit  Haydn , qui  lui  plut , 
et  il  le  fit  entrer  comme  enfant  de 
chœur  dans  la  maîtrise  de  Saint- 
Etienne.  Haydn  y fit  de  tels  progrès , 
qu’à  l’âge  de  dix  ans  i^  composait 
des  morceaux  à six  et  à huit  voix. 
Quand  la  mue  de  la  sienne  fut  arri- 
vée , on  le  congédia  un  peu  inhu- 
mainement de  la  cathédrale  de  Vienne, 
et  il  s’accommoda  alors  chez  une 
demoiselle  Martinez  , qui  était  liée 
avec  le  célèbre  Métastase , et  à la- 
quelle il  enseignait  le  chant  et  le 
clavecin.  11  demeurait  dans  une 
chambre  placée  au-dessus  du  poëte 
italien  , qui , d’après  l’assertion  de 
deux  témoius  véridiques  ■ , l’aida  de 
sa  bourse  et  de  ses  conseils.  C’est 
sons  cet  habile  maître  qn’ Haydn  ap- 
prit la  langue  italienne.  Mademoi- 
selle Martinez  ay^it  quitté  Vienne, 
Haydn  se  relira  au  faubourg  dit 
Leopoldstadt , où  il  se  logea  chez 
yn  perruquier.  Epris  d'une  de  ses 
filles,  il  l'épousa,  et  acquit  eu  elle 
une  compagne  dont  l’humeur  dif- 
ficile empoisonna  sa  vie.  Réduit 
jusqu’alors  au  gain  très  - modique 
de  dix-sept  krculzers  ( quinze  sous  ) 
par  jour  , qu’il  relirait  en  jouant 
*de  l’orgue  ou  en  chantant  dans  les 
églises,  il  eut  le  bonheur  de  faire^a 
connaissance  du  fameux  compositeur 
italien  Porpora , qui  le  présenta  au 
prince  Auloine  d’Esterhaz^ , ama- 

i Les  frères  Boccherini  : l’un  célèbre  fom- 
pmiteur  do  musique  instrumentale  , l’antre 
poêle,  et  qui  elaicut  à Vienne  à «elle  même 
epoque. 
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leur  passionné  de  musique.  Il  entra 
ensuite  comme  maîfac  de  chapelle  au- 
près de  son  successeur  le  prince 
Nicolas.  C’est  dans  cette  place,  où 
Haydn  passa  trente  années  , qu’il 
pomposa  leiL  chefs -d  œuvre  qui  ont 
si.  justement  établi  sa  réputation.  11 
fit  en  1790  et  1794  deux  voyages 
en  Angleterre  , où  l’on  payait  ses 
ouvrages  au  poids  de  l’or.  Dans  ses 
derniers  jours  il  se  retira  à Guin— 
pendorf,  d’où  il  ne  sortit  que  pour 
aller  à Vienne  entendre  son  fameux 
Oratorio  de  la  création , exécuté 
par  trois  cents  musiciens.  L’impres- 
sion qu’il  en  ressentit  fut  telle  , 
qu’on  fut  contraint  de  l’emmener 
avant  la  fin  du  concert , et  il  mourut 
deux  mois  apres,  le  3i  mai  180g. 
Haydn  a composé  sur  tous  les  genres 
de  musique.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu’il  a laissés , on  compte 
1 18  symphonies,  plus  de  5oo  pièces 
pour  dilférens  instrumens , 42  duo 
italiens  , 20  opéras  ( la  Canterina  , 
la  Pescatrice , la  vera  Costandk  , 
Arrnida  , Acide  e Galatea  , Orfeo , 
etc. , etc.  ) , i5  messes  , un  Stabat 
et  20  autres  morceaux  pour  l’église  , 
où  l’on  distingue  les  sept  dernières 
paroles  de  Jésus-Christ  ; 3 orato- 
rio, le  Retour  de  Tobie  , la  Créa- 
tion , les  Saisons.  C’est  surtout 
dans  la  musique  sacrée  que  Haydn  a 
surpassé  les  compositeurs  les  plus 
célèbres  , si  l’on  en  excepte  le  Sa- 
crifice d’ Abraham  de  Cimarosa  , 
Debora  e Sisara  de  Guglielmi , et  le 
Miserere  de  Mozart.  Rien  de  plus 
pur  que  sa  composition  , de  plus 
mélodieux  que  son  chant  , de  plus 
harmonieux  et  de  plus  savant  que  sa 
partie  instrumentale.  11  aima  tou- 
jours les  bonnes  mœurs  et  la  reli- 
gion ; avec  un  rare  talent , on  ne  lui 
reconnut  pas  d'orgueil  ; et  il  avait 
cette  douceur  , celte  affabilité  qui 
accompagnent  toujours  le  véritable 
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mérite.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé 
son  avis  sur  Mozart,  « Je  ne  suis 
»pas  en  élat  de  juger,  répondit-il; 
» tout  ce  que  je  sais , c’est  que  Mozart 
«est  incontestablement  le  premier 
ncompositeur^^toundc.  » Ayant  été 
sollicité  de  ri^Bser  quelque  pièce 
de  musique pourie  conronnemcntdc 
Léopold  II, au  moment oùMozart alla 
donnera  Prague  sa  dkmenza  di  Tito , 
«Non  , répondit-il  , où  Mozart  pa- 
» raîl,  Haydn  ne  doit  passe  montrer.» 

HEATCOTE  ( Ralph  ),  ecclé- 
siastiquret  magistrat  anglais  , fut  à 
la  fois  j«k  de  paix  et  vicaire.  Il  na- 
quit dansle  comté  de  Leieester,  en 
1721  , et  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vans  : I Historia  astronomiœ , sive 
de  ortu  et  progressu  astronomie e , 
Cambridge  , 1746,  in-8.  1 1 Esquisse 
de  la  philosophie  de  lord  Buling- 
hroke , 1775.  III  L’Usage  de  la 
raisonetaltli  en  matière  de  religion , 
1775,  etc.,  etc.  On  lui  attribue 
aussi  une  lettre  à l’honorable  Ho- 
race LValpole , touchant  la  querelle 
entre  M.  Hume  et  Rousseau,  1767. 
Il  paraît  que  Ileatcote  était  un  peu 
infecté  de  philosophisme  ; il  mourut 
le  28  mai  1795. 

HEBERT  (François-Louis),  eu- 
diste , et  supérieur  général  de  sa  con- 
grégation , occupait  cette  place  au 
commencement  de  la  révolution,  et 
dans  les  temps  fâcheux , surtout  po  iu- 
les ecclésiastiques  , qu’elle  ne  tarda 
pas  d’amener.  O11  eut  bientôt  à gé- 
mir sur  la  défection  d’une  partie  du 
clergé.  Le  P.  Hébert  fut  dans  ces 
circonstances  orageuses  un  modèle 
de  courage  et  de  fidélité  à la  double 
cause  de  l’autel  et  du  trône.  L’abbé 
Poupart  , curé  de  Saint  - Eustache 
et  confesseur  du  roi , ayant  prêté  le 
serment , Louis  XVI  le  remplaça 
par  le  P.  Hébert , à qui  il  confia  la 
direction  de  sa  conscience.  Ce  poste 
alors  était  fort  dangereux  ; le  P. 
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Hébert  ne  fut  pas  effrayé  des  périls 
qu’il  courait.  Il  a été  Question  d’un 
vœu  fait  au  commencement  de  l’an- 
née 1792  , et  d’une  prière  pour  de- 
mander à Dieu  de  jeter  un  regard 
de  pitié  sur  la  France.  On  croit  que 
le  projet  en  fut  concerté  ent*  leioi 
et  le  P.  Hébert.  Celui-ci  ne  perdait 
aucune  occasion  de  faire  passer  des 
consolations  dans  le  cœur‘dc  son 
royal  pénitent.  Il  „e  le  quitta  point 
dans  la  nuit  du  9 au  ro  août.  Il  sa- 
vait que  lui-même  était  menacé;  il 
prit  les  précautions  que  lui  conseil- 
lait la  prudence  , moins  pour  se 
soustraire  au  danger,  que  pour  évi- 
ter à^ses  concitoyens  un  crime  de 
plus.  Il  fut  dénoncé  et  couduit  au 
couvent  des  Carmes,  converti  en  pri- 
son , et  qui  bientôt  devait  l'être  en 
«me  affreuse  boucherie.  Il  y fut  égorgé 
l’un  des  premiers  , quelques  jours 
après  ( le  2 septembre  1792  ),  et  plu- 
sieurs eudistesy  grossirent  le  nombre 

des  victimes.  Les  v ertus  et  le  profond 
savoir  du  P.  Hébert  lui  avaient  valu 
une  grande  considération  dans  le 
clergé. 

HEBERT  ( Jacques-René  ), 

connu  dans  la  révolution  sous  le 
nom  de  Père  Duchêne  , naquit  à 
Alençon  vers  i755.  Il  dut  son 
odieuse  célébrité  à un  journal  incen- 
diaire qu  il  publia  dés  le  commen— * 
cernent  de  nos  troubles.  Il  yint  fort 
jeune  à Paris  , où  il  vécut  plusieurs 
mois  d’escroqueries , et  fut  ensuite 
contrôleur  de  billets  dans  un  petit 
théâtre  , et  enfin  domestique.  Ren- 
voyé de  ces  deux  places  pour  des 
vols  , il  se  trouvait  sans  aucune  res- 
source , lorsque  la  révolution  vint 
offrir  une  vaste  carrière  à ses  rites 
et  à ses.  principes  corrompus.  On 
distribuait  à celte  époque  dans  les 
rues  de  Paris  un  journal  en  style 
populaire  , rédigé  par  M.  Lemaire , 
et  intitulé  le  Père  Dttchene.  Cette 
3i. 
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feuille,  écrite  pour  les  classes  vul- 
gaires , leur  présentait  la  constitu- 
tion nouvelle  sous  des  rapports  avan- 
tageux , et  les  invitait  à suivre  la 
révolution  dans  ce  quelle  avait  de 
plus  raisonnable.  Dessentimens  aussi 
modérés  ne  pouvaient  être  goûtés  des 
jacotrin#,  et  ils  attaquèrent  ce  jour- 
nal^ les  constitutionnels  en  prirent 
la  défense  , eu  publiant  un  journal- 
affiche  , intitulé  le  Chant  du  coq  , 
rédigé  par  Esmenard  ( voy.  ce  nom, 
Supplém.  ) : alors  les  républicains 
imaginèrent  de  leur  côté  un  autre 
journal-affiche,  la  Sentinelle,  et  op- 
posèrent au  Père  Duchcne  de  Le- 
maire , un  nouveau  Père  Duidiéne 
dont  Hébert  était  le  rédacteur.  Il 
remplit  cette  feuille  exécrable , pen- 
dant plusieurs  mois  , d’injures  les 
plus  grossières  coutrc  le  roi,  la  reine, 
les  princes  et  toute  la  cour  ; et  il  s’ef- 
força de  corrompre  les  mœurs , en 
se  permettant  les  plus  horribles 
blasphèmes  contre  la  religion  , et  en 
propageant  un  absurde  athéisme. 
Bar  malheur  son  journal  produisait 
sur  le  peuple  l’effet  qu’il  s était  pro- 
mis, et  dès  lors  le  culte  et  ses  mi- 
nistres devinrent  pour  ce  même 
peuple  un  objet  de  haiue  ou  de  dé- 
rision. Le  Père  Duchéne  de  Le- 
maire fut  enfin  proscrit , taudis  que 
celui  d’Hébert  était  copieusement 
répandu  dans  les  rues  , dans  les 
halles , et  jusque  dans  les  mauvais 
lieux  dont  il  imitait  si  bien  le  lan- 
gage. On  'l’envoyait  par  ballots  à 
1 armée  , afin  de  corrompre  les  sol- 
dats qui  restaient  eucore  attachés  à 
la  monarchie  '.  Hébert  s’était  da- 
hord  attaché  à Danton  , dont  il  se 
sépa*i  dans  la  suite.  Quoique  celui- 

i Dans  ce  jonmal  on  représentait  Hébert 
comme  un  homme  fort,  d'une  haule  taille  , 
vêtu  malproprement,  et  ayant  d’épaisses  mous- 
taches. 11  était,  au  contraire , petit , maigre, 
d’une  jolie  ligure  et  d’une  mise  toujours  élé— 
gaüte. 
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ci  et  les  jacobins  se  servissent  .de  la 
plume  d’Hébert  pour  ameuter  la 
populace,  leur  système  n’était  pas 
en  tout  conforme  à celui  qu’IIébert 
avait  embrassé,  il  voulait  un  gou- 
vernement dont  hufttk:  fût  1 athéis- 
me , gou\crneiuq^^|ui  n’entrait 
pas  dans  les  priucipes  politiques  de 
Robespierre  ui  de  Daulun  ; aussi 
Hébert , après  l#io  août,  devint  le 
chef  d'un  quatrième  parti  d’anar- 
chistes. A cette  époque  il  avait  été 
élu  membre-de  la  commune , et  peu 
de  temps  après  il  devint  pmeureur- 
syndic.  Il  n’est  cependauiKas  assez 
avéré  qu’il  ait  eu  part  , ainsi  qu'oit 
l’a  prétendu  , aux  massacres  de  sep- 
tembre et  à l’assassinat  delà  princesse 
de  Lamballc.  Mais  il  fut  en  revanche 
un  des  plus  ardens  persécuteurs  des 
illustres  prisonniers  du  Temple.  Son 
acharnement  contre  la  reine  n’avait 
pas  de  bornes.  Ce  fut  lui  qui  imagi- 
na d’accuser  cette  mère  infortunée 
de  crimes  qui  révoltent  la  raison  et 
la  nature.  Il  fut  aussi  au  nombre  des 
commissaires  muuicipaux  chargés 
d’interroger  les  augustes  enfans  de 
Louis  XM.  Après  leur  avoir  lait  su- 
bir un  infime  interrogatoire  , ils 
abusèrent  tellement  du  jeune  âge  du 
malheureux  Dauphin  (Louis  X Vil  ) , 
qu’ils  lui  firent  signer  un  écrit  contre 
la  reine,  sa  mère  , rempli  de  calom- 
nies si  atroces,  que  le  tribunal  ré- 
volutionnaire refusa  de  le  lire  à sou 
audience.  Mais  l’affreux  Fouquier— 
Tainville  ne  manqua  pas  de  le  con- 
sidérer comme  ayant  la  force  d’un 
procès  verbal , et  il  l’inséra  dans  son 
acte  d'accusation,  qu’Ilcbcrt  ûjipuya 
comme  témoin.  Robespierre  lui  - 
même  en  fut  indigné:  il  était  à table 
quand  on  lui  eu  apporta  la  nouvelle  , 
et  il  s’écria  eu  brisant  une  assiette  : 
«Ce  n’était  donc  pas  assez  pour  ce 
« scélérat  d’en  avoir  fait  une  Mcssa- 
»lina  ; il  fallait  qu’il  en  fit  encore 
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»nne  Agrippine.  » Hébert  , bien 
avant  la  révolution  du  3i  mai , à 
laquelle  il  avait  eu  une  grande  part , 
s’était  séparé  de  la  cause  de  Danton 
et  de  Robespierre.  De  concert  avec 
le  maire  Pachc  et  plusieurs  membres 
de  la  commune  , il  avait  établi  une 
association  des  jacobins  les  plus  for- 
cenés , parmi  lesquels  figuraient 
Chaumette  et  le  Prussien  Cloots. 
Cette  association,  composée  presque 
uniquement  d’alliées  , avait  pour  bat 
d'assassiner  et  les  conventionnels  et 
les  républicains  ( les  girondins  ) , et 
les  jacobins  eux-rtiêmcs  qui  ne  par- 
tageaient pas  leurs  principes,  ün  des 
membres  dévoila  le  complot  à une 
des  sections  de  Paris  , appelée  de  la 
Fidelité , qui  le  dénonça  à la  con- 
vention. Cette  assemblée  forma  sur- 
le-champ  une  commission  de  douze 
membres , et  se  mit  à la  poursuite 
des  conspirateurs.  Hébert  fut  arrêté  : 
aussitôt  que  la  commune  l’eut  ap- 
pris ^ elle  déclara  son  conseil  en 
permanence.  La  populace  de  toutes 
les  sections  , conduite  par  ses  chefs  , 
se  présenta  à la  barre  de  la  conven- 
tion , dénonça  la  commission  des 
douze  , demanda  la  mise  eu  liberté 
du  patriote  Hébert;  et  la  convention 
céda  plus  à la  peur  qu’à  la  justice. 
Hébert  rentré  dans  sés  fonctions  , 
et  victorieux  , trouva  moyen  de  faire 
dissoudre  la  commission  des  douze  ; 
plusieurs  de  ses  membres  furent 
proscrits , d’autres  périrent  dans  la 
suite  sur  l’échafaud.  Barrère  , qui 
était  de  la  commission  , sut  se  sau- 
ver, en  se  jetant  dans  le  parti  qu’il 
détestait  le  plus , celui  de  Marat. 
Depuis  cette  époque  ; tous  les  chefs 
de  parti  regardaient  llcbert  avec 
une  espèce  de  crainte.  Quand  celui- 
ci  eut  appris  la  sortie  de  Robespierre 
contre  ses  procédés  envers  la  reine 
et  l’enfant  royal  , il  crut  de  son  côté 
avoir  entendu  un  arrêt  de  mort.  Il 
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mit  alors  tout  eli  œuvre  pour  forti- 
fier sa  faction , et  crut  y parvenir  en 
amoncelant  crimes  sur  crimes.  De 
concert  avec  Chaumette  et  Ron- 
sin,  chef  de  l’armée  révolutionnaire  , 
il  donna  le  mouvement  à cette  horde 
d’athées  qui  renversa  les  autels  , pro- 
fana les  tombeaux  , et  remplaça  les 
cultes  établis  par  les  absurdes  et  sa- 
crilèges fêtes  de  la  Raison.  ( V oyez 
Chaumette  , Suppl.  ) En  même 
temps  Hébert , soutenu  par  sa  fac- 
tion monstrueuse  1 , se  mit  en  pos- 
session du  club  et  dc'la  tribune  des 
Cordeliers  : c’était  celle  d’où  par- 
taient tous  les  mouvemens  popu- 
laires. Pour  les  exciter  de  nouveau  , 
il  s’érigea  en  accusateur  de  Danton  , 
de  Robespierre  , et  de  tous  ceux 
qu’il  prétendait  avoir  violé  les  Droits 
de  l’hommt.  Il  fit  couvrir  la  pancarte 
ui  renfermait  ces  droits  , et  couvrit 
'un  voile  noir  la  statue  de  la  Liberté. 
Robespierre  e^Danton  , effrayés  de 
tant  d'audace  flRiblièrent  pour  un 
instant  lenr  inimitié  secrète  , et 
firent  cause  commune  pour  abattre 
le  colosse  qui  menaçait  de  les  écra- 
ser. Ils  parvinrent  à déjouer  tous  lés 
projets  de  leur  adversaire,  et  Hé- 
bert fut  arrêté  avec  plusieurs  de  sa 
faction.  Cette  fois-ci  la  populace 
l'abandonna  à son  sort.  Cet  homme 
qui  s'était  rendu  redoutable  à un 
Danton  et  à un  Robespierre  , qui 
avait  insulté  feus  son  journal , avec 
une  dérision  féroce  , aux  victimes 
de  l’anarchie  et  des  différen’s  partis, 
se  montra  pusillanime  dans  sa  pri- 
son et  devant  le  tribunal  révolution- 
naire , où  il  tomba  plusieurs  fois  en 
défaillance.  Il  fut  traîné  au  supplice , 
à demi-mourant , au  milieu  des  huées 
d’une  populace  imnücnse,  qui  se  plai- 

i Les  chefs  de  cette  faction  étaient  , on  Ira 
I Hébert  et  Rnnsin,  Vincent , Momoro  , Manuel , 
Pereyra , Cloots  , Dubuisson  , Proly  et  onze 
1 autres. 
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sait  à lui  rappeler  les  propos  qu'il 
avait  tenus  dans  de  semblables  oc- 
casions. Il  fut  exécuté  le  a4  mars 
1794  : il  avait  alors  35  ans.  Hébert , 
qu'aucun  respect  n'aurait  su  arrêter, 
s’était  marié  à une  ex-religieuse,  qui 
périt  sur  l'échafaud  quelques  jours 
après  lui.  Il  a laissé,  indépendam- 
ment de.  son  journal  : I Vie  privée 
de  l'abbé  Maury  , 1790  , in-8.  11 
Petit  carérue  de  l'abbé  Maury  , 
ou  Sermons  préchés  dans  l’assem- 
blée des  enragés  , 12  numéros  , 
in-8  , et  autres  pamphlets.  Il  n’avait 
aucune  espèce  d'instruction  , mais  il 
parlait  avec  assez  de  facilité. 

. HEDOUIN  ( Jean  - Raptiste  ), 
chanoine  régulier  de  l’abbaye  de 
Prémontré , et  prieur-curé  de  Rhé- 
totivilliers,  né  à Reims  en  17491  y 
lit  ses  premières  études  avec  succès. 
Il  s’appliqua  ensuite  aux  mathéma- 
tiques , et,  après  en  avoir  bien  appris 
les  élémens,  il  viii^a  Paris  pour  s’y 
perfectionner  soul^^abiles  maîtres. 
11  aimait  l’étude  erla  vie  tranquille 
qui  permet  de  s’y  livrer;  il  songea 
à entrer  dans  un  corps  religieux  où 
il  pourrait  trouver  ce  double  avan- 
tage. Il  se  présenta  à Sainte- Gcner- 
viève,  et  prit  l'habit  de  la  congré- 
gation. Il  le  quitta  pour  celui  de  Pré- 
montré. Il  fit  profession  daus  cet 
ordre  en  1774*  Ses  supérieurs  l’en- 
voyèrent au  collège  de  Paris  faire  sa 
théologie.  Il  cultivait^!  même  temps 
les  lettres.  L 'Histoire  philosophi- 
que de  Raynal  faisait  bruit  alors.  11 
lui  prit  envie  d’en  faire  l’extrait  sous 
le  titre  à Esprit  de  Raynal.  Il  mon- 
tra cet  ouvrage  à son  prieur,  qui  l’im- 
prouva , et  lui  couseilla  de  supprimer 
un  travail  qui  ne  convenait  pas  à sou 
état.  Il  n’en  tint  compte.  Ce  11c  fut 
cependant  que  quelques  années  après 
que  cet  ouvrage  parut  sans  nom  d’au- 
teur. M.  le  garde  des  sceaux  ayant 
ordonné  des  recherches  sur  ce  li- 
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vre,  Hédouin,  dans  son  embarras, 
pria  un  de  ses  parens  nommé  Hé- 
douin de  Pons  - Lttdon  , capitaine 
d’iufanterie , et  alors  détenu  au  châ- 
teau de  Ham  pour  quelque  étourde- 
rie, de  prendre  encore  celle-là  sur 
son  compte.  Pons-Ludon  s’y  prêta 
volontiers.  Il  écrivit  au  censeur  de 
police  l^idausat  de  Mairobert  qu’on 
n’eût  à faire  aucune  recherche  sur 

Y Esprit  île  Raynal , parce  qu’il  en 
était  l'auteur-  On  le  crut  sur  sa  pa- 
role , et  c’est  sur  cette  déclaration 
que  les  Mémoires  secrets  attribuè- 
rent cet  ouvrage  à Hédouin  de  Pons- 
Ludon.  Le  jeune  chanoine  régulier, 
au  reste,  ue  fit  que  cette  faute,  et  la 
■ épara  par  une  excellente  conduite. 
Nommé  professeur  d’éloquence  dans 
sa  propre  abbaye,  il  s’y  dévoya  avec 
zèle  à l’enscigucmeul  de  ses  jeunes 
confrères,  et  mérita  l'estime  de  ses 
supérieurs.  Nommé  vers  1785  au 
prieuré-cure  de  Rhélonvilliers,  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  pro- 
mulgation de  la  constitution  civile 
du  clergé  ; et  ses  paroissiens  avaient 
en  lui  tant  de  confiance,  qu’ils  vou- 
lurent qu’en  mciue  temps  il  fût  leur 
maire.  Il  mourut  en  octobre  179a  , 
à l’âge  de  43  ans.  On  a de  lui  : 1 
Esprit  et  génie  de  Raynal , Paris , 
1777,  iu-8;  Londres  ( Paris,  Casio), 
1782,  in  - 18;  Genève,  Jean  Léo- 
nard , 1 782 , in-8.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  d’iléduuin  qu’on  sut  que 

V Esprit  de  Raynal  était  de  lui,  son 
parent  lui  ayant  gardé  le  secret  jus- 
qu’alors. Il  Principes  de  l’élo- 
quence sacrée,  raclés  d'exemples 
puisés  principalement  dans  l’Ecri- 
ture sainte , dans  les  saints  Pères , 
et  dans  les  plus  célèbres  orateurs 
chrétiens , à l’usage  des  cours  d’é- 
tude établis  dans  l’ordre  de  Pré- 
montré, Soissons,  1787,  in  r 12. 
L'évêque  de  Nantes  ( M.  Üuvoism  ) 
s’était  muni  de  quelques  exemplaires 
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de  cet  ouvrage  pour  son  séminaire  , 
et  en  faisait  assez  de  cas  pour  té- 
moigner le  désir  qu'on  le  réimpri- 
mât, et  qu’on  le  mit  entre  les  mains 
des  aspiraus  à l’état  ecclésiastique. 
111  Fragment  historiques  et  criti- 
ques sur  la  révolution  i ils  sont 
restés  inédits.  Voyez  Dictionnaire 
des  anonymes , n°  i8>5 , et  le  t.  4 s 
pag.  223.  Voyez  aussi  Mémoires 
secrets , 16  juin  1777. 

1IF.DWIG  (Jean  ),  médecin  al- 
lemand et  professeur  de  botanique  , 
naquit  à Cronstadt  en  Transylvanie 
en  1730.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, dont  voici  les  plus  remar- 
quables : I Epistola  de  prœcipitnn- 
tiie  in  addisteiuld  medicind  noxis , 
Leipsig,  1755,  in-/j.  11  Fundaj 
mentum  historiœ  naluralis  musco- 
rum frondosorum , ibid. , 1782-83, 
2 parties , iu-4-  > fig-  1 1 1 Theoria  ge- 
nerationis  et fruclificationis  plan- 
tarum  criptogainicaruin  Linnœi. 
L’académie  de  l’étersbourg couronna 
et  publia  ce  mémoire  en  1 785  (in-4)  ; 
Leipsig,  1798,  in  4,  avec  42  plan- 
ches col<y.  i\  Stirpes  cryptogamicœ , 
Leipsig,  1785-179.3,  4 vftl.  iu-fol., 
en  latin  et  en  allemand , etc.  11  mou- 
rut le  7 lévrier  1799. 

HEINZE  (.Jean-Michel  ),  phi- 
lologue allemand,  recteur  de  l’école 
de  Saint-Michel  à Lunébourg,  na- 
quit à Lagensalza  eu  Saxe  l’an  1717, 
et  a laissé  : I Programma  , quia 
prœstel  eloquentiœ  gertnanicœ 
candidatus  studium  latinœ.  1 1 St  ric- 
in rœ  nasonianœ , ibid.,  1772-73, 
in-4-  111  Synlagma  opusculorum 
-I  scjiolaslicorum  varii  argument i , 
Mfc^ingue,  1788,  in-4-  IV  Sur  la 
pfRibilité  d’adapter  à la  langue 
française  la  forme  des  vers  grecs  et 
latins  , 178Ü,  in-4-  H a traduit  en 
allemand  les  quatre  livres  des  Dis- 
cours de  Socrate , par  Xéuophou  ; le 
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Criton  de  Platon , etc.  Heiuze  est 
mort  le  6 octobre  1 790. 

HELD  ( Willcbold),abbé  de  Roth 
en  Souabe , ordre  de  Prémoulré , et 
en  celte  qualité  prélat  immédiat  de 
l'Empire  , naquit  à Hrolzeim  le  6 
septembre  1724.  Placé  dés  ses  plus 
jennesannées  dans  le  collège  deRoth, 
ii  en  embrassa  l’institut , et  y fit  pro- 
fession à l’âge  de  20  ans.  Après  avoir 
achevé  dans  sa  maison  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie  , il  fut 
envoyé  à l'université  de  Dilingen , 
pour  y étudier  en  droit  et  y preu- 
die  des  degrés.  Il  revint  ensuite  à 
Roth  où  il  enseigna  avec  applaudis- 
sement pendant  plusieurs  années, 
et  remplit  divers  emplois.  Il  n’était 
pas  seulement  théologien  profond 
et  canoniste  distingué  , il  avait  aussi 
cultivé  les  belles-h  lires  et  savait  plu- 
sieurs langues  modernes.  L’abbé  de 
Roth  , Benoit  8tadclliofer  étant 
mort  eu  17G0  , Held , d'un  commun 
consentement,  fut  élu  pour  le  rem- 
placer. 11  mourut  le  3o  octobre 
1789, fort  regretté.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivans  : 1 Nemesis  nor- 
bertina , scu  modus  corrigendi  ca- 
nonicos  regidares  prœmonlratcn- 
ses , Ausbourg,  1 7S7 , in-8.  Il  Ju- 
risprudentiel universalts , ex  juri- 
bus  canonico  civil  i , romano , ger- 
manico  tài^fiublico  quàrn  privato , 
feiulali  et  criminali  collecta  , li- 
bri  v , 17G8-1773;  ouvrage  pro- 
fond et  plein  d’érudition.  111  Droits 
et  prérogatives  des  prélaturcs  im-  m 
médiales  de  F Empire,  Kempten  , 

1 782- 1 y85  , sans  nom  d’auteur.  Les 
principes  y établis  , et  les  consé- 
quences qui  eu  sont  déduites,  obtin- 
rent l’approbation  générale.  IV  Di- 
vers ouvrages  en  langue  allemande. 
On  doit  aussi  à ses  soins  l’édition 
d’un  ouvrage  plein  de  recherches  , 
fruit  des  veilles  de  1 abbé  Stadelho- 
fer , sou  prédécesseur  , qu’il  fil  im.- 
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jirimer  à ses  frais , et  qui  a pour  ti- 
tre : Historia  irnperialis  ac  exemp- 
le co  II  (‘g  ii  Rhotensis  in  Sueviâ  ex 
monumenlis  domeslicis  cl  exlernis , 
potissimam  partem  ine/litis,  eruta , 
Ausbourg,  i vol.  in-4-  Voy.  Histo- 
rich  lilterarishes  handlung , Lcip- 
s,'gt  >797- 

HE  LME  ( mistriss  Elisabeth  ), 
née  en  Angleterre  vers  î y5o  , a 
écrit  quelques  romans  moraux  et 
plusieurs  ouvrages  d'éducation.  Par- 
mi ses  romans  on  cite  : I Louise  ou 
la  Chaumière  dans  le  marais  , 
1801  , 7'  édit.,  trad.  en  français, 
1787,  1 vol.  in- 19..  11  Madelaine 
ou  la  Pénitente  de  Godston  , ro- 
man historique  , 3 vol.  in-12.  III 
Saint-Clair  îles  (les,  ou  les  Exilés 
à l’ile  de  Baira , tradition  écos- 
saise, 1804,  4 vol.,  trad.  en  fran- 
çais par  madame  de  Monlolieu  , 
i8oy  , 4 vol.  in-ia.  Scs  autres  ou- 
vrages sont  : IV  Abrégé  des  Vies 
de  Plutarque  , i7g4,in-8.  V Pro- 
menades instructives  dans  Londres 
et  dans  les  villages  adjaccns , 
1798,  a vol.  in-18;  1800,  t vol. 
in- [2.  VI  Instruction  maternelle , 
nu  Conversalioits  île  famille  sur  des 
sujets  moraux  et  inté  cessons } 1802, 
a vol.  in-18  ; 1810  , in-ia  , 3'  édit. 
VII  Histoire  d’ Angleterre  racon- 
tée par  un  pire  à tos  enfant , 
i8oo,3  v.  in-12.  Vil!  Les  Temps 
modernes , ou  le.  Siècle  où  nous  vi- 
vons , i8i5 , 3 vol.  in-12.  IX  Bis- 
• toire  d'Ecosse,  1806,7  vol.  in-12. 
Tous  les  ouvrages  de.  mistriss  Helm 
ont  eu  du  succès.  Le  style  en  est 
simple  et  correct, ils  contiennent  des 
principes  sages.  Cette  dame  auteur 
est  morte  à Londres  vers  1810. 

HENIM  ( Thomas-Philippe  de  ) , 
Voyez  Alsace  ( cardinal  d’ ). 

HENKE  ( Henri-Philippe-Con- 
rad), célèbre  théologien  de  la  confes- 
sion d' Ausbourg,  naquit  en  ijr>a  à 
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I lehlen  dans  le  duché  de  IlrunsK-irh. 
Son  père,  aumônier  de  la  garnison  , 
étant  mort  à Hclinstadl , Ilenke  y 
resta  orphelin  à l'âge  de  1 o ou  1 2 ans , 
et  lut  élevé  daus  les  écoles  de  celle 
ville.  Il  ne  parait  pas  qu’il  ait  en 
dans  ses  premières  éludes  des  suc- 
cès remarquables.  Ou  ne  parla  de  lui 
que  lorsque  Schirach  i’eflt  associé  à 
la  rédaction  de  son  journal  latin, 
liientôl  il  eut  une  chaire  de  théo- 
logie , fut  nommé  ahbé  du  couvent 
de  Koeuigs’.ultcr  et  vice-president 
du  consistoire  d’Hclinstadt.  Sa  ré- 
putation, quoique  tardive,  fut  telle, 
qu’il  était  regardé  comme  un  des 
plus  savans  théologiens  allemands 
du  18’’  siècle.  On  a de  lui  : 1 une 
Histoire  de  l’ église,  en  5 vol.  iu-12, 
qui  eut  plusieurs  éditions  , et  dont 
il  composa  un  abrégé  qvi’il  ne  ter- 
mina point  ; il  fut  achevé  par  le  sa- 
vant J.  S.  Vatel , qui  le  fit  imprimer 
en  1810,  iu-8.  11  Lincamenta  ins- 
Ululionum Jîdci  chrislianœ  , Holm- 
sladl,  lyy3  1795,  iu-8.  11  s v élève 
dans  la  préface  contre  ce  qu’il  ap- 
pelle la  chriiloldtrie  ou  l’adoration 
de  J.-C.  p qu’il  qualifie  di*  supers- 
titieuse ; et  contre  la  biblioldlnc 
ou  vénération  exagérée  pour  la 
lecture  de  l’Ecriture  sainte;  comme 
s’il  pouvait  y avoir  de  l’exagération 
dans  le  respect  dtl  à un  livre  inspi  - 
ré , et  qui  est  la  règle  de  notre  loi. 

II  veut  aussi  qu’on  écarte  de  la  théo- 
logie chrétienne  toute  doctrine 
étrangère  aux  théories  de  religiôn 
rationnelle  accréditées  dans  les  écoles 
philosophiques.  Ainsi  la  raison  dans 
ce  système  est  le  guide  de  la  foi;', 
et  comme  cette  raison  pst  celle  djui 
chacun  , on  sent  quelle  diverg^^^ 
il  y aura  dans  ce  qu’on  doit  crc^l^ 
O11  a reproché  à Ilenke  de  conser- 
ver des  revenus  ecclésiastiques , con- 
férés sous  la  condition  de  fidélité 
aux  dogmes  de  la  confession  dAus~ 
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bonrg , en  attaquant  ces  mêmes  dog- 
mes , et  en  se  séparant  de  ceux  qui 
les  professent.  Il  a été  rédacteur 
principal  de  quelques  recueils  pé- 
riodiques, tels  que  le  Musée  pou?  la 
science  de  la  religion  ; l’Exégèse  et 
/ Histoire  ecclésiastique  , Heim- 
stadl,  1793  1801  : les  Archives  de 
l’Histoire  ecclésiastique  des  der- 
niers temps , Weimar,  1794-1799; 
Annales  de  la  religion  , 1800- 
j8oa  ; Eusebia  , Helmstadt , 1 796 , 
1800.  Il  est  mort  le  2 mai  toog 
à la  suite  d’un  voyage  fait  à 
Paris  , comme  député  des  états  de 
Brunswick.  Il  avait  une  grande  cou- 
naissance  des  langues  anciennes  , et 
entendait  fort  bien  la  critique.  Il  a 
lui-même  écrit  sa  vie.  Elle  est  in- 
sérée dans  le  Magasin  pour  les  mi- 
nistres de  r Evangile,  par  J.  R.  G. 
Beyer, tom.  10,  pag.  106-112. 

HENRI  DE  BOURGOGNE, 
surnommé  le  Grand,  naquit  vers 
l’an  955,  fut  le  premier  duc  qui 
gouverna  en  propriété  cette  pro- 
vince. Elle  avait  jadis  été  un  royaume 
fondé  par  les  Bourguignons  entres 
dans  la  Gaule  l’an  4>3.  Les  fils  de 
Clovis  le  conquirent , et  il  fut  par- 
tagé en  duché  de  Bourgogne;  pro- 
prement dit,  et  en  comté  de  Bour- 
gogne; l’un  et.l’autre  furent  réunis 
sous  l’empire  de  Charlemagne  et  sous 
celui  de  dilVérens  souverains  jusqu’à 
( Henri  le  Grand , qui  était  le  viugt- 
denxième  duc  auquel  son  frère  Hu- 
gues Capet , devenu  roi  de  France , 
le  céda  en  tonte  propriété  l’an  987. 
La  Chronique  de  Saint-Bénigne  fait 
l’éloge  des  mœurs  et  de  la  piété  de 
Henri,  et  il  y est  peint  comme  un 
prince  11e  s’occupant  que  de  corriger 
les  abus,  de  maintenir  les  lois,  et  à 
rendre  ses  peuples  heureux.  C’est  à 
ces  qualités,  sans  doute,  que  Henri 
dut  le  surnom  de  Grand.  Il  mourut 
dans  son  château  de  Pouillé-sur- 
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Saône  l’an  1002.  11  n’eut  pas  d'en- 
lans  de  son  mariage  avec  Gerberge , 
veuve  d'Adalbert  , roi  des  Lom- 
bards. Il  adopta  Otto-Guillaume,  fils 
de  celle  princesse,  né  du  premier 
mariage,  et  qui  lut  sou  successeur 
au  duché  de  Boi^gogne.  Le  roi  Ro- 
bert le  lui  disputa,  et  s’en  empara 
après  une  gueére  de  dix-huit  ans. 
Otto  - Guillaume  obtint  ensuite  de 
son  vainqueur  la  Bourgogne  supé- 
rieure avec  le  titre  de  comte  de  Dijon. 

HENRI,  ou  Frédéric-Hi:  sri- 
Louis,  prince  de  Prusse , troisième 
fils  de  Frédéric  Guillaume  1",  na- 
quit à Bcriiu  le  18  janNier  1726.  Il 
fut  élevé  sous  les  yeux  du  roi  son 
père , qui  I aimait  de  préférence  à ses 
deux  autres  fils.  Le  prince  Henri , 
dès  l’âge  le  plus  tendre,  se  livra 
»vec  passion  à l’étude  de  la  guerre  , 
pour  laquelle  son  frère  aîné,  depuis 
Frédéric  11 , montrait  le  plus  grand 
éloignement.  C’est  én  1742  qu’il  fit 
sa  première  campagne, en  qualité  de 
colonel , et  se  distingua  à la  bataille 
de  Czaslau.  Dans  la  guerre  de  1744» 
il  servit  sous  les  ordres  du  roi  son 
Irère,  défendit  Tabor,  repoussa  les 
attaques  de  Nadasty , et  se  couvrit 
de  gloire  à la  bataille  de  Hohcn- 
Friedberg.  Pendant  la  guerre  de 
sejgans,  entreprise  en  i'56,  il  se 
montra  général  intrépide  , profond 
tacticien,  eut  des  avantages  sur  le  gé- 
néral Daun  et  sur  le  duc  de  Deux- 
Ponts.  Avec  des  forces  bien  infé- 
rieures, il  sut  tenir  en  échec  les  nom- 
breuses armées  des  ennemis , et  ent 
une  grande  part  aux  victoires  de 
F rédéric  1 1 , dont  il  sauva  en  plu- 
sieurs occasions  l’arnffi: , par  des 
secours  amenés  à propos , cLpar  de 
savantes  manœuvres.  11  e^Hkpen- 
dant  dilVérens  démêlés  avec^Wnème 
frère  qu’il  avait  si  bien  servi.  Le 
prince  Henri  était  néanmoins  celui 
de  ses  deux  frères  pour  lequel  Fré- 
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déric  avait  quelque  amitié.  Il  l’ad- 
mettait à sa  société  particulière,  for- 
mée par  les  gens  de  lettres  qu’il 
avait  attirés  à sa  cour.  Il  I avait 
marié,  eu  1702,  avec  une  prin- 
cesse de  Jlesse-Cassel ; et  à l’oc- 
casion de  ce  mariage,  il  lui  avait 
cédé  le  château  de  Rcinsberg , et  fait 
bâtir  un  palais  à Berlin.  Dans  son 
Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans , 
il  en  parle  avec  beaucoup  d’éloges , 
le  cite  comme  un  grand  homme 
de  guerre,  et  fait  remarquer  ses  ta- 
lens  et  son  courage  à la  bataille  de 
Freiberg , que  Henri  gagna  sur  les 
Impériaux  commandés  par  le  prince 
de  Slolberg.  En  effet,  depuis  cette 
victoire  mémorable,  qui  contribua  à 
la  paix  signée  en  janvier  de  la  même 
année,  Frédéric  eut  pour  son  frère 
toutes  sortes  d’égards.  Il  l'employa 
dans  plusieurs  missions  importantes, 
soit  auprès  de  la  cour  de  Russie, 
soit  auprès' de  celle  de  Versailles,  où 
il  fut  reçu  avec  les  distinctions  les 
plus  honorables.  Peu  de  temps  après 
Frédéric  II  mourut.  Quelques  dé- 
sagrémctis  que  Henri  reçut  du  roi 
son  neveu  le  déterminèrent  à pas- 
ser en  France  en  1788  , où  il  avait 
obtenu  un  si  bon  accueil  ; mais 
la  révolution  l'en  chassa  bientôt.  Il 
désapprouva  la  leuteur  des  meures 
que  le  roi  de  Prusse  prenait  dans 
cette  importante  occasion.  Le  mau- 
vais succès  de  scs  armées,  battues  par 
les  Français  , le  rapprochèrent  de 
son  oncle , et  il  le  chargea  des  né- 
gociations qui  amenèrent  la  paix  de 
Bâle.  Aimé  et  respecté  par  son  suc- 
cesseur Frédéric-Guillaume  III,  le 
prince  Ilei^mourul  le  3 août  1802, 
âgé  de  76  ans.  Plusieurs  auteurs  al- 
. lema^kpnt  écrit  la  vie  de  ce  prince. 
Il  euVptc  une  en  français  qui  porte 
le  titre  de  Vie  privée,  politique 
et  militaire  du  prince  Henri  de 
Prusse , Paris,  1803,  in-8. 
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IIENRIOT  (François),  brigand 
révolutionnaire,  naquit  de  pareils 
inconnus,  à Nanterre,  en  1761  ; il 
était  domestique  dans  sop  village  ; 
et  étant  venu  à Paris  , il  suivit  le 
même  état;  mais  tous  ses  maîtres  se 
voyaient  forcés  de  le  chasser,  ou  pour 
son  infidélité,  ou  pour  d'autres  fautes 
encore  plus  graves.  Il  servit  eu  der- 
nier lieu  un  procureur  au  parlement, 
dont  la  coupable  indulgence  le  sauva 
de  la  punition  que  ses  crimes  méri- 
taient , et  laissa  ainsi  à la  société  un 
monstre  qui  en  fut  la  honte  et  l'ef- 
froi.Un  des  premiers  exploits  des  ré- 
volutionnaires, avant-coureur  de 
tous  les  autres  excès , fut  d'aller 
mettre  le  feu  aux  barrières  le  i3  juil- 
let 1789.  Ilenriot  y avait  obtenu  un 
emploi  de  commis;  et  au  lieu  de  les 
défendre,  il  se  réunit  aux  -factieux 
avec  plusieurs  de  ses  camarades  , et 
jouit  comme  eux  d’une  blâmable 
impunité.  11  se  mil  dès  lors  sous  les 
ordres  des  chefs  les  plus  furieux  , et 
prit  nue- part  très-active  à toutes  les 
insurrections  qui  eurent  lieu  dans 
la  capitale.  Jusqu'au  10  août  1792  , 
il  ne  fut  qu’un  agent  subalterne  ; 
mais  après  cette  malheureuse  épo — 
que  , il  se  mit  à la  tète  des  hommes 
les  plus  sanguinaires,  et  il  eut  1 o- 
dieux  avantage  de  le*sur|«sscr  tous 
en  cruauté.  Sa  faction  se  rangea  au 
parti  de  Danton  et  de  Robespierre  ; 
et  il  soutint  ce  dernier  par  tous  les 
crimes  do,nt  il  était  capable.  11  diri— 
ea  les  massacres  des  2 et  3 septem- 
re  , et  plus  particulièrement  ceux 
qu’on  exécuta  sur  les  prêtres  inno- 
cens  renfermés  dans  l’église  des 
Carmes.  C’est  Henriot  qui,  dans  la 
section  du  Jardin  du  Roi  , alors 
nommée  des  Sans-Culottes,  délivra 
sur  la  caisse  de  la  commune  les  man- 
dats pour  le  paiement  des  assassins 
des  ecclésiastiques  qu’un  avait  entas- 
sés dans  le  séminaire  de  St-Fjrmiu. 
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La  formate  de  ces  mandats  dit  assez 
quelle  était  l ime  du  bourreau  qui  les 
dictait.  « Je  demande,  disait,  il,  qu'il 
»soit  délivré  des  mandats  pour  les 
«sommes  de....  aux  citoyens....  qui, 
«daus  la  journée  du  a septembre, 

« ont  travaillé  au  décès  des  prêtres  de 
«Saint-Firmiu.  » Il  demanda  et  ob- 
tint les  honneurs  funèbres  pour  un 
de  ses  dignes  émules,  le  polonais 
Lazouski,  qui  avait  figuré  daus  le  10 
août,  cl  était  un  des  assassins  des 
prisonniers  d’Orléans  , massacrés  à 
Versailles.  La  férocité  d’ Henriot  peut 
seule  qtre  comparée  à celle  de  Jour- 
dan , le  brigand  d’Avignon.  Carrier 
(noyé;  ce  nom,  Suppléai.)  était 
traité  par  lui  d homme  timide  et 
de  modéré.  Lorsque  celSi-ci  eut  en- 
voyé à Paris  les  quatre-vingt-qua- 
torze Nantais , qui  s’étaient  cepen- 
dant battus  contre  les  Vendéens  , et 
qu'il  n’avait  pas  osé  Lire  fusiller , 
Ilenriot  entra  en  fureur , se  déchaî- 
na contre  Carrier , comme  n’étant 
pas  , disait-il , à la  hauteur  des  cir 
constances.  Ces  prisonniers  , du 
fond  de  leur  prison  , purent  enfin 
prouver  qu'ils  avaient  été  bons  pa- 
triotes , et  obtinrent  leur  liberté. 
Devenu  par  ses  forfaits  un  homme 
important  parmi  le^évolutionnaircs, 
Ilenriot  fut  nommé  chef  de  la  force 
armée , et  puis  commandant  de  la 
garde  nationale , composée  dans  sa 
majorité  des  gens  les  plus  mépri- 
sables. Tous  les  efforts  des  ennemis 
des  girondins  n’ayant  pu  les  ren- 
verser par  l’éloquence  de  Guadet 
et  Gensonné  ( voyez  ces  noms , 
Supplément  ) , Henriot  se  char- 
ea  à lui  seul  de  cette  entreprise 
ilücile.  Il  se  transporta  le  3i  mai, 
au  point  du  jour,  et  accompagné  de 
brigands  qui  formaient  sou  élat-ma 
jor,  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf, 
et  fit  tirer , en  signe  d'alarme  , une 
grosse  pièce  d’artillerie  qu’on  y 
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avait  placée.  En  peu  de  temps  tous 
les  rassemblemens  armés  se  for- 
mèrent sur  la  place  de  Grève  ; Hen- 
riot se  met  à leur  tète,  fait  entourer 
le  lieu  des  séances  de  la  convention. 
Les  montagnards  alors , secoudés 
par  les  furieux  qui  remplissaient  les 
tribunes ,. recommencèrent  leurs  at- 
taques contre  les  girondins.  L’as- 
semblée, précédée  de  son  président, 
sort  de  salle , et  cherche  à calmer  la 
multitude,  a Le  peuple  ne  s’est  pas 
«levé,  dit  Ilenriot,  pour  entendre 
«des  phrases;  il  veut  des  victimes... 
«Allons  , canounicrs,  à vos  pièces  !» 
La  convention , effrayée  de  cette  au- 
dace , rentra  dans  la  salle  , et  signa 
la  proscription  de  viugt-dcux  de  ses 
membres , appartenant  au  parti  de  la 
Gironde.  La  commune,  pour  récom- 
penser les  services  d'Henriot,  le  fit 
nommer  commandant  en  activité  de 
la  garde  nationale,  malgré  plusieurs 
voix  qai  s’opposèrent  à cette  élec- 
tion. Henriot  fut  le  principal  me- 
neur des  assassiuats  qui  se  commi- 
rent pendant  le  règne  de  la  terreur. 
Agent  zélé  de  Robespierre,  il  l'aida 
à proscrire^). intoii , Hébert , et  ses 
autres  euucmis.  Le  jour  même  ( g 
thermidor  ) où  ce  règne  affreux 
allait  finir  par  la  chute  de  Robes- 
pierre , Henriot  conduisit  à l'écha- 
faud quarante  à cinquante  personnes, 
en  se  frayant  un  passage  au  milieu 
du  peuple  qui  , rassasié  de  sang  , 
voulut  en  vain  s’opposer  à cette  nou- 
velle exécution.  Quand  il  eut  appris 
l’arrestation  de  son  protecteur  et  de 
son  ami , il  parcourait  les  rues  en 
criant:  Aux  armes'.  Vive  Robes- 
pierre ! 11  voulait  exciter  le  peuple 
à une  insurrection  , mais  personne 
ne  l’écoutait  plus.  Il  fut  lui-même 
arrêté  par  cinq  gendarmes , qui  le 
conduisirent  aux  comités  de  la  con- 
vention. 11  fut  délivré  par  Coffin- 
hal  , un  des  présidens  du  tribunal 
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révolutionnaire,  qui  trouva  le  moyen 
de  s’approcher  de  lui  et  de  couper 
les  cordes  qui  le  liaient,  llenriot 
s'étant  évadé,  sauta  sur  un  cheval 
que  le  hasard  lui  fit  trouver,  et  ren- 
contrant une  compagnie  de  canon- 
niers , il  leur  ordonna  de  pointer 
leurs  pièces  contre  la  convention. 
Les  cauonniers  obéirent:  mais  les 
voyant  peu  disposés  à faire  feu  , il 
resta  un  instant  dans  l’incertitude. 
Tous  les  efforts  qu’avait  faits  de  son 
côté  Fleuriot  (voy.  ce  nom,  Supp.') 
pour  sauver  Robespierre  , ayant 
échoué  , le  parti  vainqueur,  devenu 
plus  puissant , vintatlaquerTlenriot. 
Il  s’enfuit  avec  scs  canonniers  , et  se 
réfugia  à la  maison  commune,  où  se 
trouvait  Robespierre.  Confus,  frap- 
pé d’éponvante  , à demi-saisi  par 
le  vin  , il  ne  sut  rien  faire  d’utile 
pour  son  parti.  Il  chancelait  sur  son 
cheval,  et  balbutiait  des  parolesqui 
n’avaient  ni  suite  ni  sens.  Coffinhal 
indigné  le  saisit  au  milieu  du  corps 
et  le  jeta  dans  l'égout  de  l’hôtel  dé 
ville.  On  le  ramassa  ; sa  condamna- 
tion fut  prononcée , et  le  lendemain, 
28  juillet  1794  i «I  fut  <%éculé  avec 
Robespierre.  Il  as  ait  alors  trente- 
trois  ans. 

HKNRIQUEZ  (•  Henri  ) , jésuite 
portugais  , un  des  premiers  compa- 
gnons de  saint  Ignace,  né  à Viila- 
viciosa  , dans  l’Àllentejo  , diocèse 
d’Evnra , vers  l’an  t5*o , entra 
dans  la  société  en  1 545  , à l’Age 
de  vingt  - cinq  ans.  Il  était  déjà 
diacre  ; il  vendit  son  patrimoine 
et  en  doilti :»  le  prix  aux  pauvres. 
Ayant  été  ordorfné  prêtre  , il  se  ren- 
dit aux  ludes , pour  travailler  3itx 
missions.  A peine  fnt-il  arrivé,  que 
saint  François-Xavier  l’envoya  sur 
la  côte  de  la  Péschcrie  , pour  y 
annoncer  la  foi.  Il  exerça  ce  minis- 
tère à Tutueurin  , ville  populeuse 
deslndes,el  dans  beaucoup  d’autres 
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villes  de  ces  contrées  , pendant  l’es- 
pace de  53  ans  , avec  tant  dé  succès  , 
qu’il  mérita  le  titre  d 'apôtre  de  la 
presqu’île.  Il  avait  appr's  le  langage 
du  pavs  si  bien  et  si  promptement  , 
que  dès  les  premières  années  , non- 
senlcment  il  était  en  état  de  prêcher , 
mais  encore  d’entrer  en  dispute  avec 
les  bracinanes  , et  de  leur  démontrer 
la  vanité  et  la  fausseté  de  leur  reli- 
gion. En  i553  , la  ville  qu’il  habi- 
tait ayant  été  assiégée  et  prise  , le 
P.  Ileuriquez  tomba  entre  les  mains 
des  vainqueurs,  qui  le  mirent  aux  fers 
dans  l’espérance  d’eu  tirer  uije  ran- 
çon , et  exercèrent  à son  égard  des 
cruautés  inouïes  pendant  trois  mois 
que  dura  s^  captivité.  Il  bâtit  plu- 
sieurs églises  et  deux  hôpitaux , et 
mourut  plein  de  mérite  et  de  bonnes 
œuvres  l'an  1600  , âgé  de  80  ans. 

Il  fut  porté  à Tutueurin  pour  y être 
inhumé.  Sa  mémoire  y resta  long- 
temps en  bénédiction  , et  on  accou- 
rait en  fouie  à son  tombeau  pour 
y réclamer  son  intercession.  Il  a 
laissé  les  ouvrages  suivaus,  en  lan- 
gue malabare  : 1 une  Grammaire  et 
un  Vocabulaire.  Le  P.  Henriquex 
avait  fait  une  longue  étude  des  dia- 
lectes des  différentes  contrées  qu'il 
avait  parcourues  *et  personne  n’était 
plus  en  état  que  lui  d’en  faciliter  la 
connaissance  par  des  livres  élémen- 
taires. Il  Un  Catéchisme  ou  expose’ 
de  la  doctrine  chrétienne.  III  Une 
Vie  de  Jésus  - Christ , de  la  sainte 
Vierge  et  de  plusieurs  saints , dont 
un  exemplaire  est  précieusement  • 
conservé  dans  la  bibüolhèqnè  rln 
Vatican.  IV  Une  Méthode  de  la 
langue  màlabnre  , dans  laquelle 
l'auteur  a fait  entrer  tout  ce  qu’il 
est  nécessaire  que  sache  on  nouveau 
chrétien.  V Contra  fabulas  ethni- 
coriun  pro  defensione  divince  legis. 
On  conçoit  à peine  comment  , dé-* 
pourvu  de  livres  , ce  Père  a composé 
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un  ouvrage  aussi  plein  il  érudition. 
VI  Deux  Lettres  concernant  les  In- 
des : la  i r<:  de  l’an  1 548 , et  l’autre  de 
i565.  Elles  ont  été  insérfe  dans  le 
recueil  italien  de  lettres  sur  ces  con- 
trées, imprimé  à Venise  en  r565. 

HENRY  ( David  ) , écrivain  écos- 
sais , naquit  près  d’Aberdeen  en 
1 7 10 , et  viut  très-jeuue  à Londres , 
où  il  tut  un  des  rédacteurs  du  jour- 
nal intitulé  Gentleman' p magasine 
( le  Magasin  des  gentilshommes  ). 
11  a en  outre  laissé  : I Le  parfait 
Fermier  anglais , ou  Système  pra- 
tique d’agriculture  , 1779 , 4'  édi- 
tion. 11  Tableau  historique  de  tous 
les  voyages  autour  du  monde  , 
1774,  4 vol.  in-4-  H y ajouta  de- 
puis a volumes , qui  reuferment  les 
voyages  du  capitaiue  Cook  , etc. 
Henry  mourut  le  5 juin  1792. 

HENSLER  (Philippe-Gabriel), 
médecin  habile  , naquit  à Oldens- 
worth  le  ti  décembre  1743.  Il  fut 
premier  médecin  du  roi  de  Dane- 
inarek , et  contribua  à la  propagation 
de  l’inoculation  de  la  pelite-verole. 
On  a de  lui  : 1 Tentaminum  et  ob- 
servalionum  de  morbo  varioloso 
satura,  Gottingue  , 1762,  in -4- 

I I Lettres  sur  i inoculation  , dé- 
diées au  parlement  de  Paris  , Al- 
tona , 1705-1766,  2 volum.  in-8. 

III  Indication  des  principaux  se- 
cours dans  le  cas  de  mort  appa- 
rente , ibid. , 1770-1780,  in  1 8. 

IV  Sur  des  ètablisseincns  pour  les 
malades  , Hambourg,  1780  , in-4- 
11  mourut  le  3i  décembre  i8o5. 

HERAULT  DE  SECHELLES 
( Marie-Jean  ) naquit  à Paris , d’une 
tamille  distinguée  , eu  1760.  11  se 
consacra  au  barreau , et  à l’âge  de 
vingt  ans  il  se  distingua  dans  deux 
laineux  procès  où  il  s'agissait , dans 
le  premier  , de  la  défense  d’uu  pré- 
cepteur contre  l’ingratitude  de  son 
élève , et  dans  le  second  , de  celle 
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d’une  mère  abandonnée  au  malheur 
par  une  fille  dénature.  Une  foule 
immense  venait  admirer  le  jcuue  ma- 
gistrat , dont  le  noble  maintien  ut  la 
ligure  prévenaient  en  sa  faveur.  La 
duchesse  de  Polignac , sa  proche 
parente  , le  présenta  à la  reine  , qui 
le  prit  sous  sa  protection  ; et  à la  pre- 
mière place  vacante , Hérault  devint 
avocat  général  au  parlement.  Mais  , 
ainsi  que  l’apprit  t’expériense  , il  dut 
sa  réputation  à des  circonstances 
heureuses  , plutôt  qu’à  un  mérite 
réel.  Un  jeune  homme  de  son  âge  , 
et  qui  avait  toutes  les  qualités  qui 
forment  un  magistrat  iustruit  et 
sage  , vint  effacer  cette  réputation 
éphémère  ; c’était  M.  Dambray  , qui 
d’avocat  de  la  cour  des  aides  était 
devenu  membre  du  parlement.  Hé- 
rault , naturellement  léger , vain  et 
ambitieux  , ne  céda  qu’avec  indigna- 
tion à l’ascendant  et  au  mérite  de 
ce  puissant  adversaire;  et  if  crut 
follement  venger  sou  amour-propre 
en  oubliant  et  sa  naissance  et  les 
bienfaits  de  la  reine  , et  en  se  jetant 
dans  la  révolution.  Le  jour  de  la 
prise  de  la  Bastille  (i4  juillet  1789), 
il  prit  les  armes  avec  les  autres  fac- 
tieux. Hérault  était  alors  commis- 
saire du  roi  près  le  tribunal  de  cas- 
sation ; et  le  parlement  de  Paris  le 
nomma  à l’assemblée  législative.  11 
se  rangea  d’abord  du  parti  des  fouil- 
lons, puis  de  celui  de  la  Gironde, et, 
cherchant  toujours  à s’élever,  il  linit 
par  deveuir  un  des  jacobins  les  plus 
subalternes.  Il  attaqua  avec  achar- 
nement le  roi  , la  cour  , les  minis- 
tres , les  prêtres  et  les  émigrés  ; il 
prit  part  aux  événemens  du  10  août, 
et  se  déclara  contre  le  juge  de  paix 
Laiivière  , qui  avait  poursuivi  Cha- 
bot et  Bazire  , qui  étaient  parmi  les 
principaux  auteurs  de  celte  funeste 
journée.  Hérault  de  Séchelles  ne 
manqua  pas  de  l’attribuer  aux  roya- 
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listes  , et  réclama  contre  eux  un  tri- 
bunal spécial*  qui  fut  en  effet  établi 
le  17  de  ce  même  mQÎs  d’août.  Le 
l"  septembre  il  obtint  enfin  le  fau- 
teuil de  président , qu’il  avait  hon- 
teusement brigut^:  il  l’occupait  dans 
la  nuit  du  2 , et  au  lieu  dê  chercher 
des  moyens  efficaces  pour  foire  ces- 
ser les  massacres  qui  eurent  lieu  ce 
jour  et  le  suivant  , il  eutendait 
le  récit  de  ces  horreurs  sans  mon- 
trer la  moindre  émotion.  Réélu 
à la  convention  , il  devint  président 
de  cette  assemblée  le  1 novembre. 
Il  céda  cette  place  à M.  Grégoire  , 
pour  aller  remplir  une  mission  a 
Mont-Blanc  , dont  1c  véritable  but 
était  d’entamer  des  négociations 
avec  les  puissances  coalisées.  Peu 
avant  de  partir  il  avait  obtenu  les 
suffrages  des  jacobins  pour  la  mai- 
rie de  Paris.  Hérault  ne  pouvant 
pendant  son  absence  prendre  une 
part  assez  directe  au  procès  de  Louis 
XVI  , se  borna  à écrire  à ses  par- 
tisans , pour  les  irriter  contre  cet 
infortuné  monarque  ; et  de  concert 
avec  ses  collègues,  Jagot et  Simond, 
il  adressa  à la  convention  une  lettre , 
dans  laquelle  ils  déclaraient  que  Louis 
Capet  devait  être  condamné  comme 
parjure.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  suc  l’absurdité  de  cette  indigne 
accusation.  l)e  retour  dans  la  capi- 
tale , après  la  catastrophe  du  21  jan- 
vier 1793  , il  fit  cause  commune 
avec  les  jacobins  les  plus  forcenés. 
Il  contribua  puissamment  avec  Ro- 
bespierre , Danton  , Henriot , Fleu- 
riot , etc.  , à la  révolution  du  3i 
mai.  11  haïssait  les  girondins  , et 
surtout  Vergniaud,  Guadet,  Genson- 
né  , ( voyez  ces  noms  , Suppl.  ) , 
moins  par  esprit  de  parti , que  par 
jalousie  de  talens.  C’était  pour  n’a- 
voir pu  les  égaler  qu’il  s'était  jeté 
dans  la  faction  jacobine.  Il  fut  ad- 
joint au  comité,  dit  assez  impropre- 
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ment  de  salut  public , et  chargé  de 
rédiger  la  nouvelle  constitution  de 
i7g3.  Lm  députés  de  tous  les  dé- 
parleiiieflPfurent  réunis  pour  accep- 
ter cette  constitution  , dont  presque 
tous  ignoraient  le  contenu.  On  célé- 
bra une  fêle  à cette  occasion  , et 
pour  comble  d'impudence  et  de  bar- 
barie, on  choisit  le  10  août,  anni- 
versaire de  la  chute  du  trône.  Celte 
fêle  était  aussi  ridicule  que  toutes 
celles  qu’on  célébrait  dans  ces  temps 
de  vertige  général.  Hérault  fut  nom- 
mé , à cette  même  époque  , président 
de  la  convention.  Lu  celte  qualité  il 
se  rendit  sur  l’emplacement  de  la 
Bastille.  On  avait  élevé  sur  ses  ruines 
une  statue  colossale  représentant  la 
Nature;  deux  jets  d’eau  sortaient  de 
sa  poitrine.  Hérault  en  remplit  une 
coupe,  et  tenant  embrassé  le  doyen 
de  tous  les  députés  ( ex-moine  du 
couvent  des  jacobins  de  la  rue  Saint- 
Jacques  J , tous  les  deux  burent 
dans  b même  coupe.  Hérault  fit  pré- 
céder cette  risible  ceremonie  par  un 
discours  emphatique  , digne  et  de  la 
circonstance  et  de  l’orateur.  Le 
doyen  des  députés  était  un  vieillard 
ignorant  , grossier  et  sale , tandis 
que  Hérault  était  jeune  , spirituel, 
et  le  plus  élégant  fde  tous  les 
magistrats  de  la  capitale.  11  reçut 
les  honneurs  de  cette  fête  bizarre  , 
et  il  en  était  comme  enivré  : mais 
Robespierre  en  devint  jaloux  , et 
dès  lors  il  jura  sa  perte.  Choisi  pour 
membre  du  comité  de  salut  public,  il 
proposa  les  mesures  les  plus  violentes 
et  entre  autres  celle  du  désarmement 
des  suspects , l’annulation  de  leurs 
passe-ports,  la  faculté  dq^s  arrêter, 
et  la  défense  de  leur  rendre  la  liber- 
té. Au  mois  de  septembre  1 793 , il 
fut  envoyé  dans  le  Haut-  Rhin  , où 
il  établit  un  tribunal  révolutionnaire, 
pour  mettre  , disait-il  , le  pays  a 
la  raison.  Il  écrivait  en  même 
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temps  au  comité  de  salut  public  : 
«J’ai  semé  quelques  guillotines  sur 
»ma  route  ; et  je  vois  que  cela  pro- 
«duit  déjà  un  excellent  effet.  » Hé- 
rault était  arrivé  , comme  bien  d’au- 
tres , au  comble  de  sa  gloire  révolu- 
tionnaire , et , comme  bien  d’autres 
aussi , il  devait  retourner  au  point 
d’où  il  était  parti , pour  recevoir  sur 
l’échafaud  une  juste  récompense.  Des 
accusations  commencèrent  à s’accu- 
muler sur  lui  : on  le  désignait  comme 
ex-noble,  comme  ayant  des  liaisons 
avec  les  suspects , etc.  11  fut  défen- 
du par  Coulhon  ; et  à sou  retour 
dans  la  capitale  il  se  présenta  à la 
convention  en  habit  dfc  sans-culotte , 
monta  à la  tribune , et  termina  un 
long  discours  à peu  près  par  ces 
paroles  : « J.e  hasard  m’a  jeté  dans 
«une  caste  que  le  Pelletier  et  moi 
» nous  n’avons  pas  cessé  de  mépriser 
«et  de  combattre  ; mais  si  ma  nais- 
» sauce  est  un  crime  qui  me  reste  à 
«expier , je  prie  l’assemblée  d’agréer 
démission  de  membre  du  comité 
salut  public.  » Sa  démission  ne 
fut  pas  acceptée.  Robespierre  cepen 
dant  n’était  p3s  un  homme  à per- 
dre de  vue  ceux  qui  lui  avaient 
donné  de  l’ombrage  : il  avait  si- 
gnalé sa  victime,  et  il  lui  fallait  l'im- 
moler. Après  l’avoir  tenu  pendant 
deux  mois  encore  dans  les  incerti- 
tudes les  plus  cruelles,  il  le  fit  arrê- 
ter, et  on  l’enferma,  le  19  mars 
1794,  dans  les  prisons  du  Luxem- 
bourg, sur  de  nouvelles  accusations 
aussi  vagues  que  les  premières.  Ro- 
bespierre avait  eu  l’adresse  de  le 
compliquer  dans  le  procès  de  Dah- 
ton  qu’il  était  parvenu  à renverser. 
L’aine  insensible  d Hérault  était  in- 
capable de  remords  : il  regardait  le 
crime  et  la  vertu  avec  la  même  in- 
différence ; mais  depuis  long-temps 
il  n’optait  que  pour  le  premier.  Pen- 
dant le  règne  de  la  terreur , et  au 
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milieu  du  deuil  de  toute  la  France, 
il  s’occupa  toujours  de  galanterie  , 
de  poésieslégères  , et  à faire  sa  cour 
à l’épouse  de  son  confrère  Camille 
Desmoulins.  A peine  fut-il  dans  sa 
prison , qu’il  reprit  son  humeur 
enjouée , et  dégagé  des  affaires , il 
se  livra  entièrement  à la  littérature, 
eu  préparant  pour  l'impression  un 
ouvrage  de  la  morale  la  plus  relâchée, 
intitulé  Théorie  de  l’ ambition.  Il 
fut  traduit  devaut  le  tribunal  révo- 
lutionnaire , avec  Camille  Desmou- 
lins , Danton  , et  autres  accusés  ; et 
ainsi  que  ceux-ci  , il  répondit  aux 
questions  qu’on  lui  adressait  par  des 
sarcasmes  et  des  plaisanteries  aussi 
indécentes  qu’irréligieuses.  Il  enten- 
dit son  arrêt  de  mort  sans  se  trou- 
bler , et  conserva  son  sang-froid 
jusqu’à  ses  derniers  momens.  Lors- 
qu’il allait  monter  à l’échafaud  , H 
s’approcha  de  Danton,  et  voulut 
l’embrasser^ii  Montez  donc,  lui  dit 
«cet  homme  toujours  féroce  , nos 
«têtes  auront  le  temps  de  se  baiser 
«dans  le  panier.  » Hérault  de  Sé- 
chelles  fut  décapité  avec  Danton  et 
les  autres  coaccusés,  le  5 avril  1794. 
Ainsi  finit  un  homme  qui  peut-être 
n’était  pas  né  méchant , mais  à qui 
le  relâchement  des  m*urs  , l’im- 
piété et  l’ambition  frayèrent  l’ablme 
où  il  se  jeta  lui-même  , et  que  , par 
comble  d'aveuglement , il  envisagea 
sans  remords.  Parmi  plusieurs  écrits 
très-superficiels  qu’a  laissés  Hérault 
de  Séi  helles  , nous  citerons  :*  I 
Eloge  de  Suger  , abbé  de  Saint- 
Denis  , «779,  in-8.  II  Visite  a 
Buffon  ( 1785  ) , ou  Voyage  à 
Montbar  ( 1802).  III  Détails  sur 
la  société  d’ ü liai  , 1790  , in-8. 
IV  Théorie  de  l'ambition , que  quel- 
ques littérateurs  attribuent  à Antoine 
Lasalle  ; ouvrage  rempli  de  maximes 
absurdes  , criminelles , rendues  dans 
un  style  pédantesque  , obscur  , et 
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dont  le  matérialisme  forme  la  base 
principale  , publié  pour  la  première 
fois  par  AI.  J eau-  lia j> liste  Saignes  , 
Paris  , iboa  , in-8 , avec  des  notes 
de  l’éditeur.  V Ilapporl  sur  la  cons- 
titution de  1793  , etc.,  publié  daus 
la  même  aimée  , daus  le  livre  qui  a 
• p'otir  titre  , Constitution  du  peuple 
français. 

HERBERSTEIN  ( Charles  , 
comte  d’  ) , évêque  de  Laybach  , 
dans  la  Carniole, fauteur  complaisant 
et  ardent  promoteur  des  réformes 
ecclésiastiques  de  Joseph  il  , dans 
ses  états  héréditaires , naquit  en  1722, 
et  fut  élevé  à l’épiscopat  eu  1773. 
Tant  que  vécut  Marie-Thérèse,  prin- 
cesse religieuse,  on  u'cnteudil  point 
parler  de  lui  ; mais  dès  que  f empe- 
reur Joseph  eut  succédé  à sa  mère , 
soit  que  des  vues  d’innovations  lui 
eussent  été  suggérées  par  ceux  qui 
l’entouraient,  soit  qu’il  les  eût  pui- 
sées daus  ses  lectures^ou  recueil- 
lies dans  le  cours  de  res  voyages  , 
ou  eulin  que  l’activité  de  son  carac- 
tère lui  fit  un  besoin  du  change- 
ment, ce  jeune  prince,  doué  d’ail- 
leurs d’excellentes  qualités  , sougea 
à mettre  à exécution  ses  plans  d’in- 
novations , et  . trouva  dans  l’évêque 
de  LaybacICet  quelques  autres  pré- 
lats des  coopérateurs  aussi  coudes- 
ceudans  qu’empressés.  Cet  évêque 
se  héla  d’approuver  les  livres  des 
théologiens  et  des  canonistes,  où  se 
trouvait  établie  une  doctriue  propre 
à fcvoriser  les  projets  du  souverain  , 
’ et  à changer  l’enseignement  religieux 
en  Allemagne.  11  s’appliqua  à justi 
lier  tous  les  édits  de  Joseph  ; ils 
étaient  uoinbreux  , se  succédaient 
avec  une  grande  rapidité , et  n’é- 
.taient  pas  toujours  d’accord  1 ; 

V 1 L’auteur  de  cet  articlo  eut  en  1784  l’occa- 
sion de  passer  quelque*  jour*  cbes  M-  lx*jmuce, 
évêque  de  Bêle  à Porentrujc  Ce  prélat  le  inqna 
dans  une  grande  salle  garni?  de  tablettes  toutes 
coutciI0*  d«  carions  qu’il  lui  dit  remplis  d’edi:* 
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niais  tous  tendaient  à changer  la  dis-? 
cipline  de  l'église  catholique,  eu 
matière  très-importante.  Le  gouver- 
nemeut  établissait  des  séminaires 
qu  il  soastrayait  à la  surveillance  des 
évêques  , et  où  il  forçait  le»  maisons  * 
religieuses  d’envoyer  leurs  jeunes 
proies.  Il  y fixait  la  matière  et 
le  mode  des  études , empiétait  sur 
les  droits  épiscopaux , réformait  et 
cassait  tes  jugemeus  des  évêques  , 
taisait  sortir  des  religieux  de  leur 
cloître , et  de  sa  propre  autorité  les 
rendait  au  siècle.  L’évêque  de  Lay- 
bach  approuvait  tout  cela;  il  était 
impossible  que  cette  conduite  de  la 
part  d'un  prélat,  u’éprouvàt  point  une 
grande  improbation  dans  des  pro- 
vinces encore  fort  religieuses.  L’em- 
pereur eu  fut  informé  et  s’empressa 
de  faire  connaître  qu’il  ne  partageait 
pas  ce  sentiment,  IJar  un  décret  en 
date  du  27  novembre  178c,  il  dé- 
clara que  l’évèque  de  Lavbach  avait 
agi  conformément  à ses  iuteutions  ; 
il  approuva  son  zèle,  et  le  dtmoa 
pour  exemple  aux  autres  évêquK. 

Le  coqite  d’Herberstein  encouragé 
par  ces  éloges , s’efforça  de  les  mé- 
riter encore  davantage  ; il  adressa  eu 
1782  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son 
diocèse  , une  instruction  pastorale  , 
dans  laquelle  il  établissait  et  réglait 
( soi-disant  d!aprcs  la  tradition  de 
l’église  ) les  droits  du  priuce,  des 
éveqnes  et  du  pape,  enflant  beaucoup 
ceux  du  premier,  et  diminuant  à prb- 
portion-  les  prérogatives  du  saint- 
siège  , sans  doute  mis  avec  quelque 
dessein  au  dernier  rang.  Il  y exaltait 
les  nouvelles  réformes,  déprimait  les 
ordres  religieux,  applaudissait  à leur 
sécularisation  et  a la  suppression 
des  momütères , taxant  d’inutilité 

et  d’ordonnances  de  l’empereur,  ilânt  on  lour- 
mcntatl  jouructfe  nient  l’admini*  ira  lion  diocé- 
saine , cl  que  t-o u v eut  ou  avait  peine  à con- 
cilier. 
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ces  ctablissemcns , s’étonnant  qu'on 
cnit  à un  état  de  perfection  supé- 
rieur à celui  de  l'observation  des 
préceptes  de  rEvangile;comine  si  les 
livres  saints  ne  parlaient  point  de 
conseils  auxquels  ils  exhortent , et 
comme  s’il  était  pardonuable  à un 
evèque  d ignorer  qu  en  suivant  ces 
conseils  un  grand  nombre  de  saints 
et  de  savans  personnages  ont , par 
leurs  vertus  et  leurs  doctes  écrits  , 
illustré  et  ser\i  l’église.  Cette  doc- 
trine , bien  plus  propre  à fourvoyer 
le  troupeau  qu  à I instruire  , causa 
u u scandale  général.  Elle  fut  blâ- 
mée des  collègues  de  l'évêque  de 
Eaybach  , à l’exception  d’un,  petit 
uombre  qui  captaient  la  laveur  du 
prince  par  leurs  complaisances.  Les 
bons  catholiques  en  gémirent , et  le 
pape  Pie  VI  en  fut  très-mécontent, 
il  le  témoigna  à l’évêque  dans  le 
voyage  que  sa  sainteté  fit  à Vienne 
eu  1782;  mais  ni  le  souverain  ne 
cessa  de  protéger  et  de  louer  l’é- 
vêque qui  servait  si  bien  ses  pro- 
jets , ni  l’évêque  ne  discontinua  de 
mériter  les  bonnes  grâces  du  prince, 
par  une  coopération  sou  tenue  à l’exé- 
cution de  ses  desseins.  Soit  que  Jo- 
seph voulût  lui  donner  une  marque 
de  plus  de  sa  bienveillance  , soit  que 
son  amour  du  changement  le  portât 
à désirer  une  nouvelle  circonscrip- 
tion de  diorèses  dans  ses  états,  l’em- 
pereur s’adressa  au  pape  pour  le 
prier  d’ériger  en  métropole  le  siège 
de  Eaybach.  Pie  Vl,saus  lui  refuser 
l’objet  de  sa  demande , ue  crut  pas 
néanmoins  devoir  se  prêter  pour  le 
moment  à une  mesure  qui  , en  éle- 
vant le  comte  d llerbersteiu  au  rang 
d’archevêque , semblait  faire  rejail- 
lir de  la  part  du  saint-siège  une  appa- 
rence de  laveur  sur  un  prélat  dont 
on  avait  sujet  de  se  plaindre.  Pie  VI 
s’en  expliqua  daus  un  bref  du  7 jan- 
vier 1787,  adressé  4 Joseph  11.  I.e 
X. 
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prince  insista  , et  l’évêque  fit  passer 
a Rome  un  mémoire  apologétique  ; 
mais  déj^  attaqué  d une  hydropisie 
de  poitrine,  il  fut,  avant  que-la  né- 
gociation .se  terminât,  frappé  d'un 
coup  d'apoplexie  , dont  il  mourut  le 
7 octobre  1787  l.  La  gaxclte  de  la 
cour  fit  un  grand  éloge  de  sa  per- 
sonne et  de  son  zèle.  Il  avait  publié 
en  1786  une  Version  du  nouveau 
Testament  en  langue  vulgaire , eu 
l’adoptant  pour  son  diocèse.  On  ne 
pense  pas  qu  elle  soit  de  lui  ; et  elle 
ne  fut  pas  généralement  approuvée. 
Il  avait  contribué  à l'introduction  , 
dans  les  contrées  autrichiennes  , des 
écrits  des  appelons , et  d autres  ou- 
vrages favorables  aux  nouvelles  ré- 
formes. il  eut  du  moins  le  mérite  de 
faire  à sa  mort  les  pauvres  ses  héri- 
tiers, concurremment  avec  l’école 
normale  de  Eaybach. 

IliiRRI N ( Auguste  ),  orienta- 
liste, naquit  à Paris  le  là  mars  iy83. 
A l’âge  de  20  ans  il  publia  une 
grammaire  arabe  sous  ce  titre  : Dé- 
veloppement des  principes  de  la 
langue  arabe  moderne , etc.  , avec 
on  essai  de  Calligraphie  orientale  , 
Paris,  i8o3,  uu  vol.  in  4,  avec 
onze  planches.  1 1 Notice  sur  Hatiz  , 
suivie  d'uue  imilalion  en  vers  de 
quelques  odes  de  ce  fameux  poëte  , 
Paris,  180G,  petite  broe.h.  in-ig, 
que  l’auteur  ne  distribua  qu’à  ses 
amis,  lia  laissé  manuscrits  plusieurs 
ouvrages  importans,  en  ce  qui  con- 
cerne 1rs  langues  orientales,  lierbin 
mourut  à l’âge  de  a3  ans  , le  3o  dé- 
cembre 180b;  sa  perle  fut  déplorée 
par  ses  ami;  et  par  les  savans  qui  ai- 
maient eu  lui  ses  talens  précoces  et 
la  bonté  de  son  caractère.  • 

1 Le  Dictionnaire  universel  de  géographie 
( Dearay,  180C  ) dit  que  Laybach  fat  érigé  en 
archevêché  en  180Ô.  Il  parle  sans  doute  de  U 
demande  qu’en  fit  alors  l’empereur.  Mais  le» 
bulle»  de  Rome  ne  furent  expédiées  qu’apréa 
la  mort  du  comte  d’Hexbcrstein. 

3a 
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I1ERBST  ( Jean-Frédéric-Guil- 
laume ),  naturaliste  allemand,  na- 
quit à Petersbagen,  dans  le  Mindcn, 
en  17481  fut  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes , et , comme  mi- 
nistre protestant , il  se  distingua 
dans  la  prédication.  On  a de  lui  dilfé- 
rens  écrits  sur  les  insectes,  les  écre- 
visses, etc. , tels  que  : I Introduc- 
tion succincte  à la  connaissance  des 
insectes,  Berlin  et  Stralsund,  1784, 
1787,  3 vol.  in -8,  avec  i44  grav. 
color.  Il  Essai  d’une  histoire  na- 
turelle des  écrevisses  et  des  crabes, 
Zurich  et  Berlin  , 1 782  , 1 784  , 3 
vol.  in-fol.,  avec  grav.  color.  111  iSyf- 
t'eme  naturel  des  papillons  , Ber- 
lin , 1783,  1795, 7 vol.  in-8,  avec 
180  grav.  enlum.  ,etc.  11  est  mort  le 
5 novembre  1807. 

HERLUISON  ( Pierre-Gré- 
goire), né  à Troyes  le  4 novembre 
1759,  embrassa  l’état  ecclésiastique  , 
et,  après  avoir  fait  ses  études  avec 
succès  , devint  professeur  à l’école 
militaire  de  Brieuue  , dirigée  alors 
par  des  minimes.  Cette  école  ayant 
été  supprimée  à la  révolution  , Her- 
luison  fut  bibliothécaire  de  l’école 
centrale  de  l’Aude  , et  ensuite  de  la 
ville  de  Troyes,  puis  membre  et  pré- 
sident de  la  société  littéraire  de  cette 
ville.  Il  y lut  quelques  ouvrages  de 
sa  composition  , entre  autres  des 
Dissertations  sur  le  charlatanisme , 
la  routine , etc.  ; un  Eloge  de  Gros- 
ley  , un  autre  du  célèbre  Pierre 
Pithou , ses  compatriotes  ; un  Dis- 
cours sur  la  bonne  et  ta  mauvaise 
humeur , etc.  , « pièces  plus  remar- 
quables , dit-on , par  la  sagesse  des 
vues  et  par  la  correction  , que  par 
l’élégance,  l’esprit  et  l'harmonie  du 
style.  » Quoiqu’il  fût  d’une  sauté 
fort  délicate  , il  se  chargea  du  clas- 
sement de  la  bibliothèque  de  l’Aube, 
besogne  assez  pénible.  Cette  biblio- 
thèque devait  être  composée  au 
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moins  de  70,000  volumes  , résultat 
de  trois  bibliothèques  célèbres  ; sa- 
voir , celle  des  frères  Pithou  qu’ils 
avaient  laissée  à l’Oratoire  de  Troyes, 
de  Jacques  Hennequin  , chanoine  de 
Troyes  , qui  la  légua  aux  cordeliers 
de  la  même  ville , à condition  qu’elle 
serait  publique,  et  enfin  de  la  magni- 
fique collection  du  président  Bou— 
hier , achetée  chèrement  par  le  der- 
nier abbé  de  Clairvaux,  qui  n’eut  pas 
même  la  consolation  de  la  voir  en 
place  chez  lui , le  magnifique  local 
qu’il  lui  destinait  n’étant  point  en- 
core achevé  lorsqu’on  la  lui  enleva  , 
et  qu’il  fut  obligé  de  quitter  son  ab- 
baye., Herluison  mourut  à Saint— 
Martin-ès-Vignes  , près  Troyes,  le 
19  janvier  181 1.  Il  avait  au  commen- 
cement de  la  révolution  adopté  les 
idées  nouvelles  ; les  crimes  et  les 
folies  qui  ne  tardèrent  pas  à avoir 
lieu  le  rappelèrent  à des  sentimens 
plus  sains.  On  a de  lui  : I la  Théo- 
logie réconciliée  avec  le  patrio- 
tisme, Troyes  , 1790, 1 vol.  in- 12  ; 
2*  édition  , Paris  , Leclère  , 2 vol. 
in- 12.  Il  cherchait  à y établir,  d’après 
les  Pères  , le  droit  des  nations  ae  se 
choisir  le  gouvernement  qui  leur 
convient  , ou  , ce  qui  revient  au 
même  , la  souveraineté  du  peuple. 
Cet  ouvrage  donna  lieu  à Maultrot 
de  publier  uu  écrit  intitulé  : Lettre 
d’un  homme  de  loi  à M**¥  , récon- 
ciliateur de  la  théologie  et  du  pa- 
triotisme. Ce  légiste  , dans  un  autre 
ouvrage  intitulé  Origine  et  éten- 
due ae  la  puissance  royale , 1 789 
et  1 790  , soutient  que  tous  les  droits 
résident  dans  le  peuple  , dont  les 
rois  ne  sont  que  les  délégués.  On 
sait  aujourd’hui  quels  tristes  résul- 
tats ont  eus  ces  principes.  Il  Le  Fa- 
natisme du  libertinage  confondu  , 
ou  Lettres  sur  le  célibat  des  minis- 
tres de  l’église  , 1 vol.  in-8.  1 1 1 
Cours  développé  de  rhétorique  , 
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resté  manuscrit.  IV  Un  Traité  sur 
la  religion  , publié  après  la  mort  de 
l’auteur  , par  M.  Boutade  , sous  ce 
titre  : De  la  religion  révélée,  ou 
de  la  nécessité  des  caractères  et  de 
l’authenticité  de  la  révélation  , 
i8i3  , in-8.  Il  fut  appelé  à prouou- 
cer  un  discours  public  sur  la  journée 
du  9 thermidor-  Il  y rappelle  ses 
concitoyens  aux  vrais  principes  jle 
la  morale , de  lÿ  politique  et  de  la 
religion  , beaucoup  trop  oubliés  à 
ces  malheureuses  époques.  C’était 
un  homme  doux  , laborieux  et  mo- 
deste. Il  y a aussi  d’Herluison  quel- 
ques poésies  latines , insérées  dans 
l’ Anthologies poetica  de  Thévenot, 
Paris , 181 1 , a vol.  iu-8.  Elles  sont 
médiocres  , et , dit-on  , au-dessous 
de  sa  prose. 

HERMANN  ( Jean  ) , célèbre 
naturaliste , naquit  à Barr  , près  de 
Strasbourg  , en  1^38.'  Il  était  élève 
du  chimiste  Spielman  , et  occupa 
successivement  dans  cette  mémS 
ville  les  chaires  de  médecine,  de  phi- 
losophie , de  botanique  , de  chimi^, 1 
et  de  matière  médicale.  Il  fit  en 
1 763  un  voyage  à Paris , où  il  se  lia 
avec  les  principaux  savans.  On  a de 
lui  un  graud  nombre  de  Mémoires 
sur  les  dents  des  animaux  , sur  leurs 
affinités , sur  le  renard  volant  d’Aris- 
tote , ou  grand  écureuil  volant  de 
Buffon  ; sur  le  phatagin  d'Elien , 
ou  le  pangolin  de  Butfon , sur  les 
vertus  médicales  de  certains  reptiles , 
sur  le  scinque , comme  sur  les  in- 
sectes qui  dévorent  les  livres  , qui 
fut  couronné  à Gottingue  en  1770  ; 
sur  les  insectes  sans  ailes , couron- 
né en  1770,. à Paris,  par  la  société 
des  sciences  naturelles,  et  imprimé 
par  les  soins  de  M.  Hammer , avec  le 
litre  de  Mémoire  aplérologique  , 
1804,  t vol.  in-fol.  On  a encore 
d’Hermann  un  ouvrage  sur  les  rap- 
ports des  animaux  , qui  est  la  suite 


d’une  thèse  qu’il  avait  soutenue , et 
intitulé  Tabula  affinitatum  anima- 
lium  uberiore  commentario  illus- 
trât a , etc.  , Strasbourg  , 1783  , 
in-4.  11  mourut  le  4 octobre  1800. 
Parmi  plusieurs  épigrainmes  qu’il  fit 
contre  la  révolution  française , on 
cite  la  suivante  : 

Qnis  nobis  iranc  ewe  nfcg«t  saturait  regna  ? 

Nonne  vorat  gnatos  Gallia  dura  »uos? 

HERON  (Robert),  littérateur 
écossais,  naquit  vers  1745.  Sa  pau- 
vreté  l’obligea  dès  l’âge  de  onze  ans 
de  gagner  son  existence  en  faisant 
répéter  les  leçons  de  ses  condisciples 
à l'université  d’Edimbourg.  Encou- 
ragé par  les  bienfaits  du  docteur 
Blair , il  put  continuer  ses  études. 
Ses  ouvrages  l’ayant  fait  connaître  ’ 
avantageusement , les  offres  d’un  li- 
braire le  déterminèrent  de  passer  à 
Londres  en  1799.  11  travailla  à dif- 
férens  journaux , où  il  excellait  dans 
la  partie  politique,  et  il  fut  en  i8o4 . 
employé  à la  rédaction  d’nn  journal 
français,  et  en  i8o5  à telle  du  Bri- 
tish  Neptune.  Il  eut  à souffrir  des 
contrariétés  à cause  d’une  lettre  à 
VF.  Wilberforce{  1806  ),  où  il  fai- 
sait l’apologie  de  la  traite  des  nègres. 
Malgré  le  produit  de  ses  ouvrages 
et  de  son  emploi  de  rédacteur , 
Héron  se  trouvait  presque  tou- 
jours dans  la  misère.  Mis  en  pri  - 
son  pour  dettes , il  adoucit  sa  capti- 
vité en  composant  un  petit  ouvrage 
intitulé  Comfort  of  life  ( Conso- 
lations de  la  vie  ),  1806,  qui  eut 
deux  éditions  en  moins  de  trois  se- 
maines. Un  travail  assidu  avait  miné 
sa  santé,  il  tomba  dangereusement 
malade , et  de  sa  prison  il  écrivit  aux 
directeurs  du  Fonds  littéraire  une 
lettre  touchante , ou  il  exposait  sa 
situation , et  que  M.  Israël!  inséra 
dans  ses  Calamities  of  authors. 
Héron  fut  transporté  dans  un  hôui- 
3a. 
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tal  de  fiévreux  , où  il  mourut  le  i5 
avril  suivant.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités  , on  a de  cet  auteur  : I Obser- 
vations faites  pendant  un  voyage 
en  Ecosse  , 1 793  , 2 vol.  in-8  ; 
*799  ’ '8.  trou'e  dans  ce  livre 
des  vues  saines  sur  l’éducation , un 
style  naturel  , et  de  lions  principes 
de  morale.  11  Histoire  generale 
d’Ecosse  depuis  les  temps  les  plus 
recules  jusqu'  en  17481  6 vol.  , de 
1794  a 1 799-  11»  traduit  du  français 
les  Contes  arabes , 1 792  , 4 vol. 
in-8;  la  Chimie  de  Fourcroy ; la 
Philosophie  chimique  , Londres  , 
i8o'o  , in-8  ; Lettres  de  Savary  sur 
la  Grèce , etc. 

HERRENSCHWAUD  (Jean- 
Frédéric  ) , médecin  , naquit  à Mo- 
rat  vers  1735.  Il  exerça  sa  profession 
à Londres  , eu  Allemagne  , et  mou- 
rut à Berne  en  179b.  Il  a laissé 
Médecine  domestique  , Berne  , 
j 788  , t vol.  in-4- 

HERTZBERG  (Ewald-Frédcric, 
cdmte  d’ ) , célèbre  ministre  prus- 
sien , naquit  j)  Lottin  en  Poméranie , 
en  1725  , d'une  famille  pauvre , mais 
illustre.  11  étudia  à Stettin  , et  à 
l'âge  de  dix-sept  ans  il  composa  en 
latin  une  Histoire  généalogique  des 
premiers  empereurs  cT Autriche. 
Frédéric  II  ayant  distingué  les  ta- 
lens  d’Hertiberg , le  nomma  secré- 
taire au  ministère  des  relations 
extérieures,  et  il  fut  attaché  en  celte 
qualité  à l'ambassade  prussienne  au- 
près de  la  cour  de  Vienne.  Quelque 
temps  après  il  fut  nommé  conseiller 
de  légation.Son  intelligence  et  ses  tra- 
vaux l’appelerent  enfin  au  ministère 
des  affaires  étrangères.*  Frédéric 
1 honorait  de  sa  confiance  , et  ne 
dédaignait  pas  ses  conseils , lors 
meme  qu'il  s’agissait  de  former  ses 
plans  de  campagne.  Lors  du  partage 
de  la  Pologne , tout  eu  faisant  valoir 
les  droite  de  son  souverain  , fondés 
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sur  la  séparation  faite  en  14GG  des 
provinces  de  la  Prusse  occidentale  , 
il  n’approuva  jamais  ce  partage  ; et 
quand  les  puissances  intéressées  se 
disposaient  à en  faire  un  nouveau  , 
il  écrivit  à Frédéric-Guillaume  II 
une  lettre  ( juillet  1 794  ) dans  la- 
quelle il  s’exprimait  en  ces  termes  : 

« Le  titre  dont  les  trois  puis  - 
usances  se  servent  pour  partager 
» fa  Pologne  est  si  odieux  et  si 
» décrié  , qu’il  fera  toujours  un  tort 
» infini  à la  réputation  des  trois 
» souverains  , et  que  leurs  noms  en 
useront  à jamais  flétris  dans  ! his- 
» loire  et  j’avoue  que  je  ne  com- 
» prends  pas  comment  le  concilier 
uavec  leur  religion  et  leur  con— 

» scie  uce.  » 1 1 con  tri  bua  par  ses  efforts 
à apaiser,  eu  1784,  les  troubles  des 
Pays  - Bas  , et  c’est  sa  profonde 
politique  qui  donna  lieu  en  1 790 
au  congrès  de  Reichenbach  , où 
l’on  s'égara  pour  n’avoir  pas  suivi 
ara  conseils.  L’année  suivante  il 
demanda  sa  démission  qui  11e  lui  fut 
accordée  qu’eu  partie.  Il  éleva  par 
souscription  en  Poméranie  ( 1790  ) 
une  statue  en  marbre  à Frédéric  II , 
et  dans  cette  occasion  il  prononça 
sou  éloge.  Ce  ministre  mourut  le 
27  mai  1795,  âgé  de  soixante-neuf 
ans  : il  avait  servi  la  Prusse  pendant 
plus  d’un  demi-siècle.  On  a diflérens 
ouvrages  de  ce  grand  publiciste  ; on 
en  a publié  une  partie  en  français  , 
sous  le  titre  d ’OEuvres  politiques  , 
etc. , Paris,  1 785 , 3 vol.  in-8.  Son 
Mémoire  sur  la  population  primi- 
tive de  la  Marche  de  Brandebourg 
fut  couronné  par  l’académie  de  Bér- 
liu  qui  l’admit  parmi  ses  membres. 
Dans  l’espace  de  huit  jours  il  com- 
posa un  mémoire  en  latin,  en  alle- 
maud  et  en  frauçais,  extrait  de  qua^ 
raute  volumes , contenant  uue  cor- 
respondance du  cabinet  de  Dresde 
( de  1 746  à 1 74G  ) , que  Frédéric  II 
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ayajt  su  se  procurer.  Ce  mémoire  , 
où  le  comte  d Hertiberg  relevait  les 
torts  et  les  desseins  hostiles  de  la 
cour  de  Dresde  et  d’ Autriche  contre 
la  Prusse , fut  envoyé  a Vienne  ; on 
en  répandit  210,000  exemplaires  en 
un  jour. , 

HERVIEÜDELABOîSSIÈRE 
( Simon  ).  y oyez  la  BoissiÈRE. 

HERVILLY  ( Louis-Charles, 
comte  d1  ),  naquit  à Paris  en  iy55, 
et  süivit  la  carrière  des  armes.  Il  se 
signala  en  1789  par  sa  courageuse 
résistance  contre  les  révolution- 
naires qui  voulaient  s'emparer  du 
drapeau  de  son  régiment  de  Rohan- 
Soubise.  En  1790  il  fut  nommé 
colonel  de  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI  ; il  partagea  avec  le 
maréchal  de  Mouchy  les  dangers  de 
la  journée  du  10  août  , accompagna 
le  roi  à l’assemblée , et  ce  fut  lui 
qui  apporta  aux  Suisses  l’ordre  de 
cesser  leur  feu.  Lors  de  l’e-np rison- 
iicment  de  la  famille  royale  il  passa 
en  Angleterre , et , devenu  com- 
mandant d'une  division  d’émigrés , 
<1  débarqua  en  Bretagne , près  de 
Carnac  , le  27  juiu  1795,  s’empara 
de  ce  village  et  puis  du  fort  Pen- 
thièvre,  dont  il  détermina  la  garni- 
son à se  ranger  sous  ses  drapeaux  ; 
mais  la  mésintelligence  s’étant  éta- 
blie entre  le  comte  d'flervilly  et  M. 
de  la  Puisaye,  autre  commandant  de 
1 expédition  de  Bretagne  , d’Fler- 
villy  fut  contraint  de  rentrer  dans  la 
presqu'île  de  Quiberon,  que  le  gé- 
néral Iioche,  qui  occupait  les  hau- 
teurs de  Sainte-Barbe  , bloqua  aus- 
sitôt. Un  convoi  de  mille  hommes, 
commandés  par  M.  de  Sombreuil , 
étant  arrivé,  d’Hervilly  s’opposa, 
dit-on, à leur  desceute  : on  l'accusa, 
dans  la  suite,  d’avoir  voulu  se  pro- 
curer à lui  seul  l'honneur  de  cette 
expédition.  D’autres  racontent  ce 
là'Û  de  la  manière  suivante.  On  de- 
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vail  attaquer  l’ennemi;  M.  de  Vau- 
ban  qui,  avec  sa  division,  avait  dé- 
barqué dans  un  des  ports  de  Qui- 
beron, devait  prendre  les  répu- 
blicains par  derrière  , soutenu  par 
M.  de  la  Puisaye.  Mais  les  signaux 
qu’on  avait  établis  fûrent  ou  mal 
compris  ou  mal  donnés;et  d’ilervilly 
eut  à soutenir  seul  l'attaque  des 
républicains.  Ses  troupes  furent  dé- 
faites, et  lui  blessé  mortellement. 
O11  le  transporta  à bord  d’une  fré- 
gate anglaise.  Il  mourut  à Londrés 
le  1 4.  novembre.  1795.  Plein  de,  zèle 
pour  la  cause  nu’il  défendait,  on 
peut  néanmoins  fui  reprocher  beau- 
coup d'imprudence  et  de  présomp- 
tion. C’était , à Quiberon  , le  pre- 
mier fait  d'armes  où  il  se  trouvait. 

HESS  ( Louis  ),  peintre  c^ 
paysage  , naquit  à Zurich  en  1760, 
se  perfectionna  à Rome  et  dans  son 
art.  lia  laissé  de  nombreux  tableaux, 
répandus  en  Suisse,  en  Allemagne  , 
en  France,  en  Angleterre,  qui  sont 
uniques  dans  leur  genre.  Le  goût , 
la  vérité  du  dessin,  le  coloris,  I har- 
monie des  sites,  sont  les  qualités  qui 
les' distinguent.  Il  mourut  dans  sa 
pàirtè'  en  1800;  il  était  fils  d’un 
boiVchér , et  avait  exercé  l’état  de 
son  père. 

HIGDEN  ( Raoul),  moine  béné- 
dictin et  historien  anglais  , naquit 
dans  le  comté  de  Chester  vers  r3o"o, 
et  y mourut  en  i3G3,  presque  cente- 
naire. Il  a laissé  l’ouvrage  suivant  : 
Radulphi  Higdeni  Polichronici  li- 
bri  vil , etc. , in  latinum  ronversi  à 
Johanne  Trevisd , et  cditicurd  Gu- 
liclmi  Caxloris , 1^82 , iti-fol. 

H1NCKELMANN  ( Abraham  ), 
théologien  protestaut  ,né  eu  i65a  a 
Docbeln  en  Misnie.  Après  de  pre- 
mières études  laites  avec  distinc- 
tion , il  vint  les  continuer  à Frey- 
berg  et  à Wiltemberg.  A peine  les 
avait-il  terminées,  qu’ri  fut  chargé 
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de  la  direction  de  l’école  de  Gar- 
dlcben.  Trois  ans  après  il  alla  oc- 
cuper le  même  poste  à Lubeck  , et 
demeura  n ans  dans  celte  ville-  Il 
venait  d'être  pourvu  de  la  cure  de 
Saint-Nicolas  de  Hambourg,  lorsque 
le  landgrave-de  liesse  - Darmstadt , 
instruit  et  charmé  de  son  mérite, 
voulut  l’attacher  à sa  personne  ; il 
le  fit  son  prédicateur  ordinaire , et 
lui  donna  la  surintendance  des  égli- 
ses de  ses  états , avec  le  litre  de  pro- 
fesseur honoraire  de  l’académie  de 
Giessen.  En  1 688  il  retourna  à Ham- 
bourg, où  il  prit  la  direction  de  l'é- 
glise de  Sainte-Catherine.  C’estdans 
cette  ville  qu’il  éprouva  des  chagrins 
eu  mérités.  Horbius  , ministre  de 
Iambourg , ayant  embrassé  les  opi- 
nions d’Antoinette  Bourignon  et  de 
Moiret,  disciple  de  cette  fille  exaltée 
(n.  Bourigkon  et  Poiret, Z?i'ct.), 
publia  un  ouvrage  mystique  de  ce- 
lui-ci , que  quelques  ministres  pro- 
testans  approuvèrent , et  que  d’au- 
tres condamnèrent.  Il  en  résulta 
des  disputes  fort  vives.  Hinckclmanu 
n’ayant  point  voulu  y entrer,  se  vit 
en  butte  aux  deux  partis,  et  devint 
de  la  part  des  uns  et  des  aufrgs 
l’objet  d’injures  et  d’écrits  insultais. 
Il  n’eut  pas  la  force  de  se  mettre 
au-dessus  d’outrages  qui  n’étaient 
dignes  que  de  mépris.  Il  (ut  frappé 
d’iqjoplexie  en  lisant  un  de  ces  pam- 
phlets , et  mourut  peu  de  jours 
après,  le  il  février  i6g5,  n’étant 
âgé  que  de  43  ans.  Il  s’élail  appli- 
qué avec  un  soin  particulier  à l’é- 
tude des  langues  orientales , et  sur- 
tout de  l’arabe.  Il  laissa  une  biblio- 
thèque nombreuse  et  très  - riche 
dans  ce  genre  de  littérature  ; elle 
fut  vendue  publiquement.  On  a de 
lui  : 1 une  édition  du  Koran , qui 
est  généralement'  regardée  comme 
la  première  qu’on  ait  publiée  en 
arabe.  On  parle  néanmoins  d’une 
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édition  en  langue  originale  , donnée 
à Venise  vers  i5io  ou  plutôt  i5oq  , 
par  Pagauini  de  Brescia  , brûlée  par 
ordre  du  pape  , et  dont  quelques 
exemplaires  ont  échappé  à celte  mor- 
sure. II  Traduction  allemande  de 
[' Apolog/'lic/ue  et  du  livqp  de  la 
patience  de  Tertullien.  111  Des 
considérations  chrétiennes  sur  la 
purification  par  le  sang  du  Christ. 
IV  Des  Sermons  et  quelques  écrits 
contre  Jacques  Boehm  , enthou- 
siaste et  homme  à extase.  ( Voyez 
Boeum  , Dict . ) V Des  Dissarta~ 
lions  théo logiques , en  latin  et  en 
allemand.  Presque  tous  ces  ouvra- 
ges ont  été  traduits  en  suédois.  VI 
(Jn  Catalogue  des  écrivains  bota- 
nistes arabes  , et  un  Lexicon  co- 
raivcuin,  restés  manuscrits;  ce  der- 
nier n’était  pas  même  achevé  , la 
mort  imprévue  d'Hinckelmann  ne 
lui  ayant  pas  permis  d’y  mettre  la 
deruiere  main. 

III RT  ( Jean- Frédéric  ),  doc- 
teur et  professeur  de  théologie  à 
Witleniherg,  né  en  1719  à Apol- 
da  en  Thuringe  , occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  littérateurs  al- 
lemands. Il  avait  des  connaissances 
très-étendues  en  théologie  , en  cri- 
tique sacrée,  et  dans  les  langues 
orientales.  Il  eut  des  places  impor- 
tantes auxquelles  il  fut  appelé  par 
son  mérite  , et  qu’il  remplit  avec 
distinction.  Il  était  en  174°  co- rec- 
teur du  collège  de  Weimar , en  ij58 
professeur  extraordinaire  de  philo- 
sophie dans  l’université  d'Iéna.  Il 
y professa  ensuite  la  théologie,  et 
en  1761  il  en  deviut  surintendant. 
En  1775  il  retourna  à Wittemberg, 
où  il  exerça  les  mêmes  fonctions 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  dans  celte 
ville  le  29  juillet  1783.  Il  était  ex- 
trêmement laborieux , et  a laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages , dont  les 
bibliographes  allemands  donnent  une 
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nomenclature  exacte  , et  qu!  prou- 
vent sa  profonde  érudition.  On  cite 
comme  les  principaux  : 1 Commen- 
tariiis  de  coronis  apud  Hebrœos , 
nuptialibus , Iéna,  17481  in-4*  11 
Commentarius  de  chaldaismo  bi- 
blico  , ibid.  , 1751  , in  - 4-  HI 
Biblia  hebrcea  analytica  , ibid. , 
1753  et  1769.  IV  Biblia  analy- 
tica , pars  chaldàica , jbid. , 1 754- 
V De  imperalorum  ante  Constan- 
tinum  Magnum  ergà  christianos , 
favore , 17 58 , in-4-  VI  Institutio- 
nes  arabicœ  linguce  , etc. , ibid. , 
1770.  VII  SynLagma  observatio- 
nurn  philologico  criticarum  ad  tin- 
guarn  sacrant  novi  Testamenti  per- 
tinenlium  ,1771 , in-8.  VIII  Orien- 
talische  und  exegelische  bibliot ., 
huit  cahiers,  177a.  IX  Anthologia 
arabica  , complexum  variorum 
textuum  arabicorum , selectorum 
parlim  ineditorum , sistens  , 1774  , 
in-  8.  Ouvrage  destiné  à faciliter  aux 
commençans  l’étude  de  la  langue 
arabe  , mais  qui  répond  médiocre- 
ment à l’intention  de  l’auteur.  X 
TVittenbergische  orientalische  und 
exegelische  bibliotheck , 1776,  etc. 

HOCHE  ( Lazare  ),  géuéral  fran- 
çais , naquit  à Montreuil , près  de 
Versailles,  le  a4  février  1768,  d’un 
garde  du  chenil  de  Louis  X v . Pale- 
frenier surnuméraire  aux  écuries  du 
roi  à l’âge  de  i4  ans  , il  vécut  en- 
suite des  secours  d’une  tante  frui- 
tière à Versailles.  Il  aimait  beaucoup 
les  livres  et  l’art  militaire,  et  à 16  ans 
il  entra  aux  gardes  françaises  , où 
il  se  battit  en  1788  avec  un  ca- 
oral  : il  reçut  dans  ce  duel  une 
lessure  au  visage  , dont  il  porta 
la  cicatrice  toute  sa  vie.  Il  fut  Van- 
née suivante  du  nombre  des  gardes 
françaises  révoltés , qui  s’unirent 
au  peuple  mis  en  insurrection  par 
les  factieux.  Entré  dans  la  garde  de 
la  capitale,  il  suivit  pas  à pas  la  ré- 


volution , et  son  avancement  fut  ra- 
pide. Dans  cet  intervalle  il  étudia 
avec  ardeur  l’art  militaire.  En  1 79a 
il  était  adjudant-général,  et  défen- 
dit Dunkerque  contre  le  duc  d’York. 
Ce  service  lui  valut  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  et  il  obtint  bientôt 
celui  de  général  de  division.  Hoche 
s’empara  de  Fûmes  ; mais  il  fufbattu 
devant  Nieuport.  A l’âge  de  24  ans 
il  était  général  en  chef  de  l'armée  de 
la  Moselle  qu’on  opposait  aux  Prus- 
siens. Repoussé  d’abord  jusqu'à  la 
$arre  , il  put  enfin  , aidé  par  le  gé- 
néral Pichegru , chasser  les  Autri- 
chiens de  l'Alsace.  Il  prit  alors  un 
ton  brusque  et  même  insolent  avec 
ceux  qui  l’avaient  élevé,  ne  perdant 
jamais  l'occasion  de  déprimer  Piche- 
gru , son  rival  de  gloire  , ce  qui  dé- 
plut infiniment  au  proconsul  Saint- 
Just  qui  le  protégeait.  Les  comités 
eux-mêmes,  irrités  du  ton  de  leur 
général , le  firent  arrêter  et  con- 
duire à la  prison  .des  Carmes.  Il 
avait  déjà  éveillé  de  l’ombrage,  et 
sans  la  révolution  du  9 thermidor 
(37  juillet  1794),  il  aurait  péri  sur 
l’échafaud.  Cette  leçon  le  rendit 
plus  prudent  dans  la  suite  ; et  il 
choisit  cette  devise  : Des0choses 
et  non  des  mots.  Ayant  recou- 
vré sa  liberté  , il  obtint  le  comman- 
dement d’une  des  trois  armées  des- 
tinées contre  les  royalistes.  Il  rem- 
plaça alors  le  système  des  retranche- 
mens  par  celui  des  campemeus,  qui 
étaient  souvent  emportés  par  les 
Veudéens.Les  généraux  étaient  alors 
entravés  dans  leurs  opérations  par  des 
commissaires  ignorans , envoyés  par 
la  république  pour  les  surveiller. 
Hoche  eut  avec  eux  plusieurs  dif— 
férens.  11  se  récria  contre  la  pre- 
mière pacification  avec  la  Vendée  ; 
mais  la  guerre  recommença  bientôt 
avec  plus  d’acharnement.  Hoche  mar- 
cha vers  Quiberon  , décoiîccrta  les 
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plans  des  royalistes,  prit  d'assaut  le 
tort  de  Penthièvre,  battit  d tlfervi lly 
(voy.  ce  nom , Supp.) , et  repoussa 
Puisaye  et  Soinbreuil  jusqu’aux  bords 
de  la  mer.  Ce  fut  le  triste  résultat 
de  celte  malheureuse  expédition  , 
manqqée  en  partie  par  la  mésintel- 
ligence des  chefs  , et  en  partie  faulp 
des  secours  au  on  leur  avait  promis. 
Il  voulait  s*>poser  au  rembarque- 
ment de  M.  de  Sombrcuil  ; mais  les 
autres  généraux  furent  d'un  avis 
contraire.  Il  prit  cependant  la  dé- 
fense des  prisonniers , représenta  4 
la  convention  combien  il  serait  in- 
humain de  détruire  six  à sept  mille 
familles  ; mais  il  ne  fut  pas  écouté , 
et  on  massacra  tous  prisonniers. 
Il  remit  alors  le  commandement  du 
Morbihan  au  général  Lemoine,  et  se 
dirigea  avec  ses  troupes  vers  Saint- 
Malo.  Quelque  temps  après  il  fut 
envoyé  contre  Charette.  ( Voy . ce 
nom,  Suppl.)  Le  directoire  qui  ve- 
nait de.  succédef  à la  convention, 
lui  confia  au  mois  de  décembre 
les  trois  armées  de  l'ouest , aux- 
quelles on  donna  le  nom  de  I ar- 
mée de  l’Océan.  Hoche  adopta  la 
même  tactique  que  les  Vendéens,  et 
11e  les  attaquait  que  par  des  colon- 
nes  mobiles  et  par  pelotons.  Il  était 
alors  le  seul  général  français  qui 
eût  un  pouvoir  illimité,  il  mit  mal- 
heureusement tout  en  usage  pour 
faire  triompher  la  cause  qu'il  avait 
embrassée  ; talens  , adresse  , quel- 
quefois même  de  la  modération/ On 
se  plaignait  cependant  de  sa  lenteur  ; 
et  il  fut  sur  le  point  d’étre  rappelé, 
llocbe  avait  un  redoutable  rival  à 
combattre,  l’intrépide  Charette.  Il 
parvint  à l’isoler  de  Stofflet.  ( V oy. 
ce  nom , Suppl.  ) Celui-ci  ayant  re- 
pris les  armes  , il  le  fit  fusiller.  Cha- 
rette , après  la  plus  opiniâtre  résis- 
tance , ne  voulant  accéder  à aucune 
couditioif,  6ubit  le  même  sort.Yain- 
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queur  de  toute  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  il  passa  cette  rivière  avec 
i5,ooo  hommes,  et  eut  le  même 
succès  dans  l’Anjou,  le  Maine,  la 
Bretagne  et  la  Normandie.  A Uen- 
ues  il  manqua  périr  par  le  poison 
et  par  le  poignard.  On  prétend  qu’il 
prit  soin  lui  - même  de  la  famille 
de  son  assassin , nommé  Guillemot. 
Son  expédition  en  Irlande  u’eut  pas 
d heureux  succès  ; Pitt , qui  l’avait 
ignorée,  dit  à cette  occasion  que  le 
général  qui  en  avait  coiçu  l’idée , 
s était  mis  sous  la  protection  des 
tempêtes.  Hoche,  nommé  en  1799 
commandant  en  chef  de  l’armée  de 
Sambre-et- Meuse,  forte  de  80,000 
hommes,  passa  le  Rhin,  vainquit 
le  général  Wernerk  à Newied  , à 
Ukeralh  , à Altenkirchen  et  à Die- 
dorfi  ; s’empara  de  Wetxlar,  et  ne 
s’arrêta  qu’à  Giessen,  où  il  apprit 
l’armistice  conclu  entre  le  prince 
Charles  et  Buouaparte.  Cette  guerre 
terminée , une  autre  plus  terrible 
s’engagea  entre  le  directoire  et  les 
conseils.  Hoche  se  rangea  du  parti 
du  premier , et  dit  avec  la  jactance 
de  ces  temps,  011  tout  annonçait 
l’exaltation  :'«  Je  vaincrai  les  enne- 
» mis  de  b»  république  ; et  quand 
» j’aurai  sauvé  ma  patrie  , je  briserai 
»mon*épée.  » Ayant  (ait  marcher 
quelques  troupes  sur  Paris,  le  gé- 
néral Willot  demanda  sa  mise  en 
accusation,  ilocbe,  qui  prétendait 
n’avoir  agi  que  par  ordre  du  direc- 
toire , demanda  à son  tour  d’étre 
mis  en  jugement.  Mais  d’un  carac- 
tère fier , et  ayant  une  grande  in- 
fluence sur  les  troupes  , il  y avait 
long- temps  qu’il  portait  ombrage 
et  a Buouaparte  et  au  directoire. 
Le  premier  parvint  à l’écarter  et  à 
faire  donner  à Augereau  la  mission 
de  renverser  les  conseils  ; et  le  di- 
rectoire le  fit  empoisonner  à Welz- 
lar , où  il  mourut  le  i5  septembre 
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1797.  Se  sentant  dévoré  par  le  poi- 
son , il  disait  : « Suis-je  donc  vêtu 
11  de  la  robe  de  Nessus...  ? » On  fit 
pour  lui  deux  pompes  funéraires  , 
î’une  vers  le  Rhin  , et  l'autre  à Pa- 
ris.  On  transporta  son  cadavre  de 
"Wctxtorà  Coblent*,  et  il  fut  déposé 
à Pétersberg  à côté  de  celui  du  gé- 
néral Marceau.  Sou  convoi  reçut 
partout  des  honneurs  distingués  par 
les  généraux  autrichiens.  Le  di- 
rectoire, par  une  hypocrisie  ré- 
publicaine, lui ‘fit  les  obsèques  les 
plus  magnifiques  au  Champ  -de- 
Mars.  Kousselin  a écrit  la  Vie  de 
Hoche  , publiée  à Paris  eu  1798  , 
1 vol.  in- 12.  Le  style  en  est  am- 
poulé et  extrêmement  diffus.  Ce  gé- 
néral avait  beaucoup  de  bravoure , 
et  des  lalcns  militaires.  Malgré  son 
affectation  de  républicanisme  , il  fut 
soupçonné,  non  sans  quelque  rai- 
son , d'avoir  voulu  s'emparer  du 
gouvernement.  Cela  servirait  à ex- 


HOD1ERNA  ou  plutôt  Adiernx 
( Jean-Rapt.  ) , a rchi prêtre  de  Palma 
et  célèbre  astronome , naquit  à Uagu- 
se , en  Sicile,  en  1697,  et  moutut  en 
1C60.  Parmi  ses  ouvrages  sur  l’as- 
tronomie , on  cite  : I Universœ  fa- 
cultalis  directorium  pbysico-theo- 
ricum  opus  astronornicuni , in  quo 
de  promissorum , ad  significaloi9s 
progressionibus  physicœ  agitur  , 
Palerme  , 1629,  in-4-  U De  sys- 
temate  orbis  cornelici,  deque  admi- 
rarulis  cœli  characteribus  , ibid. , 

i656 , in— 4 , rtc. 

liOFFER  ( André  ),  chef  des  in- 
surgés tyroliens  , naquit  à Passeycr, 
en  17G5,  où  il  tenait  une  auberge  et 
commerçait  en  blé , vin  et  bétail.  A 
la  paix  de  Presbourg,  on  avait  cédé 
le  Tyrol  à la  Bavière,  dont  les  Ty- 
roliens ne  pouvaient  souffrir  le  joug. 
Quaud  la  guerre  se  ralluma  en  1809 , 
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ils  chassèrent  les  Bavarois.  La  forme 
athlétique  de  Hoffer,  ses  richesses  , 
le  firent  choisir  pour  chef  de  l’in- 
surrection , qu’il  n’aida  cependant 
que  de  sou  argent  et  de  ses  conseils. 
La  paix  ayant  été  conclue  à Vienne , 
les  Tyroliens,  qui  restaient  toujours 
au  roi  de  Bavière  , d’après  I induit 
que  Buonapartc  leur  accordait , dé- 
poseront les  armes  ; mais  il  mit  à 
prix  la  tète  de  leur  chef.  Celui-ci 
se  réfugia  dans  une  caverne , placée 
sur  un  pic  presque  inaccessible.  C’est 
là  où  il  fut  arreté  par  les  émissaires 
de  Napoléon.  Il  fut  conduit  à .Man- 
tour.  Condamné  à être  fusillé,  il  re- 
çut la  mort  avec  courage  et  avec  des 
sentiinens  religieux.  Pendant  sa  vie 
on  le  révérait  comme  un  saint , 
après  sa  mort  on  l’appela  martyr.  Les 
Tyroliens  sc  proposaient  d’élever  un 
tombeau  et  une  pyramide  à sa  mé- 
moire, et  de  bâtir  un  hôpital  a la  place 
qu’occupait  la  caverne. 

HOME  (John),  écrivain  écos- 
sais , naquit  daus  le  comté  de  Rox- 
bourg  en  1724*  H embrassa  l’état 
ecclésiastique  et  publia  plusieurs  tra- 
gédies , comme  D agios  ( imitation 
de  la  Mêrope  de  Matfei  ) ; Agis , le 
Siège  d’Aquilèe  , Alonzo  , etc.  , 
qui  lui  attirèrent  de  sévères  répri- 
mandes de  la  part  des  puritains.  Il 
est  aussi  auteur  d’une  Histoire  de 
la  rébellion  de  174.3-1746  , in-4, 
publiée  en  1802  , ornée  du  portrait 
du  prince  Charles-Edouard  %nart, 
Il  contribua  , avec  Robertson  et 
Blair , aux  frais  du  voyage  de  Mac- 
phersou  dans  les  montagnes  de  l’E- 
cosse , ofi  celui-ci  allait  pour  v re- 
cueillir les  poésies  «FOssian.  Mae- 
pherson  lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance eu  lui  laissant  à sa  mort  2,000 
liv.  sterl.  Home  mourut  en  1808. 

HOMPESCH  ( Ferdinand  de  ) , 
dernier  grand  maître  de  l’ordre  de 
Malte , et  le  premier  allemand  qni 
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Ait  été  investi  de  cette  dignité.  Il 
naquit  à DusseldorIT  le  9 novembre 
17 44">  fut  pendant  vingt-cinq  ans 

ministre  de  la  cour  de  Vienne  auprès 
de  son  ordre.  Ilompescli  succéda 
en  1797  au  grand  maître  Rohan. 
D'un  caractère  faible  et  timide,  il 
laissait  toutes  les  affaires  entre  les 
mains  des  plus  intrigans,  tandis  que 
les  maximes  révolutionnaires  de  la 
France  avaient  pénétré  déjà  dans 
son  île,  et  avaient  trouvé  de  nom- 
breux prosélytes.  Des  émissaires  de 
la  république  avaient  tramé  un  com- 
plot formé  par  plusieurs  chevaliers 
rebelles,  à la  tête  desquels  était  le 
commandeur  Bosredon.  Au  moment 
où  l’escadre  française,  commandée 
par  Buouaparle , parut  devant  l’île, 
Bosrcdnn  , sommé  par  le  grand 
maître  de  la  defendre,  répondit  : 
h M s vœux  sont  de  combattre  les 
«Turcs,  et  non  pas  les  chrétiens.» 
Le  grand  maître  le  fit  arrêter;  mais 
une  sédition  avait  été  prépatée  d’a- 
vance, et  on  fut  contraint  de  lui 
rendre  la  liberté.  Il  alla  alors  rendre 
visite  à Buonâparte  , avec  lequel  il 
signa  une  capitulation  honteuse.  Le 
graud  maître  s y soumit.  Il  n’y  avait 
que  vingt  quatre  heures  que  l’escadre 
française  était  arrivée,  et  déjà  l'île 
était  au  pouvoir  de  Ruouaparte. 
Celui-ci  sembla  fort  offensé  de  ce 
que  le  grand  maître  ne  lui  eût  pas 
rendu  visite.  Honipesch  s’en  excusa’ 
par  u^c  lettre  indigne  et  de  sa  nais- 
sance et  du  rang  qu’il  occupait. 
Toutes  les  armes  et  les  signes  de 
l’ordre  furent  effacés  Ou  renversa 
le  buste  de  l'illustre  la  VJlette  qui 
avait  gouvern»  l'ordre  avec  tant 
d’honneur.  Le  grand  maître  fut  em- 
barqué dans  une  galère  et  conduit 
à Trieste.  On  lui  avait  payé  cent 
mille  écus  pour  prix  de  son  argen- 
terie. Il  devait  recevoir  b même 
somme  pour  son  revenu  de  chaque 
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année;  mais  on  manqua  à cet  enga- 
gement. Buonaparte  se  promenant 
un  jour  sur  les  remparts  de  la  Va- 
lette, dont  il  admirait  les  fortifica- 
tions, un  de  ses  aides  de  camp  lui 
dit  : « Nous  avons  été  bien  heureux 
» qu’il  se  soit  trouvé  du  monde  dans 
» celle  ville  pour  nous  en  ouvrir 
"les  portes.  » Hompesch , arrivé  à 
Trieste,  déchira  les  traités,  protesta 
contre  la  force  ; mais  l’île  de  Malte 
était  déjà  devenue  un  objet  de  tra- 
fic. Reprise  sur  les  Français , elle  fut 
enfin  cédée  à Paul  1".  Ainsi  le  bou- 
levart  du  catholicisme  passa  au  pou- 
voir d’un  monarque  du  rit  grec. 
Pressé  par  ses  créanciers  , Hom- 
pesch fit  un  voyage  de  Vienne  à 
Montpellier, en  1802,  pour  réclamer 
près  de  deux  millions  qui  lui  étaient 
dus  , et  il  ne  put  obtenir  que  le 
modique  à -compte  de  i5  à vingt 
mille  francs.  Il  mourut  peu  de  temps 
après  , en  novembre  too3. 

HÜOD  ( Samuel  ),  amiral  anglais, 
naquit  à Butleigh  dans  le  Sommer  - 
set  en  1735.  Il  servit  sous  l’amiral 
Holmes  dans  la  guerre  de  sept  ans  , 
et  le  i3  février  il  s'empara  de  la 
frégat®  française  la  Bellone.  En  1780 
il  fut  nommé  baronnet  et  amiral,  et 
dans  la  guerre  d’Amérique  il  battit 
l’escadre  du  comte  de  Grasse  (février 
1782).  Il  commandait  en  second 
slros  sir  Brydges , depuis  lord  Rod- 
ocy,  au  combat  du  1 4 avril,  où  le 
comte  de  Grasse  fut  fait  prisonnier. 
Créé  pair  d'Irlande,  et  ensuite  lord 
de  l’amirauté,  il  fut  envoyé  en  1790 
dans  ia  Méditerranée.  Aidé  par  les 
royalistes  du  midi , soutenu  des  esca- 
dres espagnole  et  napolitaine  , il 
s’empara  de  Toulon.  Les  généraux 
Doppet  et  Dugommier,  secondés 
par  Buonaparte,  alors  officier  d’ar- 
tillerie, l’obligèrent  à quitter  ce  port. 
Un  grand  nombre  de  royalistes  émi- 
grèrent à cette  occasion  : ils  se  réfugié- 
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tout  sur  les  vaisseaux  anglais.  Hood , 
avant  de  partir,  ordouna  à sir  Syd- 
ney Smith,  alors  simple  volontaire, 
de  briller  tous  les  vaisseaux  français 
qu'on  ne  pouvait  .pas  emmener;  ce 
qui  fut  exécuté  avec  la  même  exacti- 
tude qu’ou  mit  quelques  années 
après  à Copenhague  à détruire  la 
■narine  danoise.  Hood  bloqua  le  port 
de  Gènes,  d’où  il  se  retira  bientôt,  et 
fit  voile  vers  l’île  de  Corse.  Il  s’en 
empara  à la  seconde  attaque  ; mais 
cette  lie  fut  presque  aussitôt  reprise 
par  les  Français.  L’amiral  s'étant 
retiré  en  Angleterre , y mourut  en 
1816. 

HOPKINGS  (David) , chqurgien 
anglais  dans  la  compagni^flttBen- 
ale , intendant  général  Ij^Hrêts 
e Teck  dans  l’île  de  Jav^^mquit 
vers  >75o,  et  mourut  à Samarang 
en  1816.  Il  est  auteur  d’un  ouvrage 
assez  bizarre  et  au-dessous  de  toute 
critique , intitulé  : Dangers  que 
V Inde  anglaise  peut  avoir  à crain  - 
dre  de  I invasion  et  des  établis- 
s emens  des  missions  françaises  , 
1809  , in  - 8.  liopkings  prenait 
sans  doute  de  paisibles  ecclésiasti- 
ques pour  des  usurpateurs  qu'on  dé- 
core du  nom  de  conquérans. 

HOUARD  ( David  ),  avocat, 
naquit  à Dieppe  en  1735.  On  a de 
lui  : 1 Anciennes  lois  des  Français 
conservées  dans  les  coutumes  an- 
glaises , recueillies  par  Littleton , 
f 766 , Rouen , 1779,  2 v.  iu-4-  II 
7 raité  sur  les  coutumes  anglo-nor- 
mandes , publiées  en  Angleterre  de- 
puis le  onzième  jusqu'au  quator- 
zième siècle,  avec  des  remarques, 
etc.,  1776-81  , 4 v.  in— 4-  Ilouard 
mourut  à Abbeville  en  1802. 

HQUC1IARD  ( Jean-Nicolas  ), 
général  français,  naquit  à Forbacli 
eu  1741-  Il  servit  avec  distinction 
dans  la  guerre  de  sept  ans,  et  en- 
suite contre  les  Corses  révoltés.  De 
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simple  soldat  il  était  parvenu  au 
grade  de  lieutenant-colonel,  et  avait 
été  gratifié  de  lacroixde  Saint-Louis 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
fut  un  des  plus  chauds  partisans  , et 
on  l’éleva  bientôt  au  grade  de  colo- 
nel. Employé  d'abord  sous  Custine 
en  1792,  jt  devint  dans  la  même 
année  lieutenant-général, etle  rem- 
plaça dans  le  commandement  des  ar- 
mées de  la  Moselle,  du  Nord  et  des 
Ardennes.  La  victoire  qu'il  remporta 
à Hondtscboot  le  9 septembre  1 793, 
obligea  les  Anglais  à lever  le  siège 
de  Dunkerque,  et  sauva  la  république 
d'une  invasion  de  la  part  des  alliés. 
Mais  les  commissaires  patriotes  qui 
présidaient  aux  armées,  croyant  qu  i! 
était  aussi  facile  d'envelopper  les 
ennemis  et  de  les  détruire , que 
d’égorger  des  prêtres  et  des  roya- 
listes, accusèrent  H ouchard  de  n’a- 
voir pas  suivi  leurs  instructions , 
d'après  lesquelles  toute  l’armée  an- 
glaise devait  tomber  au  pouvoir  des 
Français.  Le  général  fut  arrêté  , con- 
duit à Paris , jugé  par  le  tribunal 
révolutionnaire  , et  condamné  ù 
mort  le  17  novembre  1793.  C’est 
aiusi  que  recevaient  souvent  la  ré- 
compense des  plus  grands  services 
ceux  qui  avaient  trahi  leurs  sermeus. 
Son  fils  a publié  une  Notice  histori- 
que et  justificative  sur  la  vie  mili- 
taire du  général  Houchard , Stras- 
bourg, 1809. 

HOUEL  (J.  P.  L.  ),  peintre  de 
paysage  , naquit  à Rouen  en  1735  ,» 
parcourut  l'Italie,  et  a laissé  un 
grand  ouvrage  en  4 volumes  infol., 
comprenant  364  planches  coloriées 
représentant  diiïérens  sites,  et  éclair- 
cies par  le  texte  sur  les  observations 
et  recherches  qu'il  avait  faites  dans 
ses  diveises  courses.  Cet  ouvrage  , 
en  4,  vol.  in-fol. , parut  de  1782  à 
1788.  Il  en  a donné  aussi  un  extrait 
avec  le  titre  de  V oyage  pittoresque 
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de  Sicile , de  Malle  et  de  Lepair. 
JHouel  est  mort  le  1 4 novembre 
l8i3.  Il  était  membre  agréé  de  l'a- 
cadémie de  peinture. 

HOWARD  ( John  ) , philan- 
thrope anglais,  naquit  à Hackney  en 
1726.  U voyagea  dans  toute  l'Eu- 
rope pour  visiter  les  prisons  et  les 
hôpitauS  des  villes  principales , afin 
de  proposer  aux  souverains  des 
moyens  d'amélioration.  Sa  bonté 
s’étendait  jusque  sur  les  animaux  : 
aussi  il  avait  destiné  un  vaste  ter- 
rain pour  ses  chevauk  invalides , 
où  ils  trouvaient  de  la  nourriture  et 
des  écuries  pour  s’abriter.  Sans  I 
mettre  aucun  doute  sur  la  bonhomie 
de  ses  intentions , il  faut  cependant 
avouer  que  ce  sentiment  était  deve- 
nu eu  hii  une  manie  : il  semblait 
s'affliger  presque  autant  d’un  mal- 
heur arrivé  au  plus  chétif  animal  qu’à 
un  être  de  son  espèce.  Il  aimait  de 
préférence  les  alimens  les  plus  gros- 
siers ; avant  de  s’habiller , il  taisait 
tremper  dans  l’eau  sa  chemise  et  ses 
habits , opération  qu’il  faisait  subir 
à un  linge  épais  dans  lequel  il  s’en- 
veloppait avant  de  se  mettre  au  lit. 
Quelles  que  fussent  ses  singularités, 
on  lui  sera  toujours  redevable  des 
ouvrages  qu’il  a écrits  pour  le  soula- 
gement de  l’humanité  souffrante,  et 
dont  les  principaux  sont  : I Etat 
des  prisons  en  Angleterre  et  dans 
le  pays  de  Galles , avec  des  obser- 
vations préliminaires  , et  un  la- 
é/eau  de  quelques  prisons  étran- 
gères,1 1777  , in~4  , traduit  en  fran- 
çais , 1788,  i vol.  in-8.  II  Supplé- 
ment il  C ouvrage  précédent , avec 
le  récit  des  voyages  de  l'auteur  en 
Italie  , 1780,  augmenté  dans  l’édi- 
tion do  1 784. 111  Histoire  des  prin- 
cipaux lazarets  de  l'Europe , etc. , 
avec  des  observations  nouvelles  sur 
quelques  prisons  êt  hôpitaux  étran- 
gers , et  des  remarques  addition- 
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nelles  sur  celles  de  la  Grande.  - 
Bretagne  et  de  l’Irlande , 1789, 
trad.  en  français  par  T.  P.  Bertiu, 
1801  , in-8.  On  y a joint  le  Traite 
de  Méad  sur  la  poste.  IV  Nouveau 
code  de  lois  pénales  du  grand  duc 
de  Toscane  ( Léopold  1 1 ) , 1 789. 
Howard  est  mort  le  20  janvier  1 790 , 
à la  suite  d’une  fièvre  maligne  qu’il 
avait  prise  en  visitant  un  •malade.  Il 
était  d'un  caractère  brusque , mais 
son  cœur  était  sensible  et  généreux. 
Il  était  lié  avec  le  célèbre  Burke  , et 
avec  John  Aikin.  Le  premier  a pro- 
noncé son  éloge  , et  le  second  a 
j publié  ug  T ableau  du  caractère  et 
des  sej^^cs publics  de  J.  Howard, 

1 traduit  en  français  par 
Rnu^^^Pnvec  le  titre  de  Vie  de 
Howaru , Paris  , 1796  , in-12. 

HUEL  ( Joseph-Nicolas  ),  prêtre 
du  diocèse  de  Toul , curé  et  doyen 
de  Rouccux  , près  de  Neufchâteau 
en  Lorraine , naquit  le  17  juin 
1690  à Mattaincourt , près  de  Mi- 
recourt  . et  fut  nommé  à la  cure  de 
Rouceux  le  8 janvier  1726.  Il  avait 
été  lié  avec  l'abbé  de  Saint-Pierre  , 
lorsqu’il  faisait  ses  études  tliéolo— 
giques  à Paris,  et  avait  pris  de  lui 
le  goût  des  projets.  Il  en  forma 
un  grand  nombre,  dont  quelques- 
uns  étaient  assez  utiles.  Il  en  était 
sans  cesse  occupé.  11  a composé  plu- 
sieurs volumes  de  ses  vues , qui  sont 
restés  manuscrits  entre  les  mains  de 
sa  sœur  , religieuse  à Montmartre. 
C’est  lui  qui  fit  rendre, les  arrêts 
du  4 septembre  1741  cl  du  11  sep- 
tembre 1742  1 par  lesquels  il  est  or- 
donné que  les  grandes  routes  de  la 
Lorraine  et  du(Barrois  seront  plan- 
tées de  noyers,  châtaigniers , ormes , 
frênes  , à trois  toises  de  distance- 
d’un  arbre  à l’autre.  11  voulut  lui- 
même  donner  l’exemple  , en  faisant 
une  plantation  de  noyers  sur  la 
route  de  Neufchâteau  à Nancy.  Le 
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produit  de  ces  arbres  devait  être 
employé  à la  dotation  d’une  école 
de  filles  dans  la  paroisse  de  Rou- 
ccux.  Hue),  en  1762,  présenta  au 
conseil  du  roi  Stanislas  le  projet 
d’un  canal  de  communication  entre 
la  Méditerranée  et  l’Océai»  germa- 
nique, dont  le  point  de  contre-pente 
devait  se  trouver  à Montburcu-le- 
Sec , entre  Mirecourt  et  Darney. 
O11  assure  que  l’exécution  en  était 
très  - praticable.  Non  - seulement 
Huel  répandait  avec  profusion  ses 
mémoires  en  France  , il  les  faisait 
encore  passer  dans  les  cours  étran- 
gères ; et  la  réputation  d homme  de 
bien  dont  il  jouissait  ne  se  bornait 
pointa  son  pays.  Le  duc  de  Wur- 
temberg , lorsqu'il  venait  à Paris , se 
détournait  de  sa  route  pour  venir 
visiter  le  modeste  presbytère  de 
Rouceux.  Huel , en  sa  qualité  de 
doyen , paru  souvent  la  parole  dans 
les  synodes  diocésains.  Frappé  de 
l’incertitude  des  sigpes  de  la  mort, 
et  effrayé  du  danger  dg£  enterremens 
précipités  , il  fit  arrêter  dans  une 
de  ces  assemblées  , « que  les  curés 
n’enterreraient  aucun  de  leurs  pa- 
roissiens qu’il  n’eût  demeuré  deux 
nuits  entières  sur  un  lit , le  visage 
découvert , les  mains  et  le  reste  du 
corps  libres  , etc.  » Cette  sage  déli- 
bération , et  le  discours  par  lequel 
le  curé  Huel  l’avait  provoquée  , ont 
été  insérés  dans  le  journal  de  Nan- 
cy, 1781,  supplément,  n*  6.  Ou  a 
d’Huel , Essai  sur  les w moyens  de 
rendre  les  religieuses  utdes  , en 
supprimant  leurs  dots  , Neufchâ- 
tcau  , 1780,  petit  in-8 , sans  nom 
d’auteur.  Cet  ouvrage  , le  seul  qu’il 
ait  fait  imprimer  composé  dans 

1 Le  Dictionnaire  de»  anonymes  , tom . 4 , 
jpag.  a3a,  lui  attribue  un  Essai  sur  la  crainte 
de  la  mort,  in-i?.  Il  ne  cite  ni  la  date  ni  le 
lieu  de  l'impression.  Les  détails  de  cet  article 
«ont.  duf  à M.  François  de  Noufcbàtean. 
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d'excellentes  intentions,  fut  a^ueilli 
favorablermnt  d’une  partie  du  pu- 
blic , mais  il  excita  l'animadversion 
de  la  cour  souveraine  de  Naucy  , 
qui  le  supprima.  L’imprimeur  fut 
décrété  ; Huel  se  nomma  , et  oflrit 
de  faire  à sou  ouvrage  les  cliange- 
mens  qui  seraient  jugés  nécessaires. 

Ou  ignore  ce  qui  causa  cet  orage  : ce 
11e  peut  être  ni  le  projet  d’abolir  les 
dots  qui  ont  toujours  été  réprouvées 
par  l’église,  ni  celui  de  rendre  toutes 
les  religieuses  utiles,  qui  n’a  en  lui 
rien  de  condamnable.  Ou  ne  peut 
justifier  b sévérité  de  la  cour  sou- 
veraine, qu’en  supposant  que  le  livre 
contenait  quelque  chose  de  répré- 
hensible , que  le  curé  pourtaut  of- 
frait de  supprimer.  Le  procureur 
général  s’opposa  à la  réimpression , 
néiuc  avec  ces  changemeus.  Huel 
nourut  dans  sa  cure  le  3 septembre  " 
1769.  C’était  un  homme  d'esprit, 
instruit , très  - ardent , et  vive- 
ment épris  de  la  passion  du  bien 
public. 

HUERTA  ( Vincent-Garcia  de 
la  ) , poète  espagnol , naquit  à Zafra 
eu  Estramadurc , le  24  janvier  1729. 

Il  se  déclara  le  chef  du  parti  qui  dé- 
endait  la  gloire  des  anciens  clas- 
■iques  espagnols  contre  don  Ignace 
de  Lnzan  , qui  était  à la  tête  du  par- 
ti des  innovateurs  , c’est-à-dire  de 
ceux  qui  voulaient  introduire  l’école 
française  dans  le  théâtre  et  dans  la 
poésie  espagnole.  La  Iluerta  préten- 
dait qu’on  pouvait  suivre  les  anciens 
auteurs  sans  tomber  dans  leurs  dé- 
fauts , et  le  prouva  en  publiant  deux 
excellens  ouvrages , son  églogue  des 
pécheurs  ( 1 700  ) , son  poème  de 
Jupiter  conservateur  , lue  à la  dis- 
tribution des  prix , et  sa  tragédie 
de  Rachel.  Elle  occupe  une  place 
distinguée  parmi  les  tragédies  régu- 
lières que  possède  la  littérature  es- 
pagnole , comme  Y Alaulphe , Vir- 
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ginie  4 , Numance , et^pelles  des 
auteurs  encore  vivans  , Cienfuegos , 
Moraiin , Quinlana  , etc.  La  Ra- 
cket eut  un  succès  prodigieux , et  fut 
traduite  eu  italien  , en  anglais  et  en 
allemand  La  Huerta  fut  nommé  bi- 
bliothécaire royal  en  1 7S9 , et  mem- 
bre de  l'académie  espagnole  en  1762. 
Ses  autres  ouvrages  sont  : 1 Biblio- 
thèque militaire  espagnole,  Madrid. 
1760,  in-8.  Il  OLuvres  poétiques , 
ib. , 1778, 2 vol.  1 1 ( Théâtre  es- 
pagnol, ib-  , 1 785  , 1788,  16  vol. 
in-4-  on  in-8.  Il  a réuni  dans  ce  re- 
cueil les  pièces  régulières  de  l’ancien 
théâtre  de  sa  nation.  Dans  sa  préface 
il  s’élève  contre  Voltaire,  Siguorelli, 
Linguet , etc. , qui  ont  critiqué  ce 
théâtre  peut-être  sans  asseï  connaître 
Ja  langue  espagnole  , et  toujours 
avec  trop  de  rigueur.  Huerta  a tra- 
duit la  Zaïre  de  Voltaire  ; il  est 
mort  â Madrid  en  1 797- 

HUGON  on  Hugues  (Her- 
man ) , jésuite  flamand  , naquit  à 
Bruxelles  en  i588,  et  entra  au  no- 
viciat de  la  société  à Tournay  eu 
i6o5.  Il  commença  par  enseiguer 
les  humanités  à Anvers; il  fut  en- 
suite préfet  des  classes  à Bruxelles 
pendant  7 ans , et  chargé  de  la  di- 
rection d’une  congrégation  à laquelle 
étaicntassociés  des  personnages  d'un 
haut  rang.  11  s’était  concilié  l’es- 
time des  grands  par  ses  vertus  et  son 
savoir.  Le  duc  d’Ascot,  dont  il  était 
le  confesseur , voulut  qu’il  l’accom- 
pagnât dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Espagne.  Il  avait  la  confiance  du  car- 
dinal de  la  Cuëna  et  du  fameux  mar- 
quis Spiuola,  dont  il  dirigeait  la 
conscience.  Il  périt  victime  de  son 
xèle  et  de  sa  charité,  à l’armée  es- 
pagnole. 11  s’y  était  déclaré  une  ma- 

1 «Ces  deux  tragédies,  dit  M.  Boutenvek 
dans  son  ouvrage  afcr  la  littérature  espagnole  , 
ont  le  mérite  d’un  atjfle  pur  et  correct , et  d’un 
naturel  que  les  pièces  de  Corneille  et  de  Racine 
n’ont  pas  toujours.  *> 


Ht  G 

ladie  épidémique  extrêmement  dan- 
gereuse. Le  père  Hugon  avait  assisté 
à l’article  de  la  mort  le  prince  de 
Chimay  qui  en  avait  été  attaqué , et 
rendait  les  mêmes  services  aux  sim- 
ples soldats  entassés  dans  un  hôpital. 

II  fut  lifl-même  atteint  de  ce  mal 
mortel.  On  le  transporta  à Rheins- 
berg,  où  il  expira  le  11  septembre 
162g  âgé  de  4-t  ans.  Ses  nombreu- 
ses occupations  11e  l’avaient  point 
empêché  d’écrire  beaucoup.  On  a 
de  lui  : 1 De  prima  scribendi  ori- 
gine et  universce  rei  litlerariœ  an- 
tiquitate , Anvers,’  1G17,  in-8, 
réimprimé  à Leyde  avec  des  notes.  II 
De  verd  fide  capessendd  , contre 
Ballhazar  Meisner,  luthérien  et  pro- 
fesseur de  théologie  à Wittemberg. 

I I I Pia  desideria  emblematis , ele- 
giis  et  affectibus  SS.  Palrum  il- 
luslrala  , Anvers  , 1 62 L , in  - 8 ; 
plusieurs  éditions-  Ils  oft  été  tra- 
duits en  flamand  et  en  français.  IV 
Histoire  du  siège  de  Breda  sous  le 
commandement  et’ Ambroise  Spi- 
nola,  Anvers,  1626  et  1629, in- loi., 
fig.  ; composée  eu  latin  , et  traduite 
en  français , en  espagnol  et  en  an- 
glais. V De  mililid  equestri  antiquâ 
et  novâ , Anvers,  i63o  , in  fol.,  fig;  ; 
traité  savant  et  curieux.  Le  P.  Hugon 
a traduit  de  l'italien  eu  latin  , VI  la 
Vie  du  P.  Charles  Spinola , mort 
au  Japon  pour  la  foi,  et  celle  de 
Jean  Berkman , tous  deux  jésuites  , 
Anvers,  t63o,  in-8.  Il  travaillait 
à une  histoire  de  Bruxelles  et  à un 
ouvrage  contre  les  athées. 

HUGON  (Pierre),  jésuite  suisse, 
né  à Lucerne  vers  1587,  entra  dans 
la  société  en  1606  âgé  de  ig  ans. 
Après  avoir  enseigné  dans  différens 
collèges , il  se  livra  à la  prédication,  et 
continua  cet  utile  et  pieux  exercice 
pendant  36  ans.  Envoyé  supérieur  à 
Amberg  dans  le  Haut-Palatiual , il 
y contribua  beaucoup  â la  prepaga- 
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tion  de  la  religion  catholique.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  il  lût  recteur 
du  collège  de  Fribourg  , et  y mou- 
rut à la  suite  d’un  catarrhe  le  19  dé- 
cembre i65i.  Il  a laissé  une  Vie 
latine  de  Nicolas  van  der  Flue  (Ni- 
colai  de  Rupe  ),  ermite  célèbre  par 
une  abstinence  de  27  ans,  Fribourg, 
i636,  in-ia,  réimpr.  avec  des  notes 
par  les  bollandistes , dans  les  Actq. 
sanctorum , tom.  3 , pag.  298 , pour 
le  mois  de  mars.  1 1 Apologie  de  la 
Religion  catholique  romaine , en 
allemand,  Frilîourg,  i65i.  111  Ma- 
nuel des  catholiques , en  allemand, 
lngolstadt , etc. 

HUGUES  DE  FOSSES  (le  Bien- 
heureux ) , en  latin  Hugo  Fossen- 
sis , parce  qu'il  était  de  Fosses , 
bourg  et  abbaye  autrefois  du  pays 
de  Liege,  maintenant  du  comté  de 
Naijiur,  était  né  de  parens  nobles  , à 
la  lin  du  1 l'  siècle,  et  fut  le  i*r  abbé 

f encrai  de  Prémonlré,  saint  Nor- 
ert  n’ayant  jamais  pris  ce  titre.  Il 
avait  été  élevé  et  formé  à la  piété 
et  aux  lettres  dans  le  monastère  de 
Fosses.  Etant  entré  dans  l’état  ec- 
clésiastique , et  ayant  été  promu  à la 
prêtrise,  il  devint  chapelain  de  Bur- 
chard , évêque  de  Cambray  et  cha- 
noine de  cette  église.  Saint  Nor- 
bert, qui  parcourait  le  Cambresis 
et  les  pays  voisins  en  mission- 
naire , apprit  en  passant  à Valen- 
ciennes que  Burchard  s’y  trou- 
vait. Ils  s’étaient  vus  à Ja  cour  de 
l’empereur  et  avaient  été  liés.  Nor- 
bert crut  devoir  une  visite  au  pré- 
lat , et  lut  introduit  près  de  lui  par 
Hugues,  comme  un  simple  prêtre, 
qui  portait  même  les  livrées  de  la 
pauvreté.  Reconnu  et  reçu  par  Bur- 
chard en  présence  de  Hugues  avec 
des  marques  de  vénération , celui-ci 
eut  la  curiosité,  lorsque  Norbert  fut 
sorti , de  savoir  qui  était  cet  ecclé- 
siastique qui , sous  un  vêtement  si 


humble , obtenait  un  accueil  si  res- 
pectueux. «C’est,  lui  dit  Burchard, 
Norbert , parent  de  l'empereur,  na- 
guère son  (àvori , comblé  alors  de 
biens  et  de  richesses,  qu’il  a quittés 
pour  se  vouer  à Dieu  ; autrefois 
courtisan  envié , aujourd'hui  mo- 
dèle d’humilité  , de  pénitence  et  de 
zèle.  C’est  à son  refus  que  je  dois 
mon  évêché.  » Hugues  fut  si  touché 
de  ce  grand  exemple,  qu’il  alla  trou- 
ver le  saint , et  lui  demanda  la  per- 
mission de  le  suivre  et  de  s’associer 
à ses  travaux  apostoliques.  Devenu 
disciple  de  Norbert,  Hugues  ne  le 
quitta  plus  ; il  fut  l'un  et  le  premier 
des  douze  chanoines  qui  embras- 
sèrent l’institut  de  Prémontré  en 
1120.  C’est  lui  sur  qui  Norbert, 
appelé  à l’archevêché  de  Rlagde- 
bourg  , jeta  les  yeux  pour  lui  succé- 
der à Prémontré.  Hugues,  en  1228 , 
se  trouva  à la  tête  de  la  nouvelle 
colonie , et  elle  prospéra  tellement 
sous  son  gouvernement , qu’avant 
de  mourir  , il  vit  à son  chapitre  gé- 
nérai plus  de  100  abbés.  Il  assista 
en  1 1 45  à une  assemblée  tenue  à 
Chartres  pour  la  croisade  de  Louis 
le  Jeune.  L’évêché  de  cette  ville  étant 
vacant,  lui  fut  offert.  Il  le  refusa. 
Il  mourut  eu  odeur  de  sainteté  eu 
1161  , et  non  en  1164.,  comme  le 
dit  le  P.  le  Paigc,  et  fut  inhumé 
dans  l’église  de  Prémontré.  Etant 
question  dans  le  chapitre  général 
de  1660  de  procéder  à sa  cano- 
nisation , sa  dépouille  mortelle  fut 
exhumée;  ce  projet  différé,  sans  ja- 
mais avoir  été  abandonné  , n’a  point 
eu  son  exécution.  Hugues  de  Fos- 
ses est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 
I Les  Premières  Constitutions  de 
l’ordre  de  Prémontré , approuvées 
par  Innocent  II , Céleslin  II  et  Eu- 
gène III.  II  Une  Vie  de  saint  Nor- 
bert, que  Surius  et  les  bollandistes 
out  insérée  dans  leur  Recueil.  III 
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Le  Livre  des  cérémonies  de  l’or- 
dre de  Prémontré , appelé  Ordi- 
naire , dont  l’usage  s’est  conservé 
dans  l'ordre  avec  quelques  change  - 
mens  faits  par  les  chapitres  géné- 
raux. .On  lui  a attribué  le  livre  des 
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Miracles  de  Notre-Dame  de  Soin- 
sons  , un  traité  intitulé  De  gralid 
conservandd,  et  quelques  autres  ou- 
vrages qui  ne  paraissent  point  lui 
appartenir. 


FIN  OU  TOME  DIXIÈME. 
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